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NOUVELLEMENT  TRADUITE  DU  CREC^^^^:t:i>^ 
Par  Dam  VINCENT  Thuillier,  BénédiSîm 
de  la  Congrégation  de  Saint  Maur. 

AVEC  UN  COMMENTAIRE 

ou 

UN  CORPS  DE  SCIENCE  MILITAIRE, 

ENRICHI  DE  NOTES  CRITI^ES  ET  HISTORIEES , 

OU  TOUTES  LES  GRANDES  PARTIES  DE  LA  GUERRE, 
foit  pour  l’Ofïènfive , foie  pour  la  Défenlive , font  expliquées , 
démontrées , & repréfentées  en  Figures. 

Ouvrage  iiis-utile  non  (èulement  aux  Officiers  Généraux , mais  même  I tons  ceux 
qui  liiivent  le  parti  des  Armes. 

Par  A/.  DE  Folard,  Chevalier  de  I Ordre  Militaire  de  Saint  Louis  , 

Aîefire  de  Camp  d’infanterie, 

TOMETROISIE’ME. 


A PARIS. 

f Pierre  Gahdoüik,  Quai  des  Anguftîns , à la  Belle  Image. 
Cher  < JoLiEN-MicHEL  Gandouin,  Quai  de  Conti , aux  trois  Vertus. 
\ Pierre-François  Giffart,  Rue  Saint  Jacques , i Sainte  Theréfè. 
C N 1 c o L A s-P  lERRE  Armand,  Rue  Saint  Jacques , k Saint  Benote. 
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PREFACE, 

E me  vois  plus  que  jamais  dans  l’obligation 
d’accompagner  cnaque  Volume  de  cet  Ou- 
vrage d’une  Préface , comme  je  l’avois  promis 
dans  celle  du  premier , j’en  avois  de  grandes  raifbns. 
J’en  ai  mis  une  à la  tcte  du  fécond  , & je  fuivrai 
la  même  méthode  dans  les  fuivans  , puifque  d’ailleurs 
ces  fortes  de  Pièces  ne  déplaifent  point.  Je  prévoiois 
affez  que  la  multitude  des  matières , que  mon  Com- 
mentaire renferme  , & où  le  texte  fe  trouve  comme 
noié , ne  me  pcrmettroit  pas  d’en  iifor  autrement.  Mon 
Auteur  lui-même  , qui  n’écrit  qu’une  Hiftoire  , où  il 
fembloit  qu’une  feule  Préface  eût  dû  fuffire , en  a com- 
pofë  plufieurs , où  non  foulement  il  rend  compte  du 
plan  de  conduite  qu’il  a fuivi  dans  la  defoription  de 
chaque  guerre  ; mais  il  va  encore  plus  loin  que  les 
anciens  Ecrivains  n’avoient  accoutumé  dans  ces  fortes 
de  Pièces  préliminaires.  Pour  avoir  négligé  de  rendre 
un  compte  exadt  du  delTein  de  fon  Ouvrage , ou  pour 
avoir  oublié  ce  qui  auroit  pû  être  mis  a la  tête  du 
Livre , il  fe  trouve  fouvent  obligé , lorlqu’il  fe  voit  le 
plus  engagé  dans  le  fil  des  matières  ou  de  la  narration , 
de  recourir  à des  digreffions  fort  incommodes.  Il  eft 
tombé  dans  ce  défaut  en  bien  des  endroits.  C’eft  prefo 
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oue  la  feule  chofe  qu’on  puifle  lui  reprocher  avec  rai- 
ion , comme  je  l’ai  dit  ailleurs. 

Les  Anciens  ne  craignoient-ils  pas  que  ces  Pièces 

Î réliminaires  ne  dégoûtalTent  & ne  déplûnênt  à leurs 
.edieurs  ? Je  le  croirois  aflèx , puilque  les  nôtres  font 
très-rarement  goûtées.  La  plupart  ne  les  lifcnt  point , 
dans  l’opinion  où  ils  font  qu’elles  font  peu  conformes 
à la  vérité  & au  bon  fons  , très-ennuieufos  , & telles 
que  le  Père  Malbranche  les  repréfonte  dans  fa.  Recher- 
che de  la  vérité  ; ce  qui  n’a  pas  peu  aidé  le  Public  à 
s’en  dégoûter  : tant  il  fo  trouve  peu  d’Auteurs  qui  aient 
fait  chef-d’auvre  fur  ce  point-là  , peu  qui  n’aient  dé- 
bité des  menfonges  , qui  n’aient  promis  beaucoup  au- 
delà  de  ce  qu’ils  étoient  afl'ûrez  de  ne  pas  tenir  , & qui 
n’aient  divinifé  leur  Auteur  dans  l’efpérance  du  re- 
tour. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  m’a  forvi  d’inftrudtion 
pour  éviter  les  fautes  des  autres  , & me  fouver  des 
pièges  de  la  vanité , où  l’on  tombe  quelquefois  malgré 
<|u’on  en  ait , & fouvent  fans  le  fçavoir.  J’ai  cru  que 
le  mieux  que  je  pouvois  faire  étoit  de  me  tenir  conf- 
tamment  fur  mes  gardes  , de  crainte  de  tomber  dans 
les  defauts  où  les  faifours  de  Préfaces  fè  précipitent  à 
l’exemple  les  uns  des  autres , fans  fo  corriger.  Rien 
de  plus  aifé  que  de  fe  fouver  du  reproelie  de  vanité  ôc 
d’immoddlie.  Il  n’y  a qu’à  dire  la  vérité  , & à ne  s’en 
jamais  départir.  J’ai  tâché  de  le  faire  dans  mes  Pré- 
faces comme  dans  le  relie.  N’efl-ce  pas  cette  vérité  que 
tout  le  monde  aime , qui  gagne  fi  fort  f efprit , & qui 
fupplée  à ce  qui  me  manque  d’ailleurs  pour  me  foire 
lire  avec  plaiur? 

Mon  Auteur,  dans  fos  Préfaces,  jette  le  fol  à pleines 
mains  fur  un  nombre  d’Ecrivains  mal  inflruits , pafo 
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/Tonnez  ou  flateurs.  Se«  Préfaces  ne  font  pas  les  feiils 
endroits  qu’il  a choifis  pour  champ  de  bataille , il  les 

Sue  par  toiR  ou  il  peut  trouver  quelque  endroit 
J’ai  encore  plus  de  raifon  de  l’imiter  dans  mes 


Pièces  préliminaires.  Je  concevois  alTez  , (ans  qu’il  fric 
be/bin  de  m’en  avertir  , que  j’allois  m’attirer  fur  les 
bras  mille  Critiques  : je  les  Ibuhaitois  même , pourvu 
qu’ils  fuflent  bons.  Jufques  ici  aucun  de  ceux-là  n’a 
paru  fur  la  fcéne  , à moins  qu’on  ne  veuille  regarder 
comme  tel  un  Officier  de  Marine , Chef  d’Efcadre  des 


Galères  du  Roi , qui  l’année  paflee  s’eft  avifé  de  faire 
imprimer  à Marfèille  un  in  folio  fort  plat , qui  m’a 
fort  ennuié.  C’eft  tout  ce  que  j’en  puis  dire.  On  no 
/çait  ni  d’où  il  vient , ni  où  il  va , ni  ce  qu’il  fe  pro- 
pofè.  J’y  ai  vu  mes  Nouvelles  Decouvertes  citées  en 
quelques  endroits , mais  critiquées  nulle  part.  Car  cri- 
tiquer c’eft  railbnner  avec  connoilfance  de  cauiè  ^ & 
mes  Nouvelles  Découvertes  ne  traitent  pas  de  Marine. 
U me  permettra  de  lui  dire  qu’il  n’eft  point  affez  en 
garde  contre  les  mauvais  procédez  , & qu’il  eft  tro^ 
libéral  en  inventives.  Cela  ne  convient  nullement  a 


un  homme  de  Ibn  caraétere  & de  fon  âge , qui  ap- 

{>roche  fort  du  vénérable  , puifqu’il  court  fon  feiziéme 
uftre.  î>  Une  critique  outrageufe  & emportée  eft  in- 
>î  digne  d’un  homme  d’honneur , difoit  le  grand  Con- 
» dé  ; la  repréhenfion  d’elle-même  eft  alTez  odieulè  fans 
j>  la  rendre  de  plus  mauvais  goût  par  les  termes  donc  ou 
x>  l’affaifonne. 


L’Auteur  de  la  Critique  n’en  a pas  été  chiche  à mon 
egard  , j’aurois  fort  fouhaité  qu’u  eût  un  peu  mieux 
raifonné  qu’il  n’a  fait.  S’il  eût  lû  mon  Livre , ou  qu’il 
l’eût  entendu  , il  eût  écrit  finon  bien , du  moins  avec 
plus  d’équité  y de  (àgellè  & de  modération.  11  fo  juftffie 
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fur  les  douleurs  qu’il  (buffire  , qui  lui  aîgrifient  l’hu- 
meur & l’efprit , & qui  ne  lui  permettent  pas  de  goû- 
ter le  moindre  repos.  Cette  nouvelft  eft  intérefl'ante 
pour  le  public.  Un  Chef  d’Efcadre  fouffte  de  la  goûte. 
C’eû:  en  eflTet  ime  maladie  douloureufe  , à ce  que  l’on 
dit , car  je  n’en  ai  jiimais  rien  fenti.  Il  ne  fait  pas  bon 
pour  la  goûte  chez  un  Fantaffm  comme  moi.  Quoi- 
qu’il en  fôit , je  lui  en  fais  mes  complimens  de  condo- 
léance. Mais  apres  tout  je  n’en  peux  mais  , & ce  n’é- 
toit  pas  à moi  qu’il  devoir  s’adrelTer  pour  le  décharger 
de  fa  mauvailè  humeur.  Une  autre  r.iifon  devoir  en- 
core le  retenir.  Il  a pu  remarquer  que  fes  brochures , 
dont  il  a inondé  Marlèille  &c  les  baftides  des  environs , 
pour  être  trop  vives  & trop  violentes , fans  que  Ion 
iHle  en  Ibit  moins  pefant  pour  cela  , ont  eu  le  malheur, 
lorfqu’elles  ont  pafle  plus  loin  , de  ne  rencontrer  ni 
Leéleurs  ni  Réponfe.  Je  me  garderai  bien  de  répliquer 
apres  celle-ci , quand  même  là  mauvaife  humeur  de- 
vroit  augmenter.  Nous  imiterons  Démofthéne  , qui 
excité  à dilputer  contre  certain  perlbnnage  à peu  près 
femblablc  à notre  Officier  de  Marine  , répondit  qu’il 
n’aimoit  pas  à s’engager  dans  un  combat , où  le  viélo- 
xieux  ell:  toujours  le  pire/ 

On  ell:  un  peu  lurpris  de  voir  qu’une  brochure  en 
maniéré  de  Lettre  , adrelTée  à je  ne  Içai  quel  Baillif , 
ait  pu  paroître  avec  tous  les  ornemens  & les  atours  d’un 
Livre  de  conlcquence.  Trois  énormes  Vignettes , ce 
qui  fait  rire  , dont  la  plus  agréable  repréfente  le  feu  Roi 
affis  fur  Ibn  Thrône  , & auquel  l’Auteur  explique  un 
ordre  de  bataille  de  quarante  Galères  fur  trois  lignes  j 
M.  le  Comte  de  Pontchartrain  & le  Père  ConffilTeur 
de  l’autre  côté  tiennent  chacun  un  des  bouts  du  pa- 
pier j mais  comme  les  Leéleurs  le  trouveroient  emba- 

ralfez  , 
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raflez  , s’ils  ne  fçavoient  quels  font  les  perfbnnages , 
on  a jîris  le  foin  , pour  une  plus  grande  exaélitude  , de 
les  defigner  par  des  lettres  numérales.  Il  paroît  une 
table  à côté  du  Thrône  , lur  laquelle  on  voit  deux  Li- 
vres : fur  l’un  on  lit  : A Madame  de  Maintenon  , Con- 
qnête  de  la  Hollande  par  Louis  le  Grand.  On  voit  écrit 
îur  l’autre  , Science  des  Galeres.  Grâces  à l’Auteur  , fi  la 
guerre  de  terre  eft  un  pur  méchanifme  ; celle  des  Ga- 
lères eft  une  fcience  parfaite  & très-réelle  ^ car  l’on  ne 
peut  nas  dire  que  l’expérience  lôit  néceflàire  pour  la 
bien  fçavoir.  Perfbnne  n’ignore  qu’il  y a près  de  deux 
fiécles  que  les  Galères  n’ont  combattu  en  bataille  ran- 
gée ) depuis  celle  de  Lépanthe  on  n’a  point  ouï  parler  , 
de  ces  fortes  d’aélions.  Quelques  cent  ans  âprès  on  vit 
, un  combat  fur  les  côtes  de  Gènes  entre  quinze  Galères 
de  France  contre  autant  d’Efpagne.  Depuis  ce  tems-là 
il  n’efl:  parlé  dans  notreHiftoire  d’aucun  combat  de  Ga- 
lères. Cependant , à entendre  l’Auteur  de  la  brochure  y 
toutes  les  forces  de  la  France  & fon  falut  fur  mer  eft 
renfermé  dans  le  port  de  Marfoille. 

Je  n’entre  point  dans  le  différend  de  mon  Cenfeur 
& des  deux  Jéfuites  fur  leurs  fentimens  touchant  les 
Trirèmes.  Chacun  f^t  que  le  prèmier  n’eft  pas  plus 
heureux  que  fes  deux  Antagoniftes  y au  jugement  d’un 
autre  Jefuite  beaucoup  plus  fenfé  y qui  leur  a fait  voir 
qu’ils  n’avoient  débité  que  des  rêveries.  Nous  n’avons 
garde  de  le  nier  : du  moins  les  deux  derniers  ne  pré- 
tendent pas  abfolumcnt  qu’on  prenne  ce  qu’ils  difent 
comme  des  véritez  démontrées.  Mais  mon  Critique  j 
comme  plus  habile  & plus  expérimenté  dans  ces 
fortes  de  chofes  que  les  deux  Jéfuites  y en  effet  il  de- 
•vroit  l’être  y ne  le  prétend  pas  ainfi.  Et  en  cela  il  fè 
trompe  dans  fon  Syftéme  , puifqu’il  eft  abfolument 
Tome  III,  b 
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contraire  à ce  que  les  Auteurs  de  l’antiquité  nous  en 
difcnt.  Il  n’a  pas  meme  pris  garde  que  fon  Trirème  eft 
un  vrai  liburne , ou  peu  s’en  faut.  Il  fe  trouveroit  fort 
embaraffé  li  on  lui  demandoit,  je  ne  dis  pas  un  Vail^ 
feau  à dix  rangs  de  rames  , mais  un  Quinquiréme  félon 
Ion  principe  : je  fuis  perfuadé  qu’il  n’en  viendroit  jamais 
à bout.  Il  eût  pû  ailcment  fe  tirer  d’embarras  dans  fon 
Trirème  , s’il  en  avoir  change  la  forme , & en  le  faifant 
à peu  près  lemblable  à nos  Galères.  N’auroit-il  pas 
lu  Plutarque  ? Cet  Auteur  dit  que  les  Athéniens  furent 
les  premiers  qui  firent  des  Galères  à peu  près  comme 
les  nôtres.  Cela  fe  trouve  dans  la  Vie  cle  Cimon.  Citons 
le  paflage. 

M II  fit  'voile  des  ports.de  Cnide  & de  Triopium 
M avec  deux  cens  Galères,  que  Thèmiftocles  avoir  fait,, 
w faire  très-légères  & très-propres  à tourner  & à ma- 
» nier  avec  une  extrême  agilité,  & qu’il  élargit  alors  , 
» en  faifant  fur  chacune  avec  des  planches  un  pont  qui 
» débordoit  des  deux  cotez  ; afin  que  tenant  un  plus 
» grand  nombre  de  combattans , elles  fuflènt  plus  re- 
» doutables  , & fiflent  un  plus  grand  efïèt  contre  l’en- 

nemi.  A l’aide  de  ce  pont  qui  faillit  en  dehors  de 
chaque  côté  & le  long  des  bords  du  Vaifleau,  il  eût 
pû  aifement  former  un  Trirème  , & diminuer  confidé- 
rablement  les  rames  du  ran^  d’en  haut  ; au  lieu  que 
fon  prétendu  Trirème  peut  ctre  fôlidement  réfuté  par 
l’autorité  des  anciens  Auteurs.  Tout  cela  a fait  éclorre 
fâ  Lettre  Critique  fur  les  VailTeaux  des  Anciens  , & 
pour  un  plus  grand  ornement  il  y fourre  la  Critique 
de  mon  Livre , comme  y aianc  un  très-grand  rapport. 
La  manière  dont  il  l’accroche  aux  matières  qu’il  traite , 
n’efl:  guéres  moins  agréable  que  fès  raifbnnemens.  Il- 
jeût  été  plus  drconfpeâ:,  s’il  fe  iut  donné  la  peine  de 
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reilécliir  un  peu  plus  mûrement  fur  la  querelle  qu’il  cn- 
treprenoit  de  me  faire.  Car  dequoi  eîl-il  queftion  en- 
tre nous  ? Je  dis  dans  un  endroit  que  pour  exceller  dans 
la  Jcience  , il  faut  exceller  dans  le  métier  ; & dans  un  au- 
tre , que  la  fcience  de  la  guerre  efl  plus  fpéculative  qu'ex- 
. périmentale.  Mon  Cenfèur  applaudit  à la  première  pro- 

[)ofition  ; mais  il  prétend  qu’elle  ne  peut  s’allier  avec 
a lûivante  dans  un  même  Ouvrage  , que  l’une  renverfé 
l’autre , qu’en  un  mot  je  fuis  en  contradiâion  avec  moi- 
même.  Il  voudroit  que  je  dife  que  l’expérience  forme 
les  grands  Capitaines  , & que  la  fcience  les  perfec- 
tionne ; au  lieu  de  dire  comme  je  fais  que  c’eft  la  fcience 
qui  les  forme , & l’expérience  qui  les  perfecHonne.  De 
toutes  ces  fubtilitez  je  conclus  premièrement , que  j’ai 
eu’raifon  d’alTûrer  que  la  fcience  étoit  néceflaire  , & 
que  fans  elle  un  Général  d’armée  ne  pouvoir  devenir 
un  grand  Général.  De  fçavoir  maintenant  quel  rang 
ces  deux  chofes  doivent  tenir  entr’elles , fi  la  fcience 
doit  fuivre  l’expérience  ou  la  précéder  ; eft-ce  une 
queflion  qui  valût  la  peine  de  fatiguer  Marfèille  & 
les  baftides  d’un  in  - folio  f Qu’un  jeune  Seigneur  , après 
les  études  de  Collège , lifè  les  principaux  Hiftoriens 
de  chaque  Nation  , qu’il  étudie  quelques  Auteurs  dog- 
matiques , ou  prenne  des  leçons  de  quelque  Officier 
habile  ^ & qu’enfuite  il  falfe-  quelques  campagnes  pour 
fe  familiarifer  par  l’ufage  les  préceptes  qu’il  aura  ap- 
prb  dans  le  Cabinet  ; ou  que  , renverfànt  cet  ordre  , il 
commence  par  faire  plufîeurs  campagnes  & finifïe  par 
l’étude  ; ou  bien  qu’il  mêle  la  pratique  avec  la  théorie  > 
& qu’il  paffe  l’Eté  dans  le  métier  & l’Hiver  dans  la 
fcience  ; ou  encore  qu’il  pratique  & étudie  tout  en- 
femble  pendant  fes  campagnes  ; toutes  ces  méthodes 
font  bonnes , chacun  peut  choifîr  celle  qui  eft  le  plus 

bi) 
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de  fon  goût.  Il  m’eft  fort  indifférent  que  l’on  fê  dé- 
clare pouf  la  fécondé  ou  pour  la  première  , pourvu 
que  l’on  m’accorde  ce  que  j’ai  prétendu  établir  , Sc  ce 
que  je  crois  avoir  démontré  , que  la  Guerre  n’eft  pas 
un  métier  , que  la  routine  feule  ne  peut  faire  que  des 
ignorans  , que  l’on  peut  être  heureux  fans  la  fcicnce  , 
mais  que  fans  elle  on  ne  fera  jamais  grand  Capitaine , 
que  l’on  doit  par  conféquent  appliquer  à l’étude  la  jeune 
Noblefle  deftinée  au  commandement  des  armées , au 
lieu  de  la  laifïer  croupir , comme  l’on  fait , dans  la  mol- 
leffe , le  jeu  , la  crapule  de  la  débauche. 

Sur  ce  que  j’ai  dit  que  U Querre  eji  une  Jcience  plus 
fpécuUtive  qu'expérimentale  , mon  Critique  s’échauffe 
comme  fi  j’eufle  voulu  dire  par  là , qu’il  n’appartient 
qu’à  la  fcience  de  former  les  grands  Capitaines , & il 
ramafle  contre  cette  erreur  imaginaire  tout  ce  qui  fe 
trouve  répandu  dans  mes  Nouvelles  Découvertes  contre 
l’opinion  de  ceux  qui  mettent  toute  leur  confiance 
dans  la  routine.  Si  par  cette  critique  notre  Officier  de 
'Marine  s’eft  voulu  donner  la  réputation  d’homme  ju- 
dicieux , il  s’y  cft  mal  pris.  Que  devoir  il  donc  faire 
pour  décréditer  ma  maxime  ? Il  n’avoit  qu’à  prouver 
iblidement  que  dans  l’art  de  la  Guerre  on  apprend 
plus  de  l’expérience  que  de  la  fcience.  C’etoit  la  pren- 
dre le  contrepié  de  ma  propofition.  C’étoit  là  raifon- 
ner.  Mais  auffi  c’étoit  entreprendre  de  prouver  que  le 
tout  efl  moins  grand  que  la  plus  petite  de  fès  parties  , 
c’étoit  attaquer  un  chapitre  plein  de  raifbnnemens  fb- 
lides , & mon  Cenfeur  ne  vouloir  ou  ne  pouvoir  atta- 
quer que  le  titre. 

Toutes  les  autres  objedHons  qu’il  me  fait  fiir  d’au- 
tres matières  où  il  n’eft  pas  plus  exercé  , font  peu 
.dignes  d’un  examen  ferieux  de  d’une  reponfè  exaéle  : 


Digilized  by  Google 


P R E F AC  E.  xuj 

auflî  je  ne  m’y  arrêterai  pas.  Je  lui  ferai  feulement  re- 
marquer qu’il  eft  allé  un  peu  bien  vite  & fans  beaucoup 
de  réflexion  flir  ce  que  j’ai  dit  dans  mon  Livre  que  les 
Anciens  étoient  peu  habiles  dans  la  Marine.  Il  dit  là- 
deflus  qu’il  leroit  fort  curieux  de  voir  ce  que  fai  écrit  fur 
cette  matière  dans  mon  Commentaire , dont  il  doute  en- 
core de  l’exiftance  , quoiqu’il  y ait  déjà  deux  Tomes 
répandus  dans  le  Public.  » Je  juge , dit-il , qu’il  fê  fera 
» lurpaffé  par  un  trait  que  j’ai  vû  dans  fa.  Préface  , le- 
» quel  me  paroît  très-favcwable  à montrer  que  la  fcience 
» eft  fort  inutile  pour  bien  parler  d’une  profèffion  dont 
jï  on  n’a  point  d’expérieiye.  Ce  qui  paroît  furprenant , 
c’eft  que  ce  trait  qu’il  tite  ne  prouve  en  aucune  ma- 
nière que  je  veuille  parler  ni  traiter  de  la  Marine.  » Ce 
.»  trait  fingulier,  dit -il  enfuite , ( qui  n’eft  rien  moins 
que  fînguher,  ) » a augmenté  la  curiofité  que  j’aurois  de 
î>  voir  ce  que  ce  fçavant  homme  a écrit  fur  cette  ma- 
» tiére.  Je  juge  que  faute  d’expérience  il  aura  bien  de 
» la  peine  a fe  garantir  du  naufrage  ordinaire  à tous 
» les  Sçavans  fpéculatifr.  Je  ne  m’arrête  point  au  trait 
J)  que  je  viens  de  rapporter  j mais  je  fuis  perfuadé  que 
» tous  les  Marins  en  riront.  Ce  ne  fera  fiirement  pas  à 
Toulon  qu’on  en  rira , ce  lÆ  feront  pas  les  Officiers  des 
Galères  de  qui  j’ai  l’honneur  d’être  connu  , & avec  lef* 
quels  j’ai  fervien  Italie  & en  Flandres.  J’ai  fait  plufreurs 
voiages  fur  mer  , & j’y  ai  même  fait  naufrage , comme 
je  l’ai  dit  dans  mon  Livre  ; mais  je  n’ai  point  vû  de 
combat.  Notre  Officier  comm-onde  fur  les  Galères , en 
a-t-il  plus  vu  ? Combien  y a-t-il  de  tems  que  ces  fortes 
de  Bâtimens  n’ont  point  combattu  ? Et  comme  il  n’a 
pas  fervi  fur  les  Vaifleaux  , il  ne  fçauroit  guéres  mieux 
parler  que  moi  d'une  proftffion  dont  il  n'a  point  d'expérience. 
Nous  voilà  donc  tous  deux  au  meme  lüveau  fur  la  M9> 
nne.  b iij 
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PREFACE. 

Le  Père  Hôte  Jcfuite  a fait  un  excellent  Ouvrage 
de  l'Art  des  Armées  navales  , ou  Traité  des  évolutions 
vales  , où  il  donne  encore  la  Théorie  de  la  conflrHêhon  des 
F-vJJèaux.  Au  jugement  des  plus  habiles  Marins , fon 
Livre  efl:  d’une  inftruèlion  inerveilleufè  , & je  l’ai  lu 
avec  plaifir.  Je  n’ai  pas  moins  lu  les  Ouvrages  manus- 
crits de  feu  M.  Simonet , Capitaine  de  Vaiffeau , qui 
m’avoit  expliqué  fa  Tadique  navale,  qui  efl  dans  la 
Bibliothèque  du  Maréchal  d’Eftrèes.  Je  n’ai  pas  peur 
de  faire  naufrage  dans  ce  que  j’ai  à dire  de  la  Marine. 
Il  ne  fera  donc  permis  qu’à  notre  Officier  de  Galères 
d’en  raifbnner.  Les  Marins  ^e  Toulon  n’en  convien- 
dront pas;  & peut-être  s’il  «aifonnoit  des  Vaiffeaux 
avec  eux,  que  fçai-je  s’ils  ne  le  trouveroient  pas  tout 
aulfi  peu  exercé  que  moi  dans  cette  fcience  ? Je  ferois, 
fort  trompé  fl  le  Critique  parloit  auffi  bien  de  la  Ma- 
rine que  le  Père  Labat  Dominicain  dans  les  Voiages, 
& que  tant  d’autres  qui  n’ont  pas  l’avantage  d’avoir 
vieilli  dans  le  corps  des  Galères. 

O infehces  chart^e  , cur  tam  male  , tam  mifere  periijlis  ! 
Je  renvoie  mon  Critique  à la  Lettre  XII.  de  Patin 
à M.  Spon.  Il  me  permettra  feulement  de  lui  dire 
à l’égard  d’un  autre  article  , qu’un  galant  homme 
comme,  lui  auroit  dû  s’abfrenir  de  touclier  un  re- 
proche faux  & calomnieux  qui  m’a  été  fait.  Rien  ne 
m’a  plus  Surpris  dans  un  homme  de  fon  caraélcre , 
& auquel  je  n’ai  fait  nul  mal , &c  ceux  qui  ont  lû  mon 
Livre  ne  l’ont  pas  moins  été  , tant  la  calomnie  efl  ridi- 
cule pour  des  gens  d’efprit  , car  elle  fe  détruit  par  le 
Livre  meme.  Mon  Critique  l’a  empaumée  à pur  & à 
plein.  » Ce  feul  aveu , dit-il  en  citant  quelques-unes 
de  mes  paroles  , ) » auroit  dû  ce  fèmble  l’obliger  à 
» parler  avaïuageufèmcnt  d’une  grande  & très  - utile 
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y>  viâoire  * y qui  a décidé  de  la  Ibrtime  d’un  grand  ♦ Dhm». 

Roiaume  , & de  l’honneur  du  Souverain  & du  repos 
■»  de  lès  Sujets.  Il  eft  trifte  à un  honnête  homme  d’ctre 
livré  à de  telles  plumes.  Peut-on  rien  imaginer  de  plus 
faux  que  cette  acculation , & de  plus  contraire  à la  vé- 
rité & à la  bonne  foi  ? Il  falloit  que  cet  Ecrivain  cher- 
chàt  l’endroit  dans  mon  Livre  ^ mais  inutilement  l’au- 
roit-il  cherché.  Après  cela  peut-il  dire  l’avoir  lu  ? Je 
ne  veux  point  le  croire  pour  Ibn  honneur  ; mais  cela 
n’empêche  point  qu’un  tel  reproche  ne  faife  très-grand 
tort  a un  homme  de  fon  caraélére  & de  Ibn  âge.  De 
bonne  foi  eft-ce  là  faire  bonne  guerre  ? Lorfqu’fin  eft 
hors  d’état  de  fe  défendre  , c’eft  foibleffe  que  d’attaquer, 

& fur  tout  un  homme  qui  ne  nous  a fait  aucun  mal.  Une 
telle  conduite  honore-t-elle  beaucoup  les  armes  ? Em- 
bellit - elle  une  ^rofeflîon  toute  pleine  de  franchifê  & 
d’honneur  , & ou  la  mauvaife  foi  eft  une  tache  qui  ne 
s’efface  jamais  ? Non  , ce  reproche  eft  trop  injufte  pour 
ne  pas  citer  le  paflàgc , où  je  parle  de  l’adion  célébré  de 
Denain. 

» Nous  combattîmes  , dit- on  , par  colonnes  à l’af- 
75  faire  de  Denain , & fur  les  mêmes  principes  de  ce  ««».  /■«' 

» grand  .Capitaine  ( le  Prince  Eugène  ) ; mais  cette  ma- 
35  niére  de  fê  ranger  de  de  combattre  n’eft  point  celle 
55  que  je  traite  ici.  On  nefçauroit  appeller  Colonne  un 
35  nombre  de  bataillons  difpofez  à la  queue  les  uns  des 
35  autres  fur  quatre  ou  cinq  de  hauteur , à une  diftance 
33  de  vingt-cinq  à trente  pas.  Si  l’on  a combattu  dans 
33  cet  efprit  à Denain , ce  que  je  ne  voudrois  pas  aflu- 
35  rer , quoiqu’il  paroiffe  un  Plan  gravé  de  ce  combat , 

30  où  l’infanterie  eft  ordonnée  de  la  foKe.  Suppofé  que 
33  cela  foit , & qu’il  faille  croire  ceux  qui  l’ont  confir- 
75  mé  , on  me  permettra  de  dire  que  cette  méthode  ne 
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5>  me  fèmble  pas  fort  bonne  : je  la  tiens  aü  contraire 
» fujette  à une  infinité  de  défauts , & par  confequent 
» mauvaifè  & dangereufê  dans  une  affeire  de  rafie  cam- 
V pagne , quoiqu’elle  le  foit  moins  dans  une  inf'ulte  de 
» camp  retranché.  Dans  cette  affaire  s’agiflbit-il  d’au- 
tre clîofe  que  de  l’infulte  d’un  camp  ? D’ailleurs  cette 
manière  de  combattre  ctoit  toute  nouvelle  dans  nos  ar- 
mées. C’eft  beaucoup  que  d’avoir  fait  connoître  par 
cette  difpofition  qu’il  y avoit  quelque  choie  d’impar- 
fait & de  foible  dans  notre  TaéUque,  par  ce  qu’on 
avoit  viî  pratiquer  à M.  le  Prince  Eugène  à Turin  & 
à Mâlplaquet , où  il  a fait  voir  qu’il  voioit  un  peu 
plus  loin  que  Milord  Marlborrou^h  dans  fes  lignes  re- 
doublées f qui  n’ont  eu  de  fucces  que  parce  qu’il  op- 
pofoit  le  nombre  & la  valeur  à cette  valeur  accablce 
par  le  nombre.  Le  Général  de  l’Empereur , plus  pro- 
iond  dans  l’infanterie  que  l’autre , ne  nous  a donné 
qu’une  idée  imparfaite  de  mon  principe  des  Colonnes  y 
dont  la  découverte  ell  due  aux  Anciens  y 6c  l’on  peut 
dire  qu’Epaminondas  l’a  perfèétionnée  y s’il  n’en  eft  pas 
l’inventeur.  J’ai  tâché  d’enchérir  fur  lui  avant  que 
i’euffe  appris  par  la  leéhire  de  l’Hiftoire  qu’il  eût  com- 
battu de  la  forte.  Je  loue  M.  le  Prince  Eugène  de  cette 
façon  de  combattre  , & celui-ci  l’auroit  bien  changée  y 
s’il  eût  penfé  à celle  de  Guftave-Adolphe.  J’ai  reconnu 
pourtant  qu’elle  valoit  infiniment  plus  dans  l’attaque 
d’un  camp  retranché  que  notre  méthode  ordinaire  y & 
je  prouve  plus  bas  <^ue  cette  colonne  disjointe  eft  fu- 
jette à des  défauts  tres-dangereux , par  l’oppofition  de 
mon  principe  qui  s’en  trouve  exemt , &c  par  des  faits  & 
des  raifonnemetis  contre  lefquels  il  n’y  a point  de  re- 
phque.  Quelle  bonne  foi  de  faire  dire  à un  homme  ce 
qu’il  ne  dit  & ne  penfe  point  y 6c  de  trouver  étrange 

que 
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cjue  )’c  carte  l’cloge  d’un  General  dans  une  action  que 
' ije  ne  fliis  qu’indiquer  , & donc  je  ne  parle  <jue  par 
rapport  à l’ordre  y fans  entrer  dans  le  moindre  detail. 

Mais  laiflbns  là  enfin  M.  Barras  de  la  Penne  & fa  cri- 
tique , pour:pafler  à d’autres  plaintes  cpie  l’on  pourrait 
taire  contre  moi , & qui , pour  n’etre  pas  plus  jullcs , ne 
laifl'eroient  pas  d’avoir  pour  cerrains  ef pries  quelque 
chote  de  plus  Ijjécieux.  J’ai  déjà  tâché  de  les  prévenir 
dans  mon  premier  Tome.  Mais  .j’ai  h fort  à cœur  de 
n’offenler  perfonne,  que  je  ne  tçaurois  prendre  trop  de 
précautions  pour  c“viter  ce  malheur. 

Il  m’eft  revenu  de  quelques  endroits  que  l’on  m’ac- 
xufoic  de  n’épargner  perfonne  dans  mes  parallèles  , 
morts , ni  vivans  , & de  donner  tout  au  travers  de  la 
médifance  , c’eil-à-dirc  que  je  rapporte  les  fautes  & les 
foiblefTcs  de  mes  aéteurs  dans  les  faits  ou  dans  les  por- 
traits que  j’en  donne  , tans  aucun  détour  ni  cérémo- 
nie , toitt  fimplcment  8c  en  vrai  Gaulois.  Mais  ai -je 

Itenfé  à autre  chofe  qu’à  me  rendre  utile  au  public  y en 
ui  découvrant  la  vérité  autant  qu’il  efl  permis  de  le 
taire  tans  choquer  pertbnne  ? Pervertirois-je  cette  vérité 
pour  fi  peu  de  chofe  ? 

A quoi  me  ferviroit  d’as’oir  été  le  témoin  de  la  plu- 
part des  événemens  les  plus  mémorables  des  deux  der- 
nières guerres , fi  je  ne  les  rapportois  tek  qu’ils  font , 
£c  fi  j’opprimois  la  vérité  pour  plaire  à un  très-petit 
nombre  d’Aéteurs  que  j’amène  lür  la  fcéne  , & fi  je  ' 
m’attirois  le  blâme  de  toute  la  terre  ôc  de  la  pofterice, 
qui  m’aceuferodr  de  menfonge , de  mauvaitc  foi  & de 
flatterie  ? Quelle  honteufe  tervitude  ne  m’impoteroit- 
• on  point , s’il  ne  m’étoit  pas  permis  de  faire  obferver 
dans  certains  Aéteurs  eftimahles  d’ailleurs  , & defquels 
ne  cèle  ni  les  bonnes  quaheez  , ni  les  aflàircs  où  ils 
Tome  III.  c 
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ont  réufli  , des  defauts  & des  fautes  à l’cgard  de  la 
guerre , dont  aucun  grand  Capitaine  ne  fut  exemt  ? 
Ne  diroit  - on  pas  que  ceux  qui  prennent  leur  fait  6c 
caule  , prétendent  que  ces  Officiers  ont  été  choquez  de 
ce  que  je  ne  les  ai  pas  dépeints  comme  infaillibles  ? Ils 
font  trop  raifonnables  pour  l’avoir  penfé.  Le  grand 
Turenne,  de  qui  M.  de  Montécuculi  difbit  qu’il  faiibit 
honneur  à la  nature  humaine , dans  fes  propos  de  table, 
ou  dans  lès  entretiens  ordinaires , le  faifoit  une  efpéce 
de  plaifir  de  faire  remarquer  aux  Officiers  les  fautes  où. 
il  etoit  tombé  en  certaines  occafions  , plutôt  que  de 
leur  faire  part  de  ce  qu’il  avoit  fait  de  grand  & de 
beau  en  une  infinité  d’autres.  Il  efl:  certain  que  nous 
trouvons  de  plus  utiles  inftruéHons  dans  les  fautes  des 

frands  hommes , lefquelles  font  une  fuite  de  l’infirmité 
umaine , que  dans  la  profpérité  de  leurs  entreprifes. 
Ils  font  faits  comme  les  autres , ils  s’oublient  aflèz  fôu- 


vent.  Eft-ce  que  ceux  donc  je  parle  ne  s’oublient  pas 
auffi  ? J’aurois  trop  à faire  fi  je  voulois , je  ne  dis  pas 
celer,  car  cela  fèroit  infâme,  du  moinspallier  les  fautes 
où  ils  font  tombez.  Ils  feront  grands  Capitaines  tant 
qu’il  leur  plaira  j mais  qu’ils  ne  fe  plaignent  point  fi 
nous  les  trouvons  en  défaut  quelquefois  , & fi  nous 
difons  qu’ils  font  tombez,  les  uiïs  de  plus  haut,  les 
autres  de  plus  bas , fans  que  pour  cela  leur* honneur 
en  fbuffre.  M.  deTurenne  l’avouok  bien,  & qui  plus 
• eft  en  plaifàntoit  : le  grand  Condé  tout  de  meme.  Guf> 
tave-Adolphe  en  faifoit  - il  miflére  ? Quels  hommes 
pourtant  que  ces  gens-là  ! Quelqu’un  prétend  - il  fe 
mettre  au-delà?  Cela  fèroit  trop  «vain.  Je  reconnois 
en  quelques-uns  des  • qualitez  extraordinaires  ; mais  ils  * 
me  permettront  de  leur  dire  franchement , que  les  plus 
grands  Capitaines  anciens  & modernes  n’ont  pas  été 
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cxcmts  non  plus  qu’eux  de  faire  des  fautes.  Je  les  ren- 
voie à la  maxime  .du  Cardinal  Ma^arin  , qui  difbit  que 
les  plus  habiles  gens  font  comme  les  viâimes , qui  , 
pour  exaâement  qu’elles  eulTent  été  choifles  , avoienc 
toujours  quelque  cnofe  de  mauvais  quand  on  en  exami- 
noit  les  entrailles. 

Je  rapporte  les  faits  tels  que  je  les  ai  appris  de  gens 
irréprocnables  ôc  dignes  de  foi , & qui  ont  été  les  té- 
moins de  la  plupart.  Je  n’ai  garde  d’oublier  ceux  où 
je  me  fuis  trouve.  Ne  me  fera-t-il  point  permis  de  les 
raconter  tels  qu’ils  fe  font  paffez  , & non  pas  tels  que 
tant  d’autres , qui  bien  moins  par  faute  d’etre  inftruits  , 
que  pour  le  plaifir  de  Ce  faire  des  amis  y en  opprimant 
la  vérité  par  de  bafïès  flatteries , ou  par  la  crainte  de 
s’attirer  des  affaires  y content  les  chofes  tout  autrement 
qu’elles  ne  font  arrivées  ? Si  je  les  produilbis  comme 
des  Héros  qui  tiennent  plus  du  divin  que  de  l’hu- 
main , incapables  des  moindres  fautes , de  la  moindre 
inadvertance , Sc  que  ceux  contre  lefquels  ils  ont  eu 
affaire  ne  fuffent  repréfêntez  que  comme  des  hommes 
foibles  y où  en  fèrois-je  , puifque  ces  hommes  ont  rem- 
porté fur  eux  des  avantages  confidérables  , & que  ces 
Héros  font  fbrtis  honteux  & vaincus  d’entre  les  mains 
de  leurs  ennemis  ? Faudra-t-il,  pour  me  tirer  de  cet 
embarras , avoir  recours  à quelqu’une  de  ces  machines 
d’Homére  , qui  fait  intervenir  un  plus  grand  Dieu  ou 
quelque  Déelfe  plus  puiflante  , éprife  des  charmes  du 
Gênerai  viéforieux , & faire  voir  que  le  mauvais  fucccs 
n’a  pu  arriver  fans  quelque  prodige  fembl^le  ? car  une 
bataille  ou  un  combat  ne  fe  perd  point  fans  caufé.  .Je 
me  deshonorerois  fi  je  ne  difbis  pas  vrai  dans  ce  qu’il 
ell  permis  de  dire. 

Polybe  efl  fans  difficulté  un  très-grand. Maître 

ci) 
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le  modèle  des  -bons  Hiftoriens.  » II  efl:  d’un  honnêrc 
» homme  ^ dit-il , d’aimér  lès  amis  & fa'  patrie , de  haïr 
oj  ceux  que  fes  amis  haïflent , & d’aimer  ceux  qu’ils 
» aiment.  Mais  ce  caradiére  eft  incompatible  avec  le 
5ï  métier  d’Hiftorien.  Qn  eft  alors  oblige  de  louer  fes 
» ennemis , lorlque  leurs  aélions  font  vraiment  louables-, 
» & de  blâmer  fans  ménagement  fes  plus  grands  amis  , 
» lorfque  leurs  fautes  le  méritent.  La  vérité  eft  àl’Hif- 
» toire  ce  que  les  yeux  font  aux  animaux.  Si  l’on  ar- 
3»  rache  à ceux-ci  les  yeux  , ils  deviennent  inutiles  ; &: 
JJ  fi  de  l’Hiftoire  on  oté  la  vérité , clic  n’eft  plus  bonne 
JJ  â rien.  Soit  amis , foit  ennemis , on  ne  doit  à l’cgard 
JJ  des  uns  fie  des  autres  confuher  que  la  juftice.  Tel 
j>-  meme  a été  blâmé  pour  une  chofe  , qu’il  faut  louer 
JJ  pour  une  autre  ; n’étant  pas  poffible  qu’une  même 
JJ  perfbnne  vife  toujours  droit  au  but , ni  vraifcmblable 
JJ  qu’elle  s’en  écarte  toujoursi  En  un  mot  il  faut  qu’un 
JJ  Hiftorien , fans  aucun  égard  pour  les  auteurs  des  ac- 
»j  tions , ne  forme  fon  jugement  que  fur  les  aètiona 
»j  mêmes. 

Il  n’y  a aucun  homme  fur  la  terre  , nul  Prince  , nul 
homme  d’Etat , nul  Héros  qui  foit  louable  ou  blâmable 
en  tout.  Ils  ne  réuffifTent  pas  toujours  dans  ce  qu’ils 
entreprennent , ils  n’échouent  nas  toujours  non  plus. 
Ceux  aufquels  j’ai  attribué  des  fautes  y fè  trouvent  blâ- 
mez en  certains  en-droits  fie  louez  en  d’.iutres.  Je  u’or 
pas  épargné  M.  d’AIbergotti  dans  fes  fautes  j mais  com- 
me je  l’ai  donné  pour  un  homme  de  grand  courage , orr 
le  verra  tel  dams  la  defeription  de  la  bataille  deCaffano, 
& d’une  conduite  admirable  dans  ce  qu’il  fit.  Peut-être 
que  nous  le  trouverons  en  défauts  en  d’autres  endroits  , 
fans  qu’on  puiffe  nous  accufèr  de  n’être  pas  d’accord  avec 
fious-mêmes. 
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pentcns  encore  que  ]’on  m’accufè  non  feulement  de 
donner  un  mauvais  tour  à toutes  les  aélions  dont  je 
parle  ; mais  encore  de  diminuer  la  gloire  de  certaines 
entreprifcs , ou  du  moins  d’en  diftribuer  une  fi  petite 
portion  aux  Adbeurs  , & d’ctrc  fi  chiche  dans  les  éloges 
qu’ils  méritent  y que  fouvent  l’honneur  des  aélions  les 
plus  remarquables  tombe  plus  fur  les  autres  que  fur  le 
Chef.  On  fonde  ce  reproche  fur  ce  que  j’ai  dit  de  la 
bataille  d’Almanza'  dans  la  Préface  de  mon  premier 
Tomé.  Cela  mérite  d’être  relevé , quoique  je  m’en  fois 
affez  juflifié  dans  celle  du  fécond.  Je  parle  U d’une  ac- 
tion d’un  Officier  Général  qui  commandoit  la  gauche 
de  la  cavalerie.  J’avoue  qu’eue  efl  belle  & Crcs-fçavante, 
&:  que  la  viétoire  le  déclara  par  cette  gauche  , & par 
conféqucnt  par  lui.  Je  loue  fon  aéfion , je  lui  rens  jus- 
tice , & je  blâme  un  Hiftorien  peu  exad  & flateur  de 
n’avoir  non  plus  parlé  de  cet  Officier  Général  que  s’il 
n’avoit  jamais  été  au  monde  : étoit-ce  lâ  le  lieu  & la 
place  de  louer  le  Général  de  l’armée,  .à  qui  la  gloire 
d’une  journée  heureufe  efl  toujours  rapportée  ? Selon 
mes  gens  c’efl-  un-  crime  qui  ne  fe  pardonne  pas  aife- 
ment.  Qui  a dit  à mes  Cenlcurs  que  dans  un  paflage 
de  deux  lignes  , où  il  ne  s’agit  d’autre  chofè  que  d’un 
Reproche  fait  à un  Hifborien  qui  écarte  l’aélion  d’un' 
Offitier  Général , je  dûffe  y placer  un  éloge  de  fix 
lignes  ? Quel  cil  le  devoir  dü’Général  ? C’efl  de  mettre' 
fbn  armée  en  bataille  le  plus  avantageufement  qu’il  lui’ 
efl  polfible , avec  plus  eu  moins  d’art , félon  fa  capa- 
cité , & félon  la  difpofition  de  fon  ennemi..  Il  donne 
les  ordres  aux  Officiers  Génér-aux  , chacun  au  pofle  où' 
il  lui  a plû  de  le  mettre,  avec  le  pouvoir  d’agir  félon' 
les  occurrences  , & les  chofes  changeant  de  changer  les' 
ordresi  Et  comme,  fon  polie  efl  par  tout , fbn  attention^ 
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principale  cft  d’avoir  l’œil , & de  s’approcher  non  des 
endroirs  où  il  y a le  moins  à craindre  , où  il  y a les 
meilleures  croupes,  où  le  porte  ertplus  avantageux,  & 
où  font  les  meilleurs  Officiers  Generaux  ; mais  où  il  y 
en  a de  moins  expérimentez , où  il  ert  le  plus  foible , 
foit  par  le  defavantage  du  terrain  ou  la  foiblefre  de  Tes 
troupes.  Si  les  affaires  réuffiffent  à une  aîle  , il  n’aura 
garde  de  s’y  porter , mais  il  courra  où  les  affaires  pé- 
riclitent : fomblable  aux  Médecins , qui  n’ont  que  faire 
d’aller  voir  les  fains , mais  les  malades , & les  plus  ma- 
lades , pour  tâcher  de  remédier  à leurs  maux.  S’il  fài- 
foit  autrement,  il  fo  deshonoreroit  fans  rcflburce.  A 
cette  bataille  le  centre  fut  enfoncé  , & l’on  vit  le  mo- 
ment où  il  alloit  erre  ciuiérement  féparé  de  fès  ailes  ; 
le  Général  y accourut , y amena  du  fecours , & s’expofa 
aux  plus  grands  périls  pour  rétablir  ce  centre , lorfque 
la  gauche  vidorieufe  changea  la  face  des  affaires.  Un 
Général  d’armée  porte -t- il  fes  Officiers,  leur  donno- 
t-il  fos  ordres  pour  les  faire  battre , ou  pour  leur  ôter 
tout  moien  d’acquérir  de  la  gloire  ? N’ert-ce  pas  à la 
fienne  propre  qu’il  travaille , en  failânt  en  forte  par  fos 
foins  que  chacun  en  acquière  autant  qu’il  dépend  de 
lui  ? Je  donne  ailleurs  un  détail  de  cette  bataille.  Peut- 
on  trouver  étrange  que  je  dife  que  l’Officier  Général 
de  la  gauche  fît  un  coup  d’habile  &:  de  vieux  routier  ? 
La  bataille  a été  gagnée  par  la  gauche  ou  par  la  droite, 
ou  par  le  centre  , dit-on  communément  ; doit-on  infé- 
rer de  là  qu’un  Général  qui  ne  s’ert  pas  trouvé  en  cet 
cndroit-là , n’a  pas  gagné  la  bataille  ? Ce  feroit  fort  mal 
raifonner.  Je  ne  fçai  quel  ert  l’Ancien  qui  a dit  , Penes 
flKfOT  auffteia  funt  is  'viflorefi.  Ce  Général  peut-il  être 
uchc  , & trouver  mauvais  que  dans  un  récit  détaillé 
de  l’adion,  on  loue  tels  & tels  qui  ont  contribué  à la 
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victoire  , & combattu  (bys  (es  ordres  ? H {croit  peu 
raifonnable,  &manqu#oit  d’équité. 

Dans  la  bataille  que  Céfàr  donna  contre  ceux  de 
Hainault  & de  Cambrefis  ^ où  la  victoire  fut  fi  long- 
tems  difputée  , & les  Romains  prêts  à fuccomber  , ce 
grand  Capitaine  donna  toute  la  gloire  du  fucccs  à La- 
bienus , un  de  (es  Lieutenans.  A la  journée  de  Rocroi 
en  1 642  , qui  fut  fi  glorieufe  à M.  le  Prince  , M.  de 
Gaffion,  qui  n’étoit  alors  que  Mai^chal  de  Camp,  fit 
un  mouvement  tout  femblable  à celui  de  M.  d’Avarey 
à Almanza.  Il  renverfa  la  gauche  de  la  cavalerie  de 
l’armée  ennemie.  Bien  loin  de  fe  mettre  à fes  trouflès , 
comme  c’eft  l’ordinaire  aux  Généraux  imprudens  &C 
malhabiles , il  fè  replia  fur  ce  qui  reftoit  en  entier  , ce 
qui  fût  la  caufe  du  gain  de  la  bataille.  M.  le  Prince 
fut-il  fâché  qu’on  inférât  cette  belle  adtion  de  Gaffion 
dans  les  relations  qui  parurent  de  cette  bataille  ? Il  en 
fut  charmé , & le  loua  publiquement.  Ce  grand  Capi-^ 
taine  ne  fut  pas  moins  glorieux , moins  loué  & moins 
admiré  de  toute  la  France  , ni  moins  l’auteur  de  cette 
mémorable  journée. 

Venons  à un  autre  reproche.  On  prétend  encore 
qu’il  y a plus  de  mahgnité  & de  médifànce  que  d’a- 
mour du  vrai  dans  les  faits  que  je  rapporte , &c  dans 
les  portraits  que  je  fais  de  mes  Aéleurs.  Mais  y a-t-il 
quelque  Hiftorien  qui  ne  fbit  en  plein  droit  de  dire 
quelques  véritez  chagrinantes , & qu’on  ne  fçauroit  re- 
garder comme  des  médifances  ? Qu’on  méjuge.  De 
tous  ceux  que  je  tranfporte  fur  la  fcéne , difent  - ils  , 
morts  ou  vivans , grands  ou  petits , à m’entendre  il  n’y 
en  a pas  un  de  parfait , & qui  fçache  médiocrement  la 
guerre.  Outre  que  le  nombre  des  parfaits , ou  du  moins 
de  ceux  qui  en  approchent  efl  fort  rare  , je  ferois  eu- 
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rieux  de  fçavoir  de  ces  Meflieun  où  ils  ont  trouve 
tout  cela  dans  mon  Livre  des  Êtou'velles  Découvertes , Sc 
dans  mon  Commentaire  fur  Polybe.  Je  ne  fçaurois 
jn’empccher  de  leur  dire  qu’iJ  n’y  a rien  de  plus  faux 
que  cela.  Je  parle  en  général  ^ je  n’attaque  point  le 
partie ulier &:  je  ne  fais  aucune  allufion  à perfbiine. 
J’ai  avancé  que  la  guerre  d’aujourd’hui  e£b  bien  moins 
un  art  ôc  une  fcience  qu’une  routine , que  nous. n’avons 
ni  principes  ni  fyft(^né  ; qui  eft-eequi  en  dilconvient? 
Je  n’en  demeure  pas  là,  je  le  démontre  par  l’exhibition 
nue  & fimple  des  principes  des  Anciens  heureufement 
découverts  , Ci  longtems  oubliez  par  la  barbarie  des 
tems , & je  les  produis.  Cette  vérité  une  fois  pofee  , 
je  puis  dire  fans  -craindre  de  me  tromper  , 6:  fuis 
choquer  perfonne , que  nous  ne  fçavions  rien  ou  fort 
peu  de  cliofe  ; mais  je  n’ai  eu  garde  de  ne  point  nom- 
mer les  grands  hommes  parmi  nos  Modernes  qui  ont 
connu  ces  princip.es , au(qu:ls  ils  ont  dû  toutes  leurs 
viélbires.  Que  conclure  de  tout  ce  que  je  dis  ici , de 
ce  que  j’ai  avancé  plus  haut , fiiion  que  l’objeéiion  géné- 
rale de  malignité  & de'  médiiance  eft  faufle  & injufte  ? 
Je  croiois  l’avoir  fufHfamment  prévenue  d.ans  mes  Pré- 
faces précédentes , & mç  voiçi  obligé  à une  troifiéme 
contremarche. 

Quelques  perfbnnes  m’ont  reproché non  pas  fms 
quelque  apparence  de  raifon , que  je  parlois  quelquefois 
im  peu  trop  de  moi , & que  cela  fàiioit  beaucoup  foup- 
^onner  un  très-fort  pençnant  à l’immodeftie.  Il  ell  rai- 
sonnable de  (atisfaire  ces  peribnnes-là , & je  les  fatisferai 
de  manière  à les  faire  penfer  plus  avantageufement  qu’ils 
ne  penfent.  S’ils  en  font  çontens , j’aurai  lieu  de  croire 
qu’ils  n’auront  pas  eu  un  jufte  fujet  de  prendre  fcandalç 
de  ma  cohduite. 

Ceux 
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Ceux  qui  me  coiinoifTent  fçavent  bien  <jue  je  fuis 
dans  la  néceflité  de  rendre  bon  témoignage  de  ma 
perfonne  pour  une  bonne  fin.  Je  déclare  à mes  Lec- 
teurs que  je  ne  prens  ce  parti  qu’.à  regret.  S’il  y a quel- 
que cnofe  qui  puiflé  déplaire  dans  c rtc  conduite  for- 
cée , qu’on  ne  s’en  prenne  pas  à moi  ; mais  à ceux  qui 
me  forcent  par  leurs  mauvais  difcours  d’être  mon  pro- 
pre Panégyrifte  , dans  quelques  endroits  où  je  parle  de 
mes  lèrvices , puilque  coût  ce  qu’il  peut  y avoir  de  mal 
en  cela  doit  néceUairement  retomber  fur  ces  fortes  de  " 
gens  ) comme  3s  le  méritent.  Les  autres  Ecrivains 
qui  ne  font  pas  dans  ce  cas-là  , n’ont  que  faire  de 
m’imiter  , n’y  aiant  rien  de  plus  vain  & de  moins  fup- 
portable  que  de  le  louer  loi-même.  Il  n’en  eft  pas 
ainfi  de  moi  II  me  doit  être  permis  d’en  ufèr  de  cette 
manière.  On  doit  même  applaudir  à ces  louanges , non 
pas  parce 'qu’elles  font  fondées  & foutenues  de  la  vé- 
rité ) car  cette  foule  raifon  ne  me  délivreroit  pas  du  re- 
proche de  vanité  & d’immodeftie  j mais  parce  qu’elles 
font  néceflaires  dans  Je  cas  où  je  me  trouve  ) & qu’il 
m’importe  extrêmement  de  détourner  de  deflÙ9*ma 
tête  le  mal  que  certaines  gens  m’ont  déjà  fait , & qu’ils 
tachent  encore  d’aigrir  & d’augmenter  , s’il  leur  eft 
poffible  3 pour  m’accabler  , fans  leur  avoir  fourni  le 
moindre  fujet.  Si  je  me  loue  ) je  le  fais  ce  me  fomble 
avec  modeftie^  ne  me  tournant  que  du  côté  du  cœur  & 
des  forvices- 

Si  la  fageife  de  Cimon  a été  attaquée  par  la  malice 
de /es  ennemis  pt  de  fos  envieux,  qui  le  • vouloient 
perdre  , & ' couper  court  à fa  fortune  , .en^  le  faifant 
paffor  pour  un  homme  dont  la  cervelle  n’étoit  p^  des 
mieux  cimentée , il  ne  fut  pas  longtems  fans  les  cou- 
vrir de  honte  ôc  de  confiulon  , par  la  fàgeffe  de  iâ 
Tme  lîL  . d • * 


30CV)  T K E F A C E. 

conduite  en  tout  ce  qui  regardoit  le  bien  de  la  patrie. 
C’ell  pourquoi , dit  V alére-Maxime  , il  força  ceux  qui 
l’avoient  fait  palTer  pour  infenfë  de  s’acculer  eux-mêmes 
de  folie. 

Un  grand  Capitaine  de  nos  jours  l’un  des  plus 
fages  & des  plus  nonnctes  hommes  qui  aient  paru  de- 

{)uis  longtems  , s’acquit  une  lèmblable  réputation  par 
’adrelTe  & la  balfelTe  de  cœur  de  certaines  gens  jaloux 
de  là  gloire  , qui  fe  liguèrent  contre  lui , comme  l’on  fit 
contre  Cimon.  Je  n’ai  garde  de  comparer  ma  fagell'e  à 
celle  de  ces  deux  Sages  ; mais  cela  ne  lailfe  pas  de  con- 
lôler  un  honnête  homme  , auquel  on  a tendu  de  fembla- 
bles  pièges.  Mon  Livre  m’a  pleinement  jullilîè  y & fait 
connoître  la  malice  de  certaines  gens. 

Mais  ce  n’eft  pas  là  la  lèule  choie  qui  devoir  lervir 
à ma  jullifîcation.  Ce  n’eft  point  fe  louer  que  de  par- 
ler de  loi  y lorlqu’on  ne  peut  faire  autrement , & qu’il 
s’agit  de  répondre  à des  reproches  & des  calomnies 
fur  mon  peu  d’expérience,  rériclés  le  vante  dans  Thu- 
cydide, fie  Péricles  s’y  voit  forcé.  Epaminondas  le  Bias, 
leTtreime  de  Ibn  tems  ,*s’eft  loué  lui-même  , lans  que 
la  pofterité  Sc  ceux  qui  l’écoutoient  l’accufalfent  d’im- 
modeftie.  Scipion  en  fait  de  même  , fie  Scipion  faifoit 
bien.  Polybe , autre  Bias  , parle  fouvent  de  lui.  Sans- 
cela  lôn  Traduéteur  le  fût  trouvé  fort  embarafle  dans 
la  Vie  de  ce  grand  Hiftorien  , où  il  à li  bien  réulïi.  H 
rapporte  lui-même  qu’il  s’eft  trouvé  à bien  de  grandes 
encreprifes  qu’il  avoir  projettées , ôc  qu’il  en  avoir  exé- 
cuté quelques  autres.  Cela  me  lèmble  très -permis  ôc 
fort  innocent.  D’où  vient  qu’on  ne  blâme  pas  cet  Hif- 
torien  aujourd’hui?  Qui  eft-ce  qui  l’a  blâmé  en  Ibn 
tems  ? Aucun  : on  eft  donc  moins  équitable  en  ce 
tems-ci  qu’on  ne  l’étoic  en  ce  cems-là.  S’il  n’avoit  rien 
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dit  de  ce  qui  le  regarde  , nous  n’en  fçaurions  rien  en 
celui-ci.  Il  importe  pour  le  cems  où  nous  vivons , com- 
me pour  la  portérité , que  ceux  qui  fçavent  les  choies 
dont  ils  ont  été  les  témoins  , Je  hâtent  de  les  pubher  ^ 
dit  un  Auteur  ; car  autrement  la  peine  de  remonter  à 
leur  première  origine  devient  très-grande  , & Ibuvent 
on  y perd  4bn  tems.  Ce  reproche  qu’on  me  fait  tient 
un  peu  trop  de  la  morale  fevere.  » L’on  ne  choque  pas 
» toujours  la  bienféance  en  parlant  de  foi  ôc  de  lès 
» aélions  ou  de  fes  fcrvices , loriqu’on  ne  fort  point  des 
» termes  de  la  vérité  , ( dit  un  Auteur  dont  j’ai  oubhé 
» le  nom  ^ & qu’on  cite  une  infinité  de  témoins  qui 

» vivent  encore  , for  tout  en  la  profeffion  des  armes , 

» ou  l’on  pratique  des  vertus  plus  fincéres , ôc  qui  fo 
*>  trouvent  alTez  bien  récompenfées  loriqu’on  ne'dé- 
» robe  pas  à leurs  auteurs  la  gloire  de  leur  nom. 

Peut-être  me  blâmera-t-on  du  détail  un  peu  trop 
étendu  que  fai  donné  du  blocus  ou  du  fiége  de  Mo- 
déne.  Ma  confcience  me  reproche  un  peu  là-delTus , il 
faut  que  je  l’avoue  : je  n’ai  d’autre  exeufo  y finon  qu’il 
efl:  bien  difficile*  de  preffier  là  marche  dans  une  affaire 
que  je  puis  dire  être  la  fource  de  mon  peu  d’avance- 
ment ôc  de  bien  des  chagrins.  Le  récit  des  maux  fou- 
lage , ôc  endort  la  douleur.  On  ne  bride  pas  auffi  aifé- 
ment  la  nature  qu’on  s’imagine.  C’eft  fouvent  un  dé- 
faut que  de  s’y  laiffer  aller  , fen  conviens  : le  plus  grand 
nombre  eft  de  cet  avis , les  autres  qui  aiment  ces  fortes 
de  détails  ne  fè  plaignent  pas.  On  n’écrit  point  pour 
un  feul  ordre  d’hommes  ou  de  Sçavans , il  y a toujours 
de  quoi  apprendre  dans  ces  fortes  de  faits  comme  dans 
bien  d’autres  que  fai  rapportez  ; les  uns  m’en  remer- 
cient , ôc  les  autres  m’en  font  la  mine.  Que  faire  ? Si  ' 
-vous  vous  mettez  à corriger  ou  à retrancher  , die  ua 
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Auteur  de  nos  jours , ce  que  celui-ci  & celui-là  ne 
coûtent  pas , il  ne  vous  reliera  rien  : vous  ferez  réduit 
a la  carte  blanche  , ou  à fort  peu  de  chofe  , & peut-ctre 
au  plus  mauvais  de  votft  ouvrage.  Quelques-uns  le 
plaignent  que  je  fuis  trop  difïus  : je  me  luis  déjà  accufé 
de  ce  péché  dans  ma  Préface  du  premier  Tome  , & je 
trouve  qu’ils  ont  raifon  y làns  aucun  delTein  de  m’en 
corriger  ; parce  que  j’en  vois  un  bon  nombre  d’autres 
qui  font  équilibre  y & qui  m’alTûrent  que  je  me  fais  lire. 
Continuez  liir  ce  ton  , me  difent-ils , ce  défaut  qu’on 
vous  reproche  ne  nous  a jamais  déplu  , tout  au  con- 
traire il  nous  plaît  fort.  Si  ç’en  eft  un , & que  ces  gens- 
là  s’abulènt  y j’y  conlèns  y ell-ce  que  je  fuis  infaillible  ? 
Non  : encore  moins  corrigible  dans  ce  q\ji  ne  dépend 
pas  de  moii.  Je  fouhaiterois  fort  y linon  d’être  l’un  y du 
moins  l’autre.  Prétend-on  que  mon  ouvrage  forte  tout 
parfait  de  la  prelle  ? Ce  leroit  trop  exiger.  Quand  me-- 
me  j’écrirois  & que  je  raifonnerois  comme  un  Ange  , je 
trouverois  à qui  parler  : on  ne  me  réfùteroit  peut-être 
pas,  mais  je  me  verrois  chargé  de  beaqpoup  d’injures. 

On  prétend  qu’on  m’attaquera  liir  mon  fyftême;' 
J’avertis  par  avance  ces  gens-la  , qu’ils  ne  font  pas  af* 
lez  fermes  fur  l’étrier  pour  mettre  à fin  ime  telle  avan- 
ture.  Ils  y reboucheroient  infailliblement.  Je  ne  leur 
confeille  pas  de  s’y  jouer  : car  en  m’attaquant  ils  atta- 
quèrent l’cvidcnce , le  bon  lens  & les  régies  de  la  guerre. 
Je  douce  que  qui  que  ce  foit  s’én  avife.  uns  éprouver  une 
rude  mortification. 

Quant  aux  laits  que  je  rapporte , & dont  je  n’ai  pas 
été  témoin,  je  me  fuis  alTez  expliqué  dans  ma  Prélace. 
6c  par  tout  ailleurs , qu’on  me  trouvera  toujours  rem- 
pli de  reconnoiflance  pour  les  perfonnes  qui  m’auront 
tiré  d’errjcur,  s’ils  trouvent  que'jé  ne  les  rapporte  pas. 
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félon  Pexade  vérité  , & que  je  ferai  toujours  prêt  de  ^ 
ïes  écouter  avec  toute  la  docilité  d’un  honncre  nomme 
fans  nulle  honte  de  retraékation*,  lorfque  ce  feront  des 
gens  dignes  de  foi  & témoins  oculaires.  L’occafion  s’eft 
préfentée  > & je  l’embraflè  avecplaifîr , à l’égard  du  paf- 
làge  du  Var  en  1 707.  Un  Officier  de  mérite  m’a  fait 
voir  ) que  je  n’avois  pas  été  bien  mfdrmé  à l’égard  de 
ce  qui  fe  pafTa  fîir  cette  rivière;  que  M.  de  Sailly , Lieu- 
tenant Général  , n’y  avoit  pas  marché  avec  un  grand 
corps  de  troupes  , comme  je  l’avois  cru  ; qu’il  n’avoit 
d’abord  que  deux  bataillons  èc  trois  ou  quatre  efca- 
drons  y.  ôc  que  le  régiment  de  la  vieille  Marine  le  j[Oi- 
gnit  fur  cette  rivière  y lorfque  les  ennemis  commen-- 
ccrent  à l’approcher  & à tenter  le  pafîage.  En  voilà 
bien  peu  pour  ofer  tenter  de  la  défendre  ; qu’il  ne  laiflà 
pourtant  pas  malgré  fà  fbibleffe  de  faire  quelque  réfîP 
tance , quoique  le  pofte  ne  hit  pas  tenable  & que  la  ri- 
vière fût  guéable  partout,  comme  je  l’ai  dit;  que  les  en- 
nemis aiant  commencé  à paflfer,  nous  nous  retirâmes  en 
gens  de  cœur  ; qu’il  y eut  meme  un  petit  combat  en  deçà^ 
où  l’Officier  qui  com'mandoit  une  troupe  de  cavalerie 
fût  pris  prifbnnier.  Il  me  fèmble  avoir  fait  aflez  voir  y 
que  quand  meme  M.  de  Sailly  auroit  été  à là  tcfe  d^un.' 
grand  corps  de  cavalerie  & d’infanterie , il  n’auroit  pû' 

^ défendre  cette  rivière  ; qu’il,  fit:  enfuite  fa  retraite  fans 
ctre  fuivi  que  d’un' corps  dé  Houzards  fbit  que  M.  le 
Prince  Eugène  crai^it  de  s’engager  dans  un  pais  in- 
connu , ou  qu’il  crut’  que  nous  fuffions  en  forces , & 
que  nous  euflions  deflèin  de  l’attirer  dans  quelque  em- 
bufeade.  Quoiqu’il  en  foit , M.  dé  Sailly  fe  retira  en 
homme  de  guerilfe  ; mais  tout  cela  ne  prouve  pas  qu’il 
n’eûr  pas  éçrità  la  Cour,  & au  Maréchal  de  Tefl'é , qu’il 
ctoit  fuivi  de  toute  l’armée  ennemie  j Sc  qu’elle' n’étois 
qu’à  une  marche  de  lui,  ■ d iij, 


Digitized  by  Google 


XXX  PREFACE. 

^ Le  Sieur  Bernard , Officier  de  mérite  , ôc  Aide  de 
Camp  de  M.  le  Comte  de  Grignan  , lui  manda  que 
l’ennemi  ctoit  encore  à tinq  marches  de  Toulon.  Com- 
ment accorder  cela  avec  la  lettre  de  M.  de  Sailly  ? Il 
eft  pourtant  certain  que  ce  Général  le  trompa.  Ce- 
pendant la  Cour  reçoit  trois  lettres  le  meme  jour  y & 
l’on  Içut  fort  mauvais  gré  à M.  le  Comte  de  Grignan 
de  ce  que  fa  lettre  n’étoit  pas  conforme  à celles  de 
M.  de  Sailly  & du  M.iréclial  de  TelTé.  Cependant  les 
avis  du  Comte  étoient  vériables , 8c  la  Cour  lui  a rendu 
juftice.  J’ai  appris  ceci  de  lui-meme. 

On  prétend  que*M.  de  Sailly  avoir  de  grandes 
raifons  d’avancer  de  quatre  jours  l’armée  des  Alliez  , 
parce  ^u’il  craignoit  un  fecours  que  M.  le  Marquis 
de  Goebriand  commandoit  au  camp  devant  Toulon  y 
8c  qu’en  mandant  que  l’ennemi  n’étoit  qu’à  deux  pas 
on  le  lailTeroir  commander  dans  ce  polie , qu’il  vou- 
loit  défendre.  Cette  rufe  n’eut  aucun  effet  : M.  le 
Marquis  de  Goébriand  y arriva , 8c  par  une  ibrtic  gé- 
nérale il  challà  les. ennemis  de  tous  leurs  polies  , les 
battit  bien  , leur  fit  lever  le  fiégt  y 8c  fauva  la  Pro- 
vence fous  lès  aufpices  du  Marécnal  de  TelTé  , qui  eut 
tout  l’hbnneur  de  cette  campagne  y comme  il  le  méri- 
toit. 

Il  ne  me  relie  plus  qu’à  rendre  raifon  des  matières 
que  j’ai  traitées  dans  mon  troifiéme  V ôlume.  Elles  font 
d’une  inllaiéHon  peu  commune  , outre  qu’elles  font 
peu  connues , 8c  que  jufques  ici  perfonne  ne  s’cll  avifé 
de  les  traiter  : je  parle  ici  de  la  défenlè  des  Places  des 
Anciens.  Cette  partie  de  la  guerre  ell  beaucoup  plus 
agréable  8c  plus  intéreffante  que  l’attaque , où  nous 
Ibmmes  plus  exercez  y 8c  elle  a beaucoup  de  rapport  à 
celle  des  Anciens  dans  lès  principes , bien  qu’elle  exige 
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plus  de  connoiflances  que  la  nôtre  n’en-demande  , non 
feulement  à caufe  de  leurs  machifies  de  guerre , qui  n’é- 
toient  pas  comparables  aux  nôtres  depuis  l’invention  delà 
poudre , mais  encorna  caulè  de  leurs  travaux  fbuterrains 
& des  autres  ouvrais  dudeflus , beaucoup  plusconfidé- 
rables  que  ne  Ibnt  les  nôtres.  D’ailleurs  leur  façon  d’atta- 
quer étoit  beaucoup  plus  profonde  & plus  Içavante  , par 
cela  lèul  c^e  la  défenlè  l’étoit  infiniment , & bien  au- 
trement rufce  que  ne  font  les  nôtres  ; ce  qui  ne  deman- 
düit  pas  peu  d’efprit , de  fçavoir  & de  prévoiance , puiC- 
qu’il  ne  falloir  pas  moins  exceller  dans  l’une  que  dans 
• l’autre  de  ces  deux  parties  : car  l’ignorance  de  l’une  nous 
rend  peu  capables  de  l’autre. 

J’ai  dit  ,en  une  infinité  d’endroits  que  les  Modernes 
excelloient  particuliérement  dans  l’attaque  , & les  In- 
génieurs François  plus  que  ce^pc  des  autres  Nations , flc 
qu’on  deVoit  la  pcrfeétion  d?  cette  admirable  partie 
de  la  guerre  au  Maréchal  de  Vaubari.  Quant  à la  dé- 
fenlè,  on  en  voit  quelques-unes  fort  belles  ôc  fort  fça- 
vantes , mais  dé  loin  à loin  : car  on  ne  juge  point  & 
on  n’appelle  point  une  défenfè  belle  & glorieufe  , parce 
qu’elle  a été  longue  & longtems  foutenue  , puifqu’U 
arrive  allez  fouvent  que  l’ignorance  ou  la  moleflè  des 
affiégeans  fait  toute  la  gloire  des  affiégez.  Il  faut'  des 
obfèrvations  pour  juger  du  mérite  ^’une  attaque  & 
d’une  défenfè.'»  On  verra  dans  cette  féconde  partie 
combien  la  méthode  des  Anciens  dans  la  défènfe  étoit 
admirable  , profonde  & rufce.  Je  ne  vois  ' pas  qu’on 
puilTe  dire , du  moins  il  me  le  fèmble  ainfi , que  nous 
en  aiôns  aucune  r le  Leélèur  le  comprendra  aifément 
par  celle  des  Anciens  , que  j’oppolè  aflez  fôuyent  à nos* 
pratiques.  ' 

Je  prie  les  gens  de  guerre  de  lire  avec  -attenpott 
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cette  fécondé  partie  > il  y a plus  de  profit  à fiiire  qu'on 
ne  pcnfe  : car  bien  qu’il  lèmble  que  je  traite  unique- 
ment des  réfiftances  des  Anciens  d’une  façon  hillo- 
rique , le  dogme  pour  les  nôtres*s’y  trouve  envelopé 
avec  tout  l’art  & tout  l’agrénient  qu’il  m’a  été  pofliblc 
d’y  mettre.  Il  eft  certain  qu’un  homme  du  métier  qui 
lira  avec  foin , & méditera  bien  cette  partie  de  la  dé- 
iènlè  des  Anciens , apprendra  ce  que  nous  avons  fi 
loügtems  ignoré  dans  nos  défenfès  ; il  comprendra 
jqiie  ces  grands  hommes  de  l’antiquité  étoient  infini- 
ment au-deflus  de  nous  dans  cette  partie  de  la  guerre  y 
& la  fçaura  parfaitement , hors  certaines  chofes  que  je 
découvrirai  dans  les  autres  Volumes,  lêlon  l’occafion. 
Les  Sçavans  qui  ne  font  pas  guerriers , ne  prendront 

Î>as  moins  de  goût  à lire  cette  partie  de  la  îcience  de 
a guerre.  Il  s’en  faut  bien  que  je  croie  que  ce  qui  re- 
garde les  gens  de  guette  paffe  leur  compétence.  La 
guerre  eft  une  fdence  qu’on  peut  fort  aifément  ap- 
prendre, indépendamment  de  l’expérience,  qui  ne  fait 
que  perfcéiionner.  Il  faut  qu’ils  la  lâchent  s’ils  veulent 
écrire  l’Hiftoire , ou  traduire  les  Hiftoricns  de  l’anti- 
quité ; outre  qu'’ils  trouveront  dans  cet  Ouvrage  une 
infinité  de  remarques  & d’éxemples  qui  peuvent  être 
d’un  fort  grand  fecours  pour  une  plus  grande  intelli- 
gence des  Autei^rs  de  l’antiquité,  &qui  tie  font  que 
trop  connoître  que  nos  Traducteurs  ont  marqué  beau- 
coup de  négligence  en  bien  des  endroits  fde  leurs 
textes  : la  plupart  font  tombez  dans  des  bévues  fi 
énormes  , que  cela  n’eft  pas  concevable.  Je  les  dé- 
brouille autant  que  j’en  fuis  Capable  , de  peur  qu’on  ne 
• m’accule  en  ne  le  faifant  pas , que  je  les  attaque  fans 
preuves.  Je  fuis  toujours  fur  mes  gardes  & dans  une 
perpétuelle  défiance , fans  craindre  de^  faire  un  juge- 
ment 
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ment  temeraire.  Jè  fens  les  fautes , (ans  fçavoir  fi  le 
texte  Grec  cloche  plutôt  que  le  Tradudieur  ; & lorfijue 
j’ai  recours  au  fçavant  Dom  Thuillier  pour  me  l’ex- 
pliquer , rarement  me  trouve-je  en  defaut.  Comme  le* 
Grecs  croient  plus  habiles  Guerriers  que  les  Romains , 
je  m’apperçois  aflèz  qu’ils  y tombent  moins  que  les  La- 
tins. Au  relie,  fi  je  relève  quelquefois  nos  Traduc- 
teurs & nos  Auteurs  qui  ont  écrit  l’Hilloire  des  an- 
ciens tems , je  n’ai  pas  la  prélomption  de  me  comparer 
à ces  grands  hommes  j ils  font  fort  au-deflus  de  moi 
par  leur  efprit  &c  par  leur  Içavôir.  Je  me  crois  fort  au 
delfous  d’eux  , & je  me  rens  jullice  ; mais  ils  me  feront 
celle  de  croire  -qu’une  longue  expérience , jointe  à une 
étude  perpétuelle  de  mon  métier  , & à celle  de  cer- 
taines connoilfances  qui  en  dépendent , m’ont  mis  en 
état  de  découvrir  & de  débrouiller  bien  des  chofes  de 
la  guerre  des  Anciens.  Si  Lipfe  , le  Père  Daniel  , & 
un  nombre  d’autres  , qui  ont  couru  avant  moi  dans 
cette  carrière , eulTent  lervi  aulTi  longtems  que  j’ai  fait , 

& mis  tout  leur  loifir  à. l’étude  de  l’antiquité  mili-' 
taire  ^ il  ne  fiiut  point  douter  que  leurs  progrès  n’eulTent 
été*  plus 'grjinds  , parce  qu’ils  avoient  infiniment  plus 
. d’efprit  ôccje  fçaivoir  que  je  n’en  ai  apporté  dans,  cet 
Ouvrage. 

. Un  des  Pères  Journalilles  de  Trévoux^,  que  j’eftime 
. infiniment  par  les  Quvrages  qu’il  a donnez  au  Public  , ' 

a trouvé  un  peu  étrange  que  j’aie  fi  peu  ménagé  Liple 
.&  le  Père  Daniel  Bans  ce  qu’ils  ont  écrit  de  Ja  milice 

* des  Anciens  & de  leurs  ntuchines  , qu’ils  n’ont  pas . 

• mieux  entendues.  Je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  là  un  fort- 
grand  fujet  de  fe  plaindre  : la  critique  eft  toujoiurs 
permife  loriqu’elle  eft  honnête , & que  l’on  a évidem- 
ment raifon  dans  ce  que  l’on  reprend.  Je  trouve: 

Tome  lu.  e 
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Ains  cts  deux  Auteurs , comme  dans  tous  les  antres 
^ ont  traite  de  la  milice  des  Anciens  y des  fautes  en 
w grand  nombre  & fi  conûdérables  y que  j’eufTc  trcs~ 
mal  fait  de  les  laifier  en  repos.  Le  dernier  a prefque 
çout  copié  Liplè  meme  dans  les  exemples  qu’il  cite  5c 
dans  fes  machines  tout-à-faic  imaginaires  ; il  anroit  dû 
s’en  défier , & les  laifler  là  plutôt  que  de  les  faire  gra- 
ver d’après  lui  ; mais  ce  ne  font  pas  là  les  foutes  les  plus, 
grandes  qu’on  puifTe  reproclict  à ces  deux  Auteurs  : 
elles  y font  en  u grand  nombre ,,  qu’on  en  eft  tout  fur- 
pris.,  Ne  nous  fora-t-il  donc  pas  permis  de  les  foire 
connoître  pour  le  profit  de  chacun  ? Nous  nous  trou- 
verions bien  réduits  fi  nous  h’étiotns  pas  en  droit  de  le 
foire.  Dans  ce  que  ce  fçavant  Jéfuire  a écrit  de  nacre 
milice,  il  y a beaucoup  à reprendre  , ôc  cependant  je 
np  l’ai  pas  fok.  Je  ne  lailTe  pas  que  de  le  louer  de  fon 
entreprife.  Son  Livre  eft  bon , je  ne  le  nie  pas  ; maisil 
eft  tout  comme  les  autres  fiijet  à révifion  & à corrcéltop  , 

& prête  d’autant  plus  le  fîanc  à la  critique , que  l’Auteur 
s-’eft  trouvé  hors  de  fon  orbe.  Je  me  trouve  dans  le  ntjen 
en  traitant  les  memes  raanéres  , où  j’avoue  qu’il  a beau- 
coup Élit  de  tenter  l’avanture.  Si  je  ne  l’ai  pas  mifo  à 
fin  , j’ai  du  moins  avancé  beaucoup  fons  foire  naufrage  y . 
j’ai  vu  des  Ifles  & découvert  de  nouvelles  terres  : un. 
autre-  plus  habile  que  moi  découvrira  le  continent , fans 
je  m’en  fâche. 

Chacim  fbuhaite  que  je  revienne,  à mes  parallèles  ,• 
c’eft-à-dire  au»  Notes  & aux  Obfervations  fur  le  texte 
& fur  les  événemens  que  mon  Auteur  rapporte.  M’jr  * 
voilà  embarqué  jufqu’à  k fin  de  cet  Ouvrage.  Je  traite  ' 
ici  fdiaficurs  grands  événemens  & quatre  grandes  ac- 
tkms  , qui  me  foumiffont  une  infinité  de  chofos  cu- 
xkufos  , d’exemples  rares  £c  de  focrets  hiftoriques.  La. 
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bataille  de  Mydionie  entre  les  Illyriens  & les  Etoliens  , 
ell  fort  intcreflante  : on  la  prendroit  pour  une  avan- 
ture  de  roman  y ou  du  tems  des  Croilàdes.  J’entre  en- 
(ùite  dans  la  guerre  des  Romains  contre  les  Gaulois  In* 
fubriens.  La  bataille  que  Flaminius  donna  contre  ces 
peuples  (ùr  les  rives  de  fAdda , eft  célébré  dans  l’Hif- 
toirc  Romaine  : je  la  mets  en  parallèle  avec  celle  dà 
CafTano  en  i/oy.  Je  trouve  un  tel  rapport  entre  celle- 
ci  & l’autre  ) dans  im  grand  nombre  de  circonftances  ^ 
quej’  ai  cru  qu’un  récit  complet  de  cette  adion  ne.  dé- 
•plairoit  pas'  au  Ledeur:  car  l’une  & l’autre  ne  fe  ibnc 

Pas  feulement  données  fur  la  meme  rivière  ; mais  par 
examciT  que  j’en  ai  fait , l’endroit  où  il  y a apparence 
que  Flaminius  combattit  les  Gaulois  , ne  le  trouve  qu’l 
, une  lieue  aü  deffous  de  Calïàno.  . ’ 

Les  Romains  y qui  prévoyoient  peut-être  la  guerre 
d’Annibal , cherchoient  depuis  longtems  à fe  founiettre* 
ces  peuples , pour  ne  les  avoir  pas  liir  les  bras  ; mais 
ceux-ci  leur  fufeitérent  les  Gaulois  d’en-delà  les  Àlpes 
qui  entrèrent  en  Italie  y & l’inondèrent  de  leurs  forces 
5c  aiant  trouvé  les  Romüns  ôc  toute  l’Italie  en 'armes , 
ils  furent  battiu  i Tcîamon.  C’eft  une  des  plus  grandes 
défaites  que  les  Gaulois  aient  jamais  éprouvé  dans  ces 
païs-là.  On  aaroit  de  la  peine  accroire  qu’il  y ait  des 
exemples  ,Hans  l’Hîftoire  de  pareilles  batailles  ; car  les' 
Gaulois,  fe  trouvèrent  enfermez  entre  deux  armées  Ro- 
maines , 8c  la  fortune  ou  le  hazard  fit  en  feveur  des 
deux  Confuls  ce  qu’il  y a apparence  que  toute  leur  ha- 
bileté n’auroit  pu  faire.  Ce  futrla  dernière  carefle  que 
les  Romains  reçurent  dé  cètfe  fortune  : car  la  guerre' 
d’Annibal , qui  fuivit  de  près  celle  des  Gaulois  , fut 
our  eux  un  terrible  revers  de  médaille , & un  fi  grand 
et  de  honte  ôc  d’humiliation,  que 'mes  LcèteilrS'ne 

ci) 
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les  reconnoîtronc  plus  dans  le  troifiéme  Livre  de  mort 
Auteur,  où  l’on  verra  que  les  armées , quelque  aguer- 
ties  fie  bien  dilciplinées  qu’elles  puiflent  être  , font  fort 
peu  à redouter  , fi  elles  ne  font  conduites  par  des  Gé- 
néraux habiles  & entreprenans.  On  y verra  encore  ce 
que  peut  l’art  fie  la  fcience  d’un  Chef  d’armée  excellent 
contre  le  nombre  & la  valeur  , où  l’ignorance  fe  trouve 
à la  tête. 

L’infiilte  du  camp  de  Cléoméne  par  Antigonus  fiir 
l’Oeta  fie  l’Olympe  , qui  forment  la  vallée  de  Sélafie  , 
fera  la  clôture  dfi  fécond  Livre  de  Polybe.  Cette  ac- . 
lion  eft  d’autant  plus  illuftre  fie  plus  mémorable  , que 
la  guerre  n’of&e  rien  de  plus  fçavant  & de  mieux  con- 
duit , fie  que  les  deux  Capitaines  les  plus  célébrés  de  la 
Grèce , l’un  dans  ' les  précautions  & le  choix  de  fon 
porte ,,  fie  l’autre  dans  la  difpofition  fie  la  dirtribution  • 
de  fes  troupes , s’y  font  fignalez.  Polybe  s’ert  furpaffé 
dans  le  narré  de  cette  bataille  , on  voit  bien  <^u’il  fort 
d’une  main  de  Maître.*  J’aurois  fort  fouhaite  de  me 
furpaflér  moi-même  comme  ce  grand  Hirtorien  j mais 
quand  j’en  férois  venu  à bou»  dans  mes  Obfervations 
fur  cet  événement , cela  ne  fignifieroit  p^  pounaiit  que 
j’approchaffe  de  cet  Hirtorien.  Je  me  fuis  peut-être  fur- 
paflé  à ma  manière  , c’ert-à-dire  qu’orj  me  lira  avec 
quelque . plaifir.  Quoiqu’il  en  arrive  , du  moins  ne 
m’aceuféra-^t-on  pas  d^avoir  manqué  à l’égard  de  l’infi^ 
truârion  : je  n’ai  rien  oublié  de  ce  côté-la.  L’attaque 
des  armées  retranchées , ôc  la  guerre  desunontagnes , 
font  deux  parties  où  je, me  fuis  le  plus  appliqué  , ôc 
, que  j’ai  étudiées  avec  plus  de  foin  ôc  d’application  , ôc  . 
particuliérement  la  dernière  , que  j’ai  longtems  prati- 
quée. 

C’ert  dans  cette  grande  journée  qu’Antigonus  vit  le  ' 
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moment, de  fa  perte  , & qu’il  fê  vit  en  telle  extrémité  , 
qu’il  fut  obligé  de  doubler  fà  phalange  , & de  fe 
ranger  fur  trente-deux  de  profondeur,  c’eft-à-dire  en 
' colonne  renverfce  , ou  fur  un  quarré  long  trcs-épais. 
Mais  il  ne  faut  pas  qu’on  s’imagine  que  ce  quarré  long 
foit  celui  qui  a paru  comme  un  nouveau  phénoménç 
dans  les  camps  qu’on  a formez  en  dilférens  endroits 
de  nos  frontières  , qui  à mon  fens , comme  à celui  des 
gens  éclairez  , eft  tout  ce  qu’on  peut  produire  de  plus 
foible  & de  riioins  folide  par  rapport  à mon  Sy  ftéme  , 
mais  fort  bon  contre  tout  autre.'  Je  trouve  à propos  , 
puifque  l’occafion  s’en  préfente  , car  je  ne  la  trouverois 
pas  ailleurs  , de  tirer  de  l’erreur  ceux  qui  pourroient 
ne  l’avoir  pas  examiné  avec  toute  l’attention*  qu’il  mé- 
rite. Si  on  l’avoit  formé  à centre  plein  , il  eût  été  plus 
fupportable  fans  l’ctre  beaucoup.  S’il  efl  vrai  qu’il  fût 
cbmpofé  de  vingt  bataillons  à ^ûit  de  file  & quatre 
aux  petits  cotez , ce  qui  eft  trop , deux  fùffifbient  : j’a- 
voue que  cette  épaifleur  eft  un  correélif  qui  me  fait 
fèntir  que  l’on  commence  à reconnoître  que  l’on  doit 
combattre  de  la  forte  plutôt  que  ‘fur  quatre  de  file. 
Vqici  donc  le  quarré  long  rangé  fur  ce  principe , & 
cependant  il  ne  me  paroît  point  capable  de  réfifter 
contre  ma  méthode  de  com^ttre  , comme  je  l’ai  ditJ 
'C’eft  ce  qu’il  importe  de  démontrer  de  telle  forte  , 
que  huit  bataillon*  de  fîx  cens  quatre-vingt  hommes 
chacun  , fur  autant  de  colonnes  de  vingt  files  de 
front , & fur  vingt-neuf  de  profondeur  , fraizées  de 
mes  pertuifannes  ,*,&  fôutenues  de  fix  efcadrons 
pui/Tent  "rendre  bon  compte  de  ce  quarré  long.  Quel- 
qu’un ne  prendra-t-il  pas  ceci  pour  un  paradoxe  ? Je  né 
lui  confêiile  pas  de  le  prendre  pour  tel  avant  que  de 


m’avoir  écouté. 


e iij 


Digitized  by  Google 


xxxvîî)  P R E"  F A C E. 

Je  fuppofè  ce  corps  ainfi  range  A , (mvi  de  toute 
une  armee , & harcelle  leulemcnt  dans  (z  marche  par 
les  fix  bataillons  en  colonnes  ôc  les  fix  elcadrons.  Je 
le  fais  attaquer  en  B , C , D , E , les  deux  F,  le  pren- 
dront par  le  côté  B , & les  deux  autres  G.  par  C , & 
celles  qui  font  en  H.  & K.  en  D , E.  la  cavalerie  I.  M. 
foutenant  chaque  colonne.  Je  demande  sM  eil  bien 


I.  T. 


M JM 


poflîblc  que  des  gens  rangez  fur  huit  de  file  , réfiflent 
contre  le  choc  &Iapefânteur  de  fix  colonnes  fur  vingt-' 
neuf  de  profondeur  ^ fiaifçes  & hériffées  d’armes  de 
longueur  ? Sans  doute  que  non  : fi  elles  percent  & pé- 
nétrent ce  quarré  en  foc  endroits  y foutenues  chacune 
d’un  efoadron  qui  les  fuit  en  queue  ^ je  demande  ce  que 
deviendra  ce  grand  corps  rangé  de  la  forte  y coupé  6c 
ouvert  à fos  quatre  faces  ? Mais  y dira-t-on  y les  vingt 
compagnies  de  grenadiers  N.  font  inférées  dans  le  vuide, 
à la  queue  de  chaque  bataillon , pour  fervir  de  référve. 
Je  l’approuve  fort  : mais  je  ne  vois  pas  qu’elles  puilfent 
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tcparer  le  defordre  que  l’entrée  de  ces  colonnes  y aura» 
fait , elles  fe  trouveront  la  plupart  enfermées  entre  les 
colonnes.  Pour  moi  je  ne  comprens  pas  comment  il  efl 
poflible  de  s’imaginer  qu’un  corp  rompu  8c  attaque 
de  la  forte  puifTe  jamais  fe  tirer  d’arfàire  , ni  qu’on  puifTe 
y apporter  du  remède.  Voilà  comme  le  petit  nombre 
bien  conduit  8c  bien  ordonné  bat  le  grand  y qui  com-* 
bat  fur  une  ordonnance  plus  foible  y & donc  les  armei 
font  beaucoup  moins  avantageufes.  On  a beau  alléguer 
le  feu  des  cwez , on  ne  l’elluie  pas  longtems  , puifqu’il 
n’a  plus  lieu’ lorfqu’on  fe  joint. 

J’ai  parlé  du  quatre  long  8c  vuidé  dans  mon  Traité 
de-  la  Colonne  ; j’ai  déclaré  qu’il  étoit  le  moins  mauvais  y 
mais  jeVai  pas  dit  qu’il  fût  bon.  J’ai  parlé  de  celui  de 
Xénop^pn  dans  fà  retraite  des  dix  mille.  Il  avoue  fran- 
chement que  fe  quarré  parfait  ne  vaut  rien , qu’il  eft 
fojet  à mille  défauts  , 8c  il  a raifon.  Que  fit-il  ? Il  forma 
uh  quarré  long  de  toute  fbn  infanterie  ; 8c  qyel  étoit  y 
jp  vous  prie  J ce  quarré  ? C’éceienc  deux  colonnes  de  feize» 

. de  front  fur  plus  de  deux  cens  cinquante  de  profondeur  , 
& le  bagage  au  milieu  , 8c  un  corps  de  pclammenc  ar- 
•piez  qui  fermoient  les  deux  petits  cotez  lorfqu’on  fe 
trduvoit  attaqué  par  tete  ou  par  queue.  Voila  le  quarré 
■ippgkle  Xénophon , bien  différent  de  celui  dont  je  parle. 
Si  je  dertiandois  à l’auteur  de  ce  bataillon  ^ que  j’approuve 
foçc^  pourquoi  il  l’a  mis  fur  huit  de  profondeur  , il  me 
repoAdfoit  fans  doute,  8c  je  fe  rois  de  fon  avis , qu’il 
^ l’a  fait^que  J)^ur  réfifter  contre  un  effort  de  cavale- 
rie ou  d’infanterie.  Je  lui  applaudis  : il  faut  donc  qu’il 
convjenhe  que  la  force  de  l’infanterie  confifle  dansl’é- 
paifléur  é»  tes  files , 8c  que  le  plus  ou  le  moins  fait  plus 
ou  moins  d’effet.  Il  s’enfuit  donc  de  H,  qu’on  ne  doit 
pas  moins  embraffer  cette  méthode  dans  un  bataillon  tel. 
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que  le  fien  que  dans  tous  les  autres , & dans  les  batailles 
rangées  comme  dans  les  autres  adions  de  la  guerre.  Nos 
pères  ont  toujours  combattu  lur  une  fort  grande  pro- 
tondeur. Ne  remontons  pas  fort  haut  : Henri  IV,  le 
Prince  Maurice , Guftave-Adolphe , & tant  d’autres 
grands  Capitaines , ont  toujours  combattu  fur  dix  & fur 
douze  de  me , même  fur  plus.  Du  tems  de  Louis  XIII. 
l’infanterie  combattoit  fur  nuit  de  file.  On  n’a  qu’à  lire 
le  Maréchal  de  bataille  de  Loftelnau,  Sergent  Major  des 
Gardes  Françoifes , qui  eft  un  allez  bon  Livre  ; tousfes 
bataillons  font  fur  huit.  On  combattoit  encore  fur  .au- 
tant de  files  vers  le  commencement  de  la  guerre  de 
Hollande  ; mais  comme  tout  fe  gâte  & fe  perverut , lorf- 
que  les  Princes  ou  leurs  Miniftres  élevent  aux  honneurs 
les  plus  éminens  de  la  guerre  des  fujets  tout-à-dâit  in-’ 
capables  de  s’acquitter  de  leurs  emplois , il  arrive  ordi- 
nairement qu’ils  changent  & bouleverfent  tout  ; leur 
peu  d’elprit , le  manque  d’expérience  , ou  les  mauvais 
confeils  de  ceux  aulquels  ils  s’adrelTent , qui  font  Ibuvent 
plus  ignorans  qu’eux , font  la  caule  d’ime  'infinité  de 
changemens  ruineux  dans  la'dilcipline  militaire  com-  ‘ 
me  dans  la  façon  de  combattre  : car  lur  la  fin  de  la  guerre  ' 
on  ne  combattit  plus  que  fur  fix  de  file.  Quelqu’un  troii-  ' 
va  que  cinq  funîfçient , il  fut  écouté.  Un  autre’  qui  ’ 
vouloir  du  feu  enclicrit  fur  cette  fottife  , & prétendit 

3ue  quatre  fuffifoient  : on  le  crut , & nous  en  fbmmes  * 
emeurez  là.  Nos  voifins  ont  renchéri  fur  nous  , & fè 
font  rangez  fur  trois  pour  avoir  plus  de  feu  , & pour  ' 
l’augmenter  d’un  tiers  ils  ont  fupprimé  les  piques.  On 
ne  pouvoir  rien  imaginer  de  plus  ridicule.  Ceux,  qui 
font  entêtez  de  ce  feu  n’ont  eu  garde  de  fe  ranger 
du  parti  de  la  raifon , ils  ont  au  contraire  trouvé  tort 
mauvais  que  j’aie  diminué  mon  feu  d’un  cinquième  , 

que 
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que  je  remplace  par  mes  pertuilànues.  Seroient-ils  con- 
tcns  que  je  le  dimunuafle  d’un  (eptiéme  ? Il  y a lieu  de 
les  fàtifàirc.  Deux  Officiers  de  mérite  , & d’une  appli- 
cation extraordinaire  à leur  métier  , m’ont  fait  con-* 
• noître  qu’un  fèptiéme  de  pertuifannes  me  fuffiibit , & 
que  j’en  ‘avois  meme  au^elà.  Je  fuis  bien  aife  de  leur 
faire  honneur  de  cette  découverte.  Le  premier  qui  me 
l’a  fait  voir  eft  M.  de  Robert , Capitaine-Lieutenant  de 
la  Meftre  de  Camp  du  Régiment  de  Picardie;  & l’autre 
M.  de  Vadicourt , Moufquetaire  du  Roi  de  la  première 
Compagnie.  Ces  deux  Meffieurs  ont  trouvé  par  la  re- 
cherche d’une  nouvelle  méthode  , qu’il  n’en  fàlloit  pas 
davantage  pour  le  fraifement  de- mes  colonnes.  Ils  ont 
travaillé  de  concert  & longtems  à .cette  recherche  , & 
ils  ont  lieureufement  réuffi.  Je  ne  vois  rien  de  plus 
beau , de  plus  fimple  , de  plus  net  & de  plus  fubit , & 
en  meme  tems  de  plus  rufé  que  cette  évolution.  Je  l’ai 
admirée.  Peu  de  gens  font  capables  d’une  telle  décou- 
verte , on  la  produira  en  fon  tems. 

On  m’allègue  encore  fur  la  méthode  que  nous  foi- 
vons  aujourd’hui  y que  je  cherche  à anéantir  paroles 
défauts  que  j’y  remarque , l’autorité  de  plufieurs  grands 
hommes  morts  ou  en  vie.  Je  répondrai  à cela  que  ces 
grands  hommes  ont  applaudi  quelquefois  à certains 
ufàges  dont  l’expérience  nous  a enfin  fait  reconnoître 
le  uux.  On  les  a changez  de  leur  tems , & eux-memes 
y ont  concouru  , fans  qu’ils  fûflcnt  pour  cela  moins 
‘habiles  & moins  éclairez.  Si  ces  gens-là  avoient  bien 
examiné  les  principes  des  grands  Capitaines  dont  j’ai 
parlé  plus  haut , qui  doute  qu’ils  n’eufl'ent  reconnu  qu’ils 
croient  plus  fçavans  qu’eux  dans  l’infiintcrie  , & qu’ils 
en  connoiffoient  mieux  la  force  ? S’ils  m’allcgucnt  de 
bonnes  autoritez  , il  n’y  a qui  que  ce  foit  qui  ne 
Tome  J II,  f 
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Convienne  que  je  retorque  par  de  meilkures. 

Mais  quelle  eft  donc  cette  autorité  dont  ces  gens-Ià 
font  fi  fort  bouclier  ? La  prendrons-nous  y la  puiierons- 
nous  dans  les  pratiques  de  nos  pères , dans  leur  difcipline 
militaire , dans  l’art  de  fe  ranger  &:  de  combattre  furcer- 
taüts  principes  ? Tranfportons-nous  bien  avant  dans  les 
fiécles  \ ne  pouflbns  pas  plus  loin  que  leur  fiege  de  Ro- 
me ) examinons  leur  conduites:  leurs  ulàges  : C’etoient 
des  Barbares  ) ôc  nous  ne  le  lommes  point.  Rétrogradons 
de  trois  ou  quatre  fiécles  : le  Ibnt-ils  moins  ? Ce  font  les 
memes  coutumes , les  memes  erreurs  dans  leur  fa^on  de 
combattre  Sc  dans  leurs  armes.  Quatre  fiécles  apres  c’eftr 
la  meme  choie.  Décendons  jufqu’à  Célàr,  il  leur  apprend 
par  leurs  défaites  perpétuelles  qu’ils  ne  font  que  des  etf- 
fans , ôc  que  leur  courage  , leur  audace  & la  lüpériorité 
des  forces  ne  peuvent  rien  contre  la  fcicnce  d’un  CheC 

• habile  & d’une  difcipline  excellente.  Si  nous  décendons 
encore  quelques  années  plus  bas  que  ce  grand  Capitaine^ 
nos  pères  deviennent  des  Maîtres  & égalent  leurs  vain- 
queurs , armez  & drelTez  dans  leur  difcipline , & le  les 
ioumettent  enfin. 

_ ■ Je  termine  ce  troifiéme  Volume  par  une  Dilfertarion 
fur  les  Mines  , & les  avantages  que  l’on  en,  peut  tirer 
pour  la  défenfe  des  Places.  Un  de  mes  amis  me  la  com- 
muniqua il  y a quelques  années.  Je  n’eus  pas  de  peine 

• à reconnoître  la  main  d’où  elle  verioit.  Elle  ell  d’un 

**  Général  * célébré  dans  lalcience  des  armes , & par- 
ticuliérement  dans  cette  partie  qui  regarde  les  Mines* 
^ aZT,*  Cette  DilTertation  n’ell  tout  au  plus  qu’une  idée  de  cette 
branche  de  la  Icience  des  armes  li  fçavante  & fi  curieufe  j 
comme  tout  ce  qui  nous  vient  des  génies  extraor- 
«wï.  dinaires,  quelque  peu  étendu  qu’il  puille  être,  eft  toujours 
précieux  ; j’ai  cru  devoir  en  faire  part  à mes  Leûeurs* 

Fut  de  la  Pr^kee^ 
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ARTICLE  XVlII.  ^s  pmment  être  les  mekset  SeOepé- 
eher  Us  tredsifèm  dam  une  plate  piégée  ^ tjr  les  remèdes  qu'on 
peut  apporter  lorJqséeiUs  font  fur  U point  d'édtre.  • 157. 

ARTICLE  XIX.  Si  un  Commande^  de  piau  » gus  a 
des  ordres  prids  de  la  Cour  de  fe  défendre  ju/qîPà  Ut  dentiére 
extrémité , perd  tout  drost  de  commander , s'il  n'agit  conformé-- 
Inêm  à tes  ordres.  Sesrtimenl  de  l'Auteur  fur  cette  difficuti^ 
Si  celni  qui  défendit^  U citadelle  de  Modéne  méritoit  d’être  ar~ 
Teti  par  Us  Officiers  ie fa  garnÿon.  Kelatson  de  te fège.  >68» 
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A FA  MT-propos. 

J’Ai  dit  quelque  part  dans  la  première  Partie  de  cet 
Ouvrage  , que  les  Anciens  excelloient  particuliére- 
ment dans  l’art  d’attaquer  & défendre  les  places  , & 

3ue  les  Modernes  n’ont  jamais  porté  fi  loin  qu’eux  ces 
eux  grandes  parties  de  la  guerre. 

Nous  fommes  aflez  avancez  à l’égard  de  l’attaque, 
peut-être  s’én  eft-il  bien  peu  fallu  que  le  Maréchal  de 
Vaub^in  n’en  ait  vu  le  bout.  Il  eft  mort , & avec  lui  la 
gloire  de  ce  qu’on  appelle  génie  en  France  tout  comme 
ailleurs  ; il  nous  a laifle  encore  des  découvertes  à faire. 

La  nature  fê  feroit-elle  épuifëe  pour  ce  grand  hom- 
me? Déclineroit-elle  aujourd’hui  à cet  égard-là  ? Car 
enfin  fa  perte  nous  a laiflèz  fur  le  même  terrain  , & les 
Ingénieurs  les  plus  habiles  y font  reliez  comme  les  plus 
ignorans  ; & bien  que  nous  fbions  fur  celui  de  la  vérité, 
où  il  nous  a mis  , & qu’il  n’y  ait  qu’à  marcher  pour 
découvrir  de  nouvelles  chofes , on  ne  voit  pas  que  qui 
que  ce  fbit  remue , comme  fi  c’étoit  un  champ  confacré 
à quelque  Divinité  , & qu’il  ne  fût  permis  à perfbnne  de 
le  déficher. 

Comme  ce  grand  homme  a porté  fort  loin  cette  par- 
tie de  la  guerre  qui  regarde  l’attaque  ; ( car  pour  la  dé- 
fenfe  nous  ignorons  quel  étoit  fon  fçavoir  là-defTus  , ) 
& qu’il  nous  y laifle  aifez  peu  à délirer  , il  faut  efté- 
rer  que  quelqu’un  bien  fourni  de  fcience  & d’efprit 
inventif,  qui  peut-être^  efl  encore  à naître  , fera  plus 
heureux  s’il  n’eft  plus  habile.  Cela  n’efl  point  difficile 
autant  que  j’en  puis  juger,  6c  à cet  égard  nous  pouvons 
égaler  6c  même  furpaflèr  les  Anciens  j la  route  n’efl-elle 


, 'A  VA  NT. P RO  PO  S. 

J>as  toute  tracée  ? Pourrions  - nous  efpcrer  d’aller  auffi, 
oin  dans  la  défenlè  que  nous  avons  fait  dans  l’attaque  ? 
Franchement  nous  ne  lommes  encore  que*  des  enfans 
dans  la  première , &c  fort  avancez  dans  cette  dernière , 
&:  dans  toutes  les  deux  les  Anciens  Ibnt  nos  Maîtres  : 
on  ne  le  niera  pas  peutî-ctre.  En  effet  nous  ne  fçaurions 
faire  aucun  pas  dans  la  fcience  des  armes  , nulles  dé- 


couvertes y nuis  moiens  de  perfeèlion , que 


nous  ne 


■rouvions  ces  Maîtres  en  notre  chemin.  Les  preuves 
]ue  j’en  ai  données  ailleurs  font  démonflratives.  Je 
•iaifîè  le  débat  à l’égard  de  leur  mérite  dans  les  autres 
fciences  aux  feéfateurs  de  Perrault , ou  aux  efprits  fu- 
perficiels  qui  les  méprifent , & aux  génies  folides  & de 
goût  exquis  qui  les  admirent  : car  pour  ce  qui  regarde 
la  guerre , je  me  crois  affez  competent  pour  décider  qu’ils 
font  autant  au-deffus  de  nous  fur  ce  point , que  ceux  qui 
les  méprifent  dans  le  refte  font  au-deffous  d’eux. . 

Qui  le  croiroit  ? Nous  avons  nos  efprits  Perrault  dans 
le  militaire  ÿ ils|  feroient  plus  raifônnables  &:  moins  en- 
têtez en  faveur  de  notre  méthode  & de  nos  pratiques 
dans  les  fiéges  y s’ils  n’étoient  trés-ignorans  dans  la  mi- 
lice des  Anciens.  Ils  ne  difeonviennent  pas  y du  moins 
les  plus  raifônnables  , qu’ils  ne  fuffentdes  Maîtres; mais 
ils  veulent  que  l’invention  de  la  poudre  aiant  changé 
tout  l’ordre  de  la  guerre  , il  a fallu  néceflairement  chan- 
ger dans  les  principes  & dans  la  méthode  deS  Anciens,  & 
les  lailfér  là  avec  leurs  préceptes  pour  en  prendre  d’autres, 
particuliérement  dans  l’attaque  &c  dans  la  défenfc  des 
places , ainfi  que  dans  les  fortifications.  Je  leur  pafTe  ce 
dernier  chef , où  nous  fommes  ‘bien  autrement  habiles 
que  les  Anciens  ne  l’ont  été  ;.mais  dans  le'fefte  font-ils 
fenfez  ? Je  ne  le  vois  pas.  ^ • 

L’invcucion  de  la  poudre,  qui  a produit  nos  canons  , 


nos 
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«os  mortiers , & tant  de  diveriês  bouches  à feu , nos 
mines , nos  fourneaux , n’a  rien  changé , ni  ne  nous  a 
rien  appris  des  réhftances  & des  attaques.  Je  me  fuis 
iêz  expliqué  fur  celles-ci  dans  la  première  Partie  de  ce 
Traité.  Nos  pratiques  font  pourtant  les  memes  que  celles 
■des  Anciens.  Nous  allons  avec  plus  de  précaution  aux 
ouvrages  & au  corps  de  la  place , nous  remuons  plus  de 
terre  y nous  nous  terrilTons  plus  profondément  dans  nos 
approches  que  les  Anciens  ne  faifoient , a caufo  de  la 
violence  de  nos  machines  ; c’eft  tout  ce  que  nous  voions 
de  nouveau  : car  pour  ce  qui  ell  de  la  méthode  , elle  ell 
par  tout  la  même.  Qu’on  ne  fo  méprenne  pas  à l’égard 
de  ce  mot  Anciens  que  je  lâche  par  tout , j’entens  par- 
la non  feulement  les  Grecs  & les  Romains , mais  encore 
les  peuples  de  PAfie , les  Egyptiens  & les  Carthaginois 
mêmes  : car  ces  Grecs  & ces  Romains  tant  vantez , Qc 
pour  lefquels  nous  fommes  Ci  prévenus , tie  font  pas  les 
inventeurs  des  arts  & des  foiences  : elles  étoient  connues 
& cultivées  chez  les  autres  rrès-longtems  avant  qu’ils 
fçûlîent  ce  que  c’étoit  qu’arts  & foiences.  L’on  recon-  - 
noît  aflèz  par  leurs  Hiiloriens  que  la  barbarie  regnoit 
dans  route  la  Grèce , pendant  que  la  politellè  y les  foiences 
êc  les  beaux  arts  fleurifl'oient  en  Alie  & dans  l’Egypte. 
On  prétend  que  la  fciçnce  de  la  guerre  eft  forcie  toute 

Earf^e  de  la  Grèce  y c’eft  une  erreur.  J’ai  aflez  foit  voir 
; contraire  dans  ma'  première  Partie. 

La  taétique  Romaine  efo  unique , du  moins  je  ne  la 
vois  nulle  part  que  chez  eux  mais  celle  qu’on  attribue 
aux  Grecs  n’eft  pas  d’eux.  Us  l’ont  tirée  des  Afiatiques  ; 

& à l’égard  de  l’attaque  & de  la  défonfo  des  places  & de 
Part  de  les  fortifier , les  machines  de  guerre  de  toute  ef* 
péce  & les  plus  admirables , tout  cela  eftpuifé  dans  la 
même  fource  : les  Livres  lacrez  en  font  foi  , puifque 
Tome  lll.  g 
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tontes  CCS  chofcs  croient  connues  plus  de  fix  cens  an» 
avant  qu’ils  en  connufl'cnt  i’ulage.  C’eft  l’Ecriture  quÊ 
nous  l’apprend , quelle  plus  grande  autorité  î 

Les  Grecs  peuvent  avoir  perfectionné  ; mais  qui  nous 
aflurera  qu’il  y eût  du  defaut  dans  les  pratiques  des  au- 
tres , puiîqu’il  ne  nous  reile  rien  des  Auteurs  Adyriens  ^ 
Chaldéens , Perfes , Phéniciens , & de  tant  d’autres  qui 
ont  écrit  des  guerres  de  leur  pais , de  leur  gouvernement 
politique  fie  de  leurs  loix  militaires , puifque  tout  eft  en- 
icveli  dans  l’oubli  fie  dans  les  ruines  des  tems  aufli  bien 
que  leurs  langues  : car  s’il  en  étoit  échapé  un  certain 
nombre , nous  rabattrions  fans  doute  beaucoup  de  l’idée 
magnifique  que  nous  nous  formons  de  ces  Grecs  fie  de 
ces  Romains. 

f 

L’Ecriture  nous  fournit  des  fiéges  rrcs-mémorables , fie 
(îir  tout  des  réfiltaiïces  qui  ne  le  cèdent  gutres  à celles  de 
Lilyb  ée , d’Aby de , d’Egine , de  Syraeufe  , fie  de  tant  d’au- 
tres pas  moins  célébrés  que  Polybe  rappone.  Ce  que  j’ad- 
mire dans  les  Anciens , c’eft  qu’ils  n’étoient  pas  nroinsr 
habiles  fie  moins  profonds  dans  l’attaque  que  dans  la  dé- 
fcnfe  ; au  lieu  que  nous  n’excellons  que  dans  la  première,, 
fie  que  nous  ignorons  prefque  entièrement  l’autre  , où 
il -y  a beaucoup  p4us  d’art  fie  de  profondeur,  comme  il 
fera  aifé  de  le  rcconnoîrre  par  -les  chofes  que  je  vaiÿ 
traiter  dans  cette  fécondé  Partie  , qui  ne  fera  pas  moins 
ihftruébive , moins  curieufe  fie  moins  intérelTante  que  la 
première. 

Ce  qui  me  furprend  ' lê  plus , Sc-  qnf  devroit  fans", 
douce  produire  la  meme  furprifè  -dans  les  autres  qui. 
ont  quelque  expérience  fie  quelque  teinture  de  la  for- 
tification moderne  , c’eft  que  notre  méthode  dans  cette 
partie  de  la  guerre  eft  infiniment  au-deiTus  de  celle  des 
Anciens ,,  non  feulement  par  les  ouvrages  de  dehors 
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qaè  nous  fcparons  du  corps  de  la  place  y & qui  ren- 
dent l’attaque  plus  difficile  & plus  dangçreufè  ; mais 
encore  par  cet  avantage  y que  tous  fè  défendent  par 
eux-mcmes , qu’ils  fe  protègent  & fc  flanquent  réci-: 
proquement  : c’eft-à-dire  qu’ils  tirent  leur  dcfènfè  les 
uns  des  autres,  & que  le  corps  de  la  place  domine  fur 
tous , & qu’on  ne  peut  venir  à celui-ci  que  par  la  ruine 
des  autres.  Ce  qu’il  y a de  plus  à confidérer  , .&  meme 
de  plus  admirable  , c’eft  qu’il  ne  s’en  trouve  aucun  qui 
n’ortre  mille  chicanes  à i&ire  & mille  retraites , où  l’oit 

{>eut  tenir  bon  lors  même  que  l’ennemi  s’efl:  planté  & 
ogc  dans  le  corps  de  l’ouvrage  , & qu’on  peut  dif- 
pUter  le  terrain  de  la  maniére^u  moncle  la  plus  facile 
& la  plus  ailée.  Il  femble  que  tant  d’.ivanuges  au- 
roient  dû  nous  conduire  au  plus  liaut  point  de  per- 
fedion  où  l’on  puifle  pouffer  les  réfiftances , & cepen- 
dant nous  ^ions  le  contraire , ce  qui  n’efl  pas  conce-, 
vable  ; car  avec  ces  avantages  que  l’art  ‘ de  fortifier 
nous  fournit , il  fembleroit  qu’elles  devroient  être  plus 
longues  , & mille  fois  plus  opiniâtrées  & plus  difputées 
que  celles  des  Anciens , qui  n’avoient  à défendre  que 
leur  foflé  & le  corps  de  fa  place.  C’eft  dans  celui-ci 
qu’ils  faifoient  le  capital  de  leur  défenfe  , au  beu  que 
la  prife  de  nos  dehors  nous  réduit  à nous  rendre  où 
nous  devrions  tenir  plus  longtems , parce  qu’en  effet 
c’eft  le  plus  fort  de  la  place.  D’où-  viendroit  cela  ? Au- 
rions-nous dégénéré  ? Sommes-nous  moins  braves  ? 
Avons  - nous  moins  d’efprk  qu’eux  & que  nos  an- 
cêtres ? Non  fans  doute  : à quoi  donc  attribuer  une  fl 
miférable  conduite  , fi  timide  & fi  peu  ferme  ? J’aime 
mieux  croire  que  c’eft  à notre  ignorance  dans  cette 
partie  de  la  guerre  , & à des  réglés  fauffes  & mal  fon- 
dées- . 

• • ^ » 
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Les  tours  des  Anciens  ne  pouvoient  guéres  fc  fbu- 
tenir  lorfqu’elles  étoient  ouvertes  , il  fauoit  les  aban- 
donner & fe  retrancher  derrière  par  un  nouveau  mur 
en  rentrant  dans  l’intérieur  de  la  ville  ; au  lieu  que 
nos  haftions  peuvent  chacun  (butenir  un  fiégc  par  les 
coupures  & les  chicanes  infinies  qu’on  peut  pratiquer 
dedans , comme  cela  s’eft  vû  dans  quelques-uns  de  nos 
fiéges  y diofe  rare  pourtant  : encore  n’a-t-on  pas  fait  la 
moitié  de  ce  que  la  fcience  nous  enfeige  de  faire  , ce 
qui  efl  une  preuve  que  nous  manquons  moins  de  cou- 
rage que  de  principes  & de  méthode  dans  cette  fçavantc 
partie  de  la  guerre. 

Voilà  un  affez  longicxorde  , je  fai  cru  néceflàire 
pour  faire  connoître  combien  les  Anciens  excelloienc 
dans  la  défenfè  des  places  avec  des  avantages  beaucoup 
moindres  dans  leurs  fortifications  que  les  nôtres , qui 
ibot  infinis. 
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SECONDE  PARTIE. 
DE  LA  DE»  PENSE.  . 


ARTICLE  PREMIER. 

De  l’ Architeûure  militaire  des  Anciens. 

N feroit  bien  embaraifé  de  trouver  l’origine  des  for- 
tifications des  Anciens.  Les  Livres  facrez  des  Hé- 
breux font  l’unique  fource , où  nous  puifiions  voir 
bien  loin  au-delà  de  ce  que  les  Hiftoriens  profanes 
nous  apprennent  des  tems  les  plus  reculez  , & cependant  nous 
fiC  découvrons  rien  qui  puilTe  nous  facisfaire  fur  ce  point  là. 
Tome  III.  • A 
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• On  remontera  aufll  loin  qu’on  voudra , & l’on  trouvera  des 
villes  fortifiées  comme  elles  l’étoient  du  tems  des  Grecs  & des 
Romains  , & comme  nous  le  voions  encore  aujourd’hui , avec 
leurs  foflèz  , leurs  courtines  & leurs  tours  , hors  nos  places  de 
guerre  , qui  font  bâties  félon  les  régies  de  l’architeélure  mili- 
taire moderne , qui  n’a  guércs  plus  de  deux  fiécles  & demi  d’an- 
tiquité. Zifcaeft  , dit-on  , le  premier  qui  donna  la  première 
idée  de  notre  façon  de  fortifier  ; il  bâtit  une  nouvelle  ville  , à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Thabor.  Varillas  dit  qu’il  l'ewi- 
vifii.Hift.  ronna  des  meilleures  fortifications  qui  fujjent  alors  en  ufage  , efi-  il 
<j;suef«.ics.  ^ ajouta  tant  d'autres  de  fon  invention  , quelles  Jirvirent  dé- 
fais de  modelé  à celles  que  l’on  voulut  hàttr  le  plus  régulièrement 
en  Europe.  Mais  je  crois  que  c’eft  Achmet  Pacha , qui  aiant 
pris  Orrante»  ville  de  la  Fouille  au  Roiaume  de  Naples,  en 
1480.  y fit  faire  des  ouvrages  à fa  manière  , dit  Guillet  dans 
fon  Hiftoire  de  Mahomet  II.  mats  avec  tant  d’art  ^ de  we- 
thode , que  longtems  après  ils  donnèrent  de  C admiration  à Jacques 
Trivultio  , fameux  Capitaine  Italien  , ^ lui  firent  dire  , qu’ils  dé- 
voient fervir  de  modèle  aux  Ingénieurs  de  la  Chrétienté.  En  ef- 
fet il  y fit  faire  de  bons  bafHons  , qui  fubfiftent  encore  i 
ce  qvi’on  n’avoit  pas  encore  vû , & je  crois  que  c’cfl  là  l’é- 
poque de  notre  archittfture  moderne , fi  perfeftionnée  au- 
jourd’hui , au  lieu  que  les  Anciens  ne  firent  prefque  aucun, 
changement  à la  leur. 

Les  meilleures  places  étoient  fur  des  hauteurs , on  les  en- 
vironnoit  quelquefois  de  deux  & de  trois  enceintes  de  murailles. 
Cette  forte  de  fituation  en  rendoit  l’attaque  plus  difficile , parce 
qu’on  ne  pouvoir  rien  faire  qui  ne  fût  dominé  des  murs  de  la 
ville , & rendoit  les  tours  ambulatoires  & les  terrafles  inutiles  , 
à caufe  de  la  hauteur  du  mur  & de  l’avantage  du  lieu. 

Vitruve  traite  en  fort  peu  de  mots  de  la  confiruéfion  des 
places  de  guerre  de  fon  tems.  Il  dit  que  les  tours  dévoient  s'avan- 
cer hors  le  mur  , afin  que  lorfque  les  ennemis  s en  approchent , ceux 
qui  font  à droit  çx  à gauche  leur  donnent  dans  le  flanc.  Je  trouve 
cette  méthode  nouvelle  chez  les  Anciens  , car  l’on  voit  dans 
Thucydide  que  les  tours  avançoient  autant  en  dedans  qu’en 
dehors  , & qu’il  y avoir  deux  portes  à chaque  tour  pour  com- 
muniquer des  unes  aux  autres  , au  lieu  qu'il  n’y  a qu’une  feule 
porte  A , & que  les  tours  B.  ne  tiennent  prefque  pas  aux  cour- 
tines C. 

ia  figure  d’une  place  » continue-t-il ,,  ne  dtit  être  ni  quarrie  f 
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tii  compofte  d’angles  trop  avancez.  J mais  elle  doit  faire  fimplement 
une  enceinte  , afin  que  Ù ennemi  puijfe  être  vû  de  piufieurs  endroits  : 
car  les  angles  avancez,  font  mal  propres  pour  la  déféré , é-  font  plus 
favorables  atÿ[  afiie'geans  qu'aux  ajfiegez.  Il  paroît  que  Vitruve 
s’entendoic^paucoup  mieux  en  architefture  civile  qu’en  la  mi- 
litaire. Cela  fe  découvre  manifeftement  non  feulement  dans 
cet  article , mais  encore  dans  fon  dixiéme  Livre  : ce  qui  me  fait 
, beaucoup  douter  de  fon  expérience , quoiqu’il  nous  veuille  per- 
fuader  qu’il  en  a beaucoup.  Continuons , quoiqu’il  ne  dife  rien 
de  nouveau  pour  fon  tems. 

Les  efpaces  d’entre  les  tours  doivent  être  tellement  compafiez, , 
qu'ils  ne  foient  pas  plus  longs  que  la  portée  des  traits  ^ des  ficches  s 
afin  que  les  affiégeans  f osent  repoujjez  (pétant  battus  a droit  & à 
gauche , tant  par  les  fcorpions  que  par  les  autres  machines  que  l’on 
a pour  lancer  des  flèches. 

, Il  faut  de  pltts  qu’au  droit  des  tours  le  mur  Joit  coupé  en  dedans 
de  la  largeur  de  la  tour , qtu  les  chemins  ainfi  interrompus  ne 
foient  joints  (jr  continuez,  que  par  des  folive s pojces  fur  les  deux 
txtrémitez,  fans  être  attachées  avec  du  fer , afin  que  fi  l'ennemi  ^efi 
rendu  maître  de  quelque  paMb  du  mur  les  ajfiégez  puifient  âter  ce 
pont  de  bois  : car  s’ils  le  font  promptement , P ennemi  ne  pourra  pajjer 
du  mur  qu’tl  aura  occupé  aux  autres  , ni  dans  les  tours , quen  fe 
précipitant  du  haut  en  bas.  Ce  qui  n’étoit  pas  un  petit  avantage 
contre  les  efcalades,  parce  que  les  murailles  n’étoient  point  ter» 
raifées. 

Les  tours  doivent  être  rondes , pourfuit-il , à"  ^ plufieurs  pans  , 
parce  que  celles  qui  font  quarrées  font  bientôt  ruinées  par  les  ma- 
0 chines  de  guerre  , ef  les  beliers  en  rompent  aifément  les  angles  ; au 
lieu  quen  la  figure  ronde  les  pierres  étant  taillées  comme  des  coins  , 
elles  refijlent  mieux  aux  coups , qui  ne  Us  peuvent  repoujjer  que  vers 
le  centre. 

. J’approuve  fort  les  tours  pouffées  au  dehors , car  il  paroît 
qu’il  ne  les  propofe  pas  comme  une  chofe  nouvelle  i mais  je 
ne  fuis  pas  de  fon  avis  à l’égard  du  fécond  article.  Mon  autorité 
n’eft  pas  d’un  grand  poids  » mais  je  fuis  perfuadé  qu’on  s’en  tien- 
dra'à  celle  de  Végéce , qui  eft  tout  oppofé  au  fentiment  de  no- 
tre Architeéte  : car  il  dit  formellement  que  les  Anciens  vou- 
loient  que  les  murs  de  leurs  villes  eulTent  des  finuofitez , afin 

?u’ils  ne  prêtaflent  pas  direftement  le  côté  dans  une  fi  grande 
tendue , c’eft-à-dire  qu’ils  fuflent  en  angles  faillans  & rentrans, 
afin  que  le  bélier  n’eût  aucune  prife  , ou  qu’il  ne  pût  heurter 
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que  d’une  manière  oblique.  Outre  qu’en  les  conftruifant  de  la 
lorte , les  aflîégeans  ne  pouvoient  faire  que  des  brèches  peu 
larges  & peu  étendues,  à moins  qu’ils  ne  s’engageaflènt  dans  le 
rentrant , ce  qui  ne  paroilToit  nullement  pratiquable  à Vègèce 
fans  s’expofer  & fans  être  vûspar  les  tours  des#igles  & des 
deux  murs  rentrons  qui  joignoient  aux  tours.  Vég^e  dit  for- 
mellement que  telle  étoit  la  méthode  des  Anciens.  Voici  le  paf- 
fage  : Ambitum  mûri  àire6lum  veut  es  ducs  voluerunt , ne  ad  tltus 
arictum  ejjet  dijocfitus  s Jed  fmuofts  anfrallibus  , ja&is  fundame»- 
tis , elaufere  urées.  Notez  que  Vègèce  eft  un  Auteur  de  la 
moienne  antiquité.  Il  paroît  clairement  par  ce  paflage  , que 
ces  fortes  de  fortifications  dont  je  fais  grand  cas  n’étoient  pas 
en  ufage  de  fon  tems.  Je  conclus  de  là  qu’elles  ne  l’étoient  pas 
non  plus  chez  les  Anciens , car  nous  ne  voions  aucun  Auteur 
qui  parle  de  cette  forte  de  ftruèfure.  Je  lui  demanderois  vo- 
lontiers oà  il  a trouvé  qu’ils  conftruififlent  ainfi  leurs  murailles  ? . 

Vous  verrez  qu’il  l’aura  lû  dans -Tacite  , qui  marque  exprelTé- 
ment  que  les  murailles  de  Jérufalem  avoient  été  conltruites 
fur  ces  principes , fans  que  cela  empêche  que  ce  qu’il  dit  ne 
foit  aufli  imaginaire  que  ce  qu’il  d^is  débite  de  la  religion  des 
Juifs , tant  il  eft  bien  inftruit  des  événenæns  de  fon  tems , ou 
du  moins  d’un  tems  dont  il  n’étoit  pas  bien  éloigné.  Rien  ne 
l’empêchoit  d’ailleurs  de  s’informer  de  ces  fortes  de  chofes  à 
ceux  qui  avoient  vû  Jérufalem  debout  & dans  fa  gloire , ou  à 
ceux  qui  s’étoient  trouvez  à ce  fameux  fiége. 

Végéee  devoir  fçavoir  que  l’ancienne  Jérufalem  n’étoit  pas 
fortifiée  comme  Tacite  le  prétend , elle  ne  l’étoit  pas  non  plus 
de  la  forte  du  tems  de  Joféphe.  Il  eft  vrai  ^ue  Vite , ville  bâtie  ^ 
for  la  frontière  de  la  Méfopotamie , étoit  bâtie  en  angles  faillans 
& rentrans,  s’il  en  faut  croire  Ammien  Marcellin  dans  fon  ving- 
tième Livre  ; mais  cela  ne  conclut  pas  en  faveur  de  Végéee. 

La  ville  étoit  bien  ancienne  , mais  fes  murs  n’étoient  pas  an- 
ciens. Je  doute  fort  de  la  fincérité  d’Ammien , mais  l’erreur  de 
Tacite  à l’égard  de  Jérufalem  eft  toute  vifîble.  Voici  la  def- 
cription  qu^il  nous  donne  des  fortifications  de  cette  ville  infor- 
tunée. La  place , dit-il , outre  l’avantage  de  fa  fattation  , étoit  hier* 
fortifiée  , & ajfifi;  fur  un  double  roc  d’une  hauteur  extraordinaire , 
avec  des  murailles  en  angles  faillans  (jr  rentrans  four  la  commodtté 
de  lu  défenfe  , avec  des  tours  de  foixante  pieds  de  haut  aux  lieux  les 
plus  élevez, , ^ de  fix  vingt  dans  les  vallons  , agencées  avec  tant 
tf  artifice  c[H  elles  paroijjb/ent  de  loin  toutes  égales.  Le  texte  de  Ta- 
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cite  femble  faire  entendre  que  ces  fortes  de  fortifications  n’e- 
toient  pas  communément  pratiquées , & que  c’étoit  une  nou- 
veauté. ' 

Jofephe , Auteur  contemporain,  & qui  a écrit  en  Grec  l’Hif- 
toire  de  la  guerre  des  Juifs  contre  les  Romains  , avoit  été 
témoin  oculaire  de  tous  les  événemens  qu’il  rapporte  , où 
il  nvoit  eu  très-grande  part , & fait  des  aélions  extraordi- 
naires ; cet  Hiftorien  ne  pouvoit  être  inconnu  à Rome.  Si  Ta- 
cite l’eût  confulté,  il  eût  vû  que  l’Auteur  Juif  fait  une  def- 
cription  bien  différente  des  murs  de  Jérufalem.  La  langue  Gré- 
que  n’étoit  pas  inconnue  à Rome , non  plus  que  dans  les  ar- 
mées , on  la  parloit  prefque  par  tout , comme  le  François  en 
Europe.  Tacite  l’auroit-il  ignorée?  11  le  faut  bien,  jpuifqu’il 
romanife  fur  les  Juife  & fur  leur  ville  , ce  qui  n’cft  gueres  par- 
donnable à un  Hiftorien  de  fa  force.  L’Auteur  Juif  mérite 
plus  de  créance  fur  ce  qu’il  écrit  de  fa  nation , comme  fur  bien 
d’autres  chofes , qu’aucun  Hiftorien  Romain , & que  nul  autre 
. de  fon  tems  & des  fiécles  mêmes  plus  reculez.  Rapportons  en 
. peu  de  mots  ce  qu’il  nous  apprend  des  murailles  de  cette  capi- 
tale célébré  de  la  Judée  j nous  pouvons  hardiment  ajouter  foi 
à ce  qu’il  nous  dit  fans  aucun  fcrupule , & ne  rien  croire  des  au- 
tres qui  font  appointez  contraires. 

La  ville  de  Jérufalem  , dit  cet  Hiftorien  , était  enfermée  par  un 
triple  mur  , excepté  du  cité  des  vallées  , où  il  ny  en  avait  qtîun  , à Amaod 
tas^e  quelles  font  inatcejfihles.  Elle  était  hitie  fur  deux  montagnes  dini  Jocip, 
oppofées  , ^ féparées  par' une  vallée  pleine  de  maifons  ....  La  ville 
bafje  ejl  afffe  fur  C autre  montagne  qui  porte  le  nom  £Acra , dont 
la  pente  ejt  égale  de  tous  cotez,.  a». s «-»»• 

Le  plus  ancien  des  trois  murs , dit-il  plus  bas , pouvoit  pajjer  pour 
imprenable , tant  à caufe  de  fm  extrême  épaijfèur , que  delà  hauteur 
de  la  montagne  fur  laquelle  il  était  bâti , (jr  de  la  profondeur  des 
vallées  qui  étaient  au  pied  ....  Le  fécond  mur  n’étoit  pas  d’une 
fi  grande  étendue , il  ne  regardoit  que  le  côté  du  Septentrion  ^ 
pour  fe  rendre  à la  tour  Antonia. 

Le  troifiéme  étoit  plus  confidérable , & embraffoit  un  plus 
grand  terrain  que  ne  faifoit  le  fécond.  L’Auteur  dit  que  c’é- 
toit un  ouvrage  du  Roi  Agrippa  , qui  l^avoit  entrepris  pour  enfer- 
mer cette' partie  de  la  ville  où  il  n’y:  avoit  point  autrefois  de  hir 
timens. 

Une  quatrième  montagne  nommée  Béjitha  , qui  regardoit  la 
forterejjé  Antortia , commenfoit  déjà  d’être  habitée  , des  fojlez,  trh~ 
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p'ofovds  faits  tout  autour , qui  tmpéchoient  qu’on  ne  fût  venir  au 
pied  de  la  tour  Antonia  , ajoutoient  beaucoup  k fa  force  , & fai- 
Jotcnt  paraître  ces  tours  beaucoup  plus  hautes.  On  enferrha  encore 
cet  endroit-là  d’une  forte  muraille , qui  ne  fut  pas  entièrement 
achevée  , par  la  crainte  que  l’on  eut  que  l’Empereur  Claudius 
ne  prît  quelque  foupçon  de  révolte.  On  l’éleva  pourtant  juf- 
qu'a  la  hauteur  de  vingt  coudées  , fon  épaifleur  étoit  de  dix 
coudées , c’eft  deux  coudées  de  plus  que  Vitruve  ne  demande. 
On  l’eût  élevé  beaucoup  plus  , n l’on  n’eût  craint  que  les  Ro- 
mains n’en  priflent  quelque  ombrage.  Joféphe  dit  que  la  ville 
eût  été  imprenable , fi  cet  ouvrage  eût  été  mis  en  fa  perfec- 
tion : car  les  pierres  avaient  vingt  coudées  de  long  fur  dix  de  large  , 
ce  qui  le  rendait  Ji  fort  qu'il  étoit  comme  impojjible  de  le  f-pper  ni 
de  l’ébranler  par  des  machines.  Tout  cela  étoit  flanqué  de  tours 
d’cfpace  en  efpace  d’une  épaifleur  extraordinaire , & bâties  avec 
tant  d’art  qu’on  ne  fçauroit  rien  imaginer  de  femblable.  Ces 
tours,  ajoute-t-il , étaient  plus  hautes  que  le  mur  de  vingt  coudées.  Je 
renvoie  le  Leéfeur  à la  defeription  qu’il  donne  de  ces  tours  , • 
qui  font  au  deflus  de  tout  ce  que  les  Romains  ont  jamais  en- 
trepris : car  il  y en  avoir  une  oélogone  de  foixante  & dix  coudées  ; 

& lorfque  le  Soleil  étoit  levé , on  pouvait  de  Ik  voir  C Arabie  , dé- 
couvrir jufqték  la  mer  cr  jufquaux  frontières  de  la  Judée  , à caufe 
de  la  hauteur  de  la  montagne  fur  laquelle  elle  étoit  bâtie. 

Il  y en  avoir  encore  deux  autres  d’une  ftruélure  & d’une 
forme  encore  plus  admirable  que  la  première  , car  ce  nétotent 
point  des  pierres  ordinaires  , ^ que  des  hommes  pujjent  remuer  , 
dit-il  , mais  c' étaient  des  pièces  de  marbre  blanc  de  vingt  coudées  de 
long , dix  de  large  ^ cinq  de  haut , fi  bien  taillées  ^ fi  bien  jointes  , 
que  r on  n'en  appercevoit  pas  les  liaifons  , ^ que  chacune  de  ces  tours 
fcmbloit  nétre  que  d’une  feule  pièce.  Le  Temple  n’étoit  pas  moins 
fort  que  la  ville , autant  par  l’art  que  par  la  nature  ; il  étoit  en- 
fermé d’une  triple  enceinte.  Les  pierres  étoient  bien  autrement 
grofles , c’étoient  des  quartiers  du  même  marbre  , bien  travail- 
lées , & dont  1^  plûpart  avoient  quarante-cinq  coudées  de  long  , 
cinq  de  haut  & lix  de  large.  Voilà  une  defeription  des  murailles 
qui  n’eft  nullement  conforme  à ce  que  Tacite  nous  en  apprend. 

Â l’égard  des  murailles  de  Jérufalem , comme  des  autres  places 
de  la  Judée,  il  faut  diftinguer  les  tems  : car  cette  ville 'a  été  plu- 
fieurs  fois  détruite  & rafee  ; mais  cela  n’empêche  pas  que  les 
régies  que  Vitruve  donne  pour  Li  fortification  des  places  de 
guerre  n’aient  été  aufli  bien  connues  des  peuples  de  l’Afie  & des 
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Hébreux  que  des  autres  peuples  du  monde,  & que  les  premiers, 
comme  les  plus  anciens , n’aient  été  les  inventeurs  de  cette 
manière  de  fortifier.  Je  ne  vois  pas  même  qu’aucun  Auteur 
nous  en  ait  donné  l’origine  ; Homère  ne  nous  l’apprend  pas , 

& l’on  ne  voit  rien  de  cela  dans  l’Ecriture.  Nous  la  trouverions 
aufll  difficilement  que  celle  du  tien  & du  mien.  ; 

Nabuchodonofor  environna  Babilone  d’un  triple  mur  d’une  niii.ef.» 
force  & d’une  élévation  furprenante  : Je  tire  ceci  de  Joféphe 
dans  fon  Hiftoirc  des  Juifs , & celui-ci  de  Berofe.  Ceux  qui 
cherchent  le  merveilleux  dans  les  fortifications  des  places  de 
guerre  des  Anciens , le  trouveront  plutôt  chez  les  peuples  de 
l’Afie  que  dans  tout  autre  du  relie  du  monde.  Celles  de  Sy- 
ringe , dont  Polybe  nous  donne  la  defeription  dans  fon  dixiéme 
Livre,  font  dignes  d’avoir  place  ici.  Parlant  de  l’expédition 
d’Antiochus  contre  Arfaccs , qui  fut  le  premier  fondateur  de 
l'Empire  des  Parthes  , il  dit  que  celui-ci  aiant  été  forcé  dans 
les  pas  des  montagnes  du  mont  Labnte  , la  plus  grande  partie 
de  ceux  qui  étoient  échapez  de  la  défaite  fe  jettérent  dans  Sy- 
ringe , place  forte  & munie  de  toutes  les  chofes  néceflaires 
pour  foutenir  un  long  fiége  , car  elle  étoit  capitale  d’Hyr- 
canie. Antiochus  réfolu  d'en  faire  le  fiége  , fe  campe  devant , 

& commence  le  fiége.  La  plupart  de  fes  approches  confiftoient  en 
tortues  pour  mettre  à couvert  les  travailleurs.  Car  la  ville  étott  en- 
tourée de  trois  fojfez, , larges  chacun  de  trente  coudées , (jr  profonds 
de  quinz,e  , fur  les  deux  bords  defquels  il  y avait  double  retranchement  y. 

(jr  au-dela  une  forte  muraille. 

Les  places  à deux  ou  trois  enceintes  font  beaucoup  moins 
rares  aujourd’hui  qu’elles  ne  l’étoient  du  tems  des  Anciens  , je 
ne  fçai  fi  l’on  a fait  cette  remarque.  La  ville  de  Malthe  peut 
être  mife  au  nombre  des  forterefl'es  à plufieurs  enceintes.  La 
cité  Valette  en  a deux  en  quelques  endroits-par  où  la  mer  l’en- 
vironne ; en  rigueur  elle  en  a plus  de  quatre  au  front  des  Flo-  * 
riannes  , où  tout  eft  hérilTé  d’ouvrages  les  uns  fur  les  autres.  La 
Cotonére  en  a deux  , & trois  même  du  côté  du  port. 

La  citadelle  de  Marfeille  eft  fortifiée  de  trois  murs  qui  ne 
font  pas  terralTez , ce  qui  vaut  moins  que  rien  : c’eft  de  quoi 
perfonite  ne*doute.  La  citadelle  de  Tournai  en  a deux , la  pre- 
mière aiant  palfé  en  titre  de  faulTe-braie  : car  pour  corriger  le 
défaut  de  la  fécondé , on  ajouta  l’autre  ; mais  comme  tout  eft 
eontreminé , cela  corrige  le  défaut  des  doubles  & des  trfoles. 
murs  qui  feront  conftruits  de  la  forte , quoiqu’un  feul  fuffife  , 
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quelque  mauvais  qu’il  puifle  être , tant  qu’on  fera  maître  du  * 
dellous , & qu’on  aura  foixante  pieds  de  terre , & même  la  moi- 
tié , un  homme  comme  M.  de  Valiére  y tiendroit  dix  ans. 

•Dans  le  fond  nos  places  de  guerre  ont  tout  au  moins  trois 
enceintes  foutenues  les  unes  par  les  autres.  Le  chemin  couvert 
en  vaut  bien  une  , lorfqu’on  çn  connoît  le  mérite.  Le  Marquis 
de  Goelbriand  le  fit  allez  voir  au  fiége  d’Aire  , car  ce  ne  fut 
pas  l’Ingénieur  Roblin  qui  lui  apprit  à le  bien  défendre  : 
perfonne  ne  l’en  aceufe.  Nos  dehors  ne  font  pas  moins  ref- 
pcftables  qu’une  fécondé  enceinte.  11  le”  faut  bien  , puifque 
c’eft  prefque  toujours  le  dernier  retranchement  des  aflîégez  , 

& que  la  prife  de  ces  dehors  cft  le  fignal  pour  fe  rendre  au 
corps  de  la  place  , dont  la  grandeur  & dont  la  force  des  ou- 
vrages qui  la  flanquent  , n’empêchent  pas  que  le  Gouver- 
neur ne  capitule  le  plus  fouvent  avec  une  brèche  afl'ez  mé- 
diocre , ou  du  moins  lorfqu’il  fent  le  comblement  ou  la  dé- 
cente du  foiré  à demi  faite , & cependant  le  corps  de  nos  places 
de  guerre  eft  tout  ce  que  nous  avons  de  capable  d’être  bien  Sc 
longtems  défendu , bien  que  par  les  loix  de  la  guerre  un  Gou- 
verneur doive  foutenir  trois  aflauts  dans  toutes  les  formes , fi 
je  ne  me  trompe , il  y eft  engagé  par  fon  ferment.  Si  cette  loi  eft 
encore  en  ufage  , il  y a donc  bien  des  parjures  dans  le  monde 
de  cette  efpéce. 

Les  Anciens  ne  terraffoient  pas  leurs  murailles.  Cela  fe  re- 
marque dans  prefque  tous  leurs  fiéges  & dans  les  plus  mémora- 
bles de  l’antiquité.  La  raifon  que  i’ai  donnée  dans  ma  première 
Partie  pour  juftifier  cette  méthode  des  Anciens , que  les  Au- 
teurs militaires  n’approuvent  pas  , n’eft  pas  une  allez  bonne 
preuve  qu’ils  ne  dûflent  pas  les  terrafler.  J’ai  dit  que  leurs  ba- 
îiftes  6c  leurs  catapultes  ne  pouvoient  être  placées  fur  le  rem- 
part fans  être  vûes  des  afllegeans , qui  les  eufiènt  démontées 
par  les  leurs  en  un  inftant  ; qu’à  l’égard  de  celles-ci  on  auroic 
pû  fort  bien  fe  difpenfer  de  les  mettre  fur  les  remparts , & ti- 
rer au  bas  : mais  qu’à  l’égard  des  autres , il  falloir  les  pointer 
comme  nos  canons  ; ce  qui  n’étoit  pas  poftîble  de  faire  derrière 
un  parapet , qui  n’eût  pû  les  cacher  & les  mettre  à couvert 
contre  les  coups  de  ceux  du  dehors.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient , on  les  plaçoit  au  bas  & derrière  le  mur , oû  l'on  prati- 
quoit  des  crénaux  pour  lancer  de  gros  traits,  & même  des  pier- 
res ; de  forte  que  n’étant  pas  vûes  des  alïîégeans , ils  nepou- 
yoient  les  démonter. 

Les 
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T^es  Tjaüftes  d’Archiméde , au  fiége  de  Syracufe , tiroicnt  der- 
TÎére  & au  bas  du  mur  : Polybe  & Plutarque  le  difent  formelle- 
ment. S’il  eût  été  terraffé , il  eft  aifé  de  voir  que  ces  machines 
ti’eulTent  pû  être  pofées  deflus  Tans  être  démontées , ni  être 
mifes  en  batterie  au  bas  du  parapet.  Il  falloir  quelles  fulTent 
appliquées  contre  le  mur , & qu’elles  tiralTent  à travers  des 
crénaux , du  moins  celles  qui  lançoient  des  bouts  de  poutres 
de  douze  à quinze  pieds  de  longycur  , & leur  gjandeur  empê- 
choit  le  terraflement  des  murailles  de  guerre  : car  les  petites , 
qui  lançoient  des  traits  de  deux  ou  trois  pieds  de  long , & fou- 
vent  un  faiffeau  de  plulleurs  enfemble  , croieni  pofées  lur  le  pa- 
rapet & fur  les  tours.  Cette  raifon  peut  être  bonne  ; mais  il  y 
en  a une  autre  qui  emporte  tout  : c’eft  que  les  efcalades  ou  les 
infultes  des  villes  haut  à la  main  étoient  fort  ordinaires  chez  les 
Anciens , & même  du  teins  de  nos  peres.  Ces  fortes  d’entre- 
prifes  font  fi  rares  en  celui-ci , qu’il  y a peu  d’Officiers  qui  en 
aient  vû  en  leur  vie.  Je  puis  me  vanter  de  m’être  trouvé  à une, 
c’eft  à celle  de  Modéne  en  1707.  par  un  grand  corps  de  trou- 
pes Impériales  que  le  Général  Wallis  commandoit.  Nous  fû- 
mes efcaladez  de  toutes  parts , Sc  par  tout  où  l’on  pouvoir  po- 
fer  des  échelles  ; les  portes  ne,  furent  pas  non  plus  négligées , 
& ce  fut  là  le  plus  grand  effort.  Nous  n’étions  qu’un  feul  ba- 
taillon  * dans  cette  grande  ville , nous  fûmes  emportez  en  deux 
heures  de  tems , fans  qu’il  plût  à celui  qui  commandoit  dans  la 
place  , & qui  s’étoit  jetté  dans  la  citadelle  , de  nous  donner  le 
moindre  fecours  , quoiqu’il  eût  pû  le  faire  : homme  plus  pro- 
pre à rouler  un  chapelet  dans  fa  main , fans  être  dévot , & à 
faire  le  métier  de  bouffon  & de  plaifant  auprès  des  Dames  de 
la  ville , que  de  commander  dans  une  place , & à y faire  le  de- 
voir d’un  homme  d’honneur. 

Les  murailles  n’étant  point  terraffées  chez  les  Anciens , les 
attaques  d'infulte  devenoient  plus  dangereufes  : car  bien  que 
l’ennemi  eût  gagné  quelque  endroit  du  deffus , il  ne  pouvoit 
pas  toujours  s’affûrer  d’être  le  maître  de  la  ville.  Il  falloir  dé- 
cendre , & fe  fervir  d’une  partie  des  échelley)ar  lefquelles  l’on 
étoit  monté  : ce  qui  n’étoit  pas  une  petite  affaire  & une  chofe 
bien  fûre , & l’on  ne  décend  pas  avec  le  même  avantage  que 
l’on  monte.  Il  faut  en  décendant  tourner  le  dos  à l’ennemi,  qui 
nous  attend  en  bataille  en  bas  , fi  la  tête  ne  lui  tourne  pas.  Il 
faut  ajouter  encore  que  ceux  qui  ont  gagné  le  haut  du  mur  C , 
font  vûs  en  flanc  des  tours  B , qui  étant  toujours  plus  hautes 
Terne  III.  B 
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10  TRAITE’  DE  LA  DE’FENSE 
que  la  courtine  ne  pouvoient  être  efcaladées  : de  forte  que  ceux 
qui  étoient  delfus  fe  trouvoient  entre  deux  tours , de  flanc 
de  revers , & accablez  d'une  grêle  de  pierres  & de  flèches  , au- 
tant de  ceux  d’en  haut  que  de  ceux  d’en  bas.  Cette  dernière 
raifon  cft , je  penfe , la  meilleure  : celle-ci  comme  les  autres  ne 
fçauroient  être  appuièes  d’aucun  témoignage  des  Auteurs  , & 
font  des  conjeèlures  de  ma  façon  : car  ni  Onozander , ni  Vi- 
truve,  ni  V^ègéee , ni  aucun  Ecrivain  militaire,  ne  nous  difent 
nulle  part  les  faifons  pour  lefquelles  les  Anciens  ne  terrafioienc 
point  leurs  murailles  , quoique  les  plus  expérimentez  fentifienc 
bien  qu’il  n’y  avilit  rien  de  meilleur  à faire  pour  une  bonne  dé- 
fenfe.  Cela  fe  voit  dans  Tacite  : car  il  dit  que  Spurina , qui  fui- 
voit  le  parti  d’Othon,  Général  expérimenté  , & qui  cornman- 
doit  dans  Plaifance , craignant  d’y  être  afllcgé,  fe  réfolut  à une 
vigoureufe  défenfei  & comme  il  vit  que  les  murs  ne  fçauroient 
rélifter  longtcms  contre  l’elfort  des  machines  , il  fit  terrifier  les 
tnurs  de  la  place , hartjjer  les  tours  , drejjer  des  (Imics  , é"  joignit 
au  foin  des  armes  celui  de  la  difeipline  , qus  ejt  la  feule  chofe  qui 
manquait  a ce  parti  , ajjez  plein  de  courage  ^ de  valeur.  ' 

Vitruve  & Végéee , parmi  les  maximes  qu'ils  donnent  pour 
bien  fortifier  les  places , prétendent  qu’il  n’y  en  a pas  de  meil- 
leure que  celle  de  les  terrafier , & la  méthode  qv’ils  propofent 
eft  celle  que  nous  pratiquons  aujourd’hui.  Je  ne  cite  que  Vi- 
truve , que  Végéee  femble  avoir  copié  dans  fon  quatrième 
Livre. 

" Il  n’y  a rien , dit-il , qui  rende  les  remparts  plus  fermes  , 

” que  quand  les  murs  tant  des  courtines  que  des  tours  font  fou- 
>•  tenus  par  de  la  terre  : car  alors  ni  les  beliers , ni  les  mines , ni 
» toutes  les  autres  machines  ne  les  peuvent  ébranler.  Toute- 
>*  fois  les  terrafles  ne  font  nécefiaires  que  lorfque  les  afllégcans 
•>  ont  une  éminence  fort  proche  des  murs  fur  Iclquels  ils  peuvent 
>•  entrer  de  plein  pied. 

Vitruve  ne  fçait  ce  qu’il  dit  dans  ce  dernier  article.  Je  m’é- 
tonne que  Perrault  Ibn  Traduélcur,  d’ailleurs  fi  éclairé,  ne  l’ait 
pas  remarque.  Jamais  endroit  n’a  mieux  mérité  d’être  relevé  , 
ou  éclairci  par  une  note.  Vitruve  fait  voir  ici  comme  ailleurs 
où  il  parle  de  la  guerre , qu’il  ne  s’y  entendoit  guéres , & qu’il 
fc  connoiflbit  peu  en  fortification:  car  enfin  le  Tradutleur  a 
fort  bien  rendu  fon  texte  fans  le  comprendre.  Quoi  les  terrafles 
ne  feront  néceflaires  que  lorfque  les  alTiégcans  auront  ime  émi- 
nCnce  fi  procl^e  du  mur , qu’ils  pourront  par  ce  moien  entrer 
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plein  pied  dans  la  ville  ? Remarque-t-on  bien  cette  fottife  ? 
Eft-ce  qu’on  ne  pratiquoit  pas  de  bons  foflez  , un  mur  & des 
tours  fort  élevées  vis-à-vis  les  hauteurs  qui  dominoient  fur  la 
ville  ? A entendre  Vitruve , On  croiroit  d’abord  qu’cm  lailToit 
tout  ouvert  de  ce  côté-là , & qu’il  n’y  avoit  ni  folié , ni  tours  , 
pas  le  moindre  obftacle  pour  empêcher  les  afliégeans  d’entrer 
de  plein  pied  dans  la  place.  Ce  paflage  n'cft  point  corrompu  , 
mais  obfcur.  Il  veut  dire  qu’aux  endroits  où  il  étoit  commandé 
à la  portée  du  trait  ou  des  machines , on  pratiquoit  un  contre- 
mur  ou  un  cavalier  qui  pût  dominer  fur  l’éminence  voifine. 
C’eft  ce  que  l’Auteur  a voulu  dire.  Pou  voit-il  penfer  autrement  ? 
Et  quand  même  on  n’auroit  pas  fortifié  cet  endroit -là  de  la  fa- 
çon qu’il  l’explique , il  n’eût  pas  moins  fallu  de  travaux  & de 
cérémonies  aux  alTiégeans  pour  entrer  dans  la  place  de  ce  côté- 
là  , que  par  les  autres  : à la  vérité  avec  un  peu  plus  d’avantage 
du  côté  des  a^gcans , Sc  de  perte  de  afliégez , qui  fe  voioient 
dominez  & battus  des  machines  de  jet  plantées  lur  la  hauteur  i 
mais  cette  hauteur  ne  les  faifoit  pas  aller  de  plein  pied  dans 
la  ville. 


ARTICLE  II. 

les  forlifications  clés  places  de  guerre  des  Modernes  font  infnî- 
meut  au  - dejjus  de  celles  des  Anciens  , autans  par  la  force  que  par 
la  beauté  dr  le  nombre  des  ouvrages.  Des  murs  de  Carthage , 
du  Pirce  cr  de  By  fanee.  Des  remparts  de  terre  des  Anciens.  Ma- 
chine qui  fit  prendre  Délie. 

DAns  prcfquc  tous  les  ouvrages  les  plus  grands  &les  plus 
fupetbcs  qui  regardent  l’architeéfure , (oit  civile  ou  mi- 
litaire, il  nous  eft  plus  ordinaire  d’admirer  ce  qui  n’eft  plus  , ou 
ce  qui  n’offre  à nos  yeux  que  des  ruines  & des  débris  des  tems 
antiques , que  ce  que  nous  voions  en  entier  de  grand  & de  ma- 
gnifique des  monumens  modernes  : j’écarte  ici  ceux  qui  n’ont 
aucun  rapport  à mon  fujet , pour  me  borner  uniqueraerit  à 
ceux  qui  regardent  l’architeélure  militaire  des  anciens  tems. 
Ces  murs  de  Babilone  , tant  vantez , dont  les  Hiftoriens  nous 
donnent  des  defcriptions  li  pompeufes , quoiqu’il  n’y  ait  autre 
chofe  que  de  la  brique  en  quantité , cimentée  avec  du  bitume 
lans  aucun  autre  art  ÿ ces  naurs , dis-je , font-ils  bien , à l’égard 
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12  TRAITE’  DE  LA  DE’FENSE 
de  leur  grandeur  & de  leur  magnificence , au  deiTus  de  ceu5t 
de  nos  villes  de  guerre  les  plus  fortes  & les  plus  grandes  da 
l'Europe?  de  Lille,  de  Stralbourg , de  Tournai,  de  Valen». 
ciennes , &c.  La  hauteur  ne  fait  sien  , mais  bien  plutôt  le  nom- 
bre des  ouvrages  qui  environnent  la  première  enceinte.  Il  y a 
bien  plus  d’efprit  dans  les  fortifications  de  ces  villes  qu’il  n’y 
en  avoit  dans  celles  des  Anciens , & dans  ces  murs  célébrés  de 
Babilone.  Les  nôtres  le  font  - ils  moins , & moins  dignes  d’ad+ 
miration ,.  quelque  prévenu  que  l’on  foit  en  faveur  des  An- 
ciens ? Encore  un  coup  , on  ne  pourra  s’empêcher  de  convenir 
que  nos  villes  fortifiées  à la  moderne  ,.furpalfent  en  tout  celles 
des  Anciens. 

Ces  arbres  qui  paroiflent  fur  nos  remparts  , qui  forment  des 
allées  autour , & ces  petits  bofquers  plantez  fur  nos  baftions  , 
font  mille  fois  plus  charmans , plus  fuperbes,  plus  magnifiques 
& plus  agréables  que  ces  murailles  fi  chantées  da|Babiloniens  : 
car  ces  lortes  de  magnificences  ne  paroilloient  dans  les  Pa- 
lais de  fes  Rois. 

Les  murailles  de  Jérufalem,  fi  l’on  y prend  garde  , étoient 
infiniment  plus  belles  6c  plus  fuperbes  que  celles  de  Babilone  : 
autant  par  la  grandeur  de  l’entreprife  que  par  tour  ce  que  l’art 
a de  plus  grand  & de  plus  achevé.  Je  renvoie  mon  Leéteur  à 
joféphe , car  tout  ce  que  j’en  ai  dit  ailleurs  eft  fort  peu  de  chofe  > 
l’antiquité  ne  nous  offre  rien  de  femblable  , 6c  qui  puiffe  être 
comparé  à ces  murs. 

Les  longs  murs  du  Pirée  qui  joignoient  là  ville  d’Athénes  au. 
port , font  fort  remarquables.  Nous  voions  dans  A'ppien  qu’ils 
avoient  quarante  coudées  de  haut,  c’eft-à-dire  plus  de  foixante 
de  nos  pieds.  Thucydide  nous  apprend  qu’ils  étoient  d’une  telle 
épaiffeur , que  deux  chariots  y pouvoient  aifément  palier  de 
Iront , lans  être  liez  enfemble  de  mortier  ni  de  fable  , (a)  mais 

S^m  (tre  ifz  âe  morthr  « qxj^cîlcs  Ce  touchent  en  un  aflTcz  crJnH, 

hes  Anciens  K.iîiiToicnt  avec  «nombre  de  parties  pour  avoir  cmpéché 
. n .it.iüce  qn*on  ne  f^aïuoit  -trop  ndmirer,  que  rien  n’dclatAr , ainfi  qu'il  arrive  lorf^ . 
M rcuaiilt  nous  l’apprend  d^os  les  notes  « que  les  pierres  font  dcinaignes  ^ c’eft  à-, 
de  U belle  traduction  de  Vitruve  du  Li-  « dire  plut  ci  eufes  au  milieu  que  vers  Tnc- 

2.  chap  8.  « Il  y a des  llru^arcs  fort  « (rémité  , ainlî  ouc  l’on  a de  coutume  de 
2)  a^cienne^  , dit  - il  « dans  lerquelles  de  « le  pratiquer , afin  de  pouvoir  rendre  les  . 

« très  • gran.lci  piètres  ont  été  pofèes  im-  «joints  fort  ferrez;  parce  que  les  pierres» 

« médiatement  les  unes  fur  les  autres  fans  « venant  à s*approcher  Oc  fi  joindre  Jorf* 

>>  mortier  ni  fans  plomb  , dont  les  joints  « que  Je  mortier  qui  r(l  dans  le  dèmaii;ril> 

« n'ont  point  éclaté  » de  font  demeurez  « fement  commence  i fe  fécher  ne  por« 

« preCque  invifiblcs  par  la  jonfHon  des  « tant  que  fur  l'extrcmité  du  joint  , ce 
« pieites  , qui  ont  été  raillées  ü juftet  as  joint  n’ell  pas  a£<z  fort  pourlomeair 
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Èâth  fenkment  de  gros  quartiers  de  pierre  attachez  par  dehors 
avec  du  plomb  & du  fer. 

Arrien  parlant  du  fiége  de  Tyr  par  Alexandre  le  Grand , dit 
que  les  afliégez  avoient  dreffé  (des  tours  fur  le  mur  du  côté  de 
la  digue  , & que  ce  mur  étoit  haut  de  cent  cinquante  pieds,  & 
large  à proportion  , & tout  bâti  de  grandes  pierres  liées  enfem- 
ble  avec  du  plâtre. 

Les  murailles  de  Byfance  n’étoientpas  moins  admirables  que 
celles  du  Pirée.  Dion  & Hérodien  nous  en  donnent  la  deferip- 
tion  avec  la  prife  de  cette  opulente  & fuperbe  ville  par  l’Em- 
pereur Sévére  après  un  fiége  de  trois  ans.  M.  de  Tillemont  m’é- 
pargne la  peine  de  recourir  à Dom  Thuillier,  lorfqn’il  y a du 
Grec  en  campagne.  » Byfance  étoit  très-bien  fortifiée^,  dit-il , 
" d’une  muraille  dont  les  pierres  étoient  jointes  enfemble  avec 
« des  crampons  d’airain , & lî  bien  taillées  qu’elles  fembloient 
» n’en  faire  qu’une  feule  , & la  muraille  étoit  foutenue  par  un 
>•  grand  nombre  de  tqurs  qui  s'entredéfendoient  toutes.  Entre 
« ces  tours  on  en  remarque  fept  qui  fe  portoient  des  unes  aux 
•'  autres , d’une  manière  très-diftinéle  , tout  le  bruit  qui  s’étoic 
>'  fait  dans  la  première. 

Appien  nous  donne  un  détail  fort  circonftancié  de  la  ville 
& des  fortifications  de  Carthage.  Il  paroît  quelques  négli- 
gences dans  celles-ci , & quelques  endroits  un  peu  obfcurs  , 
par  la  manière  dont  il  s’exprime  , qui  demandent  d’être  éclair;, 
cis , & où  il  eft  befoin  même  de  recourir  aux  conjectures  , que 


le  faix  , Si  ne  manque  jamais  Je  sVcla;^ 
ter.  . • • . . 

>1  A l’Aro  de  triomphe  qui  Te  bâtit  hors 
porte  Siint  Antoine  , on  pratique  cette 
r>  manière  de  (Iruèlure , <h)nt  j’ai  dit  que  les 
n Anciens  fe  fervoient^  qui  cil  de  polcr  les 
» pierres  à fcc  & fans  mortier  : c*c(l  im; 

3' chofe  cuneufe  à feavoir , que  lc.s  foins 
>•>  que  l’on  prend  àtailier  « polir  A:  poler  ces- 
I)  pierres,  qui  font  très  dures,  df  qui  aiant  dix 
» i douze  pieds  de  long  fut  trois  à quatre 
n de  large  fie  deux  d’cpaiffeur»  on:  une  pe- 
fauteur  qui  les  rend  irèS'diÆcilcs  à re> 
aa  muer.  Cepeodatu  elles  font  mantèeS  par 
as  le  moien  d’une  machine  fort  commode 
»>  fie  fort  hrople,  de  U même  manière  qu’on 
9)  inanieroit  une  pierre  de  hs  i fept  pouces:, 
or  la  facilité  de  ce  maniement  tfl  nècef- 
n faiie  , parce  que  pour  faire  que  les  joints 
founc  allez  droits , ahn  que  les  pierres  fe 
V touchent  egalement  par  toutes  leurs  par- 
aatics-^  leur  grande  longueur  ne  les  mette 


« pas  en  danger  d’fitre  cafTèes  par  l’èoorroe 
»'pefanteur  de  l’èdificc  ; l’otr  point  treu- 
»)  vé  d’expédient  plus  fdr  que  ac  les  froN 
» ter  l’une  contre  l’autre  > jeitant  de  l’eau 
31  entre  deux  : Sc  c’cll  une  chofe  remar' 
y>  Qtiablc  que  ces  pierres  , quoique  très* 
31  dures  , lom  dieuées  fie  polies  prerqu*ex» 
3)  un  moment , i caufe  de  1j  force  extraor. 
3idinaire  avec  laquelle  leur  pefameur  fait 
31  qu’elles  font  frottées  , cette  Inrcc  étani 
31  telle  qu’il  ne  faut  pas  la  dixiéme  partie 
31  du  tems  po3r  les  polir  , qu’il  faudreie. 
31  pour  en  polir  de  petites. 

M L’avantage  de  cette  ftruéhjre  c0  , ainfi 
31  qu’il  a été  dit , la  durée  fie  la  beauté  ; 

car  il  cA  ceiiain  que  les  édifices  bitis  de 
31  grandes  pierres  penlTeni  à caufe  du  mor« 
31  tier  qui  laHc  fie  s’atLiilTe  en  un  endroit 
31  plus  qu’en  l’autre , qui  produit  desplantcs 
3)  fit  fe  changent  en  terre  ce  qui  Tait  que 
3)  les  murs  iocteot  de  leur  i pjomo , fit  tom* 
33  bcDt  bientfit  eu  ruine 

B i) 


Elle  furprilé 
fitruinéc  l*<ia 
iSé.deJ.C, 
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mon  Leftcur  prendra  , s’il  lui  plaît , fur  ce  pied , ne  connoiE. 
fane  aucun  Auteur  qui  puilTe  autrement  me  tirer  d’affaire.  Je  ne 
fçai  pas  même  fi  j’en  ai  befoin , tant  la  chofe  me  femble  appro- 
chante de  la  convidtion.  Appien  dit  donc  que  le  côté  d’entre 
la  mer  & l’étang  étoit  fermé  d’un  triple  mur  de  trente  coudées 
Appiin.dc  de  hauteur , à la  diftance  de  quatre  cens  quatre-vingt  pieds  l’un 
jg  l’autre , chacun  flanqué  de  fes  tours  pour  la  commodité  de 
la  defenfe , que  l’efpace  d’entre  chacun  de  ces  trois  murs  étoit 
rempli  de  magafins  qui  formoient  comme  quatre  rues.  Il  eft 
afléz  étrange  qu’il  ne  parle  point  de  folTé  î mais  par  ce  qu’il  dit 
ailleurs  il  diflîpe  bientôt  cette  méprife  : car  l’on  voit  que  les 
Romains  aiant  attaqué  la  première  enceinte , commencèrent 
par  combler  fon  fbffé  pour  dreffer  leurs  batteries  de  beliers  fur 
le  comblement , & battre  le  mur  en  brèche. 

Voilà  cette  difficulté  levée , mais  en  voici  une  autre  qui  n’ell 
pas  fans  quelque  embarras.  Ces  trois  murs , dit  - il , étoient 
profonds  dans  terre  de  trente  pieds.  ll.ne  faut  pas  douter  un 
fculinllant  qu’il  n’ait  voulu  dire  par -là,  que  ces  murs  s’éle- 
voient  de  trente  pieds  depuis  le  fond  du  folié  jufe^u’au  rez-de- 
chauffée , & de  trente  coudées  au  deffus , c’eft-a-dire  que  le 
folié  de  chaque  enceinte  avoit  trente  pieds  de  profondeur , & 
cela  ne  fçauroit  être  autrement  : car  fi  chacune  n’ avoit  eu  que 
trente  coudées  de  hauteur  en  tous  fens , il  fe  fût  trouvé  fi  bas 
après  le  comblement  du  foflë  , qu’il  n’eût  pas  été  difficile  aux 
afliégeans  de  le  brufquer  fans  autre  cérémonie , au  lieu  qu’il 
fallut  l’attaquer  dans  toutes  les  formes  & fort  férieufement  i il 
fallut  le  battre  , & longtems  , & donner  pluficurs  aflàuts  avant 
que  de  s'en  rendre  les  maîtres. 

Ces  magafins  , dont  j’ai  parlé , qui  formoient  pluficurs  rues', 
& ceux  qui  étoient  appuiez  contre  & derrière  les  murs , avoienc 
pluficurs  étages  & de  grandes  caves  au-deflbus  , oû  non  feule- 
ment il  y avoit  pour  loger  trois  cens  éléphans , mais  encore  des 
endroits  où  l’on  avoit  enfermé  les  provifions  néceffaires  pour 
leur  fubfiftance.  Au  deflûs  de  ces  fouterrains  on  avoit  élevé 
des  écuries  pour  quatre  mille  chevaux,  au-deffus  ou  à côté  def- 
quelles  étoient  des  endroits  pour  les  fourrages.  Sur  ces  écuries 
régnoit  un  corps  de  cazernes  ou  des  chambres  pour  loger  vingt 
mille  hommes  d’infanterie  , & quatre  mille  cavaliers.  Les  au- 
tres endroits  fervoient  de  magafins  pour  enfermer  toutes  fortes 
de  munitions  de  guerre  & de  bouche  en  cas  de  fiége  , ou  pour 
le  fervice  des  armées.  Voilà  l’affaire  inflruite  , & je  crois  qu’il 
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s’en  faut  tenir  là  comme  à la  chofe  la  plus  probable , outre 
que  l’attaque  de  ces  murs  dans  le  commencement  du  fîége  com. 
me  dans  fes  fuites  le  prouve  manifeftement  î & d’une  manière 
que  je  ne  penfe  pas  que  qui  que  ce  foir  s’avife  d’y  trouver  ma- 
tière de  glofe. 

Les  villes  de  guerre  des  Anciens  n’ètoicnt  pas  toujours  forti- 
fiées de  murs  de  maçonnerie  , on  les  fermoir  quelquefois  de 
bons  remparts  de  terre  , qui  ne  le  cédoient  point  aux  nôtres  en 
force  & en  hauteur.  Le  gazonnage  ne  leur  étoit  pas  inconnu , 
non’plus  que  l’art  de  foutenir  les  terres  par  des  fafeinages  af- 
fûrez  & retenus  par  des  piquets , & d’armer  le  haut  du  rempart 
d’une  fraife  de  paliflades  qui  régnoit  autour , & d’une  autre 
fur  benne , routes  chofes  que  nous  tenons  des  Anciens,  & fou- 
vent  ils  en  plantoient  dans  le  folié  pour  fe  défendre  centre  les 
attaques  d’infulte.  Homère  dans  Ion  Iliade  nous  repréfente  le 
camp  des  Grecs  devant  Troie  fortifié  à peu  près  de  la  forte  , 
hors  la  fraife  dont  il  ne  fait  aucune  mention. 

Je  crois  cette  manière  de  fortifier  les  villes  d’un  folTc  & d'un 
xempart  de  terre , plus  ancienne  que  les  murs  de  maçonnerie. 

Ceux  qu’on  faifoit  de  poutres  étendues  en  long  & traver- 
fantes  les  unes  fur  les  autres  , avec  quelques  efpaces  entr’elles 
en  manière  d’échiquier , & dont  les  vuides  étoient  remplis  de 
terre  & de  pierres , font  fi  anciennes  qu’on  aurolt  bien  de  la 
peine  d’en  trouver  l’origine. 

Les  Grecs  s’en  font  lervis  dans  leurs  lièges , & avant  eux  les 
peuples  de  l’Afic , & les  Hébreux  mêmes.  Céfar  dans  fes  Com-  . • 

mentaircs , parlant  des  murailles  de  Bourges , femblc  nous  faire 
entendre  que  cette  forte  de  fortification  lui  étoit  nouvelle , & 

■qu’aucun  autre  peuple  avant  les  Gaulois  ne  l’avoit  connue. 

Thucydide  cite  pluficurs  exemples  de  murs  intérieurs  ou  de 
rctranchemens  conllruits  fur  de  tels  principes  dans  fa  guerre  . 
du  Péloponéfe  , & une  foule  d’Hiftoriens  Grecs  & Latins  nous 
donnent  même  des  deferiptions  fort  circonllanciécs  de  ces  fortes 
d’ouvrages , foit  dans  la  conftruélion  de  leurs  terrallcs  eu  cava- 
liers , foit  dans  celle  des  murs  intérieurs , comme  je  1 ai  dit  en  plu- 
üeurs  endroits  de  mon  Traité  de  l’Attaque.  Nous  en  dirons  en- 
<core  quelque  chofe  après  avoir  parlé  des  villes  lor;ifiées  & fer- 
mées d’un  rempart  de  terre,  revêtu  &c  foutenu  d’une  envelope 
de  gazons,  ou  d’un  fafeinage,  & de  longs  pieux  plantez  en  terre 
«ntrelafiez  d’un  claionnage  d’ofier  ou  de  feps  de  vignes,  qu’ils 
a;etenoient  par  des  clefs  pour  empêcher  k poids  & la  poullée  des. 


Digilized  by  Google 


i6  TRAITE’  DE  LA  DE’FTENSE 
terres  qui  appuioient  contre.Voici  ce  que  dit  Thucydide  en  par- 
lant du  fiége  de  Délie  par  les  Béotiens , qui  étoit  un  vieux  Tem- 
ple d’Apollon  tout  ruiné  près  deTanagre,  polie  avantageux 
6c  fort  important,  où  les  Athéniens  fe  fortifièrent,  pour  avoir 
un  lieu  de  retraite  & tenir  en  bride  le  païs , & où  ils  avoienc 
defiein  de  porter  la  guerre. 

» Cependant  Hippocrate , dit-il , après  avoir  mis  le  peuple 
Thucjrd.1.4.  d’Athènes  fous  les  armes , tant  citoiens  qu’étrangers , fe  ren- 
» dit  à Délie  comme  les  Béotiens  étoient  de  retour  de  Siphes , 

” & s’y  étant  campé,  fit  tirer  un  folTé  autour  du  Temple , & 

” de  Ion  enceinte , & de  la  terre  en  fit  un  rempart  fur  le- 
” quel  il  ficha  des  pieux  entrelaflez  de  feps  de  vignes , dont  il 
>>  y avoit  quantité  aux  environs.  Il  fe  fervit  aulîi  pour  fe  rem- 
» parer  des  pierres  & des  briques  des  maifons  voifines  qui  étoient 
" ruinées , mettant  tout  en  œuvre  pour  élever  fa  fortification 
« le  plus  haut  qu’il  pourroit , avec  des  tours  de  bois  pour  la  fian- 
” quer.  Mais  tout  cela  ne  fervit  de  rien  : car  les  Athéniens  s’é- 
lant  retirez  après  l’avoir  fortifié  , & garni  fuffifamment  de  trou- 
pes pour  défendre  ce  polie  , ils  furent  attaquez  dans  leur  re- 
traite , battus  & mis  en  ftiite.  Après  cette  viéboire  les  Béotiens 
marchèrent  à Délie  pour  en  faire  le  liège.  ••  Entre  les  autres 
machines  qu’ils  drelTérent  pour  la  battre , dit-il , ils  fe  fer- 
inu;jj  1.4.  ••  virent  de  celle-ci,  qui  fut  caufe  de  la  prife.  C’étoit  une 
» longue  pièce  de  bois  coupée  en  deux  , puis  creufée  & jointe 
» de  forte  quelle  ne  reUcmbloit  pas  mal  à une  flûte.  A l’un 
” des  bouts  étoit  attaché  un  long  tuiau  de  fer  où  pendoit 
" une  ■ chaudière  , fi  bien  qu’en  foufflant  avec  de  grands 
" fouîflets  à l’autre  bout  de  la  pièce  de  bois , le  vent  porté  de 
» là  dans  le  tuiau  alhimoit  un  grand  brafier  qui  étoit  dans  la 
chaudière , avec  de  la  poix  & du  fouffre.  Cette  machine  ap- 
" portée  fur  des  chariots  jufqu’au  rempart,  à l’endroit  où  il 
» étoit  revêtu  de  pieux  & de  tafcincs  , caufa  un  fi  grand  em- 
»'  brafement , que  le  rempart  étant  auflîtôt  abandonné  & la 
” palilTade  confommée , il  lut  aifé  de  fe  rendre  maître  de  la 
>■  place.  Cette  machine  ell  unique  dans  fon  efpéce.  Il  riie  fem- 
Ble  qu’il  n’étoit  pas  fort  difficile  d’en  empêcher  l’effet , quoique 
Thucydide  ne  le  dife  pas.  Je  ne  doute  point  que  la  longue 
pièce  de  bois  ne  fût  fulpendue  dans  une  tortue  , pour  être  à 
couvert  des  machines  de  ceux  du  fort.  Cette  chaudière  fufpen- 
due  ou  attachée  au  bout  du  tuiau  de  fer  palTeroit  aujourd’hui 
pour  une  fottife  , fi  quelqu’un  s’avifoi:  d’en  propofer  une  fem- 

blablc 
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î)Iablc  pmir  mettre  le  feu  aux  fafcines  & à la  fraife  d’un  de  nos 
remparts  de  terre , ou  à toute  autre  chofe.  Revenons  à notre 
fujet , dont  nous  ne  nous  fommes  que  peu  écartez.. 

Il  y a une  foule  d’Hiftoriens  de  l’antiquité  même  la  plus 
reculée , qui  parlent  de  villes  fortifiées  de  terre.  Arrien  en- 
tr’autres  dans  fon  Hiftoire  des  guerres  d’Aléxandrc , dit  que 
ce  Conquérant  étimt  arrivé  devant  Gaz^ , fit  aujjîtôt  planter  les  l, 
échelles  cr  donner  ^ajjaut.  Car  comme  le  mnr  , dit  - il , n était  pas 
fort  élevé , n était  fait  que  de  terre  , il  était  facile  à attaquer. 
Ces  fortes  de  fortifications  n’étoiént  pas  moins  en  ufage  dans 
l’Afie  que  dans  les  Indes , puifquc  le  même  Auteur  dit  qu’Alé- 
xandre  aiant  attaqué  certain  château  où  les  habitans  s’étoient 
•retirez  après  la  prife  de  leur  ville  i comme  il  vit,  dit  encore 
4’Auteur , que  les  ennemis  fe  mettoient  en  défenfe , & que  pen- 
dant que  les  uns  s’attachoient  à percer  le  mur  , les  autres  ap- 
portoient  des  échelles  ; Aléxandre  voiant  qu’ils  tardoient  trop 
a fon  avis , en  arracha  une  à un  foldat , & commença  à mon- 
ter lui-même  à couvert  de  fon  bouclier Comme  il  eût 

gagné  le  haut , il  fe  vit  tout  d’un  coup  en  butte  à tous  les  traits 
des  ennemis , fans  qu'il  vît  encore  perfonne  pour  le  foutenir , 
à caufe  qtieceux  qui  montoient  de  l’avitre  côté  craignant  pour 
fa  perfonne , fe  hâtèrent  un  peu  trop  fur  les  échelles , qui  rom- 
pirent fous  le  poids  i mais  comme  le  danger  où  fe  trouvoit  le 
Prince  ne  pouvoir  être  plus  grand  , outre  qu’il  étoit  déjà  blef- 
fé  , les  Macédoniens  qui  avaient  effaié  tous  moiens  de  monter  arrivè- 
rent , une  partie  s’étant  guindée  en  haut  avec  des  pieux  qu’ils  avaient 
fichez,  dans  le  mur  , qui  n était  fait  que  de  terre. 

Dans  la  guerre  contre  Mithridatc  , les  Romains  marchèrent 
contre  Ufpe  , qu'ils  invertirent , die  Tacite  ; elle  étoit  affife  fur 
un:  colline  , (jr  ceinte  de  fojfez  (jr  de  terrajfes  , qui  nét.int  foute- 
nues  que  par  des  fafcines  , n étaient  pas  capahles  de  réfifier  à l’effort 
des  ajfaillans.  D’ailleurs  on  avait  élevé  des  tours  plus  hautes  que  ces 
défenfes  , d'oîc  on  lançait  tant  de  feux  dr  de  dards  , que  fi  la  nuit  ne 
fût furvenue  le  fiége  n'eût  duré  qu’un  jour. 

Nos  fortifications  de  terre  ne  font  guéres  meilleures  ni  moins 
infnltables  que  celles  des  Anciens , qui  les  fortifioient  d’une 
fraife  & d’une  palifl'ade  fur  benne , comme  n'ohs  faifons  aujour.* 
d’hui , fi  l’on  n’eh  excepte  nos  ouvrages  qui  rendent  l’attaque 
plus  difficile  : car  fi  en  lailTant  ces  régies  nous  attaquions  l’é- 
pée à la  main  & de  toutes  parts , apres  avoir  rafé  ces  fraifes  6ç 
ces  palüTades  en  quelques  enefroits,  je  fuis  perfuadé  qu’on  em- 
Tome  III,  • C 


i8  TRAITE’  DE  LA  DE’FENSE  . 
porteroit  la  place , & que  l’on  perdroit  moins  de  monde  que 
dans  un  fiégé  régulier  , parce  que  l’on  peut  couler  autour  fort- 
facilement  & fc  prendre  aux  fafcines  pour  monter  deflus,  à caufe 
de  la  grande  pente  qu’on  eft  oblige  de  donner  aux  murs  de 
tcrraflcs.  Car  s'ils  n’étoient  talutez  extraordinairement,  les  ter- 
res s’ébouleroicnt  bien  vite,  outre  qu’il  faut  y laiflcr  une  berme 
trcs-conlidérable , fur  laquelle  , comme  j’ai  dit , on  fiche  une 
paliUadc  au  pied  debout , ou  inclinée  vers  la  campagne. 

Céfar  nous  donne  une  defeription  des  murailles  de  Bourges 
dans  Ton  feptiéme  Livre  de  fa  guerre  des  Gaules , fi  bien  & fi 
clairement  détaillée  , que  je  m’étonne  que  de  tant  d’Auteurs 
qui  en  ont  donné  le  plan  & la  figure , & ajouté  même  des  rai- 
fonnemens , aucun  ne  l’ait  encore  comprile.  11  faut  voir  fi  nous 
ferons  plus  heureux  , je  penfe  qu’oui  : car  fi  nous  la  décrivions 
conformément  au  texte  de  l’Auteur  , elle  fera  vraie , & par 
conféquent  très  - différente  des  autres  qui  ont  paru.  Vigenére 
prétend  que  Jucondo , qui  a donné  une  figure  de  ces  murs  cé- 
lébrés , n’a  produit  que  des  imaginations  creufes  & des  rêve- 
ries. Il  a fans  doute  raifon  i mais  Vigenére  feroit  bien  furpris 
s’il  revenoit  au  monde , fi  nous  lui  faifions  voir  qu’il  ne  nous  a 
pas  moins  régalez  des  fiennes , où  il  y a même  beaucoup  moins  ■ 
d’efprit  & de  fens  que  dans  celles  de  l’autre  > & ce  lui  feroit  un 
fujet  de  mortification  d’autant  plus  chagrinant , que  tous  les 
Auteurs  qui  ont  écrit  après  lui  fur  cette  matière , & donné  la 
figure  de  ces  murailles  , ont  été  de  fon  avis,  & l’ont  fidèlement 
copié,  entr’autres  Lipfe  , le  Palladio,  Perrault  dans  fon  Vi- 
truve , le  Céfar  de  Londres , le  Père  Daniel  dans  fon  Hiftoire 
de  la  Milice  Françoife  , & je  fie  fçai  combien  d’autres  , & ce- 
pendant Vigenére  s’eft  trompé  fort  grofllérement. 

Céfar  eft  clair , fi  je  ne  me  trompe , & d’Ablancourt  fon  ■ 
Traduéleur , comme  Vigenére  lui-même , ont  très-bien  rendu 
le  texte  : rien  ne  les  empêchoit  de  rendre  la  figure  conforme 
à leur  traduélion.  Celui-ci  eft  trop  décrépit  dans  fon  langage 
pour  le  copier  , d’Ablancourt  en  vaut  mieux  la  peine.  Voici  le 
palTage. 

Les  murailles  de  Bourges  étoitnt  faites  de  la forte  que  je  vais 
ddtrire  , dit  - il  , comme  frejque  tomes  celles  du  fais  s c était  des 
pièces  de  (sois  étendues  far  terre  tout  de  leur  lo»^ , qui  ne  fréfenm 
ment  que  le  bout , fjr  étaient  rangées  à deux  fieis  P une  de  Poutre  , 

liées  enfemble  far  des  traverjes.  Leur  dijrance  était  remplie  far 
dedans  de  terre  ^ deffeines , pt*>'  dehors  de  gros  quartiers  du 
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i^irre , Jur  Itf quels  on  mettoit  d’autres  poutres  comme  les  premières  , 
cr  Pou  continuait  asnfi  l'ouvrage  jufqsiau  haut  s les  pierres  pofant 
toujours  fur  les  poutres , Its  poutres fur  les  pierres  en  forme  d’échi- 

quier. Ces  rangs  ainji  entrela^êss  rendaient  l'ouvrage  agréable  à la 
vue , fy  tris-fort  pour  la  défile  t farce  que  le  bois  réfijfoit  à P effort 
du  belier , ^ les  pierres  a ctltû  du  feu  : le  mur  osant  quarante 

pieds  d'épaijjeur  , qui  ejl  ordinairement  la  longueur  des  poutres , ne 
fouvoit  être  ni  enfoncé  ni  démoli.  > , ;i-  * 

Vigenére , comme  les  autres  Auteurs  qui  l’ont  copié  t n’a  pas 
éxaminé  avec  aiTez  d’attention  la  defeription  que  Céfar  nous 
donne  des  mors  de  Bourges.  Il  dit  que  ces  pièces  de  bois  ou  ces 
poutres  F.  de  quarante  pieds  de  longueur , étoient  couchées  de 
plat,&  tout  de  leur  long  fur  terre  à deux  pieds  de  diflance  les 
unes  des  autres  i que  ces  diftances  étoient  remplies  par  dedans 
de  terre  & de  fafeines  G , & par  dehors  de  gros  quartiers  de 
pierres  H.  Voilà  le  premier  lit , fur  lequel  on  remettoit  d’au- 
tres poutres  en  travers , félon  que  Céfar  le  décrit. 

Les  poutres  du  fécond  n’étoient  donc  pas  couchées  en  long 
fur  le  premier , mais  traverfantes  IC.  l’on  remplilToit  de  même 
les  intervalles  L.  comme  ceux  de  l’autre  ; de  forte  que  les  pou- 
tres pofées  fur  un  lit  & de  travers  fur  l’autre , & ainfi  conlécu- 
tivement  jufqu’en  haut , repréfentoient  la  figure  d’un  échiquier, 
fur  le  parement  comme  par  defilis  : rien  n’eft  plus  aifé  à corn- 
prendre  , comme  on  peut  voir  en  M.  N.  . 

Céfar  ne  dit-il  pas  formellement  que  ces  poutres  couchées 
de  long  étoient  liées  enfemble  par  des  travcrles  ? De  cette  ma- 
nière les  pierres  pofent  fur  les  poutres  , & les  poutres  fur  les 
pierres.  Selon  Vigenére , Lipfc  & tant  d’autres,  il  n’y  auroit 
aucune  liaifon  entre  les  poutres  & les  pierres , & d’une  alfife  à 
l'autre  i au  lieu  qu’elles  fe  trouvent  mutuellement  engagées  les 
unes  entre  les  autres , félon  qu’on  le  v^it  dans  ma  figure  & dans 
le  texte. 

Vigenére , n’admettant  point  de  poutres  traverfantes  non 
plus  que  les  autres  , quoique  Céfar  nous  l’affûre , tombe  dans 
une  très-grande  abfurdité  : car  fon  mur  eft  un  compolé  de  plu- 
lieurs  autres , ou  lits  perpendiculaires  appuiez  les  uns  contre 
les  autres  fans  aucune  liaifon  entr’eux.  Je  ne  vois  rien  de  plus 
ridicule  que  cela , & rendroit  ridicule  Céfar  lui  - même  , s’il 
avoir  donné  une  defeription  de  ces  murs  conforme  à la  figure 
que  Vigenére  nous  en  donne. 

Je  ne  feai  fi  mon  Leâeur  fe  contentera  de  trois  cens  vingt 

Ci) 


Digitized  by  Google 


ÎO  TR  AITE’  DE  L A DE’FE  NSE 
années  d’antiquité  , dans  un  Ouvrage  tel  que  celui-ci  ; mais 
comme  j’ai  donné  des  éxemples  du  quinziéme  flécle  dans  ma 
première  Partie  , celui-ci , que  je  vais  citer , tout-à-fâit  ex- 
traordinaire , & qui  fait  à mon  fujet , paffera  peut-être  comme 
les  autres  plus  récens  de  quelques  années.  Je  le  tire  de  l’Hif- 
toire  de  Timur-Bec  , ou  du  grand  Tamerlan,  que  M.  Petit  a 
traduite  d’un  Auteur  Perfen  & contemporain.  Voici  ce  qu’il 
dit  des  murailles  d’Hagi-Tercan  , ou  Alîracan  , ville  aflife  fur 
le  Volga.  '•  Les  murailles  de  cette  ville , dit-il , font  contiguës 
» à la  rivière  qui  tourne  autour  de  fon  enceinte  , par  le  dedans 
» des  foflbz  de  la  ville , en  forte  que  l’eau  lui  fert  de  rempart 
» d’un  côté  ; & comme  la  rivière  fe  gèle  Phiver , ils  conftruifent 
» ordinairement  une  muraille  de  ^ace  aulTi  ferme  qu’une  de 
» brique  : la  nuit  ils  jettent  de  l’eau  dell’us , afin  que  le  tout 
» s’incorpore  enfemble  & s’affermifl’e  , en  forte  qu'il  ne  de- 
« vienne  qu’un  feul  morceau  , & ils  y font  même  une  porte. 

Vers  la  fin  de  la- guerre  de  i68S.  me  trouvant  commander 
dans  un  porte  fortifié  de  terre  fur  le  bord  de  la  rivière  de  Sam- 
bre  pendant  un  hiver  fort  rude,  je  fus  averti' que  les.  enne- 
mis avoient  dertein  fur  mon  porte  dès  que  la  glace  de  mon 
folTé  auroit  ferré  de  forte  qu’on  pût  paffer  deiUis.  Je  me  pré- 
cautionnai en  cet  endroit  là  j mais  j’avois  beau  la  faire  rom- 
pre, elle  reprenoit  un  moment  après.  Je  perdis  patience,  lorf- 
qu’il  me  vint  dans  la  penfée  de  faire  jetter  de  l’eau  de  tems  en 
tems  fur  le  retranchement , qui  forma  bientôt  un  mur  revêtu 
de  glace  fi  fort  & fi  difficile  à grimper  & à rompre  , que  je  me 
vis  hors  de  toute  infulte , 6e  je  laüfai  là  mon  forté , fans  m’en 
mettre  plus  en  peine  que  de  l’ennemi , qui  perdit  l'envie  de  me 
venir  voir,  l’entreprife  ne  lui  aiant  pas  paru  pratiquable. 


ARTICLE  III. 

JDe  la  iéfenje  des  Places  atiaque'es  d'emblée  , 

. ejedade. 

ON  ignore  en  quel  tems  l’on  commença 'd’enfermer  les* 
villes  d’une  muraille  avec  fes  tours  & fon  forté  pour  en 
empêcher  l’abord.  Les  Hirtoriens  facrez  qui  montent  jufqu’à 
l’origine  du  monde  , n’en  difent  pas  un  feu!  mot  : car  tout  ce 
que  les  autres  nous  en  apprennent  font  des  imaginations  tirées 
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'dfe  Teur  cerveau , ou  des  fantaifies  des  Poètes  j de  forte  que  je  • 
rte  confeillerois  pas  à perfonne  d’ajouter  foi  à ce  qu’il  leur  plaît 
de  nous  dire.  Ce  qu’il  y a de  certain , & cela  ne  peut  être  au- 
trement , on  ferma  les  villes  dès  que  la  guerre  entra  dans  le 
monde , & je  ne  fçai  fi  elle  eft  beaucoup  moins  ancienne.  Lorfc 
qu’elles  fe  trouvèrent  ainfi  fermées  , il  fallut  avoir  recours  à des 
expédions  pour  s’en  rendre  les  maîtres  i mais  comme  l’on  avars 
ce  peu  à peu  & par  de  foibles  accroiflemens  dans  les  arts  & dans 
les  fciences  , celle  de  la  guerre  eut  le  même  fort  ; & comme 
elle  eft  plus  profonde  , elle  alla  un  peu  moins  vîte,  & elle  n’eft 
encore  que  lur  la  voie  de  la  perfeélion.  t 

On  bloqua  d’abord  les  villes.  On  ne  connoiflbit  pas  d’autre 
moien  de  les  prendre , on  fe  fortifioit  autour,  & l’on  attendoit 
tranquillement , ou  plutôt  fort  ennuieufement  que  la  famine  fît 
ce  qu’on  ne  pouvoit  faire  par  l’art  des  fiéges  en  forme , que 
l’on  n’a  connu  que  fort  tard  : car  fans  cela  Sardfmapale  célébra  u 
Roi  d’Aflyrie  , au  jugement  de  Dibdore  de  Sicile , n’efit  pas 
tenu  fept  ans  dans  Ninive  ; mais  on  ignoroit  alors  ce  que  c’étoit 
que  beliers , ce  que  c’étoit  que  fappes , que  baliftes  & que  ca- 
tapultes , & les  autres  artifices  pour  battre  & approcher  les 
murailles  , quoiqu’à  cer  égard  nous  foions  très-perfuadez  que 
Diodore  fe  trompe;  ne  dit -on  pas  que  Pfammetichus  fut 
vingt  ans  au  fiége  d’Azoth  ? Nous  ne  citerons  pas  le  fiége  de 
Troie , qui  ne  fut  jamais  que  dans  l’imagination' d’Homére , au 
moins  bien  des  gens  le  penfent  ainfi; 

Les  blocus  furent  les  premiers  en  vogue  pour  prendre  les 
places  ; mais  comme  cette  méthode  n’étoit  pas  aflez  abrégée , 

& qu’on  étoit  un  tems  infini  à prendre  les  villes  , parce  que 
lès  habitans  faifoient  des  amas  de  vivres  pour  plufieurs  années, 

& comme  il  étoit  rare  qu’il  n’arrivât  quelque  changement  en 
faveur  des  afliégez  , avant  qu’on  pût  en  être  le  maître  i on  cher- 
cha quelques  autres,  expédiens  pour  finir  plutôt,  & l’on  in- 
venu  les  efcalades.  Végéee  nous  dit  gravement  que  Capanéiiy 
fUt  je  premier  qui  inventa  les  échelles  pour  ces  fortes  d’entre- 
prifes , & qu’il  fut  tué  par  les  Thébains  d’un  coup  de  machine  ^ 

& qu’on  crut  longtems  que  Jupiter  s’en  étoit  mêlé.'  Quelle  vi- 
fion  ! Comme  s’il  falloir  quelque  chofe  de  plus  que  les  armes' 
des  hommes  pour  en  tuer  un  autre.  DiloilS  vfai , nous  igno- 
rons qui  fiH  le  premier  qui  tenta  d’emporter  les  villes  d’emblée 
ou  par  efcalade , & nous  ne  fommes  pas  plus  fçavans  dans  le 
xefte  : ces  chofes  font  trop  avant  dans  les  ténèbres  des  tems  an- 
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• tiqïies.  Toutes  ces  pratiques  fubliftent  pourtant  encore.  Les 
blocus  des  villes  tiennent  bon , & les  efcalades  deviennent  tous 
les  jours  plus  rares.  Serions-nous  moins  hardis  & moins  entre- 
prenans , ou  plus  habiles  que  les  Anciens  dans  l’art  de  les  ren- 
dre inutiles  & fans  effet , ou  moins  fçavans  dans  celui  de  les 
faire  réuffir  ? C’eft  ce  que  je  ne  fçaurois  dire.  Quoiqu’il  en  fou, 
elles  ne  font  plus  à la  mode , fairs  en  fçavoir  la  railbn  : car  nos 
fortifications , qui  ont  été  portées  fi  loin , ne  les  rendent  pas 
impofiibles , puifque  ces  fortes  d’attaques  tiennent  beaucoup 
de  la  furprife  > & lorfqu’elles  font  environnantes , fuppofant 
un  foffé  fec  , on  ne  fçauroit , fan?  une  très-grande  imprudence 
dans  une  attac^ue  fubite  & imprévûe  , ne  pas  faire  fon  capital 
de  la  défenfe  a fon  corps  de  place  , & fans  penfer  à garnir  fes 
dehors  , fi  ce  n’eft  ceux  qui  couvrent  les  portes  : car  tous  les 
autres  feroient  bientôt  emportez  d’infulte  & pris  par  les  gor- 
ges , tant  on  va  vite  & violemment  dans  ces  fortes  de  dcfleins, 
outre  que  nos  fortifications  font  rafantes , & par  conféquent 
pe  élevées. 

Il  efi  certain  que  les  efcalades  étoient  plus  difficiles  du  tems 
des  Anciens, à caufe  de  la  hauteur  extraordinaire  de  leurs  mu- 
railles , & leurs  tours  étant  plus  hautes  elles  fe  trouvoient  hors 
d’infulte  ; de  force  qu’on  n'écoit  pas  peu  empêché  : ajoutez  en- 
core ^ue  les  murs  n’étant  pas  terrafl'ez , fi  l’ennemi  fe  rendoit 
le  maître  de  quelque  courtine , il  falloit  d’autres  échelles , ou 
tirer  celles  par  lefquelles  on  étoit  monté  pour  les  paffer  de  l’au- 
tre côté  du  mur  pour  décendre  dans  la  ville  , ce  qui  étoit  plus 
difficile  & encore  plus  dangereux  que  de  monter  : car  lorf- 
qu’on  a affaire  à de  braves  gens  , l’on  n’a  fouvent  rien  fait  lors 
même  que  la  viéloire  s’eft  déclarée.  Que  ce  foit  moi  ou  un  au- 
tre qui  loit  l’auteur  de  cette  maxime,  elle  n’eft  pas  moins  vraie 
de  quelque  face  qu’on  l’envifage  , par  mille  éxemples  répandus 
dans  les  Hiftoriens  anciens  & modernes  , & dans  ce  qui  s’eft 
vû  de  nos  jours. 

Les  efcalades  étant  donc  fort -communes  dans  l’antiquité  re- 
culée comme  dans  la  raoienne , & même  du  tems  de  nos  pères, 
on  peut  bien  juger  qu’on  fe  précautionnoit  extraordinairement 
contre  ces  fortes  d’attaques  , contre  lefquelles  l’expérience  & 
le  bon  feus  nous  font  affez  voir  qu’il  n'étoit  pas  fort  difficile 
de  réfîfter  dès  qu’on  avoit  affez  de  monde  pour  border  les  murs 
de  la  ville  dans  une  attaque  environnante  i mais  ces  fortes  d’en- 
treprifes  font  hériffées  d’infinis  obftacles  très  - difficiles  à fur- 
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monter , & d’infinis  avantages  du  côté  de  ceux  qui  font  atta- 
quez pour  peu  de  tems  qu’ils  aient  à fe  préparer  , puifqu’il  ne 
faut  que  celui  de  s’armer  & de  courir  chacun  à fon  porte. 

On  ne  s’en  tenoit  pas  feulement'  à une  fimple  efcalade , on 
emploioit  encore  d’autres  moiens  pour  faire  diverfion  des  forces 
de  ceux  de  la  ville  , afin  qu’ils  ne  fçûflent  où  courir , & crai- 
gnifient  en  allant  d’un  côté  qu’on  ne  les  accablât  de  l’autre 
par  des  attaques  qui  fuccédoient  aux  premières  : car  lorfqu’on 
rencontroit  des  gens  qui  ne  s’épouvantoient  pas  aifément , & 
qu'on  fentoit  une  conduite  peu  ordinaire  dans  la  réfiftance , on 
attaquoit  en  même  tems  toutes  les  portes  aufquelles  on  tâchoic 
de  mettre  le  feu  i rarement  emportoit  - on  la  place  par  ces  en- 
droits , car  c’étoit  là  où  les  précautions  étoient  les  plus  grandes, 
comme  nous  le  dirons  bientôt. 

Il  faut  avoir  une  particulière  attention  aux  portes  des  villes 
dans-les  attaques  d’infulte , dit  Végéee  , on  doit  les  couvrir  de 
fer  & de  peaux  crues  , de  peur  que  l’ennemi  ne  fe  mette  en 
tête  de  les  brûler  ; mais  comme  cet  obrtacle  n’eft  pas  capable 
d’en  empêcher  l’effet , les  Anciens  imaginèrent  i n expédient 
beaucoup  meilleur  & plus  fûr  pour  la  défenfe  des  portes.  Ils  y 
firent  mettre  une  herfe  au  devant , c’eft-à-dire  une  porte  de  fer  <c»unâj 
faite  en  treillis  * , qu’on  fufpendoit  en  haut  par  le  moien  de 
deux  cordages  ; Ôc  lorfque  l’ennemi  vouloir  entrer  après  avoir 
enfoncé  les  portes,  on  la  faifoit  tomber  par  une  coulÜTe  pour 
fermer  le  paflàge  à ceux  qui  vouloient  s’y  jetter  i & s’il  en 
étoit  entré  quelques  - uns  , on  les  poignardoit  flir  le  champ. 

On  doit  en  même  tems  pratiquer  une  faillie  au  défias  de  la 
porte , avec  des  ouvertures  delfous , par  le  moien  defquelles 
fans  être  vu  on  puiffe  jetter  de  l’eau  fur  le  feu  que  l’ennemi. 
pourroit  allumer. 

Les  Modernes  ont  confervé  longtems  l’ufage  des  herfes  telles  . 
que  Végéee  les  repréfente  ; mais  comme  on  s’apperçut  qu’on- 
pouvoir  en  arrêter  l’effet  par  le  moien  de  deux  pièces  de  bois 
ou  d’un  chevalet  de  chaque  côté  de  la  coulifie  , qn  inventa  les 
orgues , qui  font  compofez  de  plufieurs  longues  pièces  de  bois  - 
de  chêne  équarries  de  quatre  à cinq^  pouces  de  grofTeur 8c 
dirtantes  environ  autant  les  unes  que  ’ les"  autres  , armées  de 
grolfes  bandes  de  fer  & d’une  pointe  à lâür  extrémité , & toutes 
ces  pièces  dg  bois  n’etant  pas  treillilTées , c’eft-à-dire  que  n’étant 
point  attachées  par  des  traverfes  comme  les  herfes , on  les  laifTe 
tomber  d’en  haut  fans  que  l’ennemi  y puiffe  apporter  aucun, 
obrtacle. 
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J’ai  dit  ci-devant  que  les  cfcalades  étoient  dangefeufes , & 
que  la  difficulté  de  la  décente  de  l’autre  côté  du  mur  qui  n’é- 
toit  pas  terraffé  furpaflbit  infiniment  celle  qu’il  y avoit  à mon- 
ter : car  bien  que  les  airailllns  bordalTent  la  contrefcarpe  de 
leurs  archers  & de  leurs  frondeurs  pour  nettoier  les  défenles, 
& empêcher  qu’aucun  ne  parût  pendant  qu’on  appliquoit  les 
échelles , cet  avantage  étoit  pourtant  peu  de  choie  : car  dès 
qu’ils  étoient  arrivez  au  haut  des  échelles  les  archers  & les  fron- 
deurs étoient  inutiles , ainfi  que  les  autres  machines  de  campa- 
gne qu’on  faifoit  avancer  aux  infultes  des  villes.  Les  affaillans 
trouvoient  alors  à qui  parler,  & des  périls  tout  alTûrez  & inévi- 
tables , pour  peu  que  la  garnifon  fentît  la  grandeur  de  fes  avan- 
tages, car  il  n’étoit  pas  mal  aifé  de  repoufl'er  jde  pied  ferme  des 
gens  qui  font  chancellans  fur  le  haut  d’une  échelle  fur  laquelle 
ü faut  pourtant  qu’ils  combattent,  & qu’on  peut  renverfer  aifé- 
ment  en  voulant  gagner  les  derniers  échellons  pour  franchir 
le  rempart  ; ce  qu’on  ne  fçauroit  faire  & fe  défendre  en  même 
tems  contre  les  coups  qu’on  nous  porte , qu’on  ne  fçauroit 
guéres  éviter , ni  fraper  avec  avantage  i & fi  l’on  fe  difpenfe 
àe  fe  prendre  au  parapet , ou  au  bout  de  l’échelle  qui  le  fur- 
palTe  , il  faut  du  moins  une  violente  fecoulTe  & beaucoup  d’a- 
drelTe  pour  monter  delTus.  Ceux  qui  fe  défendent  n’ont  affaire 
qu’à  un  feul  foldat , qui  ell  le  premier  monté  au  plus  haut  de 
l’échelle,  & celui-ci  ne  j>eut  être  foutenu  ni  défendu  de  fon  ca- 
marade qui  monte  derrière  lui , de  forte  qu’on  ne  peut  fe  fervir 
du  nombre  dans  les  efcalades.  Tous  ces  déÊiuts , à mon  avis  , 
(ont  tels , & les  avantages  de  ceux  qui  fe  défendent  fi  grands  , 
que  je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement  lorfque  je  vois 
qu’on  fe  laiflê  emporter  avec  de  tels  avantages , fans  me  faire 
beaucoup  foupçonner  leur  conduite  ou  leur  bravoure  : car  c’eft 
céder  à des  gens  qni  ne  peuvent  leur  faire  du  mal , comme  il 
ell  aifé  d’en  juger  par  ce  que  je  viens  de  dire. 

Il  y a des  réfillances  dans  l’Hilloire  contre  des  efcalades 
qu’on  ne  fçauroit  trop  admirer , autant  par  la  ha^rUelTe  du  def- 
fein  que  par  la  conduite  dans  toutes  les  deux  > mais , encore 
«ne  fois , je  ne  fçaurois  revenir  de  mon  étonnement , lorfque  je 
lis  que  des  villes  ont  été  emportées , lorfque  rien  n’y  manque  , 
ôc  que  les  garnifons  font  afl'ez  puilTantes  pour  faire  tête  & ré- 
fifier  de  tous  les  côtez. 

Polybe  nous  fournit  une  infinité  d’éxemples  d’efeatuies  qui 
me  parçilTent  -très  - infiruftils  > il  donne  même  des  préceptes 

..  pour 
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jJBur  ces  fortes  d’entreprifes , fi  ordinaires  chez  les  Anciens , & 
fi  dangereufes.  Végëce  dit  que  pour  les  rendre  moins  péril- 
leufes , les  afiaillans  fe  fervoient  de  la  fambuque  ou  des  telle- 
nons.  Cette  dernière  machine  étoit  d’une  fi  petite  refiburce  i 
que  je  fuis  perfuadé  que  les  Anciens  n’en  fiiiloient  pas  grand 
compte  , ptiifqae  je  ne  vois  pas  qu’ils  s’en  foient  jamais  fervi 
dans  les  attaques  d'emblée , ni  qu'elle  ait  jamais  contribué  à la 
pcife  d’aucune  place. 

La  machine  dont  Végété  parle , étoit  une  machine  bien 
autrement  redoutable  que  le  tellenon  & que  les  échelles  ordi- 
naires , & dons  nous  donnerons  la  defcription  dans  nos  Obfer- 
vations  fur  le  fiége  de  Syracufe  par  les  Romains  : auffi  entend- 
il  par  ce  terme  les  ponts  appliquez  aux  tours , & foutenus  avec 
des  cordes  comme  un  pont-levis , qui  fervoient  aux  afllégeans 

Î»our  pafler  de  leurs  tours  de  bois  air  les  murs  de  la  ville , ou 
iir  les  décombes  des  brèches.  Ce  n’étoit  pas  là  la  véritable 
fambuque , quoique  les  Grecs  lui  donnent  ce  nom  comme  les 
Latins. 

Je  vais  donner  la  figure  de  celle  que  je  propofai  pour  l’efca- 
lade  du  fort  de  la  Kenoque  en  171a.  après  que  celui  qui  y 
commandoit  s’y  fijt  laiffé  prendre  par  foixante  hommes  feule- 
ment , qui  y entrèrent  fans  réfiftance  par  la  porte  & dans  le 
plein  jour.  Cette  fambuque  étoit  compofée  d’une  échelle  A. 
de  près  de  trente  pieds  de  largeur.  A l’égard  de  la  hauteur , 
je  me  réglois  fur  celle  de  la  muraille.  Elfe  étoit  poféc  debout 
& fur  le  milieu  du  pont  d’une  belandre  B , qu’on  pouvoit  con- 
duire par  le  canal  d’Ypres  jufques  dans  le  folTé  du  fort.  Cette 
échelle  étoit  attachée  à deux  mâts  C.  aux  deux  extrémitez  de 
chaque  belandre , ( car  deux  fuffifoient  pour  cette  expédition,) 
par  deux  cordages  D.  qui  palToient  chacun  par  deux  poulies  E.< 
Je  ne  vois  rien  de  plus  fimple  que  cette  machine  : car  lorfqu’on 
eil  arrivé  au  pied  du  mur , on  lâche  les  deux  cordais , & l’é- 
chelle tombe  fur  le  haut  du  parapet  > les  deux  extrairez  font- 
armées  d’agraffès  de  fer  ou  de  pattes  d’ancres  F , ce  qui  em- 

Î>êche  que  1e  poids  des  hommes  qui  montent  deflus  ne  poufle  , 
e bâtiment  en  arriére. 

M.  1e  Chevalier  de  Langeron , brave  & déterminé  , aujour-  . 
d’hui  Grand-Croix  de  l’Ordre  de  Malte , s’étoit  chargé  d’efea- 
lader  d’un  côté  pendant  que  j^’en  ferois  de  même  de  l’autre.  Ja- . 
mais  entreprife  ne  fût  plus  fûre  & plus  aifée  dans  l’exécution } 
mais  l’Officier  Général  qui  commandoit  fur  la  frontière , à qui 
Terne  ///.  D 
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il  fallut  s’adrefTer , penfanr  peu  avantageufement  de  ces  forteî 
d’ehtreprifes  brufques  & haut  à la  main  , voulut  aflembler  le 
Confeil  de  guerre , & s’en  tenir  à la  pluralité  des  voix , c’eft-à- 
dire  au  fentiment  des  moins  expérimentez , & fur  tout  à celui  de 
l'Ingénieur , auflî  peu  capable  de  donner  fon  avis  dans  ces  fortes 
d’affaires  que  le  moins  entreprenant  de  tous  : hors  trois  ou  qua- 
tre , dont  M.  le  Blanc,  aujourd’hui  Miniftre  de  la  Guerre , étoit 
un,  tout  le  relie  fe  trouva  du  côté  de  l’Ingénieur  , gens  dont 
l’imàgination  étoit  d’une  fécondité  admirable  dans  ce  qu’il  faut 
éviter  , & fort  ftérilesen  raifons  dans  ce  qu’il  faut  fuivre  pour 
l’exécution  d’une  entreprife  qui  ne  peut  manquer , lorfqu’on 
démontre  la  facilité  d’en  furmonter  les  obllacles  , qu’ils  aug- 
mentoient  vifionnaireraent , bien  loin  de  les  diminuer  ; ce 
qu’un  vrai  courage  ne  fait  jamais  : foit  qu’ils  fuffent  peu  hardis, 
ou  qu’ils  youluffent  faire  voir  la  force  de  leur  dialeélique  à 
prouver  que  les  chofes  les  plus  aifées  ne  le  font  pas , ils  l’éta- 
lércnt  toute  entière  de  telle  forte , que  ceux  qui  les  écoutoient 
ne  purent  s’empêcher  d’en  être  furpris.  Ils  alléguèrent  que  nous 
ferions  accablez  de  grenades , dont  les  foldats  fe  foucient  fort 
peu  , & cependant  il  n’y  en  avoir  pas  une  feule  dans  le  fort, 
tant  celui  qui  s’y  étoit  laiffé  furprendre  étoit  homme  de  pré- 
caution. JW.  le  Blanc  prit  le  foin  de  les  en  avertir.  On  répondit 
auflîtôt  qu’on  fe  verroit  expofé  à une  grêle  de  coups  de  fiilîi , 
comme  fi  avant  ce  tems-là  on  ne  fe  fut  battu  que  pour  rire  , & 
que  le  feu  de  foixante  hommes  qui  venoient  ae  furprendre  ce 
fort , où  trois  cens  hommes  euffent  eu  bien  de  la  peine  à fe  dé- 
fendre, étoit  capable  de  fe  faire  rcfpedler  dans  une  infulte  envi- 
ronnante. Chacun  admira  cet  excès  de  prudence,  vertu  allez  à 
la  mode  en  ce  tcms-là  : de  forte  que  cette  entreprife  fût  aban;- 
donnée  à la  pluralité  des  voix.  Revenons  à nos  fambuques. 

On  réfiftoit  difficilement  contre  ces  fortes  de  machines, 
parce  qu’on  y montoit  comme  en  bataille.  Les  fambuques  à 
pont  étoient  encore  plus  redoutables  , parce  qu’on  alloit  de 
plein  pied  fur  le  rempart  ou  fur  la  brèche.  Végéee  n’a  pas  pris 

Î^arde  , en  parlant  de  l’attaque  en  couronne  , que  les  flèches , 
es  pierres , & toute  arme  cle  jet  n’ont  plus  lieu , lorfque  ceux 

2ui  efcaladent  font  arrivez  vers  le  haut  des  échelles , & qu’ils 
>nt  prêts  de  monter  fur  le  mur.  Il  donne  feulement  des  re- 
mèdes pour  les  tendre  fans  eflèt , ou  pour  empêcher  qu’on  at- 
tache aifément  l’efcalade  ; il  faut  puiffamment  munir  les  villes 
de  guerre  de  toutes  fortes  d’armes  défenfives , dit  - il , comme 
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cuirafTcs , cuiflards  , broflards  , cafques  , & des  boucliers  à 
toute  épreuve.  L’on  pratique  aufli  des  mantelets  , ou  des  ri- 
deaux ^ de  gros  drap , qu’on  tient  fufpendus  au  - devant  des 
parapets  en  guife  de  double  défenfe  qu’on  laifle  en  butte  à l’en- 
nemi , & contre  lefquels  les  flèches  perdent  toute  leur  force. 
On  uie  encore  d’un  autre  expédient  qui  n’eft  point  mal  pen- 
fé  , ce  font  de  longs  paniers  d’ofier  qu’on  remplit  de  pierres 
qui  avancent  tout  autour  au  plus  haut  des  défenfes  des  mu- 
railles : ceux  qui  vouloient  monter  defllis  rencontrant  ces  pa- 
niers , les  faififlbient  pour  tâcher  de  franchir  deflus  ; on  les 
lâcRoit  tout  auflitôt  fur  ceux  qui  montoient , qui  fc  trouvoient 
accablez  du  poids  de  ces  machines , qui  coulant  le  long  des 
■échelles  emportoient  tous  ceux  qui  étoient  deflus  , & n’acca- 
bloient  pas  moins  les  autres  qui  étoient  en  bataille  dans  le  fofle 
toutoprets  à monter. 

Les  Auteurs  de  la  moienne  antiquité  font  fouvent  mention 
de  ces  rideaux  de  gros  drap  , fufpendus  au-devant  des  para- 
pets des  villes  attaquées  d’emblée.  Les  marins  fe  fervent  de 
ces  fortes  de  blindes  , qu’ils  appellent  des  baftinguts  ou  paniers , 
afin  de  cacher  ce  qui  fe  paflê  lur  le  pont  & fe  couvrir  des  coups 
de  fufil , qui  ne  peuvent  percer , parce  qu’on  garnit  ces  rideaux 
entre  les  deux  étoffes.  L’efcalade  de  Parybafora  eft  digne  des 
tems  antiques,  Ammien  Marcellin  en  donne  la  defeription.  Dès 
que  l'Empereur  Julien  eut  camgé  devant  cette  place  , dit-il , 
il  s’avança  en  bataille  devant  fes  murailles , qu’il  environna  de 
toute  fon  armée  fur  trois  lignes  , à l’imitation  des  Anciens  , 
c’eft-à-dire  en  couronne  ; & pendant  qu’on  faifoit  pleuvoir  une 
grêle  de  flèches  & de  pierres , & jouer  les  machines  pour  fa- 
vorifer  l’efcalade  & empêcher  que  perfonne  ne  parut  fur  la  dé- 
fenfe , on'attaquoit  en  même  tems  les  portes  pour  tâcher  d’en- 
trer par  différons  endroits  , & occuper  les  afîiégez  de  tous  les 
cotez,  & les  affoiblir  en  partageant  leurs  forces.  Ceux-ci  mirent 
en  ufage  tout  ce  que  le  courage  & la  guerre  peuvent  fournir 
pour  fe  bien  défendre  j ils  fe  couvrirent  de  toutes,  parts  contre 
l’orage  des  pierres  & des  traits , & contre  l’effort  dep  machmes, 
& tendirent  des  réfeaux  & des  couvertures  tiffues  de  poil  ad 
devant  des  parapets  des  murs  de  la  ville  , oh  les  coups  lancez 
par  les  machines , les  traits  & les  flèches  venant  à donner  , 
tomboient  fans  effet  ; & bien  qu’ils  combattiffent  couverts  de 
leurs  boucliers , ils  ne  laiffoient  pas  que  d’être  armez  de  toutes 
pièces , & leurs  armes  étoient  fi  bien  jointes  & ajufiées  fut 
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leurs  corps , qu’on  les  eût  pris  pour  des  hommes  de  fer.' 

Ce  qu'il  y avoir  de  plus  dangereux  contre  les  cfcalades , c‘éi 
toit  de  grolfes  & longues  poutres  cilindriques  qu’on  jettoit  d’en 
haut , qui  coulant  & roiilant  fur  les  échelles  menoient  en  bas 
tous  ceux  qui  étoient  deflus,  & les  écrafoicnt  dans  le  foffé, 
emportant  en  même  tems  tout  ce  qu’elles  rencontroient  en 
leur  pa.Tage.  Ils  fe  fervoient  encore  de  tonneaux  remplis  de 
terre , qui  coulant  fur  les  échelles  tomboient  dans  le  folié  avec 
un  fracas  épouvantable , fans  qu’on  pût  les  éviter.. 

Tacite  nous  fournit  deux  elcalades  fameufes , celle  de  Cré- 
mone dont  j’ai  parlé  dans  ma  première  Partie , & celle  du  éhâ- 
teau  de  Voland  par  Corbulon  ce  grand  Capitaine , qui  parut 
dans  un  tems  où  il  n’y  avoir  plus  de  vertus  au  monde  ,•  & 
que  les  honneurs  de  la  guerre  étoient  la  récompenfe  de  l’igno- 
rance , de  la  lâcheté , de  la  flaterie  & des  vices  les  plu»  bas 
ôc  les  plus  énormes  ; ce  grand  homme  , dis -je,  aiant  partagé 
fon  armée  en  plufieurs  corps , fit  infulter  les  garnifons  de  plu- 
lîcurs  places  en  un  même  jour , & fe  réfervant  lui-même  celle 
de  Voland , comme  la  plus,  forte  & la  plus  confidérable , l’at- 
taqua par  une  efcalade  fi  vigoureufe , dit  l’Auteur , qu’elle  fût 
emportée  en  un  jour  : car  ces  fortes  d’entreprifes  ne  font  pas 
une  affaire  de  quelques  heures , H divifix  fon  armée  en  quatre 
corps  > tes  uns  couverts  de  leurs  boucliers  fappetu  le  mur  le  renver- 
Xta*it.i.ij.  feni  : les  autres  plantent  les  éeheHes  , ceux-ci  lancent  des  feux  (jr  dis 
dards  avec  des  machines , les  frondeurs  u»  ' peu  éloignez,  écartent 
à coups  de  pierres  les  barbares  poser  les  empêcher  de  s'entrefecourir. 
L'ardeur  aes  foldats  fut  fs  grande , qu’avant  la  troijiéme  partie  du 
jour  le  rempart  fut  abandonné , les  portes  forcées , les  Romains 

maîtres  de  la  place, 

' Les  fiéges  qu’Aléxandre  le  Grand  entreprit  me  paroHTent 
infiniment  plus  recommandables  que  les  batailles  qu’il  a don- 
nées. Les  connoilTeurs  ne  m’en  démentiront  pas , s’ils  les  éxa* 
minent  en  gens  du  métier.  L’analife  que  j’en  ai  faite  en  fort 
peu  de  mots  dans  mon  premier  Tome , en  ell  une  alTez  bonne 
preuve.  Celui  de  T yr  eft  fon  chef-d’œuvre.  Ceux  de  Milet  & 
d'Halicamafle  ne  font- pas  moins  dignes  d’admiration.  Mem- 
non  , feul  capable  d’arrêter  la  fougue  & la  fortune  du  vain- 
queur de  l’Ane , défendit  ces  deux  dernières  places  avec  toute 
la  conduite  & la  valeur  imaginables.  Alexandre  s’écarta  un  peu 
plus  des  régies  d’un  fiége  en  forme  contre  Milet , à la  v'érité 
les  beliers  y furent  emploiez  j mais  il  ajouta  à l’attaque  des 
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brèches  une  efcalade  tout  en  même  tems.  Arrien  pafle  légère- 
ment fur  ce  fiége , ainfi  que  les  autres  qui  ont  écrit  des  guerres 
de  ce  Conquérant.  Je  ne  vois  que  Diodore  qui  s’y  foit  un  peu 
arrêté. 

Après  le  combat  du  Granique  les  Macédoniens  tirèrent  de 
ce  coté  - là.  Memnon  s’étant  jetté  dans  cette  place  avec  un 
»and  nombre  des  liens  échapez  de  la  défaite , fe  réfolut  de 
le  bien  défendre.  Aléxandre  qui  ne  vouloir  point  perdre  de 
tems , la  fit  infulter  de  toutes  parts  & planter  par  tout  des 
échelles.  L’efcalade  fut  des  plus  vigoureules , & également  bien 
ibutenue  , quoiqu’ Aléxandre  y envoiât  des  gens  frais  qui  fe  dw.  i.  17;'  ' 
fuccédoient  les  uns  aux  autres  lans  ceffe  8e  à tout  moment , éc 
cela  dura  plufieurs  jours  i mais  comme  il  vit  fes  gens  repouf- 
fez de  quelque  côté  qu’ils  donnaflcnt , 8e  que  la  place  ne  man- 
quoit  d’aucune  chofe  pour  un  long  fiége  , il  mit  toutes  fes  ma- 
chines en  œuvre , de  forte  qu’il  ouvrit  la  place  en  plufieurs 
endroits.  Les  Macédoniens  attaquent  les  brèches  8e  elcaladent 
fur  nouveaux  frais.  Les  alfiégez  foutinrent  bravement  toutes 
ces  attaques  ; mais  comme  ils  virent  qu’elles  ne  difcontinuoient 
point , ils  craignirent  d’être  emportez  : ils  capitulèrent  en  gens 
réduits  aux  derniers  périls. 

L’efealade  de  Selinunte  jointe  aux  aflaufs  perpétuels  qui  y 
furent  donnez  , efi  bien  autrement  extraordinaire  que  celle  de 
Milet.  Il  ne  s’en  efi  guéres  vû  de  femblables.  Oh  y emploia 
tout  ce  que  l’art  antique  avoit  de  plus  fort  & de  plus  terrible. 

L’affaire  ne  finit  que  par  la  deftruétion  de  cette  malheureufe 
ville  8c  de  fes  habitans , qui  fe  défendirent  en  défefpérez.  Si  je 
ne  craignois  prolixité , je  rapporterois  cette  efcalade  célébré , 
tant  Diodore  y a pris  goût.  Les  Carthaginois  n’eurent  pas  feu- 
lement à fe  défendre  contre  les  hommes , mais  ils  trouvèrent 
des  femmes  qui  leur  firent  éprouver  que  leur  féxe  n’eft  pas  tou- 
jours fi  foible  : car  elles  aflbmmérent  une  infinité  de  ceux  qui 
étoient  entrez  dans  la  ville  au  dernier  affaut , 8c  cet  aflaut  com- 
me l’efealade  dura  neuf  joiws. 

Les  efcalades  que  Polybe  rapporte,  ne  font  guéres  moins  re- 
commandables que  celles  dont  j’ai  parlé , car  pour  celle  de  Seli- 
nunte je  n’en  vois  aucune  qui  puiffe  lui  être  comparée.  Les  Hif- 
toriens  font  tous  parfemez  de  ees  fortes  d’éxemplcs.  Celles 
dont  Joféphe  parle  font  dignes  de  la  curiofité  des  Leèteurs. 

Les  Livres  facrez  ne  font  pas  moins  féconds  en  entreprifes  de 
cette  nature.  Si  l’on  n’y  voit  pas  l’origine  des  attaques  en  cou- 
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ronne , du  moins  voit-on  qu’elles  étoient  connues  des  peuples 
de  l’Afie  & des  Hébreux  plufieurs  fiécles  avant  qu’on  fît  la 
moindre  mention  de  ces  Grecs  & de  ces  Romains , qui  s’attri- 
buent tout  ce  qu’il  y a de  beau  & d’admirable  dans  la  fcience 
des  armes,  quoiqu’il  foit  manifefte  qu’ils  ont  tout  pris  & tout 
tiré  des  autres , jufqu’à  leur  phalange. 


ARTICLE  IV. 

tes  Hifioriens  de  l’antiquité  tomme  les  modernes , confondent 
les  ajjduts  avec  les  efcalades.  Exemples  de  ces  fortes 
d'entreprifes. 

ON  ne  fçauroit  raifonnablement  blâmer  les  Hidoriens  de 
l’antiquité  Grecs  & Latins  , de  ne  mettre  aucune  diffé- 
rence entre  le  terme  d'af  aut , & celui  d’attaque  d’infulte  ou 
par  efcalade , parce  qu’ils  manquoicnt  de  termes  faits  pour  l’un 
& pour  l’autre , & qu’un  feul  étoit  fouvent  le  nom  de  plus 
d’une  chofe.>  Audi  voions-nous  dans  nos  Traduéfeurs  les  plus 
habiles  des  méprifes  épouvantables.  Ces  deux  termes  font  fi 
différens  , qu’il  y a lieu  de  s’étonner  qu’on  puifle  les  confondre 
enfemble^ , comme  s’ils  ne  difoient  que  la  même  chofe.  11  s’en 
faut  bien  que  les  gens  de  guerre  s’y  trompent  & les  appliquent 
à tout  autre  fens  qu’à  celui  qui  a rapport  au  fujet  qu’on  traite. 
Je  laide  là  les  Anciens  , je  l’ai  dit  en  plufieurs  endroits  : leur 
langage  étoit  fi  pauvre  & fi  dénué  de  termes  militaires , qu’ils 
ne  pouvoient  faire  autrement  que  d’en  emploier  fouvent  qui 
n’étoient  pas  toujours  attachez  aux  chofes  qu’ils  vouloient  dire: 
de  forte  qu’il  faut  fouvent  deviner  , & cela  n’eft  pas  difficile, 
fi  l’on  fait  attention  à toutes  les  circondances  des  faits  qu’ils 
rapportent , & que  l’on  confulte  ce  qui  précédé  & ce  qui  luit , 
& Il  l’on  prend  garde  à ce  qui  leur  convient  mieux  de  penfer 
fur  la  nature  même  du  fujet  qu’ils  traitent , pour  éviter  de  leur 
faire  dire  quelque  ablurdité , & d’en  dire  loi-même. 

Végéee  nous  donqe  un  chapitre  des  efcalades , dont  voici  le 
titre  : ^^d  faciendutn  cum  primo  impetu  veuitur  ad  muros  ? On 
voit  bien  qu’il  veut  traiter  des  infultes  des  places  par  efcalade; 
quoique  cela  puifTe  fignifier  une  attaque  de  brèche  tout  à la 
chaude , le  mot  d’impetus  eft  équivoque  : il  fignifie  un  affaut , 
& mille  autres  chofes  très-differentes.  Que  veut  dire  Végéee 
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par  ce  mot  à'mpugnatio  ^ qui  n’eft  joint  à aucun  autre  terme  ? 

Ce  terme  peut  avoir  divers  fens  comme  l’autre.  J’excufe  pour- 
tant les  Anciens , & particuliérement  les  Latins , qui  n’ont 
point  de  terme  propre  pour  exprimer  ni  af.aut  ni  brèche  i 
mais  je  ne  l'çaurois  le  pardonner  à nos  Hiftoriens  modernes  , 

& à nos  Traduéteurs  des  ouvrages  des  Anciens,  de  fe  fer-  -, 

vir  indifféremment  à’ajjaut  & A’^caladt , comme  lî  ces  deux 
mots  étoient  fynonimes.  J’ai  remarqué  cela  non  feulement 
dans  les  chofes  les  plus  difficiles  , mais  même  dans  les  plus 
aifées  : notre  langue  étant  plus  abondante  que  la  Latine  à l’é- 
gard de  la  guerre , pourquoi  fe  fervir  du  terme  d’ajjaut  dans 
une  efcalade  ? Si  l’on  s’en  rapporte  à nos  meilleurs  Auteurs 
qui  ont  écrit  en  François  des  guerres  des  Grecs  ou  des  Ro- 
mains , comme  des  nôtres  , aux  Diétionnaires  mêmes  dans  le 
mot  d’ajj'aut , on  croiroit  qu’ils  n’ont  pas  tort , & qu’ils  ont 
de  fort  bons  garants , comme  on  le  voit  en  effet  j mais  cela 
n’empêche  pas  qu’ils  n’aient  emploié  des  termes  qui  ne  ligni- 
fient rien  moins  que  ce  qu’ils  veulent  dire.  Ce  n’ell  ni  aux  Au- 
leurs  les  plus  célébrés  , ni  aux  Diftionnaires  les  plus  approu- 
vez , ni  à l’ufage  même , qui  confacre  fouvent  les  plus  grandes 
fottifes,  de  nous  en  impofer  là-deffus.  Chacmi  doit  être  cru 
dans  fon  art.  Nos  faifeurs  de  Diélionnaires  ne  doivent  donc 
paa^décider  fur  nos  termes  militaires , & donner  à des  chofes 
différentes  un  même  nom  , faute  de  les  connoître.  Encore  une 
fois , celui  d’aflaut  & celui  d’attaque  d’emblée , tout  en  arrivant 
& à la  franquette , comme  on  dit,  ne  font  pas  les  mêmes.  Qu’on 
cherche  ajjaut  dans  le  premier  Diftionnaire  qui  tombera  fous 
la  main  , on  verra  qu’il  lignifie  attaque  à force  d’armes , d'un 
camp  ou  d’un  pofle  pour  ficher  de  s’en  rendre  le  maitre.  Ce  n’eft 
point  cela , nous  Içavons  tous , du  moins  les  gens  du  métier , 
que  l’idée  d’ajfaut  renferme  une  attaque  vive  & violente  faite 
à une  brèche  des  murs  d’une  ville  , foit  par  le  belier , foit  par 

la  fappe  à la  manière  des  Anciens  j foit  par  le  canon  , par  les  ■ 

mines , ou  par  tout  autre  moien.  Cependant  nos  Ecrivains  les 

plus  hupez  fe  fervent  du  terme  d’ajfaut , & le  mettent  à tout  j 

fans  aucun  fcrupule  * ce  qui  forme  une  idée  confufe  des  chofes. 

On  s’en  prend  au  texte,  & le  texte  # fouvent  très-clair. 

Infulter  une  armée  dans  fon  camp , c’eft  lorfqu’elle  eft  re- 
tranchée : fi  elle  ne  l’eft  pas , c’eft  une  furprife  > fi  elle  a le  tems 
de  fe  former , & qu’elle  foit  avertie , c’eft  une  bataille. 

Les  Romains  campoient  toujours,  & leur  camp  étoit  aufli 
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bien  fortifié  qu’une  ville  de  guerre.»  On  les  efcaladoit  fouvcnt 
avec  les  mêmes  cérémonies  & la  même  méthode,  & l’on  s’y 
défendoit  tout  de  même.  On  les  affiégeoit  quelquefois  dans  les 
formes , & les  beliers  n’étoient  pas  oubliez  i fi  l’on  faifoit  brè- 
che , 6c  qu’on  l’efcaladât  en  meme  tems  de  toutes  parts , c’é- 
toit  une  efcalade  accompagnée  d’un  aflaut , comme  celle  du 
Amin  Je  Pirée  par  Sylla , qui  efcalada  cette  fameufe  muraille  à diffé- 
kei.  MiiUid.  reprifes  pendant  qu’il  dormoit  par  les  brèches.  Céfar 

nous  fournit  quelques  éxemples  de  ces  fortes  d’entreprifes  dans 
fes  Commentaires  , 6c  Tacite , comme  bien  d’autres,  nous  en 
fournit  un  alfez  bon  nombre , où  il  s’explique  fort  claire- 
ment , quoique  la  langue  Latine  , comme  je  l’ai  dit , n’ait  pas 
l’avantage  d’ôter  les  équivoques  6c  les  fens  ambigus  comme  la 
nôtre. 

J’ai  regret  que  d’Ablancourt  fe  foit  fervi  du  mot  à'aÿaiu  en 
mille  endroits  de  fa  traduétion , où  il  faudroit  emploier  un  tout 
autre  terme.  Cette  erreur  a fauté  d’un  Traduéleur  à l’autre: 
difons  vrai , ils  y font  tous  tombez  comme  dans  un  piège  fait 
pour  ceux  qui  n’ont  jamais  fait  la  guerre.  On  accule  M.  Ar- 
naud d’Anciilly  d’avoir  bronché  fiirieufement  dans  fa  traduc- 
tion de  Joféphe , cela  pourroit  être  ; mais  il  n’eft  pas  (ûr  de 
trouver  des  gens  qui  écrivent  fi  bien  qu’a  fait  ce  grand  homme. 
Quoiqu’il  en  foit , il  eft  tombé  fouvent  dans  l’erreur  que  je  re- 
proche aux  autres.  Je  me  contente  d’un  feul  endroit  fort  re- 
marquable qu’il  traite  d’aOaut , bien  que  ce  foit  une  efcalade 
dans  toutes  les  formes , 6c  c’efi  celle  de  Jotapat. 

Le  lendemain  on  commença  de  battre  la  ville  , dit  Joféphe 
dans  fon  Tradufteur  , ^ les  Juifs fe  contentèrent  de  réÇifler  aux 
Romains  , avoient  avancé  leurs  logemens  près  des  murailles.  Vef- 
paften  commanda  enfuite  à tous  fes  archers , fes  frondeurs  (jr  autres 
• ^ traits  : (jr  lui-même  avec  fon  infanterie  donna  du  cité  d'une 

ic%  Ju.fi  colline  où  l'on  pouvoit  battre  la  ville  < mais  loréphe  r'r  ks  liens  fou- 

contre  Irt  ^ 

Août  Ur.  J.  ttnrent  courageufement  leurs  efforts , («r  firent  des  aéfions  de  valeur 

fe  extraordinaires  y au' ils  re pouffèrent  bien  lotn  les  Romains 

Tout  le  jostr  fe  paffa  de  la  forte  , (fi-  il  nj  eut  que  la  nuit  qui  Us 
fépara.  Le  Tradufteur  m’a  tout  l’air  d’avoir  mal  rendu  fon 
texte  , je  ne  vois  point  9 un  détail  militaire  d’un  homme  tel 
que  Joféphe,  Il  n’y  avoit  point  de  brèche  , 6c  il  ne  pou- 
voir y en  avoir , puifqu’on  quitta  cette  façon  d’attaque  pour 
venir  aux  beliers  6c  aux  machines  de  toute  efpdcc  , 5c 
r.on  emploia  même  beaucoup  de  tems  pour  en  faire  une  un 
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©eu  Taifonnablc  î & c’cfl  alors  qu'on  joignit  l’afTaut  à l’efca- 
Jade  , comme  cela  paroît  dans  les  chapitres  fuivans.  , 

Les  ajfiegeofss , continue  le  Tradufteur  , donnèrent  le  lende- 
main un  nouvel  ASSAUT,  ^ il  fe  fit  de  part  é"  d^tiutre  des  ac- 
tions de  courage  encore  plus  grandes  que  les  premières , par  la  har~ 
dieffe  que  donnoit  aux  Juifs  ce  qu'ils  avaient  contre  leur  ejpérance 

J'outenu  le  premier  ASSAUT Cinq  jours  fe  pajjc'rent 

en  de  femvlables  ASSAUTS  , les  affiégeans  redoublant  toujours 
leurs  efforts , cJ-  les  affie'gez.  ne  les  Joutenant  pas  feulement  , mais 
faifant  des  fontes  , fans  que  d‘au(fi  grandes  forces  que  celles  des  Ro- 
mains étonnaffent  les  Juifs , ni  que  d’aufji  grandes  diffciiltez,  que 
celles  qui  fe  rencontraient  dans  ce  fir'ge  ralenti ffent  C ardeur  des  Ro- 
mains. 

Que  des  Hiftoriens  célébrés  tombent  dans  les  erreurs  donc 
je  viens  de  parler  , foit  que  l’ufage  les  autorife  , ou  faute  de 
connoître  les  chofes  que  raille  autres  avant  eux  avoient  igno-^ 
rées  , quoiqu’il  n’y  ait  rien  de  plus  aife,  on  les  fupporte  avec 
moins  de  peine  que  celles  oi'i  tombent  aflez  fouvent  les  gens 
de  guerre  qui  écrivent  des  chofes  qui  font  de  leur  compétence. 

Un  grand  nombre  de  ceux-ci  font  tombez  dans  les  memes  ab- 
fiirditez , non  feulement  dans  le  terme  d’affaut  > mais  ce  qui 
eft  de  pis  , dans  celui  de  fie'ge  , ils  s’erabarallênt  dans  des  équi- 
voques & le  confondent  fouvent  avec  le  blocus  des  villes.  II 
y a plus  , un  Officier  d’artillerie  s’eft  beaucoup  mépris  dans  le 
terme  de  fiége , fans  fonger  peut-être  à ce  qu’il  difoit.  Cela  pa- 
roît dans  fa  Méthode  de  tirer  les  bombes  avec  fucces , oîl  l’on  voit 
qu’il  ne  met  aucune  différence  entre  un  fiége  dans  les  fijrmes 
& un  bombardement.  U entre  dans  des  obfervations  affez  com- 
munes  , dans  un  Livre  qüi  ne  doit  renfermer  que  des  nou- 
veautez , fiu"  les  défauts  où  l’on  tombe  dans  la  chaffe  ou  le  jet  i7i«. 
des  bombes,  qu’il  réduit  à vingt-cinq:  Pour  y remédier  & les 
corriger  autant  que  faire  fe  peut , voici  ce  que  j’ai  pratiqué , dit-il , 
aux  s I E G E s de  Nice  , Af^r , Gènes , Tripoli , Rofe , Pala-  • 
mos  , Barcelonne  , Alicant  ^ ^ nombre  d’ .lutres  places  que  fai 
bombardées.  Qui  ne  croiroit  en  lifant  cela,  qu’Alger^  Gènes 
& Tripoli  ont  foutenu  un  fiége,  & ces  fiéges  font  imaginai- 
res , cfu  moins  de  fon  tems.  Ces  trois  villes  furent  bombardées 
par  mer , & perfonne  ne  mit  le  pied  à terre  : c’eft  donc  impro- 
prentent  qu’il  fe  fert  du  terme  de  fiége  lorfqu’il  s’agit  d’un  bom- 
bardement, confondant  ainfi  l’un  avec  l’autre  >,ce  qui  eft  pis 
que  de  confondre  l’affaut  avec  i’efcaladc.  . i , : 

Tome  lU.  E 


Digitized  by  Google 


34  TRAITE’  DE  LA  DE’FENSE 

L’entreprife  de  Beauvais  par  Charles  Duc  de  Bourgogne  en 
1472.  que  nos  Hiftoriens  qualifient  du  nom  de  fiége  & d’af- 
faut , fut  une  infulte  , ou  une  efcalade  dans  toutes  les  formes. 
Ecoutons  Mézcrai. 

C’cfl  une  chofe  mémorable  qu’à  un  afjaut  général  qui  s’y  ioma 
le  JeuJi  neuf  de  Juillet  , dit-il , les  hommes  étant  Jur  le  point  d’étre 
enfoncez,  , les  femmes  conduites  par  une  Jeanne  Hachéte  , frent 
merveilles  pour  repoiifjer  les  ennemis  à coups  de  pierres  , de  feu  gré~ 
geois  ^ de  plomb  fondu  dans  de  la  réfwe  bouillante.  On  y voit  encore 
C effigie  de  cette  femme  dans  F Hôtel  de  ville  , tenant  une  épée  à k 
main  , ér  f^it  proceffon  le  dix  Juillet , qui  ejl  le  jour  que 
le  Jiége  fut  levé , à laquelle  les  femmes  marchent  les  premières , 
les  hommes  apres.  Mézerai , comme  le  Pere  Daniel moins  éxad 
encore  , faute  par  deflus  les  circonftances  les  plus  capitales 
d’une  fi  belle  entreprife , qu’ils  n’auroient  pas  dû  négliger.  Déjà 
.la  place  ne  fut  point  afl'iégée  ^ ni  inveflie  » puifqu’il  y entra 
un  grand  fecours  de  cavalerie  & de  toutes  fortes  de  muni- 
tions ; & bien  que  les  ennemis  y eulfent  amené  du  canon , on 
n’en  tira  que  quelques  volées  contre  la  porte , qui  ne  faifant 
pas  grand  effet  » on  y mit  le  feu.  On  l’attaqua  en  même  tems 
qu’on  attacha  l’efcalade.  Ce  qu’il  y eut  de  fâcheux  , c’eft  que 
la  plûpart  des  échelles  fe  trouvèrent  trop  courtes.  Ajoutez  à 
cela  la  valeur  & l’obUination  de  ceux  de  la  ville  : car  l’on 
vit  les  cotillons  border  les  remparts  auflî  bravement  que  les 
hommes  , & ceux-ci  redoubler  de  courage  & d’ardeur  par  la 
crainte  d’être  furmontez  par  ces  nouvelles  amazones.  Le  Duc 
de  Bourgogne  fut  repoufl'é  honteufement , avec  une  perte  in- 
finie de  les  gens  , & fe  retira  dans  fon  camp  , enragé  d’avoir  fi 
mal  réulfi  dans  fon  entreprife , & d’avoir  trouvé  des  femmes 
' en  fon  chemin  qui  valoient  fes  hommes  , fur  lefquels  il  comp- 
toir fi  fort.  On  ne  s’en  tint  pas  là  dans  la  ville , le  Cmiitaine  Sc- 
lazard  fortit  le  lendemain  de  la  ville  avec  l’élite  de  (a  garnifon, 
& vint  fondre  fur  les  ennemis , qu’il  furprit  dans  leur  camp 
du  côté  du  parc  de  leur  artillerie  , ou  il  mit  le  feu , battit , & 
fit  main-baffe  fur  tout  ce  qui  fit  réfiftance.  Non  content  de 
cette  befogne  , il  fe  faifit  d’une  partie  de  leur  canon , qu’il 
amena  dans  la  place. 

L’efcalade  d’Andrinople  par  les  Goths  eft  une  des  plus  fa- 
meufes  dont  l’Hiftoire  faffe  mention.  Les  tréfors  de  l’Empe- 
reur Valens  enfermez  dans  cette  ville  , leur  fervirent  d’un  puif- 
fant  motif  pour  l'attaquer.  Ceux  de  la  ville  fentirent  bien  qu’un 
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pareil  butin  redoubleroit  leur  ardeur , & les  porteroit  à des  ef- 
forts extraordinaires  ; aufli  prirent  - ils  toutes  les  précautions 
imaginables  pour  n’être  pas  emportez.  Ils  ne  bordèrent  pas 
feulement  leurs  remparts  de  leurs  baliftes  & de  leurs  cat^ultes, 
ils  fongérent  à murer  & barricader  leurs  portes.  Les  Goths , 
animez  par  le  fac  de  la  ville , l’environnent  de  toutes  parts  , y 
plantent  l’efcalade,  & font  en  même  tems  une  attaque  aux  por- 
tes ; mais  ils  furent  fi  bien  reçus  par  tout  où  ils  donnèrent , & 
les  machines  dreflees  fur  les  remparts  en  firent  un  fi  grand 
meurtre , à caufe  de  leur  nombre  , qu’il  n’y  eut  pas  un  coup 
d’inutile  : car  tandis  qu’on  droit  contre  ceiuc  d’en  bas  , ceux 
qui  étoient  fur  le  haut  des  échelles  étoient  renverfez  fur  leurs 
«ompagnons  qui  les  fuivoient  en  queue  , qui  rouloient  en  bas , 

& fe  trou  voient  écrafez  par  les  maflès  énormes  qu’on  jettoit-du 
haut  des  murailles.  Cette  fécondé  tentative  n’aiant  pas  mieux 
réufii  que  la  première  , les  Goths  fe  retirèrent  après  avoir  laifTé 
un  nombre  infini  de  leurs  morts  : tant  ces  fortes  d’entreprifes 
font  difficiles  & dangereufes , & tant  il  eft  aifé  de  les  réduire  à 
rien  , pour  peu  qu’il  y ait  de  conduite  & de  courage  dans  une 
garnifon. 

Vègéce  nous  fournit  un  chapitre  dans  fon  quatrième  Livre 
des  moiens  que  l’on  cmploioit  pour  s’empêcher  d’être  emporté 
dans  ces  fortes  d’attaques  brufques  & d’emblée  ; il  s’en  faut 
pourtant  bicn*qu’il  nous  apprenne  tout  ce  que  les  Anciens  pra- 
tiquoient  ordinairement  dans  ces  fortes  d’affaires. 

L’Hiftoire  fait  mention  de  plufieurs  efcalades  environnantes 
qui  ne  finiffent  que  par  la  prile  de  la  place  , les  attaques  s’en- 
chaînant les  unes  aux  autres  perpétuellement  & fans  relâche  , 
c’eft-à-dire  que  de  nouvelles  troupes  prennent  la  place  de  ceU 
les  qui  font  repoullées  i & comme  ceux  qui  fe  défendent  n’ont 
pas  le  même  avantage , il  faut  qu’ils  fuccombent , ne  pouvant 
erre  rafr.aîchis  par  de  nouveaux  combattans  qui  prennent  leur 
place.  L’efcalade  du  vieux  camp  des  Romains  par  Civilis  eft 
fort  remarquable , par  la  conduite  & l’habileté  des  chefs  des 
deux  partis.  Je  vais  citer  le  paflage  fur  la  verfion  de  d’Ablan- 
court.  Les  ennemis , dit  - il , viennent  k Vattaqsu  en  deux  corps  , 
les  Allemans  d’un  côte'  (jr  les  Hollandais  de  l’autre  , four  redoubler 
leur  valeur  Par  C émulation.  Après  avoir  fait  leur  décharge  fans  xjcifL*- 
effet  contre  les  tours  (jr  les  crénaux  du  rempart , où  leurs  javelots 
demeuraient  attachez,  ; comme  ils  fe  virent  hlejjez.  d'en  haut  par  les 
Romains  à coups  de  pierres  , ils  vinrent  k l’attaque  avec  de  grands 

Eij 
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cris  , les  uns  fortant  des  échelles  , les  autres  ferrez  en  un  gros  Ira- 
taillon  , avec  leurs  houclters  fur  leur  tête,  ^l^elques  - uns  commen~ 
f oient  déjà  a monter , lorfqtttls  furent  repoujjez  à coups  d'épées , tje 
par  le  choc  des  corps  é"  ^es  armes , puis  afjommez  avec  des  leviers 
& des  halebardes.  Ils  tinrent  bon  qsielque  tems  fur  l'cfpérance  du 
butm  i outre  que  les  premiers  efforts  des  barbares  font  violents , ils 
roulèrent  uu  pont  * qu'ils  avoient  fait  à l’aide  de  leurs  prifonniers  ■ 
d’où  ils  combattoient  comme  de  fus  un  rempart , tandis  que  d'autres , 
par  defous , fappoient  la  muraille  à couvert.  AJats  cette  informe 
machine  fut  bientôt  renverfée  par  l’effort  des  nôtres  , ^ leurs  man- 
tclets  d’ojier  brûlez  avec  des  feux  d’artifice.  Voilà  un  exemple  qui 
renferme  prefque  tous  les  artifices  & les  rufes  dont  on  le  fer- 
voit  dans  les  attaques  d’emblée  & par  efcalade , car  les  An- 
ciens mettoient  tout  en  œuvre  dans  ces  fortes  d’entreprifes , 
joignant  à l’efcalade  l’attaque  de  toutes  les  portes  & la  fappe  par 
le  moien  de  la  fimple  tortue  d’hommes,  car  ils  n’emploioicntla 
furmontée  que  lorfqu’on  pouvoit  monter  au  haut  des  remparts, 
par  ce  moien-là. 

Tacite  dit  que  Civilis  n’ayant  pû  réulTîr  dans  cette  entre- 
prife , tourna  ion  attaque  en  blocus  pour  prendre  le  camp  par 
fiimine.  Mais  comme  il  eut  nouvelle  que  les  Romains  s’alTcm- 
bloient  de  toutes  parts  pour  venir  au  fccours,  outre  la  crainte 
d'un  changement , qui  n’arrive  que  trop  fouvent  dans  les  en- 
irepriies  de  longue  haleine,  il  fongeaà  l’attaquerTur  nouveaux 
frais.  Il  laiife  au.x  Hollandais  le  foin  des  travaux  des  machines , 
dr  fait  flirt  une  attaque  générale  p ir  les  autres  nations  qui  la  de- 
m.mdoient  s après-  .ivoir  été  rejotiffcz , les  fait  revenir  au  com- 
bat , fins  fe  foncier  de  la  perte , a caufe  de  la  multitude  de  fes  trou- 
pes , ni  de  mettre  fin  au  combat  par  la  venue  de  la  nuit.  Car  il 
avait  fait  allumer  des  feux  k l’entour  > tandis  que  les  uns  beu- 
voient , les  autres  venaient  aux  mains , échauffez  du  vin  (fi  de  la 
déhanche.  .Mais  Us  ne  faifuient  pas  grand  effet  d ms  l’obfcurité . 
^ étaient  bleffez  k la  tl.irté  de  leurs  ftu.x  par  les  nôtres  : de  forte 
que  fitôt  qu'il  en  paroifoit  quelqu’un  d'illuffre  , il  était  choifi  par 
nos  foidats  , (fi  percé  k coups  de  traits..  Civilis  ai.int  remarqué  ce 
défi. lut , fit  éteindre  les  feux  fi  recommencer  l’attaque  , oit  la  valeur 
fer  vit  peu  parmi  les  téi.ebres , fi  te  hazard  dominait  par  tout  : car 
perfor.ne  ne  pouvoit  ni  éviter  ni  fraper  un  coup  bien  Jurement,  fi 
les  plus  vat/l.iKS  étaient  terraffez  p.ir  les  plus  lâches.  Chacun  tour- 
nait la  tête  du  côté  qu’il  oioit  le  bruit  > mats  comme  la  valeur  des 
b.eriiares  efi  plus  étourdie , fi  celle  des  Kam.iins  plus  ftge,  ceu.i:-si' 
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ne  fortoient  pas  leurs  coups  en  vain , ni  ue  roulaient  pas  leurs  pierres  i 
Savanture , mais  couraient  oit  ils  fentoiertt  battre  le  mur  ^ appuier  les 
échelles.  Ils  repoujjoient  les  ennemis  avec  leurs  boucliers  ^ leurs  ar~ 
mes , potgnaràotent  ceux  qui  étaient  entrez. 

J’ai  pcnlé  oublier  un  éxemple  d’efcalade  où  il  me  paroîc 
quelque  nouveauté  : c’eft  celle  d’Oringe  en  Efpagne.  Tire-Live 
k rapporte  avec  beaucoup  plus  d’éloquence  que  ne  fait  le  bon 
Du  Ryer  dans  fa  verfion  ; la  mienne  feroit-elle  meilleure  fi  je 
tentois  ce  paflâge  ? Je  me  garde  bien'  de  m’y  bazarder.  Sci-  ^ 
pion,  qui  a voit  envie  de  fe  rendre  maître  de  cette  place,  donc 
il  reconnoiffoit  l’importance , fit  fonder  les  habitans  ; mais  com- 
me il  vit  que  cette  voie  étoit  inutile , & qu’il  n’avoit  aucun  tems 
à perdre  , aiant  toutes’  les  forces  de  Carthage  à fon  voifinage  , 
il  le  réfolut  de  l’emporter  d’infulte  & haut  à la  main.  11  fe  pré- 
cautionna d’abord  par  deux  lignes  environnantes.  Cette  bc- 
fogne  étant  faite , ’>  il  divifa  fon  armée  en  trois , afin  qu’il  y 
>'  en  eût  une  qui  attaquât  toujours  , tandis  que  les  deux 
” autres  fe  repoferoient.  Lorfque  la  première  partie  attaqua  , 

«le  combat  fut  grand  & douteux,  & l’on  eut  beaucoup  de 
» peine  à porter  les  échelles  auprès  des  murailles , à caufe  de 
» la  quantité  de  traits  que  l’on  lançoit  de  tous  côtez.  Ceux 
" qui  avoient  planté  leurs  échelles , & qui  penfoient  y mon- 
“ter,  en  étoient  tout  auflitôt  renverfez  avec  des  fourches' 

» que  l’on  avoir  faites  exprès;  & l’on  jetfoit  d’en  haut  fur  les 
V autres  des  crochets  *de  fer,  comme  pour  les  attirer  fur  les  «cofiitm 
» murailles  quand  on  les  auroir  accroche?. 

” Lorfque  L.  Scipion  eut  remarqué  que  le  petit  nombre  des 
« fiens  étoit  caufe  que  l’ennemi  leur  étoit  égal , & que  même- 
’'il  étoit  déjà  le- plus  fort,  parce  qu’il  combattoit  de  deflus 
« une  muraille  , il  fit  revenir  de  l’allhut  cette  partie  de  l’ar- 
>«  niée  qui  avoir  attaqué  la  première , & y envoia  les  deux  au- 
» très  enfemble.  Cela  donna  tant  d’épouvante  aux  affiégez, 

« qui  étoient  déjà  las  d’avoir  combattu  avec  les  premiers  , que 
»'les  habitans  abandonnèrent  les  mitrailles  par  nne  fuite  inopi- 
«•  née  r & les  Carthaginois  craignant  que  fa  ville  n’eût  été  tra- 
« hie  , quittèrent  les  lieux  qu’ils  défendoient,  & fe  rallièrent 
tous  enfemble  en  un  endroit.  Enfuite  les  habitans , qui  ap- 
»>  péhendérent  que  fi  l’ennemi  entroit  dans  la  ville , il  ne  tuar 
indifféremment  tous  ceux  qu’il  rencontroit  , Carthaginois 
• & Elpagnols,  en  fortirent  en  foule  par  l’une  des  portes,  re- 
muant leurs  boucliers  au-devant  eux , de  peur  d’être  bleflèz  par 
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» les  traits  qu’on  pouvoir  leur  jetter  de  loin , & montroient  lem 
» main  droite  nue , afin  que  l’on  reconnût  par-là  que  l’on  avoir 
» quitté  les  armes.  On  ne  fçait  pas  fi  l’on  prit  garde  à ce  fignal, 
» parce  qu’on  en  étoit  trop  éloigné,  ou  fi  l’on  appréhenda  quel- 
» que  tromperie.  Quoiqu’il  en  ioit , on  courut  fur  eux  comme 
» mr  des  ennemis , & on  les  tailla  en  pièces  , comme  s’ils  euf- 
» fent  fait  quelque  réfifiance.  » Tous  les  Carthaginois  furent 
pris,  & l’on  rendit  le  bien  à ce  qui  relia  d’habitans. 

Il  y a des  moiens  infinis  & fort  fimples  pour  rendre  inutile» 
les  efcalades  les  plus  vives  & les  mieux  conduites  pour  peu  de 
tems  que  l’on  ait  pour  s’y  préparer  , & fort  peu  pour  s’en  alTû- 
rer  le  fuccès-  Ne  feroit-ce  pas  cela  qui  nous  en  a dégoûté  î 
Car  ce  ne  font  pas  nos  fortifications , qui  ne  font  pas  fi  avanta- 
geufes  qu’on  diroit  bien  contre  ces  fortes  d’entreprifes , qu’on 
ne  tente  aujourd’hui  que  lorfqu’il  s’agit  de  furprife  , & fi  l’on 
eft  découvert  l’on  fe  retire  fans  rien  tenter  : aujourd’hui  qu’on 
n’y  eft  pas  accoutumé  , il  nous  feroit  plus  aifé  de  réuifir  que 
dans  le  tems  qu’elles  étoient  en  vogue.  Je  fçai  gré  à M.  le  Duc 
de  Noailles  au  dernier  fiege  de  Gironne  , d’avoir  donné  l’efca- 
lade  à un  baftion  de  la  ville  pendant  qu’il  donnoit  l’afl'aut  d’un 
autre  côté  où  la  brèche  étoit  pratiquable.  Il  en  iifa  de  méinc  a 
Céthe  en  1710.  dont  les  Anglois  s’étoient  emparez  : car  ai.mt 
marché  au  fecours , il  prépara  promteraent  des  échelles  , & Ht 
efcalader  le  fort  par  d'Aufé , Capitaine  au  régiment  d’Artois  ; 
ce  qui  furprit  les  ennemis , qui  ne  croioient  pas  qu’on  allât  fi 
vite,  & qu’on  n’eût  aucun  tems  à perdre  pour  les  chafler  d’un 
pofte  de  conféquence  , par  rapport  au  Vivarais  & aux  Cévénes. 
L’entreprife  étoit  aufll  rare  , qu’il  eft  peu  ordinaire  à des  An- 
glois de  marquer  fi  peu  de  courage  : car  ceux  qui  les  efcala- 
dérent  leur  étoient  infiniment  inferieurs. 

Je  vais  terminer  cette  affaire-ci  par  un  éxemple  d’efcalade 
qui  eft  unique  dans  fon  efpéce  , car  je  n’ai  jamais  rien  lû  de 
lemblable , ni  ouï  parler  ^ue  les  affiégez  après  la  perte  de  leurs 
dehors  fe  fuffent  mis  en  tete  de  les  elcaladcr , & de  les  repren- 
dre. Il  n’y  a qu’un  homme  comme  le  Général  Comte  de 
Schoulembourg  capable  d’une  aétion  fi  hardie  & fi  vigoureufe. 
Cet  excellent  Chef  de  guerre  étant  alfiégé  à Corfou  , après 
avoir  fait  tout  ce  qu’on  peut  attendre  de  la  valeur  &:  de  l’ex- 
périence , fe  vit  réduit  à l’entrémité  par  la  perte  de  fes  dehors, 
que  les  Turcs  attaquèrent  de  toutes  parts  avec  une  vigueur  ex- 
traordinaire. Dans  un  état  fi  preffant , cet  Officier  aulfi  adif 
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3HC  brave  & rufé , fonge  à reprendre  ce  qu’il  venoit  de  per- 
re.  Il  ne  vit  point  d’autre  moien  que  de  reprendre  l’ouvrage  le 
plus  capital  , d’où  dépendoit  abfoîument  le  falut  de  fa  place , 
avant  que  les  affiégeans  s’y  fuflent  entièrement  établis.  Il  feit 
préparer  des  échelles , & s’étant  mis  à la  tête  de  ce  qu'il  avoir 
de  foldats  d’élite  de  fa  gamifon , il  marche  à l’ouvrage , y 
plante  l’efcalade , s’en  rend  le  maître , & taille  en  pièces  tout 
ce  qui  étoit  dedans  : tant  il  eft  vrai  qu’il  n’y  a rien  dans  la 
Çuerre  que  la  néceffité , le  courage  & l’intelligence  ne  portent 
a entreprendre. 


ARTICLE  V. 

les  eentr approche  s des  affic'gez  fur  les  ajjiégeam  ont  été  incon- 
nues aux  Anciens.  Approches  de  ceux  de  Sjracufe  contre  les  deux 
lignes  etivironnantes  des  Athéniens  qui  en  faifoient  le  Jiége  * leur 
camp  fe  trouve  coupé  en  deux , ^ la  communication  feparée. 

JE  ne  vois  nulle  part  dans  les  Hiftoriens  de  l’antiquité , que 
dans  les  fiéges  des  villes  où  les  garnifons  étoient  grofles 
Hc.  vigoureufes , bien  conduites  & bien  menées  , & fouvent 
même  auffi  fortes  que  les  ennemis  du  dehors  ; je  ne  vois  nulle 
part , dis-je , que  les  garnifons  aient  pouflé  des  contrappro- 
ches  au  travers  des  afliégeans  pour  en  interrompre  le  cours. 
Ce  feroit  donc  chez  les  Modernes  qu’il  faudroit  chercher  l’ori- 
gine de  ces  fortes  de  pratiques  & de  chicannes  hardies  & fça- 
vantes.  S’il  falloir  s’en  tenir  aux  Gazettes , aux  Mercures  , & 
aux  ouis-dire  de  certaines  gens , & aux  lettres  mêmes  de  cer- 
tains Officiers , ces  fortes  de  travaux  auroient  réufli  merveil- 
leufement  à la  défenfe  de  Maienne  par  le  Marquis  d’Huxelles , 
depuis  Maréchal  de  France,  un  des  hommes  de  l’Europe  le 
plus  fçavant  & le  plus  profond  dans  l’infanterie  dont  on  ait 
ouï  parler.  Il  n’eft  pourtant  pas  vrai  qu’il  ait  pouffé  des  con- 
trctranchées  fur  l’ennemi  dans  ce  fiége  , il  falloir  être  plus  fort 
qu’il  n’étoit  , & dans  une  place  un  peu  moins  mauvaife  ôe 
de  moins  grande  garde  que  celle  qu’il  défendit  avec  tant  de 
bravoure  , d’efprit  & de  conduite.  Toutes  les  défenffis  où  l’on 
a dit  que  les  Gouverneurs  étoient  allez  par  contrapproches  aux 
affiégeans , font  des  imaginations  éclofes  dans  les  caffiez quoi- 
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qu’il  y ait  des  réfiftances  qui  fourniflènt  quelques  ouvrages  aCi 

lez  approchans. 

On  a quelques  éxemples  où  les  aflîégez , pour  chicaner  les 
ennemis  , le  font  fervis  d’une  rangée  de  tonneaux , de  balots , 
de  fafcines , ou  de  gabions  farcis  , qu’on  pouflbit  à la  faveur  de 
la  nuit  depuis  l’angle  faillant  de  la  contrefcarpe  , en  s’avançant 
dans  la  campagne  à cent  ou  quatre-vingt  pas , afin  d’enfiler  le 
matin  la  tranchée,  retarder  les  travaux  du  jour,  & détruire 
même  ceux  de  la  nuit , en  logeant  derrière  ces  tonneaux  un 
bon  nombre  de  fufeliers , & quelques  petites  pièces  de  cam- 
pagne. La  chofe  cft  d’autant  plus  facile , que  les  afiiégeans  n’o- 
fcroient  guércs  tenter  de  s’en  rendre  les  maîtres  fans  s’expofer 
au  feu  de  toute  une  place,  & que  les  aflîégez  n’ont  rien  à crain- 
dre du  canon  des  afliégeans,  dont  les  embrazures  ne  fçauroient 
être  tournées  de  ce  cmé.  Je  tire  tout  ceci  de  M.  Goulon  dans 
fes  Méritoires  pour  l’attaque  & pour  la  défenfe  d’une  place. 

On  peut  quelquefois  par  une  vigoureufe  Ibrtie  s’emparer 
d’une  parallèle  & la  tourner  à fon  avantage  , le  revers  pou- 
vant fervir  de  parapet  en  avançant  des  flancs  aux  deux  extré- 
mitez,  & y loger  du  caq0A..On  peut  bien  en  rigueur  donner 
le  titre  de  contrapprochei'ï'tes  fortes  de  chicanes  , elles  foitt 
infiniment  raeilleares  que  toutes  les  contrapproches  du  monde 
au  fens  littéral , où  nous  allons  revenir. 

S’il  n’y  a aucun  éxemple  de  contretranchées  depuis’  cin- 
quante ans,  ou  un  fiécle , fi  l’on  veut,  il  ne  faut  pas  croire 
qu’il  n’y  en  ait  aucun , fi  l’on  remonte  plus  haut.  Le  fiége  de 
Belgrade  par  Mahomet  H.  en  1456.  nous  fournit  un  éxemple 
de  ces  fortes  de  travaux.  Ce  fiége  cft  mémorable  , fort  beau 
& fort  admiré  des  experts  par  U vigoureule  réfiftancc  d’Hu- 
niade,  & non  pas  du  Père  Jean  Capiftran  , qui  s’en  attribua 
tout  l’honneur  dans  une  lettre  écrite  au  Pape.  Ce  grand  Capi- 
taine mit  en  œuvre  tout  ce  que  l’art  des  réfiftances  a de  plus 
fin  & de  plus  nouveau  contre  une  attaque  pas  moins  profonde 
ni  moins  nouvelle  pour  ce  tems-là.  M.  Guilletdans  la  Vie  de 
Mahomet  1 1.  entre  dans  les  circonftances  les  plus  intéreflan- 
tes  de  ce  fiége.  Il  dit  que  la  gamifon fans  fe  contenter  de  conferver 
fes  pojles  , ailott  à ceux  de  Cennemi  par  des  contrapproches  , fai- 
f>it  de  frequentes  /orties  avec  fucces.  Voilà  ce  que  j’avois  à dire 
des  contretranchées , dont  tout  le  monde  parle  comme  on  par- 
leroit  de  la  chofe  la  plus  communément  pratiquée  , & cepen- 
dant je  ne  trouve  qu’un  feul  fait  fort  approchant  de  la  moienne 

antiquité 
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antiquité  puîfqu’il  y a près  de  trois  cens  ans  que  l’on  n’a  vû 
pratiquer  ces  fortes  de  chofes  , quoique  dans  un  tems  où  l’on 
le  fentoit  encore  de  la  barbarie.  Paflons  maintenant  à une  chi- 
cane encore  plus  rare  ; je  n’ai  qu’un  exemple  à donner , & 
celui-ci  cft  tiré  des  fiécles  les  plus  reculez , puifque  Thucydide 
me  le  fournit. 

Cet  Hillorien  célébré  , qui  nous  donne  un  détail  fort  cir- 
conftancié  du  lîége  de  Syraeufe  par  les  Athéniens , dit  que  les 
Syraeufains  pouffèrent  un  travail  depuis  la  ville  juiqu’à  la  con- 
trevallation , & de  là  à la  circonvallation  des  affiégeans , pour 
couper  l'une  & l’autre  en  deux , & rompre  par  ce  travail  la 
communication  de  leur  camp  , & le  féparer  de  fes  aîles  , dont 
les  extrémitez  aboutiffoient  a la  mer  des  deux  côtez  : ouvrage 
extraordinaire  & qui  n’a  point  d’exemple  dans  l’Hiftoire  , car 
je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  rien  lû  de  femblable.  J’ai  confulté 
des  Sçavans  , auprès  defqucls  je  ne  fuis  qu’un  Pigmée  , car  je 
me  défie  beaucoup  de  mon  fçavoir  dans  î’Hifloire , qui  m’ont 
affûré  qu’ils  n’avoient  rien  lû  de  pareil  dans  aucun  autre  Hif- 
torien  que  dans  celui  que  je  cite.  Il  s’eft  pourtant  trouvé  d’au- 
tres gens  encore  plus  habiles  qui  m’ont  dit  que  ce  fait  n’étoit 
pas  unique , mais  aucun  ne  m’a  fçû  apprendre  dans  c^uel  Au- 
teur je  pourrois  trouver  quelque  autre  exemple  de  meme  na- 
ture. Ils  s’en  font  pris  au  défaut  de  leur  mémoire  , je  le  croi- 
rois  affez  : car  il  faut  être  homme  de  guerre  pour  ne  point 
oublier  ces  fortes  de  chofes , qui  n’intéreffent  point  ceux  qui 
s’appliquent  à un  tout  autre  genre  de  littérature  que  la  mienne. 
Cet  exemple  fuffit , quoiqu’il  ne  foit  pas  unique , la  rareté  nous 
le  rendant  plus  recommandable , aufli  bien  que  l’Hiftorien  de 
qui  je  le  tire.  Je  n’en  connois  point  de  plus  grave  dans  l’anti- 
quité , ni  aucun  qui  fe  diflingue  davantage  par  tous  les  endroits 
qui  affûtent  la  vie  éternelle  dans  ce  bas  monde. 

Lorfque  les  Syraeufains  entreprirent  l’ouvrage  dont  je  viens 
de  parler  , les  deux  lignes  projettées  pour  bloquer  la  ville  du 
côte  de  la  terre  n’étoient  pas  encore  achevées  i il  n’y  avoit  que 
le  côté  du  Nord  où  l’on  travailloit , pour  finir  enfuite  par  l’au- 
tre. Hermocrate  propofa  aux  affiégez , dit  Thucydide , d’inter- 
rompre l’ouvrage  par  la  conftruéfion  d’un  retranchement , qui 
empêcheroit  & romproit  la  communication  de  leur  circon- 
vallation qui  terminoit  à la  mer  par  les  deux  côtez.  Ils  palif- 
fadérent  les  avenues , de  peur  qu’ils  ne  vinflènt  fondre  fur  eux 
avec  toutes  leurs  troupes  , réfolus  s’ils  en  voioient  feulement 
Tome  III.  F 
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quelques-unes , de  leur  en  oppofer  d’autres.  Ils  tirèrent  donc  urt 
retranchement  depuis  leur  ville  jufqu’à  la  circonvallation  des 
Athéniens  à travers  le  port  de  l’Olympie , dont  ils  coupèrent 
les  oliviers , & le  flanquèrent  de  tours  de  bois  [a]  d'efpace  en 

fhucyi.1.*.  efpace  afin  de  le  pouvoir  défendre Lorfque  les  Syracu- 

fains  eurent  achevé  leur  mur  & leur  paliflade , fans  que  les 
Athéniens  les  en  empêchaflent , pour  ne  point  interrompre  leur 
travail , parce  qu’ils  euffent  été  trop  foibles  en  fe  partageant } 
ils  laifTérent  un  corps  d’infanterie  pour  le  garder , & rentrèrent 
dans  la  place.  Les  Athéniens  s’apperçurent  bientôt  combien 
ce  retranchement  leur  étoit  incommode,  ils  relièrent  pourtant 
en  repos  tant  qu’il  leur  refta  quelque  ouvrage  à faire  pour 
s’afTûrer  les  autres  endroits  ; mais  lorfqu’ils  s’apperçûrent  que 
ceu.x  qui  étoient  à la  garde  du  retranchement  & de  la  paliflade 
dont  ils  l’avoient  bordé  , la  faifoient  avec  négligence , ils  les 
firent  attaquer  par  trois  cens  hommes  d’élite  & quelque  infan- 
terie légère  , tandis  qu'une  partie  de  l’armée  s’approcha  de  la 
ville  pour  faire  diverfion  des  forces  des  affiégez , & les  occupè- 
rent en  différens  lieux  pour  empêcher  le  fecours. 

L’attaque  des  trois  cens  foldats  fut  d’autant  plus  heureufe 
qu’elle  étoit  imprévûe.  Ils  forcent  la  paliflade,  & chaflent  ceux 
qui  la  gardoient  jufqu’au  retranchement  qui  enfermoit  le  Té- 
mépife  j & entrant  pêle-mêle  avec  eux,  ils  furent  repouflèz 
par  ceux  de  la  ville  avec  perte.  Après  cela  l’armée  retournant 
démolit  le  retranchement , & les  foldats  aiant  arraché  la  pa- 
liflade l'emportèrent  avec  eux , après  avoir  dreflé  un  trophée. 

Les  afliégez  ne  fe  rebutant  point  par  cette  difgrace , ten- 
tèrent un  autre  travail  tout  femblable  à l’autre  à travers  un 
marais  en  commençant  depuis  la  ville , afin  que  les  Athéniens 
ne  pôflent  conduire  leur  circonvallation  jufqu’à  la  mer.  »La 
chofe  étoit  de  trop  grande  conféqucnce  pour  que  les  afliégeans 
demeuraflent  les  bras  croifez  ; ils  attaquèrent  cet  ouvrage 
comme  ils  avoient  fait  l’autre , & ne  furent  pas  moins  heu- 
reux. A ce  premier  combat  en  fuccéda  un  fécond  un  moment 
après , où  ils  eurent  du  pire  au  commencement  i mais  ils  eurent 

• 

( â ) Lf  fén^hérent  it  t9urt 
Ce  n'étoît  donc  pas  une  muraille  />  mais 
«n  retranchement , un  mur  de  maçonne- 
rie nVtant  pas  nn  ouvrage  de  quelques 
jours , outre  qu’il  Teroie  abfuibe  de  /Man- 
quer une  muraille  de  ces  fortes  de  tours 
ioirqu’oQ  CD  peut  faire  de  m^juc  maûcie. 


. ^ 


Le  terme  Grec  eft  équivoque  , H fignifie 
égalcmeoc  un  mur  8c  une  (ortiâcation  de 
terrailes.  Les  Traducteurs  tombent  dans 
des  fautes  eroflîéres  â ccc  égard  , du  moins 
il  me  le  Icmble  atnfî.  je  voudrois  me  fer<> 
vir  du  mot  de  retranchement  loifqu^U 
gic  d'ouvrages  de  compaguci 
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enfin  l’avantage.  Les  a/Ticgez  voiant  qu’ils  ne  pouvoient  cou- 
per la  circonvallation  du  côté  de  la  mer , abandonnèrent  cettô 
entreprife  fans  perdre  l’efpcrance  de  revenir  à l’autre  fur  nou- 
veaux frais , ce  qu’ils  firent  en  effet  fans  que  Thucydide  nous 
l’apprenne  : car  ce  n’eft  qu’après  le  fecours  d’Athènes  qu’on 
voit  que  les  Syraeufains  avoient  rétabli  l’ancien  ouvrage , & 
coupe  la  circonvallation  comme  auparavant. 

Dèmofthéne , qui  commandoit  ce  fecours  , tout  étonné  de 
voir  cet  ouvrage  qui  coupoit  la  circonvallation , & laifToit  aux 
affiégez  la  campagne  libre  , laifla  le  bon  Nicias  pour  ce  qu’il  va- 
loir ; & aiant  remarqué  du  défaut  dans  le  retranchement  de 
ceux  de  la  ville , le  fit  attaquer , réfolu  de  l’emporter  ou  de  le- 
ver’le  fiége  fi  l’ifTue  ne  répondoitpas  àfes  efpérances  : il  l’at- 
taqua donc  avec  des  machines  > mais  voiant  ces  machines  brû- 
lées , & fe  gens  repouffez  aux  différentes  attaques , il  abandon- 
na fon  entreprife  , & tenta  inutilement  fur  d’autres  portes , de 
forte  que  les  aflîégez  en  demeurèrent  les  maîtres , ce  qui  fût  la 
caufe  de  la  perte  des  Athéniens.  Le  Leékeur  curieux  peut  aifé- 
ment  fe  fatisfaire,  & voir  la  fin  de  ce  fiége  mémorable  dansThu- 
cydide , qui  s’ert  furpaffé  dans  la  defeription  qu’il  en  fait. 


ARTICLE  Vr. 

De  la  défenfe  des  places  à F egard  de  la  décente, 
ou  du  pafjage  du  fojjé. 

LEs  Anciens  avoient  une  particulière  attention  à retarder 
& à chicaner  le  paffage  ou  la  décente  du  foffé  des  places 
affiégées.  Ils  avoient  des  moiens  infinis  & des  rufes  admirables 
pour  exercer  la  patience  des  ennemis.  Je  remarque  tout  le 
contraire  dans  nos  réfirtances  modernes , du  moins  à cet  égard- 
là.  Quelle  en  peut  être  la  caufe  ? Je  ne  la  trouve  pas  du  côté  du 
cœur , nous  les  valons  bien.  Prenons-nous-en  donc  à notre  peu 
d’application  & à notre  incapacité  dans  la  partie  de  la  guerre 
la  plus  rufée  & la  plus  profonde. 

Les  Hirtoriens  de  l’antiquité  nous  fournilfent  des  exemples 
en  foule  que  le  paffage  des  foffez  fecs , comme  celui  des  fofléz 
pleins  d’eau  , étoit  tres-difficile  & très-dangereux , & qu’on  n’a- 
vançoit  pas  beaucoup  lorfque  ceux  de  la  place  fe  mettoient  en 
tête  d’y  apporter  dits  obftacles , qu’on  ne  furmontoit  qu’avec 
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des  précautions  & une  perte  de  tems  qui  tournoit  toujours  à 
l’avantage  des  aifiégez  ; ce  qui  produifoit  fouvent  le  falut  de  la 
place , parce  qu’on  donnoit  le  tems  de  la  fecourir , ou  du  moins 
les  ennemis  y perdoient  tant  de  monde  qu’ils  ne  penfoient  plus 
à de  nouvelles  entreprifes , s’ils  en  étoient  une  fois  les  maîtres, 
ou  changeoient  d’attaque.  Sans  chercher  des  exemples  trop 
éloignez , il  ne  faut  pour  s’en  convaincre  que  les  obftacles  que 
le  AÏarquis  de  Goefbriand  fit  trouver  aux  aflîégeans  au  dernier 
Cége  d’Aire , que  ce  Général  défendit  avec  tant  de  valeur  & 
d’intelligence  ; car  l’ennemi  aiant  tenté  vainement  le  paflage 
du  foiré  , après  s’être  rendu  maître  d’une  redoute  , il  trouva 
la  chofe  fi  importante , qu’il  ne  fut  pas  en  repos  qu’il  ne  l’eût 
reprife  ; & comme  il  vit  qu’il  étoit  attaqué  en  cet  endroit  par 
le  côté  le  plus  foible  , & que  fon  falut  dépendoit  de  chicaner 
fon  foiré , où  les  aflîégeans  avoient  jette  un  pont , il  leur  donna 
tant  d’aflaires , & les  chauffa  fi  bien , qu'il  détruifit  leur  pont 
par  fon  canon  & par  des  artifices , & les  réduifit  enfin  à abandon- 
ner une  attaque  qui  le  tenoit  dans  une  grande  inquiétude  i & fi 
les  deux  autres  n’étoient  pas  du  côté  le  plus  fort , du  moins  elles 
ne  fe  trouvoient  pas  dans  l’endroit  le  plus  foible  : & ce  qui  prou- 
ve encore  mieux  combien  ces  fortes  d’entreprifes  font  difficiles 
& feabreufes , c’ell  que  les  aflîégeans  ne  fe  virent  pas  moins  em-  ■ 
barafl'ez  à l’attaque  de  la  droite  , où  le  comblement  du  folié 
leur  parut  encore  plus  difficile  ; voiant  qu’ils  avoient  affaire  à 
un  homme  déterminé  qui  vouloit  défendre  l’abord  des  brèches 
faites  au  corps  de  fa  place , les  ennemis  qui  s’attendoient  à voir 
enfin  un  aflaut , & qu’ils  alloient  s’expofer  à une  affaire  ter- 
rible que  qui  que  ce  foit  n’avoit  encore  vûe  , fe  précaution- 
ncrent  autant  qu’il  leur  fut  poflîble  pour  déboucher  & atta- 
quer la  brèche  fur  Un  grand  front , toute  la  face  du  baftion  fe 
trouvant  ruinée  : car  ils  défefpérérent  qu’il  voulût  fe  rendre  , 
puifqu’ils  fçavoient  qu’il  avoir  reçû  trois  ordres  du  Roi  de  ca- 
pituler. Car  s’il  eût  reçû  la  dernière  lettre  par  laquelle  le  Roi 
lui  mandoit  de  tenir  bon , puiiqu’il  jugeoit  qu’il  étoit  en  état 
de  le  faire , il  eût  certainement  foutenu  l’aflaut.  Alais  cette 
lettre  aiant  été  ouverte  atitre  part  que  dhez  l’ennemi , on  crut  f 

que  ce  feroit  une  extrême  imprudence  de  la  lui  adrefler  , tant  1 

on  s’ennuioit  de  camper  encore  ; on  l’envoia  toute  décachetée 
à celui  qui  commandoit  à Saint  Orner , qui  la  garda  précieufe- 
ment  pour  la  remettre  au  AÏarquis  de  Goeihriand  après  la  red- 
dition dç  la  plate  toute  telle  qu’il  l’avoit  reçûe.  Quüqu  un 
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m’apprendroit  - il  pourquoi  cette  lettre  ne  fut  pas  rendue  ? car 
le  Roi  n’en  fçut  jamais  la  deftinéc.  Quoiqu’il  en  foit,  li  cette 
lettre  eût  été  envoiée , les  ennemis  eufl'ent  échoué  dans  leur  en- 
treprife. 

Il  me  vient  un  fcrupule , j’ai  peur  qu’on  ne  me  foupçonne  de 
débiter  une  fable  ou  un  fecret  de  caffe  ou  de  corps  de  garde  j je 
prie  mon  Leéleur  de  fe  guérir  de  ce  foupçon-là , lorfqu’il  fçaura 
que  j’ai  pour  garans  de  ce  fecret  hittorique  des  gens  dignes  de 
foi  à l’égard  de  la  dernière  lettre  du  Roi  : car  pour  les  ordres 
de  fe  rendre , je  les  ai  lûs , & je  ne  penfe  pas  que  qui  que  ce 
foit  les  ignore , les  Généraux  ennemis  eux  - mêmes  en  étoient 
informez  avant  même  que  le  Marquis  de  Goefbriand  en  eût  la 
moindre  nouvelle.  A l’égard  du  refte  de  l’hiftoire , j’ai  pour 
garans  les  Généraux  ennemis , & entr’autres  le  Prince  Eugène 
& Milord  Marlborough , qui  déclarèrent  au  Marquis  de  Goef- 
briand l’étrange  & délefpérée  réfolution  qu’ils  avoient  prife  de 
ne  point  quitter  partie  qu’après  une  attaque  environnante  de 
toute  leur  armée , où  ils  ne  pouvoient  manquer  d’échouer  & de 
faire  périr  une  partie  de  leurs  troupes,  & de  laifler  leur  canon 
dans  les  boues  : car  ils  dirent  au  Marquis  de  Goefbriand , & je 
, fuis  perfuadé  qu’il  ne  le  défavouera  pas  \ qu’ils  avoient  réfolu 
avant  que  de  lui  dire  adieu  de  donner  fur  toutes  les  brèches  , 
d’attaquer  & de  pétarder  les  portes  tout  en  même  tems , & 
d’efcalader  la  courtine  du  côté  du  ruifleau  du  Ternois , où  il  y 
avoit  une  efpéce  de  fauffe  braie,  où  l’on  pouvoir  appliquer  cent 
échelles , & de  ne  point  quitter  que  l’affaire  ne  fût  finie , ou  de 
lever  le  fiége,  fi  elle  ne  réiifiifibit  pas.  C’eft  à quoi  vous  deviez 
vous  attendre , leur  dit  froidement  le  Marquis  de  Goefbriand , 
j’avois  fait  des  fourneaux  fous  les  débris  des  brèches  pour  vous 
faire  fauter  i & à l’égard  des  portes , comme  je  m’étois  préparé 
à tout  événement , la  réception  auroit  été  encore  plus  incom- 
mode. Pour  vos  échelles , je  n’en  eus  fait  aucun  compte , & 
vous  auriez  été  reçû  également  bien  par  tout.  Si  quelques-uns 
trouvent  que  j’ai  fait  une  digreflion  un  peu  longue , ils  fe  plain- 
dront d’une  chofe  dont  le  plus  grand  nombre  me  remerciera.. 
Je  reviens  à mon  fujet. 

Les  chicanes  des  Anciens  dans  le  folTé  étoient  infinies  : je 
parle  ici  des  folfez  fccs  , & ce  font  ceux-là  qui  en  fourniflent  le 
plus , fi  quelque  habile  homme  fe  mêle  de  les  défendre , quoi- 
que les  autres  ne  foient  pas  moins  capables  d’être  difputez. 
Comme  je  ne  trouve  rien  de  fort  remarquable  dans  les  Hifto-r 
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riens  de  l’antiquité  à l’érard  de  ceux-ci , non  plus  que  dans  les 
modernes  , qui  ne  les  défendent  jamais  , comme  s’il  n’ÿ  avoit 
aucun  remède , & qu’il  ne  fût  permis  qu'aux  Anciens  d’avoir 
de  l’efprit.  Il  eft  pourtant  vrai  que  les  Anciens  fe  fervoient  de 
mille  expédiens  & de  chicanes  infinies  à la  défenfe  des  foifez 
4es  places  afllégées.  Je  laifle  ceux  qui  étoient  pleins  d’eau  pour 
m’attacher  aux  autres , où  les  alÏÏégez  comme  les  afliégeans 
faifoient  des  travaux  immenfes  & fort  furprenans  , comme  on 
a pu  voir  dans  ma  première  Partie.  Ceux-ci  n’entroient-  pas 
toujours  dans  le  folfé  par  des  routes  fouterraines  qui  les  con- 
duifoient  jufqu’au  revêtement  delacontrcfcarpe  qu’ils  perçoient, 
comme  nous  le  pratiquons  quelquefois  lorfqu’on  ne  juge  pas  à 
pfopos  de  la  renverfer  en  dedans  pour  la  joindre  aux  décombres 
de  la  brèche.  Ils  les  combloient  plus  folidement  que  nous  ne  le 
faifons  aujourd’hui , à caufe  du  poids  prodigieux  des  tortues 
beüéres  qu’on  faifoit  avancer  deflùs  pour  battre  le  mur.  On 
peut  bien  juger  que  les  afïïégez  ne  s’endormoient  pas.  Ils  avoient 
différentes  méthodes  non  feulement  pour  arrêter  l’ouvrage  & 
empêcher  que  rien  n’avançât,  & d’autres  encore  pour  rompre 
l’cftort  du  belier  ; mais  ils  faifoient  encore  jouer  les  catapultes , 
qui  jettoient  des  roches  entières  & d’autres  malfcs  énormes  pour 
enfoncer  les  combles  des  tortues. 

On  n’emploioit  pas  moins  les  baliftes  de  toute  efpéce , qui 
lançoient  des  faifleaux  de  flèches  enflammées  & des  traits  d’une 
grofleur  extraordinaire  garnis  d’artifices , & fouvent  des  barres 
de  fer  rougies , qui  s’attachant  & pénétrant  dans  la  charpente 
des  tours  ambulantes,  des  tortues , & des  autres  ouvrages  pra- 
tiquez fur  le  comblement , caufoient  un  défordre  épouvanta- 
ble, tandis  qu’on  jettoit  d’en  haut  toutes  fortes  de  matières 
combuftibles  pour  accroître  l’cmbrafement.  Cet  orage  de  feux 
joint  aux  autres  artifices  lancez  par  les  catapultes , rendoit  l’a- 
bord des  murs  très-difficile  & très-dangereux  : mourez  les  for- 
ties  qu’on  faifoit  fans  cefl'e  fur  le  travail.  Les  affiégez  venoient 
fouvent  par  le  dedans  du  folié  par  la  droite  & par  la  gauche 
à la  faveur  des  tours  & des  défenfes  du  rempart  i & pendant 
qu’on  fortoit  par  les  brèches , ils  attaquoient  le  comblement  de 
Iront  & par  les  deux  cotez.  Les  Hiftoriens  qui  nous  apprennent 
ces  fortes  d’attaques , ne  font  pas  en  petit  nombre  : car  jamais 
nos  Modernes  n’ont  fçû  chicaner  le  palfage  du  foffé  comme  les 
Anciens , & je  ne  vois  pas  par  nos  Hiftoriens , & je  ne  crois  pas 
même  que  jufqu’ici  aucun  homme  foit  parvenu  à ce  dégré  de 
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connoiflance  : car  ce  que  j’ai  dit  du  fiége  d’Aire  n’embrafle  pas 
tout , parce  que  les  ennemis  abandonnèrent  l’attaque  après  la 
prife  de  la  redoute  & l’incendie  de  leur  pont,  & qu’on  ne  vit 
aucune  chicane  au  comblement  de  la  droite  , le  Marquis  de 
Goelbriand  aiant  été  obligé  de  capituler  par  ordre  du  Roi.  Nous 
n’avons  donc  rien  vû  encore  dans  l’art  de  chicaner  le  paflage 
de  nos  foflez , négligence  dont  on  ne  fçauroit  être  trop  étonné  i 
& bien  que  M.  le  Maréchal  de  Vauban  n’ait  rien  oublié  des 
adrefles  de  l’art  & de  fon  efprit  pour  réduire  les  Gouverneurs 
des  places  afliégées  à défendre  le  paflage  du  foflë  des  places  for- 
tifiées  félon  fa  méthode , je  ne  vois  pas  qu’aucun  de  nos  jours 
en  ait  profité , ni  fait  l’ufage  qu’il  eût  dû  faire. 

Ces  fortes  de  défenfes  ne  font  pas  celles  d’un  ignorant  ou 
d’un  efprit  médiocre , autant  dans  les  folTez  fecs  que  dans  ceux 
qiû  font  remplis  d’eau  : car  notre  façon  de  combler  ceux-ci , 
où  l’on  n’emploie  que  des  fafcinages , eft  très  - avantageufe  aux 
afliégez  par  la  facilité  qu’il  y a d’y  mettre  le  feu , & l’on  ne  voit 
pas  qu’il  foit  venu  à la  penlee  de  prefque  aucun  de  nos  défen- 
leurs  de  tenter  une  chofe  fi  aifée  , & d’en  faire  leur  capital  : fi 
quelqu’un  s’en  eft  avifé  , il  s’y  eft  fi  mal  pris , & avec  une  fi  pe- 
tite provifion  de  matières  combuftibles , qu’il  ne  paroît  pas 

âu’aucun  ait  réuflî  ; quoique  ce  foit , encore  une  fois , la  chofe 
U monde  la  plus  aifée  & la  plus  fimple , & celle  qui  fe  préfente 
le  plus  natureHcment  à l’efprit  , & fi  pourtant  nous  l’avons 
bouché  fur  ce  point  - là.  Les  Anciens , qui  voioient  tous  les 
jours  par  l’expérience  cette  facilité  de  brûler  un  pont , s’avi- 
lérent  de  combler  le  folTé  avec  des  pierres , des  terres.,  des 
troncs  d’arbres  & des  fafcinages  pele  - mêle  enfemble , ce  qui 
empêchoit  l’eflèt  des  artifices  dont  ceux  de  la  ville  les  acca- 
bloient. 

Mais  voici  l’intelligence  toute  entière , & ce  que  l’art  a de 
plus  profond.  Ils  ouvroient  plufieurs  galeries  fouterraines  par 
deflbus  le  folTé  jufqu’au  [comblement  pour  en  enlever  la  terre , 
qu’ils  fe  donnoient  de  main  en  main  jufqucs  dans  la  ville  j ce 
qui  faifoit  que  l’ouvrage  n’avançoit  point , parce  que  les  aflîé- 
gez  en  enlevoient  autant  que  l’on  en  mettoit.  Voilà  ce  qu’ils 
pratiquoient  ordinairement , mais  ce  n’cft  pas  là  ce  qui  me  pa- 
Toît  le  meilleur , ce  font  les  chambres  fouterraines  qu’ils  pra- 
tiquoient fous  le  travail  : car  après  avoir  ôté  une  partie  des 
terres  par  deflbus  fans  qu’il  y parût , ils  foutenoient  le  refte  par 
des  éiaies  ou  des  poutres  de  bout,  qu'ils  enduifoienc  de  matières. 
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grafles  & de  godron.  Ils  remplillbient  enfuite  le  viiide  d'entre 
les  poutres  de  bois  fec , 6c  de  toutes  Içrtes  de  matières  faciles  à 
s’enflammer,  6c  aufquelles  ils  mettoient  le  feu  i de  forte  que  les 
poutres  venant  à rompre  , tout  fondoit  comme  dans  un  gouffre 
avec  les  tortues , les  beliers  6c  les  hommes  qui  les  fervoient , 6c 
l’incendie  augmentoit  d’autant  plus,  que  la  flamme  trouvoit  des 
iffucs  par  l’ouverture  des  terres  , qui  augmentoit  par  l’embrafe- 
ment  des  machines  qui  étoient  defl'us , 6c  des  feux  qu’on  jettoit 
du  haut  des  remparts. 

Souvent  les  afliégeans  pour  fe  garantir  de  ces  rufes  6c  fe  con- 
ferver  le  deflus , ft;  précautionnoient  au  delTus  par  des  con- 
tregalcries  ; mais  conime  ces  fortes  d’ouvrages  ne  fe  font  pas 
en  un  jour , 6c  que  les  afliégez  font  toujours  les  plus  proches, 
ils  perdoient  beaucoup  de  tems  en  chicanes , dont  les  alhégez 
prolitoient.  ^ 

Il  y a un  paffage  dans  Thucydide  qu’il  nous  importe  de  dé- 
brouiller , 6c  qui  fait  alTcz  voir  que  quelque  habileté  que  nos 
Traducteurs  fafl'ent paroître  dans  le  Grec  6c dans  le  Latin,  ils 
font  en  état  de  broncher  à chaque  pas  , s'ils  fe  mêlent  de  tra- 
duire les  Hiftoriens  nui  ont  écrit  dans  ces  langues , fans  avoir 
quelque  expérience  de  la  guerre , fans  laquelle  je  ne  vois  pas 
qu’ils  puilfent  les  bien  comprendre  6c  de^mêler  les  faits  qu’ils 
rapportent , 6c  fe  fervir  de  termes  propres  6c  dans  le  fens  le  plus 
exaét.  Le  fait  mérite  d’être  rapporté , je  le  ticc  du  fiége  de 
Platée  par  les  Lacédémoniens  6c  leurs  Alliez  , fans  craindre 
que  l’on  m’aceufe  d’ufer  de  redite , puifque  dans  l’endroit  où  je 
l’ai  déjà  cité  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage;  il  s’agif- 
foit  de  toute  autre  chofe  que  celle  que  je  traite  ici , puifque  ce 
fait  renferme  deux  cas  différens.  Le  premier,  dont  je  n’ai  que 
faire  dans  cet  Article,  regarde  les  plateformes , ou  cavaliers 
* conftruits  fur  le  bord  de  la  contrelcarpe  pour  voir  ce  qui  fe 
pafle  fur  le  parapet , dominer  les  défenfes  , 6c  empêcher  qu’au- 
cun n’y  paroilTc  ; 6c  l’autre  la  décente  ou  le  comblement  du 
foflé.  L’Hiftorien  Grec  ell  afl’ez  clair  à l’égard  de  la  plateforme  , 
quoiqu’il  ne  foit  pas  fans  quelque  embarras.  Mais  quant  au 
comblement,  le  Traduéleur,  fi  ce  n’eft  le  texte  , donne  tout 
à travers  dans  cet  endroit- là  , comme  un  vai fléau  fur  un  banc 
de  fable  , erreur  que  les  Traduéleurs  fe  tranfmettent  des  uns 
aux  autres.  Je  paffe  le  cavalier  élevé  fur  le  bord  de  la  contref- 
carpe , non  pas  fans  quelque  doute  ; mais  il  feroit  abfurde  de 
ne  pas  croire  qu’après  cet  ouvrage  les  afliégeans  n’euflent  pas 
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entrepris  de  combler  & de  paflTer  le  foffé , d’y  faire  avancer  les 
tortues  bcliéres  pour  battre  en  brèche , puifqu’en  effet  Thucy- 
dide nous  dit  formellement  qu’on  battit  le  mur  & qu’on  fit  une 
grande  brèche  , & c’eft  ce  comblement  & la  batterie  dreffèe 
deflüs  qui  produifit  ces  chicanes  admirables  dont  parle  l’Au- . 
teur , qui  rendent  ce  fiège  autant  célèbre  qu’aucun  de  l’anti- 
quité : car  les  affiégez  , qui  virent  que  leur  falut  dépendoic 
u’empêcher  l’ètablillêment  des  beliers,  firent  des  travaux  fur- 
prenans  pour  empêcher  que  le  comblement  ne  fût  poulfé  à la 
portée  des  beliers. 

D’Ablancourt  qui  a traduit  rHiflorien  dont  je  viens  de  par- 
ler , s’éloigne  de  la  vérité  hiftorique  en  confondant  la  plate- 
forme avec  le  comblement , pour  n'avoir  pas  fait  attention  aux 
termes  Grecs  qui  font  équivoques , & qu’il  eût  dû  difeerner 
& écarter  en  méditant  un  peu  plus  deflus  , car  la  langue  Gré- 
que  n’en  eft  guéres  moins  chiche  que  la  Latine.  Cela  fait  qu’on 
ne  comprend  pas  trop  bien  ce  qu’il  nous  veut  dire.  Les  Tra- 
duéfeurs  d’Appien  tombent  dans  le  même  défaut  que  les  autres 
dans  la  defeription  du  fiége  d’Athènes  par  Sylla.  I^s  Leéfeurs, 
qui  ne  fçavent  ce  que  c’ell  que  la  guerre  pour  ne  l’avoir  )a- 
mais  faite,  s’imaginent  faufl'eraent  que  la  defeription  de  ce  fiége 
efl  toute  brillance  de  lumière  ; mais  les  gens  du  métier  fe  trou- 
vent dans  les  ténèbres  les  plus  épaifles , & ne  fçavent  où  ils  en 
font.  Ils  ne  font  pas  affez  flupides  pour  croire  qu’on  plaçât  les 
beliers  fur  un  cavalier  plus  haut  que  les  murs  de  la  ville  , com- 
me Lipfe  & tous  ceux  qui  le  fuivent  en  queue  nous  l'affûtent. 
Quelle  folle  imagination  j Venons  au  paflage. 

Comme  le  détail  des  chicaneries  des  affiégez  nous  méneroic 
trop  loin , & qu’il  eft  hors  de  notre  fujet , je  ne  prendrai  que 
ce  qui  m’eft  néceffairc  des  circonftances  que  l’Auteur  rapporte. 
Les  affiégez , qui  s’apperçûrent  que  le  cavalier  dreffé  fur  la  con- 
trefearpe  n’étoit  fait  que  dans  le  deffi-in  de  favorifer  les  batteries 
plantées  fur  le  comblement , pour  nettoier  les  défenfes  & démon, 
ter  les  machines  plantées  deffus  > les  affiégez,  dis-je,  ne  laiffé- 
rent  pas  l’ennemi  fur  un  tel  avantage  » ils  élevèrent  un  cavalier 
confiruit  de  poutres  en  long  & en  travers , dont  ils  remplirent 
Jes  vuides  des  démolitions  des  maifons  voifines , & ce  cavalier 
fut  planté  vis-à-vis  de  l’autre.  Ils  minèrent  enfuite  fous  terre 
jufqu’à  celui-ci , & commencèrent  d’en  retirer  les  terres  & les 
autres  matériaux  dont  il  étoit  compofé , qu’ils  fe  donnoient  de 
main  en  main  jufques  dans  la  ville.  Les  alfiégeans  s’en  étant; 
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enfin  apperçûs  par  l’affaiflement  des  terres  & par  le  travail , quî 
diminuoit  bien  loin  d’avancer,  ils  y mirent  remède  ; ce  qui  fit 
que  ceux  de  la  ville  abandonnèrent  un  fi  grand  ouvrage , à 
caufe  de  leur  petit  nombre  contre  une  multitude  qui  travailloit 
nuit  & jour  lans  interruption.  Sans  s'amt^er  k cela , continue 
d’Ablancourt  dans  fa  verfion  , ni  h élever  iavantjge  le  mur  du 
côté  de  la  plateforme  oppofée  , tls  Je  contentèrent  d'en  con/lruire  un  au- 
Thacjd  1 1 dedans  en  forme  de  croijjant , qui  tenoit  des  deux  cotez,  de  la 

muraille , qui  fervlt  de  retraite  en  cas  que  l’on  fût  forcé , eJ*  obligeât 
l’ennemi  k un  feeond  travail  » cependant  les  affiégeans  ruinèrent  une 
grande  partie  du  nouveau  mur  par  le  meien  des  machines  qu’ils  plan- 
tèrentfur  la  plateforme , ^ drejjérent  encore  des  batteries  ailleurs , ce 
qui  étonna  fort  les  a/Jlégez  s mats  ils.  rompaient  l’ effort  du  belier  avec- 
des  cordes  qui  en  détournotent  le  coup. 

Il  faudroit  recourir  au  texte  pour  exanfiner  fi  d’Ablancourt 
ne  s’eft  point  trompé  dans  ce  paflage  de  Thucydide.  Je  foup- 
çonne  fort  fon  intelligence  fur  ce  point-là  , du  moins  à l’égard 
des  termes  équivoques  qui  n’auront  peut-être  pas  répondu  au 
fens  de  l’Hiftorien  Grec.  S’il  avoir  examiné  le  paffage , il  au- 
roit  vû  cela  avec  la  dernière  évidence  : car  il  eft  vifible  qu’il  ne 
s’agit  pas  ici  de  la  plateforme  , mais  du  comblement  du  folfé  , 
fur  lequel  les  affiégeans  firent  avancer  le  belier , puifqu’il  dit 
formellement  qu’ils  ruinèrent  une  grande  partie  du  nouveau  mur  par 
le  moien  des  machines  qu'ils  plantèrent , non  pas  fur  la  plateforme 
comme  dit  le  Tradufteur,  mais  fur  le  comblement  du  folfé 
à quoi , je  vous  prie , auroient  fervi  les  beliers  fur  une  élévation 
de  terre  dreffée  fur  la  contrefearpe  aufli  haute  que  les  murs  de 
la  place  ? Cela  ne  peut  venir  à Tefprit  d’un  homme  fenfé.  Nous 
avons  fait  voir  le  ridicule  de  cette  opinion  dans  notre  première 
Partie.  On  avançoit  les  beliers  fur  le  comblement  ; & comme 
les  affiégez  craignirent  d’être  emportez , ils  conftruifirent  un- 
rentrant  ou  un  fécond  mur  dans  l’intérieur  de  la  ville.  Je  fuis 
âlTez  perfuadé  que  les  affiégeans  drefférent  un  cavalier  pour 
foutenir  le  travail  qu’ils  firent  dans  le  foITé  pour  l’établifTement 
de  la  batterie , & battre  le  mur.  La  prife  de  la  place  dépendoir 
uniquement  de  celui-ci , ce  qui  me  fait  croire  que  les  galeries, 
fouterraines  furent  pouffées  fous  le  comblement , & non  fous, 
le  cavalier  : cela  eft  démonftratif.  Ceci  m’a  paru  d’une  inftruc-- 
tion  merveilleufe  pour  faire  voir  combien  il  importe  à ceux 
qui  s’appliquent  à l’étude  des  Hiftoriens  de  l’antiquité , comb- 
ine aux  autres  qui  veulent  les  faire  parler  en  leur  langue , de,- 
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les  lire  avec  une  extrême  attention  , & d'être  bien  en  garde  fur 
les  termes  & les  expreflions  dont  ils  fe  fervent  à l’^ard  des 
chofes  de  la  guerre  : car  il  eft  aifé  de  voir  que  les  pratiques  des 
rems  antiques , & quelques-unes  des  nôtres , ne  font  pas  tou- 
jours attachées  aux  mots  qui  en  expriment  l’ufage.  Un  homme 
du  métier,  avec  quelque  connoillânce  de  la  milice  des  Anciens, 
les  difeernera  facilement  ; mais  urt  autre  qui  n’eft  jamais  forti 
du  tourbillon  de  fon  cabinet , court  rifquc  de  donner  dans  le 
ridicule.  Le  meilleur  dans  ces  cas-là  eft  de  confulter  les  gens 
de  guerre , s’il  ne  Cs  fent  pas  afl'ez  de  lumières  pour  k tirer 
d’embarras. 

J’ai  expliqué  les  différentes  méthodes  des  Anciens  dans  le 
pafTage  du  folTé  des  places  affiégées , & j’y  ai  donné  toute  l’é- 
tendue dont  je  fuis  capable.  Je  n’ai  pû  m’empêcher  de  dire  quel- 
que chofe  de  la  défenfe.  J’ai  expliqué  en  même  tems  les  raifons 
qui  obligeoient  les  aflîégeans  de  combler  le  plus  ordinairement 
les  foflez  fecs  comme  ceux  qui  étoient  pleins  d’eau.  A l’égard 
de  ceux-ci,  on  ne  fçauroit  faire  autrement  ; mais  il  femble 
d’abord  qu'ils  n’auroient  pas  dû  en  ufer  ainfi  à l’égard  des  au- 
tres , puisqu'il  leur  étoit  plus  aifé  d’y  décendre  par  des  conduits 
fouterrains  comme  nous  le  pratiquons  aujourd’hui , & percer 
cnfqite  la  contrefearpe  pour  entrer  dedans.  C’étoit  la  pratique 
ordinaire  lorfqu’on  vouloir  renvcrferles  murs  par  la  fappe,  d’at- 
taquer la  brèche  & d’infulter  en  même  tems  la  ville  par  une  efea- 
lade  environnante , ou  par  tout  autre  moien.  Il  n’étoit  pas  aifé 
ni  même  pollible  de  fe  fervir  du  bclier  & de  lever  des  tortues 
dans  le  folié , il  eût  fallu  un  trop  grand  efpace , & l’on  ne  voit 
pas  qu’ils  fulTent  alTez  larges  pour  ces  fortes  d’opérations. 

Denis  d’HalicarnalTe  dans  fon  neuvième  Livre , dit  que  les 
folTcz  de  Rome  avoient  cent  pieds  de  profondeur  fur  autant  de 
largeur.  Cet  efpace  n’étoit  pas  fuffifant  pour  le  belier , outre  le 
danger  d’élever  les  tortues  n près  des  murs  de  la  ville  , & dans 
un  endroit  où  les  forties  des  alTiégez  étoient  d’autant  plus  dan- 
gereufes , qu'ils  pouvoient  venir  des  deux  côtez  fous  la  protec- 
tion des  murailles  de  la  ville.  Je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  lû 
qu’on  eût  battu  la  ville  dans  le  foffé , & que  les  Hiftoriens  nous 
l'aient  fait  remarquer  d’une  manière  allez  claire  pour  nous  le 
faire  comprendre , quoiqu’il  le  femble  d’abord,  tant  ils  font  em- 
baraflez  dans  tout  ce  qu’ils  nous  apprennent  de  leurs  lièges.  Les 
folTez  de  Rome  , dont  j’ai  parlé  plus  haut , font  les  plus  grands 
de  les  plus  profonds  dont  l’Hiftoire  faffe  mention.  Arrien  diç 

Gij 


Digitized  by  Google 


51  TRAITE’  DE  LA  DE’ PENSE 
que  ceux  d’Halicarnafle , afliégée  par  Aléxandre  le  Grand , quoi- 
qu’une des  plus  fortes  places  de  l’Afie , n’avoient  que  quarante- 
cinq  pieds  (le  largeur  fur  vingt-deux  de  profondeur. 

Dès  qu’on  étoit  entré  dans  le  foflé , on  élcvoit  une  galerie 
compolée  d’une  forte  charpente  à comble  aigu  qu’on  poufloit 
jufqu’à  la  muraille  , fous  laquelle  l’on  travailloit  à couvert  ; ce 
qui  ne  fe  faifoit  pas  fans  danger  par  les  mafles  énormes  qu’on 
jettoit  deflus , qui  écrafoient  louvent  le  comble  & les  fappeurs 
qui  étoient  deflbus.  Ils  joignoient  à cela  des  faux  de  toute  ef- 
péce  en  fi  grand  nombre  , qu’il  étoit  difficile  de  s’en  garantir  i 
ce  qui  étoit  ordinairement  fuivi  d’une  grande  fortie  de  la  brèche 
fur  le  comblement , oii  U étoit  difficile  de  faire  tête.  La  galerie 
de  charpente  de  Céfar  au  fiege  de  Marfeille  , fut  pouflée  fur  le 
comblement  i mais  on  ne  voit  pas  qu’elle  l’ait  été  dans  le  folié. 

10.  affiégeans  ne  fe  fervoient  pas  toujours  des  galeries  de  char- 
pente , ils  alloient  fouvent  au  mur  entre  deux  terres  , ou  fap- 
pes  couvertes.  Les  affiégez  ne  manquoient  pas  de  miner  par 
deflbus  , & de  couper  la  communication , ce  quin’ctoit  pas  dit 
ficile , & cela  obligeoit  fouvent  les  affiégeans  d’abandonner  ces^ 
fortes  d’attaques.  Ils  combloient  alors  le  foflé , comme  cela  ar- 
riva au  fiége  de  Lilybée.  Polybe  paroît  nous  l’infmucr. 


ARTICLE  VI L 

XV  /a  iéftnfe  tontrt  U helier.  Moitm  dont  Us  Anciens  fe  fervoient 
fonr  le  rendre  inutile  (f  de  nul  effet. 

JE  Pai  dit  dans  ma  première  Partie , & je  demeure  ferma 
dans  mon  opinion , ce  que  huit  péces  de  canon  de  batte- 
rie ruineront  en  douze  heures , lix  bcliers  de  bonne  taille  feront 
la  befogne  en  lix.  Si  l’on  trouvoit  le  fecret  de  fufpendre  un 
belier  de  telle  forte  que  la  charpente  ne  donnât  aucune  prife  à 
nos  machines  modernes , je  préférerois  une  batterie  de  beliers 
à une  de  canons  : car  la  poutre  beliére  ne  donne  aucune  prife , 
il  n’y  a qu’un  coup  de  hazard  qui  puilTe  l’endommager.  Je 
n’emploirois  mon  canon  que  pour  râler  les  défenfes  & ruiner 
le  flanc  oppofé.  Cependant  ce  belier  fî  renommé  cédoit  à un 
rien , qui  l’arrêtoit  dans  fa  courfe  la  plus  rapide  ; c’eft  ici  le 
moucheron  de  la  fable  qui  déclare  la  guerre  au  lion  le  plus  re- 
doutable ^’une  forêt,  fonne  la  charge  & le  réduit  ù crier mcrci- 
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Quel  eft  donc  ce  rien  qui  réduit  le  belier  au  point  de  céder  à 1a 
moindre  chofe  ? Une  corde  , une  pince  , quelques  marelats , 
quelques  balots  de  paille  ou  de  laine  qu’on  lui  oppofe.  C'eft 
ce  que  nous  allons  voir. 

Végéce  donne  un  chapitre  entier  des  moiens  de  fe  couvrir 
contre  les  efforts  du  belier  i mais  il  s’explique  d’une  manière  fi 
vague  , fi  ferrée  & fi  concife  , qu’il  n’y  a rien  qui  puiflè  fatis- 
faire  la  curiofité  des  Lefteurs.  Il  y a,  dit-il,  plufieurs  remèdes 
contre  la  violence  & le  choc  du  belier  pour  en  empêcher  l’ef- 
fet. On  remplit  quelquefois  des  balots  de  laine  ou  de  plumes , 
que  l’on  oppofe  à la  machine  , ce  qui  rompt  la  force  des  coups. 
On  fe  fert  encore  de  cordes  à lacs  courans , avec  lefquels  on 
tâche  de  faifir  le  belier , & de  le  tirer  enfuite  à côté  à force  de 
bras  à droit  ou  à gauche  , & de  le  mettre  ainfi  hors  de  batte- 
rie , & de  renvcrfcr  les  poteaux  de  foutien  fous  lefquels  il  dl 
fufpcndu.  On  fe  fert  encore  d’une  manière  de  cifeaux  courbes 
& dentelez  attachez  au  bout  d’un  cordage  avec  lefquels  on 
pince  le  belier , en  le  détournant  à droit  ou  à gauche.  Cette 
machine  , qu’on  appelloit  un  /»«/>,  faifoit  le  même  effet  que  les 
lacs  courans. 

Cette  méthode  d’expliquer  en  cinq  ou  fix  lignes  ce  qu’on 
auroit  de  la  peine  à faire  comprendre  en  trente , eft  permife  à 
un  Abreviateur  tel  que  Végéce , parce  qu’il  écrivoit  en  un 
tems  auquel  toutes  ces  chofes  étoient  connues  i mais  dans  ce- 
lui-ci elle  eft  un  peu  trop  abrégée  pour  être  entendue.  Si  nous 
en  demeurions  là  , je  laifle  à penfer  fi  mes  Icéleurs  feroient  bien 
au  fait.  Il  faut  donc  expliquer  quelles  font  ces  fortes  de  moiens 
que  Végéce  nous  donne  à la  façon  des  oracles.  Les  Hiftoriens 
ne  nous  laiffent  rien  à defirer  fur  cette  matière , ils  nous  ex- 
pliquent tous  ces  expédiens  avec  toute  l’éxaéHtude  poflible. 
Polybe  n’eft  pas  moins  exaét  à nous  les  apprendre.  Nous  n’at- 
vons  garde  de  les  inferer  ici , de  peur  qu’on  ne  nous  aceufe  de 
remplir  ce  Livre  du  Livre  même. 

Les  figures  des  machines  dont  parle  Végéce , ont  été  inférées 
dans  mon  premier  Tome  dans  mes  Obfervations  fur  les  Cor- 
beaux. Le  Loup  étoit  moins  en  vogue  , moins  frmple  & moins 
fûr  que  les  lacs  courans , qui  tenoient  au  bout  d’un  Corbean 
à bacule  ou  d’une  longue  pièce  de  bois  fufpendue  en  éqnilibre 
aune  autre  comme  la  branche  d’une  balance,  où  il  y avok 
plufieurs  cordes  attachées  au  bout  comme  en  trelingage.  Plit- 
ueurs  foldats  en  tenoient  chacun  une , & faifoient  en  mrtc  que 
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la  tête  du  belier  pût  s’engager  dedans  ; ils  liroient  alors  la  corde, 
& Ceux  qui  étoient  à la  bacule  baillant  d'un  côté  , la  pièce  de 
bois  s’élevoit  de  l’autre  & le  belier  en  même  tems  : de  forte 
que  les  aiïiégeans  étoient  quelquefois  obligez  de  couper  le  ca- 
ble auquel  il  étoit  fufpendu  , & d’abandonner  le  belier  aux  af- 
ûégez , qui  ne  manquoient  pas  d’y  attacher  des  artifices  pour 
le  brûler.  Ils  attachoient  quelquefois  par  les  deux  bouts  une 
groll'e  poutre  avec  de  longues  chaînes  de  fer  , qui  tenoient  aux 
deux  extrémitez  à deux  materaux  , comme  les  deux  flèches 
d’un  pont-levis  , qui  panchoient  fur  le  parapet  de  la  muraille  > 
•&  lorfque  le  belier  venoit  à jouer , ils  levoient  la  poutre  en 
l’air , & la  laiflbient  enfuite  tomber  fur  la  poutre  beliére  , ce 
qui  la  rendoit  fans  effet. 

Au  fiége  de  Jotapat , qui  eft  un  des  plus  célèbres  & des  plus 
fçavans  de  l’antiquité , Joféphe  qui  défendit  cette  place  , dit 
qu’aiant  prévu  que  le  mur  ne  pourroit  longtems  réfi(!cr  à l'effort 
d’une  machine  fi  redoutable  , il  avoit  trouvé  un  moien  i'en  dimi- 
nuer reffet.  Il  fit  emplir  de  paille  quantité  de  facs  , que  l'on  dccen- 

doit  avec  des  cordes  du  haut  du  mur  k l'endroit  où  le  belier  avoit 
frapé  : asrffi  les  coups  qu'il  donnait  tr^uite  , ou  ne  port  oient  pas  , 

ou  perdaient  leur  force  en  rencontrant  une  matière  fi  molle  ^ fi  fa- 
tile  k s'étendre. 

a ft  A U invention , continue  - t - il , retarda  beaucoup  les  Romains  t 

tuene  drs  parce  que  de  quelque  côte'  qu'ils  tournafient  leur  belier , il  y rencon- 
i.'i  Rom’u'"  pleins  de  paille  qui  rendaient  fes  coups  inutiles.  Mais 

I C i[.  ff;fi^  ils  y remédièrent  en  coupant  avec  des  jaux  attachées  k de 

longuet  perches  les  cordes  où  ces  facs  étoient  attachez..  Ainfi  le  be- 
lier faifant fon  effet , ce  mur  , qui  étoit  nouvellement  bâti  , ne  pou- 

vant réfifier  davantage  , le  feu  étant  le  feul  remède  auquel  Jofephe 
les  fiens  pouvoient  d formais  avoir  recours  , ils  affemblérent  en  trois  di- 
vers lieux  tout  ce  qu’tls  purent  amajjer  de  matières  combujlibles  , y mê- 
lèrent du  bitume  , de  la  poix  o'  du  fouffre  , j mirent  le  feu  en  même 
tems , ^ brûlèrent  ainfi  en  moins  d’une  heure  toutes  les  m.uhines  ô* 
tous  les  travaux , qui  avoient  coûté  aux  Romains  tant  de  tems  & tant 
de  peine  f quoiqu'il  ny  eût  rien  qu’ils  ne  fiffent  pour  tâcher  de  Cempê- 
cher  < mais  des  tourbillons  enflammez,  qui  voloient  de  toutes  parts,  ren- 
deient  cet  ernhrafement  fi  grand  , que  l’on  ne  pouvait  s'en  approcher 
fans  courir  fortune  de  périr. 

Je  n’ai  pû  m’empêcher  de  citer  tout  le  paffage  de  Joféphe , 
qui  me  paroît  remarquable,  car  prefque  tout  ce  que  l’on  pou- 
,voitoppofer  contre  l’effet  du  belier  s y trouve  fort  clairement 
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expliqué.  Si  ces  balots  de  paille  avoient  été  fufpendus  à des 
chaînes  plutôt  qu’avec  des  cordes , les  faux  des  Romains  euflent 
été  inutiles.  Le  feu  fut  fa  dernière  refiburce  , ce  fut  aufli  celle 
d’Imilcon  à la  défenfe  de  Lilybée  : car  après  avoir  fouffert  les 
dernières  extrémitez , -une  lortie  générale  le  tira  d’affaire,  & 
ces  béliers , dont  il  n’avoit  pû  éviter  la  force  redoutable  , fu- 
rent brûlez  en  un  inftant  avec  les  tours  & les  tortues.  Les  Ro- 
mains perdirent  leurs  machines  & la  patience  tout  en  même 
tems.  11  n’en  fut  pas  ainfi  à Jotapat,  ils  tinrent  bon  malgré  leur 
infortune.  Joféphe  fut  emporté  d’alfaut  fans  être  moins  habile 
& moins  glorieux  qu’lmilcon. 

Les  Tyriens , au  rapport  de  Diodore,  oppoférent  de  grands 
facs  de  cuir  double  contre  le  belier  pour  en  arrêter  la  violence 
& par-là  ils  rendoient  les  coups  inutiles  & de  nul  effet.  Ils  pouf- 
fèrent plus  loin  l’artifice  ; car  Aléxandre  aiant , par  un  art  ad- 
mirable , joint  plufieurs  galères  à côté  les  unes  des  autres  , & 
planté  deflüs  fes  beliers  pour  approcher  des  murailles , pour  les 
battre  en  brèche  , les  affiégez  par  un  plus  grand  art  firent 
avancer  des  galères  dont  le  bout  des  antennes  étoit  armé  de 
faux , dont  ils  coupèrent  les  cables  avec  lefquels  les  beliers 
étoient  fufpendus  ; ce  qui  obligea  les  afllégeans  de  pouffer  la 
digue  jufqu’au  pied  du  mur , fur  laquelle  on  établit  les  batteries 
de  beliers  & les  autres  machines  de  jet. 

Que  veut  dire  Polyen  dans  fes  ftratagêmes  avec  fes  maffes  ? 
On  ne  l’entend  pas  trop  bien.  Athenocles  , dit  - il , étant  ajfugé 
dans  une  ville  , qu’il  ne  nomme  pas , offofa  aux  Miers  dr  aux 
tarriéres  * des  feutres  de  plomb  , qutl  fit  pofer  en  travers  Jur  les 
crénaux  des  murs  , afin  que  les  machines  Je  rompt  fient  en  jrapant 
untre.  C’eft  tout  ce  que  j’ai  pû  tirer  des  ténèbres  du  commen- 
cement des  ftratagêmes  dont  Athenocles  fe  fervit  dans  ce  fiége, 
car  tous  les  autres  font  incompréhenfibles.  Si  ce  que  je  viens 
de  citer  ne  l’eft  pas  abfolument , du  moins  mérite  - 1 - il  d’être 
éclairci.  Le  bon  homme  Polyen  n’étoit  pas  du  métier , on  s’en, 
apperçoit  affez.  Les  beliers  ne  pouvoient  battre  aux  défenfes  , 
à moins  que  les  murailles  de  la  ville  dont  il  parle  ne  fuffent 
bien  baffes.  Je  veux  qu’ils  pûffent  y atteindre  , fe  peut -il  que 
ces  poutres  de  plomb  pofées  en  travers  fur  les  parapets  fuffent 
capables  de  brifer  la  machine  ? Qui  doute  que  ce  plomb  ne 
fbit  moins  dur  que  les  pierres  ? Ce  paflàge  mérite  correftion  „ 
il  eût  dû  s’expliquer  autrement , & dire  que  ces  maffes  de 
plomb  étoient  fulpendues  par  des  cordes  à leurs  extrémitez 
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qu’on  les  faifoit  tomber  fur  le  bélier  pour  en  rabattre  les  coups 
& en  empêcher  l’effet.  Quant  à fes  tarriéres , on  voit  bien 
qu’il  veut  parler  du  belier  non  fufpendu.  Or  le  belier  non  fuf- 
pendu  n'agilfoit  pas  par  vibrations , mais  en  ligne  droite.  Il 
ne  pouvoit  donc  pas  atteindre  le  haut  des  défenles.  Tout  cela 
preuve  cjuc  cette  machine  étoit  toute  femblable  à la  poutre  fuf- 
pendue  a une  bacule  ou  corbeau  , comme  les  flèches  d’un  pont- 
levis. 

Le  fiége  d’Amide  cfl:  un  des  plus  célébrés  de  la  moienne 
antiquité  , qui  nous  en  fournit  un  grand  nombre.  Il  vaut  bien 
ceux  de  la  plus  reculée.  Je  remarque  que  l’attaque  des  places  , 
au  contraire  de  la  taélique , ne  fe  lent  nullement  de  la  barbarie 
de  ces  fiécles-là.  Ce  qu’il  y a de  bien  furprenant , c’efl  que  les 
Hiftoriens  Arabes  qui  ont  écrit  des  guerres  de  Gingis-Canôc 
deTimur-Bec,  nous  font  voir  des  défenfes  & des  attaques 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  à celles  des  Anciens  : car  tout  ce  que 
l’art  a de  plus  grand  & de  plus  profond  s’y  trouve  cmploié.  On 
tombe  en  admiration  en  lifant  ces  fortes  de  défenfes , & nous 
cédons  d’admirer  celles  de  notre  tems- 

C’eft  l’Empereur  Confiance  qui  afliégea  les  Perfes  dans  cette 
place.  Ammien  Marcellin  nous  en  donne  la  defeription.  Il  me 
îaudroit  plufieurs  pages  fi  je  voulois  rapporter  tout  ce  que  les 
afllégez  firent  pour  fauver  leur  ville,  & les  divers  artifices  qu’ils 
emploiérent  contre  le  belier.  Celui  dont  l’Auteur  parle  , étoit 
renommé  par  fa  grandeur  énorme.  Les  Perfes  s’en  étoient 
fervi  pour  prendre  Antioche.  La  vûe  de  cette  formidable  ma- 
chine , que  l’Empereur  avoir  fait  venir  de  Carras , où  elle  étoit 
refiée  , confierna  les  afiiégez , qui  connoidoient  fa  puilfance  • 
mais  comme  ils  fçavoicnt  leur  devoir , & ce  qu’ils  dévoient  à 
leur  Prince , ils  fe  réfolurent  à fouffrir  les  dernières  extrémi- 
tez.  Ce  belier  les  tenant'en  cervelle , ils  emploiérent  d’abord 
les  nœuds  courans  & les  autres  machines  en  foule  pour  en 
empêcher  l’effet  ; mais  comme  ils  virent  qu’il  faifoit  Ion  che- 
min fans  qu’on  pût  l’arrêter  dans  fa  courfe , ils  eurent  recours 
aux  feux  lancez  par  leurs  machines.  Ce  fut  encore  inutilement , 
les  affiégeans  s’étoient  fi  bien  précautionnez  à leur  belier  comme 
aux  autres  machines  , qu’il  n’y  avoir  pas  moien  de  réuflir.  Les 
forties  furent  leur  dernière  redburce , qui  ne  réudirent  pas  tou- 
jours. Ils  en  tentèrent  une  générale,  & celle-ci  fit  enfin  le 
Am.  Mât-  coup  : car  ils  vinrent  en  fi  grand  nombre  l’épée  & le  flambeau 
' ' ' à la  main,  favorifez  encore  des  artifices  qui  pleuvoicnt  du  haut 
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•des  remparts  pour  aider  aux  autres , qu’on  vit  enfin  l’incen- 
die fe  répandre  de  toutes  parts  aux  tours  & aux  tortues  be- 
liéres  avec  tant  de  violence , qu’il  ne  fut  pas  pofllble  de  l’arrê- 
ter ; & comme  le  grand  belier  étoit  le  fujet  de  tous  ces  faits 
d’armes , ce  fut  là  aufli  où  fe  fit  le  plus  grand  effort.  Il  fut 
feul  fauve  de  l’embrafement , & l’on  s’en  fervit  encore  fans 
grand  effet  : car  la  pêrte  de  Conftantius  fut  fi  grande , & la 
réfiftance  fi  opiniâtrée,  que  l’Empereur  fut  pbligé  de  lever  le 
fiége  après  divers  affauts  inutiles  & toujours  malheureux. 

Je  ne  fçai  que  penfer  du  fiége  de  Marfeille  par  Céfar , car 
on  diroit  en  lilant  la  defeription  qu’il  en  ^ait  dans  fes  Commen- 
taires, qu’il  n’a  rien  néglige  des  circonftances  les  plus  capitales 
de  ce  fiége.  Voici  Vitruve  pourtant  qui  nous  apprend  qu’il  y 
avoir  une  infinité  de  conduits  de  mines  que  les  amégeans  pout 
férent  de  toutes  parts,  ^que  les  afliégez  rendirent  inutiles  par 
leurs  contregaleries.  Céfar  n’en  fait  pas  la  moindre  mention , 

& encore  moins  des  beliers  qui  fervirent  à faire  brèche.  Ecou- 
tons ce  fameux  Archithefte.  dit-il,  Us  ajfiégeam  osant 

élevé  UH  rempart  au  droit  de  la  muratlle  avec  plujieurs  arbres  cou- 
pez,  ^ entajjez,  les  uns  fur  Us  autres.  Us  habitons  brûlèrent  tout  vûiut.i.  la. 
U travail  ers  y jet  tant  avec  des  balijfes  plufieurs  barres  de  fer  rou- 
pies. Jü>rfc[Ut  la  tortue  s’approcha  pour  Battre  la  murailU , ils  dé- 
cendirent  une  Corie  avet  un  nœud  courant , dans  lequel  ils  prirent 
U belier , (jr  levèrent  la  tête  fi  haut  par  U moyen  d’une  roue  ap-  * 

pliquèe  » un  engin , qu'ils  empêchèrent  qu’il  ne  pût  fraper  la  mu- 
raille : enfin  à coups  de  brûlot  ^ de  Salifies  , ils  ruinèrent  toute 

la  machine. 


ARTICLE  VIII.  .. 

De  -la  dèfenfe  contre  Us  tours  ambulantes. 

La  défenfe  contre  les  tours  mobiles  étoit  encore  plus  abon- 
dante en  rufes  & en  artifices  que  les  autres  machines  dref. 
fées  contre  la  ville.  Les  Tyriens , afliégez  par  Aléxandre , em-' 
ploiérent  une  infinité  de  moiens  pour  les  brûler , ou  pour  les 
rendre  de  nul  effet.  Si  l’on  amalToit  tout  ce  que  fts  Auteurs  en 
difent,  l’ouvrage  feroit  fort  curieux,  & d’une  inftruéfion  merveil- 
leufe  pour  les  gens  de  guerre.  Quinte-Curfe  a écarté  un  grand 
nombre  de  circonftances  ^6  ce  fiége , qu’il  eût  ce  me  femble  d4 
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garder , quelque  court  qu’il  eût  voulu  être , & qui  manquent 
a la  defcription  qu’il  en  fait.  Plutarque  dit  encore  moins  , di- 
fons  plutôt  qu’il  ne  dit  rien.  Arrien  eft  plus  éxaû  , mais  Dio- 
dore  n’en  laiife  échaper  aucune.  Le  Lefteur  en  fera  bien- 
tôt convaincu  , & fort  aife  de  les  apprendre  ; mais  ce  ne 
fera  qu’après  un  pafl'age  d’Arricn , qu’il  faut  que  je  cite  » oû 
il  s’agit  de  la  défenfe  contre  les  tours  môbiles , où  les  Tyriens 
nous  font  voir  la  fubtilité  de  leur  efprit , & ce  que  peuvent 
l’art  & l’induftrie  ; car  ces  trois  chofes  ne  parurent  jamais  tant 
qu’aux  trois  tours  de  bois  que  les  aflîégeans  avoient  fait  avan- 
cer à la  tête  du  travail  de  la  digue  , a U faveur  defquelles , dit 
d’Ablancourt  dans  fa  verfion  » on  continua  l'ouvrage  après  avoir 
tendu  des  peaux  tout  autour  pour  couvrir  les  ouvrages  , ^ nétre 
*•  point  endommagé  du  feu.  Contre  cela  ils  s' aviferent  de  ce  flrata- 
géme.  Ils  prirent  un  vaifjeau  de  charge , ^ l’ai  ont  rempli  de  f.ir- 
ment  d'autre  matière  Jëche  (jr  légère  , firent  une  large  enceinte 
vers  la  proue , où  ils  enfermèrent  toutes  ces  chofes  avec  du  Joujfre 
(jr  de  la  poix  dr  le  re/le , qui  prend  feu  aifément.  Au  milieu  ils 
plantèrent  deux  mâts  , aufquels  ils  attachèrent  deux  antennes  , où 
,pendotent  des  chaudrons  pleins  d’huile  (fi  d'autres  liqueurs  fem- 
hlahles.  Us  chargèrent  enfuiteAe  derrière  du  navire  de  pierres  (fi 
de  fable  pour  faire  lever  la  proue  , pour  approcher  de  plus  près  » 
(fi  aiant  chotfi  un  vent  propre , le  remorquèrent  en  mer  avec 
leurs  galères.  Comme  ils  furent  près  des  tours  , ils  mirent  le  feu  au 
brûlot , (fi  le  tirèrent  a la  pointe  de  la  digue.  Cependant  les  mate- 
lots  qut  et  oient  dedans  fe f auvent  à la  nage , (fi  la  flamme  Je  prend 
aux  tours  avec  grande  violence , (fi  les  antennes  venant  ù rompre 
verfent  l’huile  d.tns  le  feu , qui  accroît  l’cmbrafement  > (fi  de  peur 
que  les  Alacèdontens  n accourufjent  pour  l'éteindre , les  galeres  Ty- 
riennes  tiraient  continuellement  vers  les  tours  , de  forte  qu'on  n'en 
efoit  approcher. 

Les  Tyriens  uférent  encore  d’autres  inventions  aufll  in- 
gènieufes  contre  les  tours  de  bois  d’Aléxandre  , c’eft  Dio- 
’•  dore  qui  me  le  fournit.  Il  nous  dit  donc  que  les  Macédoniens 
aiant  approché  leurs  tours  d’une  hauteur  égale  à celle  des  murs 
de  la  ville , ils  firent  tomber  fur  les  défenfes  des  ponts  de  plan- 
ches qui  fe  baiflbient  à la  manière  de  nos  ponts-levis , fur  Icf- 
quels  ceux  qunétoient  dans  ces  tours  paflbient  pour  fe  jetter  dans 
lar  ville.  Les  Tyriens,  qui  s’y  étoient  attendus , leur  alloient 
au-devant  deffus  le  pont  meme , ou  leur  lançoient  de  gros 
uajts , dont  le  bout  du  côte  de  la  détente  étoit  attaché  à une 
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longue  corde  : ces  traits  rencontrant  les  boucliers  de  ceux  qui 
vouloicnt  pafler,  s’y  enfonçoient  avec  tant  de  force  qu’il  étoit 
impoffible  de  les  détacher , ceux  qui  les  avoient  tirez  tenant 
ferme  l’autre  bout  de  la  corde  les  tiroientà  eux  : de  forte  qu’ils 
étoient  obligez  d’abandonner  leur  principale  arme , & de  com- 
battre tout  à découvert , ce  qui  les  rendoit  moins  hardis  » ou 
s’ils  s’opiniâtroient  à retenir  leurs  boucliers  de  peur  d’infamie , 
ils  tomboicnt  fouvent  du  haut  de  leur  pont  en  bas.  A cette 
rufc  les  artiégez  en  joignirent  une  autre  tout  aufli  dangereufe. 
Parmi  ceux  qui  combattoient , il  y en  avoit  qui  s’étoient  mu- 
nis de  rets  de  pêcheur , qu’ils  jettoient  fur  ceux  qui  vouloient 
pafler , & en  les  envelopant  ils  s’y  empêtroient  de  telle  forte  , 
qu’ils  fe  trouvoient  hors  d’éta"!:  de  fe  lervir  de  leurs  bras  & de 
leurs  armes , & les  attirant  à eux  ils  les  poignardoient  ou  les  pré- 
cipitoient  en  bas. 

Rien  ne  me  perfuade  davantage  que  les  Hébreux  fe  fer- 
voient  de  ces  fortes  d’armes  que  ce  pafl’age  de  Diodore,  l’E- 
criture emploiant  certaines  exprefllons  qui  marquent  viûble- 
ment  que  c’eft  de  ces  fortes  de  filets  qu’elle  veut  parler  : car 
puifquc  les  Ty riens  s’en  fervoient,  dourera-t-on  qUe  les  Juifs 
en  connuflênt  l’ufage  dans  les  combats  ? Les  Perfes  , les  Grecs , 
les  Alains  fe  fervoient  de  ces  fortes  de  filets , qu’ils  jettoient 
à leurs  ennemis  avec  beaucoup  d’adrclTe , qu’ils  égorgeoient , 
après  les  avoir  mis  hors  d’état  d’attaquer  & de  ic  défendre. 
Toutes  les  exprefllons  de  l’Ecriture  marquent  vifiblcmentfette 
façon  de  combattre. 

Hérodote  parlant  des  Sagarces  ou  Nomades , peuples  de 
l’Afie , dit  qu’ils  ne  fe  fervent  d’aticune  arme  de  cuiire  ou  de 
fer , excepté  du  cimeterre , & que  lorfqu’ils  vont  au  combat  ils 
Je  fervent  de  rets  dont  ils  attirent  k eux  les  hommes  ou  les  chevaux 
qu'ils  atteignent  fj-  les  tuent  dans  ces  rets.  Puifquc  la  digrefllon 
eft  en  faveur  de  ceux  qui  pourroient  douter  qu’on  peut  pren- 
dre les  hommes  comme  des  pohfons , je  vais  citer  un  Auteur 
llratagématique  où  je  puife  quelquefois.  Un  comb.u  ftn~ 
gulier  , dit-il , devait  décider  entre  Pttt.iqnc  , un  des  Jept  Sagef 
de  la  Grèce , fj-  Phrjnon , le  différend  qu'ils  avoient  efjemhle  fur 
la  pojjejfion  de  Si^ée.  Ils  étoient  convenus  de  fe  battre  à armes 
égales  , CT  véritablement  il  ny  avoit  pas  de  diférence  quant  k 
l'extérieur  > mais  Pittaque  avoit  c.iché  fous  fon  bouclier  un  filet , 
dont  il  fe  fervit  pour  embarajfer  Phrynon  ,•  ^ le  tua.  Ainfi  Co» 
peut  dire  qu'il  prit  Sigée  d'un  coup  de  filet.  Cef  la,  même  mi 
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vtntion  dont  fc  ftrvtnt  mcore  les  gladiateurs  dans  leurs  combats 
Jinguliers , ^ Pittaque  ejl  le  fremter  qui fe  fott  avifé  de  cette  tuje. 
Polyen  fe  trompe , elle  éroit  connue  longtems  avant  qu’il  y eût 
de  Pittaque  au  monde;  & ce  Pittaque , tout  Sage  qu’il  eft , ufe 
là  d’une  perfidie  très-indigne  d’un  homme  d’hormeur  & d’un 
vrai  courage.  Reprenons  nos  tours. 

Le  remede  le  plus  fûr  contre  ces  fortes  de  machines  étoit  le 
feu  , on  n’en  venoit  guéres  à bout  par  d’autres  moiens.  PIu- 
fieurs  Auteurs  prétendent  qu’il  y avoit  des  tours  incombufti- 
bles  , & que  le  fecret  confiftoit  à les  frotter  d’alun.  C’eft  un 
conte  que  cela.  Je  ne  crois  nullement  que  l’alun  & le  vinaigre  , 
car  les  Anciens  mettent  encore  cette  liqueur  en  li^ne  de  compte, 
aient  une  telle  vertu.  Je  fuis  de  Pavis  de  Bayle  a cet  égard-là , 
qui  fe  mocque  de  cet  alun  dans  fon  Diébionnaire  ; mais  il  me 
permettra,  avec  tout  le  refpeéb  dâà  fon  profond  fçavoir , qu’il 
blâme  à tort  ^^drigatius  d’avoir  dit  que  l’alun  avoit  une  fi 
grande  vertu , & qu’il  eft  le  feul  Hiftorien  qui  en  ait  parlé  d’une 
manière  fi  précMe , pendant  que  le  filence  de  tous  les  Hifto- 
riens  de  l’antiquité  eft  tout  manifêfte  fiir  ce  point-là.  U n’en- 
tend  pas  feulement  parler  de  cette  tour  de  bois  d’Archélaus 
pour  empêcher  que  les  Romains  ne  brûlaflent  cette  tour  , qui 
défendoit  le  Pirée , affiégé  par  Sylla , mais  de  toutes  les  autres 
frottées  de  cette  drogue.  J’ai  regret  que  fa  ménroire  lui  ait  joué 
un  fort  mauvais  tour  en  cet  endroit -ci.  Pouvoit-il  ignorer 
qu’Ajnmien  Marcellin  nous  rompt  perpétuellement  la  tête 
de  cet  alun  , qu’il  prétend  avoir  la  vertu  de  rendre  les  tours 
& les  tortues  incombuftibles  lorfqu’elles  en  font  frottées  » 
Il  prétend  encore  que  le  vinaigre  n’eft  pas  moins  doué  de  cette 
vertu,  ^ée  encore  plus  ancien  nous  alT'ûre  la  même  chofe  dans 
fon  Trmé  de  Teleranda  objidione.  Concluons  de  là  que  la  cri- 
tique de  Bayle  n’eft  pas  orthodoxe  fur  les  tours  incombuftibles 
frottées  d’alun , quoique  nous  foions  très.perfuadez  que  cette 
drogue  n’empêchoit  nullement  que  le  reu  n’allât  Ion  che- 
min. Il  s’agillbit  feulement  de  fçavoir  que  les  Hiftoriens  en 
ont  parlé. 

Les  tours  couroient  un  grand  rifque  lorfque  les  garnifons 
étoient  fortes  & vigoureufes , car  on  ne  pouvoir  guéres  réuffir 
que  par  les  ferries.  On,  les  battoir  quelquefois  à coups  de  ma- 
chines , les  catapultes  du  premier  rang  qui  chaflbient  des  corps 
de  cinq  ou  fix  cens  pefent  tout  au  moins  étoient  capables  de  les- 
mettrq  en  pièces  ; on  minoit  quelquefois  dellbus.,  comme  on 
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faifoit  fous  les  cavaliers  : car  fi  elles  étoient  une  fois  renverfées , 
il  n’y  avoir  plus  moien  de  les  relever.  Les  afilégez  fe  fervoient 
quelquefois  du  belier.  Céfar  nous  en  donne  un  éxemple  dans 
fa  guerre  d’Aléxandrie.  Tacite  le  confirme  encore  dans  fon 
quatrième  Livre , où  il  parle  de  la  guerre  de  Civilis  contre  les 
Romains.  Il  dit  que  dans  l’attaque  du  camp  de  Mummius  Lu- 
percus  , qui  commandoit  deux  légions , les  HoUandois  avaient 
roulé  une  tour  de  deux  étages  vers  la  principale  porte  du  camp  t 
mats  elle  fut , dit-il , renverfée  k coups  tfe  beliers  ^ de  poutres 
lancées  par  des  machines , avec  grand  meurtre  de  ceux  qui  étaient 
deffus. 

Végéce  dit  que  les  aflîégez  fe  fervoient  d'un  moien  fore 
fimple  pour  arrêter  l’abord  des  tours  aup'rès  des  murailles,  de 
crainte  que  l’ennemi  ne  jettât  un  pont  fur  le  parapet.  Ils  avan-' 
çoient , dit-il , des  poutres  fort  longues  armées  d’une  pointe  de 
fer , pour  empêcher  que  la  tour  ne  pût  avancer , & qu’on  ne 
pût  bailTer  le  pont,  contre  lequel  le  bout  de  la  poutre  alloit  ap- 
puier.  Cette  machine  me  paroît  d’autant  plus  ingénieufe , qu’il 
.étoit  impoflible  de  fe  délivrer  de  la  poutre , ni  d’empêcher  qu’on 
ne  la  pouffât  contre  la  tour.  Dans  les  autres  endroits  où  l’Au- 
teur parle  de  la  défenfe  contre  les  tours  beliéres  , il  ne  voit 
pas  d’autres  remèdes  que  les  forties  & le  feu  ; mais  lorfqu’oiv 
n’a  pas  affez  de  courage  pour  tenter  les  unes, dit  Végéce, 
on  a recours  aux  groffes  , dont  les  traits  font  garnis  d’artifice* 
pour  les  brûler , ou  du  malleol , qui  eft  une  flèche  garnie  de 
matières  propres  à s’enflammer,  ainfi  que  la  phalarique  , qui  eft 
une  forte  de  dard  qui  produit  des  effets  femblables. 

Anne  Comnéne,  dans  la  Vie  de  l’Empereur  Aléxis  fon  père, 
rapporte  un  éxemple  fort  remarquable  des  moiens  dont  on  fe 
fcrvoit  contre  les  tours  pour  empêcher  qu’elles  n’abordaffent 
trop  près  des  murs  de  la  ville  , & quelles  n’y  jettaffent  leurs 
ponts.  Voici  comme  cette  Princeffe  s’explique  dans  le  Préfident 
Coufin , touchant  la  ville  de  Duras , devant  laquelle  Robert 
Duc  de  Lombardie  avoit  mis  le  fiége , & que  Palèologne  dé- 
fendoit.  Elle  dit  donc  que  celui-ci  ffachant  que  Robert  met- 
tait fa  principale  efpérance  dans  une  tour  qtéil  avoit  fait  conf. 
truire  avec  grand  foin , en  avait  fait  dre^er  une  autre  pour  Pop. 
pofer  à eelle-lk  s qutl  avoit  emploie'  une  nuit  k éprouver  fi  une 
poutre,  qui  étoit  attachée  k fa  tour.,  étoit  fuf pendue  juficment  k P en. 
droit  quil  fallait  pour  fermer  le  pont  de  la  tour  des  ennemis  s que 
U jour  fùvant  Robert  avoit  fait  entrer  dans  fa  tour  tinq  cens  hosn.\ 
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met  ftfammtnt  armez. , (jr  f avait  fait  conduire  juf qu’au  fied  de 
la  muraille  t que  quand  a»  avait  voulu  haijjer  le  pont  pour  entrer 
dans  la  ville  , on  y avait  appliqué  la  poutre  à force  d’hommes  ^ de 
machines  , (jr  qu’ainfi  la  tour  des  ennemis  était  demeurée  fans  effet, 
^ue  Paléologue  avait  fait  tirer  incefamment  fur  tes  François  qui 
étaient  dedans , de  forte  qu’ils  avaient  été  obligez  de  Je  cacher  • qu’à 
l'heure  même  l’on  avait  jette'  quantité  de  peux  d'artifice  , dont  la 
tour  avait  été  emhrafce , que  ceux  qui  étaient  en  haut  s' étaient  pré- 
cipitez pour  éviter  la  violence  des  flammes , (jr  que  ceux  qui  étaient 
eu  bas  avaient  ouvert  la  porte  i que  les  plus  vaillans  de  la  garni- 
fon  les  avaient  pourfuivis  , que  d’autres  avaient  brifé  avec  des  haches 
le  bas  de  la  tour  que  le  feu  avait  épargné , (jr  qu’ainfi  elle  avait  été 
toute  ruinée. 

• Si  le  miroir  ardent  d’Archiméde  n’étoit  pas  la  plus  grande 
chimère  qui  puifle  entrer  dans^a  tête  d’un  homme  qui  extra- 
vague , il  n’eut  pas  été  befoin  d’autre  chofe  pour  rendre  im- 
mortelles les  attaques  & les  réfiftances  des  villes.  Ni  les  tours  , 
• ni  les  tortues , ni  les  beliers  , ni  les  machines  de  jet  fi  redouta- 
bles , qui  nous  font  voir  les  Anciens  cbmme  des  aftres  lumi- 
neux qui  ne. peuvent  foulFrir  d’éclipfe,  rien  de  tout  cela  n’eût 
pû  tenir  un  inftant  contre  ces  miroirs.  Je  voudrois  bien  que 
quelqu’un  m’apprît  fur  quel  agréable  narcotique  les  Auteurs 
qui  en  ont  parlé  avoient  mis  le  pied  , lorfqu’ils  alTûrent  qu’ Ar- 
chimède avoir  imaginé  un  miroir  qui  avoir  une  telle  vertu  qu’il 
brûla  une  flore  toute  entière.  L’impoflibilité  de  l’effet  fe  trouve 
dans  l’impoflibilité  du  miroir.  Il  ne  s’agit  pas  ici  d’un  miroir  de 
verre  convéxe  qui  brûle  de  haut  en  bas,  à moins  qu’on  n’eût 
prié  l’Amiral  de  fe  mettre  fous  les  murailles  pour  fe  faire  brû- 
ler plus  commodément.  Il  falloir  fans  doute  que  le  miroir  eût 
un  foier  par  réfléxion.  S’ils  nous  euflent  avertis  de  cela,  la  vi- 
fion  eût  été  moins  folle. 

Un  de  mes  amis  qui  a traduit  Ariflophane , m’avoit  appris  , 
od  RoÜie  que  M.  de  la  Hire  eût  donné  fes  remarques  fur  les  verres 

dti scicnccj,  ardens  des  Anciens,  que  cette  belle  invention  n’étoit  pas  mo- 
*"*  ' ' derne , & qu’elle  fe  trouvoit  dans  les  nuées  du  Poëte  comique 

Grec  : c’eft  autant  de  pris  fur  la  feéfe  des  admirateurs  des  Mo- 
dernes. Si  Archimède,  fi  plein  de  fa  Géométrie , ne  faifoit  au- 
cun cas  de  ces  admirables  machines  de  jet  qu'on  lui  attribue  , 
& donc  il  ne  fut  jamais  l’inventeur,  il  n’eût  fans  doute  pas  mé- 
prifé  le  prodige  de  fon  miroir  imaginaire.  Ce  prodige  doit  être 
laifl'é  en  propre  aux  faifeurs  de  poënie  épique , ou  à ces  fortes 
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d’écrivains  à Fées , ou  à Mille  & tant  de  nuits , ou  tant  de 
quarts  d’heures.  Je  m’étonne  qu’ils  ne  fe  fo.cnt  pas  avifez  de 
parer  leurs  Livres  de  cette  folie  , qui  eût  amulé  les  Leéfeurs 
fort  agréablement. 

La  tour  roulante  des  Turcs  au  fiége  de  Malte,  coupée  en 
deux  d’un  coup  de  canon  chargé  de  cjuînes  de  fer,  approche 
fort  du  conte  a Fées , ou  tout  au  moin*du  miroir  ardent  d’ Ar- 
chimède. Je  ne  fçai  comment  l’Abbé  de  Vertot  a pû  adopter 
cette  chimère  fans  quelque  correftif.  Je  ne  doute  nullement 
de  l’exiftance  de  la  tour  ; mais  qu'elle  ait  été  coupée  en  deux 
de  la  façon  qu’il  rapporte , on  ne  peut  s’empêcher  d’en  rire.* 
Citon^l’exemple. 

LeBachaqui  commandoit  dans  ce  fiége  voiant  qu’il  échouoit 
à chaque  pas  qu’il  faifoit,  & ne  fçachant  quel  parti  prendre  i 
il  ajjembla  tous  les  Ingénieurs  de  fon  armée  > & les  exhorta  ù in- 
venter une  maehine  qui  facilitât  un  nouvel  ajjaut , ^ qui  mît  fin 
À une  entrefrtje  fi  longue  ijr  fi  difficile.  Ces  Ingénieurs  lui  répon- 
dirent' qu'ils  avaient  jufqu' alors  épuifé  tous  les  fecrets  de  leur  art  y 
que  le  refie  dépendait  du  courage  (jr  de  la  valeur  de  Jet  troupes. 
Cependant  pour  le  contenter , ils  firent  confiruire"  une  tour  de  bois  , 
qu’à  force  de  rouleaux  on  pouffa  jufquau  pied  de  la  brèche  du  fort 
Saint  Michel.  Cette  tour  Jembla'sle  à ces  anciennes  machines  , dont 
avant  l’ invention  du  canon  on  Je  fervoit  ians  les  fiéges  , avait  plu- 
fieurs  étage  s. ''Le  plus  haut,  ^ qui  voioit  à découvert  dans  la  place  ^ 
était  rempli  d’arquebufiers  qui  foudroioient  tout  cc  qui  fe  découvrait  • 
^ pour  mettre  ce  dernier  étage  hors  d'inftdte  des  batteries  du  châ- 
teau fitôt  que  les  Infidèles  avaient  fut  leur  décharge  , par  le  moien 
des  roues  qui  étaient  en  dedans  de  la  machine  , (T  peut-être  par  la 
pfanteur  des  contrepoids  , (jf  le  fecours  des  poulies  , le  haut  de  cette 
tour  s’iibaijfoit , (jr  fe  trouvait  à couvert  par  la  muraille  même  de 
la  place  con  re  laquelle  elle  était  apputée  : mais  un  charpentier  Mal- 
tais , appellé  André  Cafl'ar , hcuiile  dans  fon  art , atant  éx'aminé 
la  ' conltruéiion  de  cette  tour , fit  ouvrir  dans  la  muraille  même  di- 
rectement vis-à-vis  de  ce  château  de  bois  , une  canontére  , où  il 
piaf  a une  coulevrine  chargée  de  chaînes*  de  fer  ; ^ au  moment  que 
les  Turcs  fa  f oient  remonter  cette  machine  , il  fit  mettre  le  feu  au 
canon  , qui  la  prit  par  le  milieu  dr  la  mit  en  pièces  : en  forte  que 
les  foldats  qut  éioie  t au  plus  haut  étage  furent  précipitez,  en  bas , 
ou  écrafez,  fous  fes. ruines  df  ft  débrts.  L’Auteur,  de  qui  l’Abbé 
de  Vertot  a pris  cela,  a cru  débiter  une  merveille  par  ce  coup 
de  coulevrine.  Quand  elle  eût  été  chargée  d’un  boulet  de  qua^- 
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rante-huit , elle  n’eût  jamais  pû  ruiner  cette  tour  d’un  fcul  ni 
même  de  plufieurs  coups  : à plus  forte  raifon  étant  chargée  de 
chaînes , qui  ne  peuvent  être  de  quelque  effet  que  dans  un 
combat  de  mer  pour  couper  les  manœuvres  d’un  vaiffeau  ; 
mais  contre^une  tour  de  bois  compofée  d'une  groffe  charpente, 
yn  coup  de  canon  chargé  de  chaînes  ne  feroit  que  blanchir.  , 


ARTICLE  IX. 

* \De  la  défmfe  contre  les  balijles  Us  catapultes.  Moiens  dont 
les  ajjiégez  fe  Jervoient  lorjque  les  cordes  des  machines  • 
venoient  a manquer. 

LEs  machines  de  jet  des  Anciens  n’étoient  pas  à beau- 
coup près  fi  violentes  dans  la  chaffe  des  corps  que  le 
font  les  nôtres.  Des  deux  les  plus  redoutables , il  n’y  en  avoit 
qu'une  contre  laquelle  ils  avoient  trouvé  plufieurs  moienS  pour 
s’en  garantir,  & rompre  la  force  des  traits  énormes  qu’elle  lan- 
çoit.  On  comprend  affez  que  c’eft  la  balifte  que  j’ai  en  vûe  » 

' car  à l’égard  de  la  catapulte , les  Anciens  s’en  fervoient,  non- 
pour  battre  les  murailles , mais  pour  chaffer  les  corps , pour 
tomber  enfuite  de  leur  mouvement  naturel  à l’endroit  ou  ils 
tiroient , comme  nous  le  pratiquons  aujourd’hui  avec  nos  mor- 
tiers  dans  le  jet  des  bombes.  Rarement  battoient-ils  de  but  en 
blanc , bien  que  Diodore  parle  d’une  tour  de  bois  qui  fut  mife 
en  pièces  par  les  catapultes  énormes  de  Syllaau  fiége  d’Athènes, 
qui  jettoient  vingt  boulets  de  plomb  j mais  ces  exemples  font 
rares  dans  l’Hiftoire.  Contre  celles  qui  chaffoient  les  corps  en 
haut , il  n’y  avoit  aucun  autre  remède  pour  les  affiégez  que  les 
fouterrains , & ces  fouterrains  n’étoient  pas  moins  folides  chez 
les  Anciens  que  le  font  les  nôtres , puifque  leurs  catapultes  chaf- 
foient des  corps  bien  autrement  lourds  que  ne  font  nos  bombes, 
comme  je  l’ai  dit  dans  ma  première  Partie.  Nous  n’avons  pas 
autre  chofe  à dire  contÆ  la  violence  & le  poids  des  mafl'es 
jettées  par  les  catapultes , mais  nous  ne  demeurerons  pas  cçurts 
quant  aux  beliers. 

J’ai  déjà  parlé  des  rideaux  compofez  de  gros  drap  tiffu  de 
crin  de  cheval  & de  poil  de  chèvre , piquez  & remplis  de  bourre 
ou  d’herbe  marine  entre  deux  étoffes , que  les  affiégez  ten. 
dolent  U fufpendoient  devant  les  parapets  ou  fur  les  brèches , 

pour 
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pour  rompre  la  violence  des  flèches  & des  traits  lancez  par  les 
balifles  ou  les  catapultes-baliftes.  Ceux  de  la  moienne  antiquité 
les  appelloient  cilices.  Dtfenfores  ohtentis  c 1 1 1 c 1 1 s latebant  in- 
trinfecus  , dit  Ammien , ne  confpicerentur  ah  hcjlibus.  CTeft  ainfi 
que  nous  appelions  encore  aujourd’hui  ciliee  ces  mêmes  •étoffes , 
dont  on  fait  des  ceintures  ou  des  camifoles  à l’ufage  des  dévots 
éc  des  dévotes , qui  les  portent  fur  la  peau  nue  pour  amortir 
les  traits  de  la  concupifcence. 

Ces  fortes -de  mantelets  me  paroiffent  d’aufli  vieille  date 
que  les  machines  de  jet  de  toute  efpéce  > car  à raefure  que 
les  hommes  avancent  dans  l’art  de  fe  détruire  réciproquement 
par  de  nouvelles  inventions , il  s’en  trouve  tout  auffitot  d’au- 


tres qui  cherclient  des  remèdes  pour  s’en  garantir , & l’on  peut 
dire  que  la  découverte  de  l’origine  des  unes  nous  mène  infailli- 
blement i la  fource  des  remédw  qui  les  l'uivent  de  près.  Alé- 
xandre  le  Grand  trouva  ces  rideaux  tout  établis  au  fiége  de 
Tyr,  U paroît  même  par  l’Ecriture  que  les  Hébreux  encon- 
noiflbient  l’ufage.  Ceux  qui  ont  écrit  de  ce  fiége  célébré  parlent 
de  ces  rideaux , qui  étoient  communs  aux  affiégeans  comme 
aux  afliégez.  Les  Hifloriens  de  la  première  antiquité  comme 
ceux  de  la  moienne , nous  fourniffent  une  infinité  d’exemples 
des  mantelets  de  gros  drap  Sc  de  tiffus  de  cables  contre  l’effort 
des  machines.  Héron  nous  donne  plufieurs  remé.des  pour  en 
rompre  les  coups  ; enfin  toute  rHiftoire  en  eft  remplie.  Voici 
un  exemple  que  je  tire  de  Diodore  qui  m’embaraffe  un  peu. 

Parlant  du  fiége  de  Tyr , il  dit  ç^Aléxandre  aiant  fiât  avancer 
les  machines  qui  chajfoient  de  grtyes  pierres  , tmtinuoit  à battre 
les  murs  en  brèche  avec  fes  beliers , pendant  que  fes  greffes  balifles 
la»f  oient  une  grêle  de  traits  & de  flèches , ^ que  du  haut  des  tours 
mobiles  on  ne  cefjoit  de  tirer  contre  ceux  qui  paroiÿoieat  aux  dè- 
fesses  des  murs  de  la  ville.  Four fe  couvrir  contre  une  attaque  fi  in-  ■««.je  me 
commode  à"  fi  meurtrière  , Us  Tjriens  avancèrent  des  quartiers  de 
marbre  au-devant  des  dèfenfes  par  le  moien  de  quelques  engins  ^ 
contre  lefquels  les  gros  traits  cdloient  donner  eir  f bnfer  , ou  les  fai- 
Jhient  gauchir  de  telU  forte  qu’ils  rendoient  les  coups  inutiles.  Pour-  HftÜcî  ijuc  i« 
quoi , je  vous  prie , ces  quartiers  de  marbre  d’un  poids  ex- 
ceffif  contre  des  traits  ? Les  mÿitclets  dont  j’ai  parlé  plus  haut, 
n’auroieiu-ils  pas  fait  le  raêmSIffet  ? D’ailleurs  ces  maffes  em-  ijuiUiou  fe 
pêchoient  qu’on  ne  pût  tirer  fur  l’ennemi , pourquoi  oppofer  des  ÎJow.'***' 
poids  fi  énormes  & fi  difficiles  à remuer  ? Les  dèfenfes  étoienc 
de  pierres  comme  les  murs , 6c  ces  traits  fi  redoutables  n’au« 

J»mt  III.  I 
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roient  pas  rebouché  contre.  11  y a quelque  chofe  dans  ce  paf- 
fage  qui  ne  me  paroît  pas  fenfé.  Je  croirois  plutôt  que  les  afllé- 
gez  garnirent  le  parapet  du  nouveau  mur  de  gros  quartiers  de 
pierre  , contre  lefquels  les  traits  des  grofles  baliftes  alloient  fra- 
per.  Il  étoit  difficile  aux  Hiftoriens  de  l’antiquité  de  s’empêcher 
de  ne  pas  fuccomber  à la  tentation , lorfque  l’occafion  fe  pré- 
fentoit  de  fourrer  du  merveilleux  quand  les  faits  leur  paroif- 
foient  un  peu  trop  communs  & trop  fimplcs.  Tite-Live  eft  le 
grand  patron  du  merveilleux.  On  ne  voit  rien  de  tout  cela 
dans  Polybe , qui  fe  moque  aflez  plaifamment  de  ces  Hifto- 
riens qui  fe  plaifent  fi  fort  à parer  les  faits  de  chofes  fi  ridi- 
cules. 

Le  meilleur  expédient  que  les  affiégez  pûflent  prendre , con- 
fiftoit  dans  le  grand  nombre  des  machines  qu’ils  mettoient  en^ 
batterie  pour  oppofer  à celles  des  affiégcans.  Les  plus  grofles 
étoient  fans  doute  les  meilleures.  Les  baliftes  étoient  d’un  grand' 
effet , comme  je  l’ai  fait  aflez  voir  j mais  les  catapultes  du  pre- 
mier rang , c’eft-à-dire  celles  qui  chaflbient  des  poids  d’un  mil- 
lier, étoient  capables  de  renverfer  ou  de  rainer  les  tours  de  bois  ^ 
les  plus  folides , telles  qtie  celles  d’Archiméde  à Syraeufe  , qui: 
lançoient  des  roches  entières  de  douze  à quinze  cens  pas , que 
l’on  pouvoir  tirer  de  point  en  blanc.  Les  affiégez  en  connoif- 
foient  aflez  la  conféquence.  J’ai  remarqué  plus  d’une  fois  dans 
les  Hiftoriens  que  les  cordes  leur  manquoient.  Vegéee  femble 
avoir  fait  la  même  remarque.  Il  faut , dit-il , ai<oir  une  particu- 
attention  que  les  cordes  ne  manquent  pas.  Les  balifles  (jr  les  ca- 
tif,  i.  tapultes  , é"  les  autres  machines  de  jet  ne  feraient  d'aucun  effet , ft  les 
tordes  qui  enfant  toute  la  force  n étoient  faites  de  nerfs.  Il  y en  a qui 
font  d’opinion  que  celles  qui  font  faites  de  crin  de  cheval font  très -pro- 
pres pour  les  balijles  , du  moins  ib  ejl  certain  que  les  cheveux  de  fem- 
mes dans  une  urgente  néceffité  ne  font  pas  moins  bons  que  les  autres  , , 
comme  l’expérience  le  fit  afjez,  voir  à Rome  au  fiége  du  Capitole  : car 
les  cordages  aiant  manqué  par  le  continuel  ufàge  , les  Dames  Romai- 
nes coupèrent  leurs  chévelures  ( a ) pour  le  fervice  des  machines.  Je 
ne  fçai  fi  Végéee  étoit  fort  expérimenté  en  fait  de  machines. 

J’en  doute , puifqu’il  croit  que  le  crin  ciré  de  la  queue  des  che- 
vaux fut  propre  pour  les  maçjùnes  : il  s’en  faut  bien  que  le 
crin  faffe  reflbrt.  Mais  à l’égarflles  cheveux  des  femmes , c’eft 

fa)  LesDomei  cntpfniit  Itmt  t-’on  trouve  encore  une  mëdaüJe  avec  l’i*. 

thfvelmt,  ] Le  Sénat  St  pour  cela  bStir  un  mage  tL'unc  femme  chauve- 
Temple  fout  le  nom  deVéoua  la  chauve-. 
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aatrc  cTiofe  ; ils  font  beaucoup  meilleurs , Sc  plus  capables  de 
foutenir  l’efïort  du  bandage  que  les  cordes  à boiau.  Aufïî  l’Hif- 
toire  nous  fournit-elle  mille  exemples  des  cordages  faits  de  che- 
veux. Nous  nous  bornerons  à quelques  - uns  des  plus  remar- 
quables. 

Polyen  rapporte  dans  fes  ftratagêmes,.  que  les  Thafiens fc  trotta 
vont  ajjie'gez, , eonftruijirens  des  machines  four  Je  défendre  : mais  com- 
me les  cordages  leur  manquaient , les  Thafiermes  s'en  étant  afferçues  , 
Je  râpèrent  tout  aujptôt , ^ donnèrent  leurs  cheveux  , dont  on  fit  des 
cordes  four  les  machines. 

Célar  rapporte  qu’Oétavius  n’aiant  pû  détourner  les  habi- 
tans  de  Salone  de  fon  alliance , ni  par  promeffes , ni  par  me- 
naces, fe  réfolut  de  les  affiéger.  Cette  ville , dit -il,  efifituée  en 
un  fofie  avantageux , mais  fortifié  : de  forte  qu’ils  fe  remfarérent 
aulfitit  avec  des  tours  de  bois  > ^ comme  ils  virent  qu'ils  étaient  en 
trop  petit  nombre  four  fe  défendre  ^ enfin  après  plufieurs  blejjüres  ils 
mirent  en  liberté  tous  les  efcLives  qui  étaient  en  âge  de  porter  les  arn 
mes , emploiérent  jufquaux  cheveux  de  leurs  femmes  pour  faire  det 

■cordages  aux  machines. 

Au  fiége  d’Aquilée  par  l’Empereur  Maximin , & à cehii  de 
Byfance  par  Sévére , les  femmes  ne  fe  contentèrent  pas  feule- 
ment de  donner  leurs  cheveux  pour  faire  des  cordes  aux  ma- 
chines j mais  elles  aidèrent  encore  à la  défenfe , en  s’expolânt 
à.  tous  les  dangers  pêle-mêle  avec  les  hommes. 


ARTICLE  X. 

Méthodes  des  Anciens  dans  les  forties  fur  Us  travaux 
des  places  ajficgées. 

N’Aurions-nous  pas  èpuifé  la  matière  à l’égard  des  forties 
des  places  afliégèes , fi  tant  cft  qu’elle  foit  épuifable  pour 
un  Auteur  tel  que  je  fuis  ? J’en  ai  traité  aflez  amplement  dans 
ma  première  Partie , mais  cet  afez.  ne  prouve  point  que  j’aie 
tout  dit  à l’égard  de  l’ordre  & de  la  conduite  des  afliégez  dans 
ces  fortes  d’entreprifes.  J’en  ai  donné  une  légère  notion  pour 
l’intelligence  de  la  défenfe  des  afliégeans  qui  fe  trouvent  atta- 
quez eux -mêmes  dans  leurs  travaux.  Mais  on  va  voir  dans  cet 
Article  que  je  n’en  ai  pas  aflez  dit , & qu’à  l’égard  des  forties  les 
Anciens  écoient  infiniment  plus  habiles  & plus  éclairez  quç 


MS.  I.l, 
e.  7. 
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nous  ne  le  femmes , ou  pour  mieux  dire  dans  toutes  les  parties 

renfermées  dans  l’art  de  défendre  les  places. 

Leurs  forties  étoient  toujours  grofles , & fouvent  générales^» 
ils  étoient  trop  habiles  pour  ne  pas  s’appercevoir  qu’il  ne  pou- 
voir pas  y avoir  de  milieu  entre  une  greffe  & une  petite  fortie. 
On  ne  fçauroit  trop  répéter  cette  maxime  au  tems  où  nous  vi- 
vons. Les  forties  générales  de  toute  une  garnifon , du  moins  des 
deux  tiers,  nous  font  aujourd’hui  inconnues , quoiqu’elles  aient 
été  affez  communes  du  tems  de  nos  pères.  Je  n’en  reconnois 
que  trois  ou  quatre  dans  nos  Hiftoriens , c’eft-à-dire  dans  l’ef- 
pace  d’environ  trois  fiécles.  Celle  de  Belgrade , défendue  par 
Huniade , & celle  de  Siget  par  le  Comte  de  Serin.  Quel  efpace 
entre  ces  deux-ci  & les  deux  dernières  qui  fe  font  paflées  depuis 
peu  en  Perfe  ? On  fent  bien  que  je  veux  parler  de  celle  d’iipa- 
han  contre  le  Rebelle  Méréwis , & la  dernière  au  fiége  de  T au- 
Tis  contre  les  Turcs  : l’une  malheureufe  par  la  trahifon  d’un 
Grand  de  la  Cour,  & l’autre  plus  encore  par  l’étourderie  de- 
ceux  de  la  ville.  L’Europe  fi  féconde  en  grands  événemens , &■ 
moins  paifible  que  l’Afie , ne  nous  offre  rien  de  femblable.  Il  y 
a là  dequoi  s’étonner. 

Par  ce  que  nous  apprenons  des  Hiftoriens  de  l’antiquité  la 
plus  reculée  , & même  de  ceux  de  la  moienne  qui  ont  écrit  de? 
guerres  de  leur  tems,  il  y a un  art  dans  ces  fortes  d’entreprifes 
qu’on  ne  fçauroit  trop  admirer , pour  peu  qu’on  les  life  avec 
attention.  Si  elles  ne  font  pas  toujours  heureufes , c’eft  que  les 
aflîégeans  ne  fe  précautionnoient  pas  moins  pour  les  faire  man- 
quer que  les  affiégez  pour  vaincre  tous  les  obftacles  qu!on  leur 
oppofoit.  Une  partie  de  l’armée  étoit  aux  travaux  tandis  que 
l’autre  reftoit  au  camp  ; outre  que  campant  plus  près  de  Ixplace 
que  nous  ne  faifons  , on  emploioit  moins  de  tems  pour  courir 
où  il  étoit  befoin  : au  lieu  que  nous  fommes  obligez  de  nous 
éloigner  à la  portée  du  canon  de  la  place , ce  qui  eft  un  défa- 
Vantage  que  nous  ne  confiderons  pas  affez  : fi  l’on  en  ajoute  un 
autre  qui  ne  feroit  pas  moins  favorable  aux  affiégez , s’il  leur- 
arrivoit  de  le  reconnoître  , c’éft  que  la  garde  de  la  tranchée 
dans  nos  fiéges  eft  très-médiocre , & fouvent  très-foible  contre 
une  garnifon,  qui  fe  trouve  prcfque  toujours  fupérieure  aux 
troupes  qui  font  aux  travaux  > marque  évidente  qu’elle  ignore- 
fa  force  & fes  avantages. 

Les  Anciens  dans  la  garde  de  leurs  travaux  fe  trouvoient- 
toujours  plus  forts  que  ceux  de  la, ville , ce  qui  rendoit  les  for- 
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ties  difficiles  & dangereufes.  Il  falloir  auflî  dans  les  affiégez  une 
plus  grande  conduite  & un  plus  grandSurt  pour  les  faire  réuffir, 
& furmonter  les  efforts  des  affiégeans.  Céfar  dit  dans  Tes  Com- 
mentaires , qu’il  y avoir  toujours  deux  légions  à la  garde  des 
travaux  au  fiége  de  Bourges  , tandis  que  les  deux  autres  tra- 
vailloient.  Voilà  déjà  dix  mille  hommes  de  garde  à la  tranchée, 
& tout  autant  de  travailleurs , & ces  travailleurs  étoient  bien 
diffiérens  des  nôtres.  Ils  étoient  toujours  armez  , foit  dans  les 
travaux  d’un  fiége , foit  dans  ceux  d’un  camp , eu  tems  de  paix 
comme  en  tems  de  guerre  , pour  être  tout  prêts  à combattre 
‘«comme  les  autres , & à laiffer  là  la  pelle  & la  pioche  , car  c’é- 
toit  un  crime  capital  de  travailler  fans  l’épée.  Ib’Hiftoire  efl  tel- 
lement remplie  de' ces  fortes  d’exemples,  qu’il feroitfuper Aude 
dire  ce  qu’aucun  de  ceux  qui  ont  un  peu  lû  ne  peut  ignorer. 
Wos  travailleurs  dans  les  fiéges  ne  reconnoilTent  point  cette 
, & perfonne  jufqu’ici  ne  s’eft  avifé  de  la  leur  infpirer 

de  l’introduire  dans  les  armées.  Gomme  ils  vont  aux  tra- 
vaux fans  aucune  arme  qui  les  mette  en  état  de  fe  défendre,, 
ils  s’enfuient  à la  première  alarme , comme  de  milérables  paï- 
fans  qui  n’ont  que  leur  pelle  & leur  pioche  » c’èft  la  faute  des 
'|Cénéraax  plutôt  que  de  leurs  Officiers , qui  n’ont  pas  le  pou- 
rvoir de  détruire  une  fi  méchante  coutume , ce  qui  fait  tout  le 
'mérite  des  petites  forties  noélurnes  de  dix  ou  vingt  hommes  , 
^qui  fuffifent  pour  dérîmger  tSut  le  travail  d’une  nuit,  & pour 
mettre  en  fuite  trois  cens  trivailleurs , qui  laiflent  là  l’ouvrageV 
^qu’il  faut  remettre  à la  nuit  fuivante  > ce  qui  fait  perdre  beau..- 
r^coup  de  tems ,.  dont  les  afliégez  profitent. 

-Comme  les  Anciens  travailloient  armez,  les  affiégez  ne  con- 
Bôiflbient  point  ces  forte»  de  forties  à dupes  qui  n’eulTent  dupé 
^ aucun  de  leurs  travailleurs  , qui  laiflbient  là  leurs  outils  pour 
; prendre  leurs  armes»  Encore  une  fois , je  ne  vois  point  que  ces 
fortes  de  petites  forties  (ulTent  en  ufage  ni  chez  les  Grecs,  ni 
chez  les  Romains , ni  chez  aucun  autre  peuple  des  tems  anti- 
ques. Les  affiégez  fortoient  toujours  en  grand  nombre  avec 
cette  même  impétuofité , & cette,  violence , fi  naturelle  dans 
ces  fortes  d’aftions. 

Si  nous  comparons  nos  forties  avec  celles  dès  Anciens , nous- 
y trouverons  une  fort  grande  différence.  Il  ne  s’agit  pas  mom? 
ici  du  nombre  que  de  l'ordre  dans  ces  fortes  de  combats..  Ils; 
fortoient  toujours  unis  & ferrez , & fur  plus  de  hauteur  que- 
de  front , c’eft-à-dire  en  colonne ,,  comme  je  l’ai  prouvé  datisi 
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ma  première  Partie  ; mais  comme  je  n’ai  pas  tout  dit , Sc  que 
je  n’écris  pas  à l’ombre  d’une  feule  preuve , nous  en  trouve- 
rons encore  de  refte  pour  couper  court  aux  contradiftions  dans 
cet  Article , comme  dans  celui  de  la  défenfe  contre  les  aflauts, 
rien  n’étant  plus  certain  qu’une  forme  & une  façon  d'attaque 
capable  d’un  grand  effort  par  la  pefanteur , par  la  célérité  & la 
violence  de  fon  choc , n’eft  pas  moins  propre  & moins  avanta- 
geufe  dans  l’attaque  que  dans  la  défenfe  : car  en  fuivant  une 
méthode  différente , c’eft-à-dire  moins  folide  , ce  feroit  opp'o- 
fer  le  foible  contre  le  fort , des  bataillons  minces  contre  des 
colonnes.  Cependant  on  emploie  ces  bataillons  fur  un  grand 
front,  même  dans  les  forties-  N’eft-ce  pas  être  bien  fenfé? 
Ce  qui  fait  qu’on  efl  fouvent  repouffé , & que  les  affiégeans 
fe  trouvent  toujours  les  plus  forts  -•  car  tandis  que  ceux  de 
la  ville  fe  jettent  fur  une  parallèle  , leur  foiblefle  fait  qu’ils 
fe  trouvent  toujours  débordez  par  le  côté  qu’ils  n’attaqïient 
pas , de  forte  qu’il  eft  aifé  de  les  prendre  en  flanc  ; & lorfqu’ils 
s’apperçoivent  du  moindre  mouvement  à droit  & à gauche , ils 
fe  retirent  au  plus  vite , de  peur  d’être  envelopez  & coupez 
par  la  multitude  : au  lieu  qu’en  attaquant  en  colonne  on  fe 
foucie  fort  peu  que  ce  malheur  arrive , parce  qu’il  eft  aufli 
aifé  de  percer  en  avant  que  de  pénétrer  ce  qui  nous  coupe  re- 
traite. 

Ces  fortes  de  forties , où  les  alfié|;ez  fe  trouvent  pris , coupez 
& envelopez  de  toutes  parts,  ne  font  pas  fans  exemples  dans 
l’Hilloire.  Il  s’en  trouve  une  infinité , ce  font  fouvent  des  pièges 
que  les  affiégeans  nous  dreflent  par  des  fuites  fimulées.  Il  ar- 
rive fouvent  auffi  que  le  bon  fuccès  d’une  forcie  générale , la 
fuite  des  ennemis  & l’abandon  même  de  leurs  travaux,  nous  pré- 
cipitent dans  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  par  un  trop 
grand  défir  de  vaincre  : car  les  forces  des  afliégeans  étant  tou- 
jours fupérieures , il  eft  toujours  dangereux  & fort  imprudent 
de  pourfuivre  fes  avantages  au-delà  de  certaines  bornes,  de 
peur  qu’en  s’éloignant  trop  de  la  ville  les  ennemis  ne  tournent 
vifage,  foit  par  la  honte , foit  par  le  voifînage  de  leur  camp , 
qui  leur  relève  le  courage  , ou  de  deffein  prémédité  : car  en 
s’éloignant  trop  de  la  ville , on  ne  fçauroit  éviter  d’être  en- 
velopé. 

L’Hiftoire  nous  fournit  une  infinité  de  ces  fortes  d’exemple.s, 
Polybc  en  rapporte  de  très-remarquables.  L’Ecriture  n’en  eft 
pas  moins  remplie.  Ce  qu’il  y a de  furprenant , c'eft  qu’on  eft 
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toujours  nouveau  dans  les  rufes  les  plus  furannées  & les  plus 
grofliéres  , car  celles  - ci  ne  font  pas  des  moindres.  Jofué  prit 
Haï  de  la  forte  : car  ayant  fait  cacher  cinq  mille  hommes  en 
un  endroit  auprès  de  la  ville  , il  parut  à un  autre  fur  le  point 
du  jour , & s’etant  approché  des  murailles  de  la  ville  avec  toute 
fon  armée , comme  à deflein  de  la  prendre  d’infulte , toute  la 
ville  fortit  en  armes  pour  le  combattre.  Il  feint  de  prendre  la 
Elite , voilà  tous  les  habitans , les  troupes  & le  Roi  à leur  tête 
qui  fe  mettent  à fes  troufles , tant  qu’il  les  eût  attirez  affez  loin 
des  murs.  Alors  Jofué  aiant  donné  le  lignai  aux  troupes  de 
Tembufcade  , elles  fe  lèvent  derrière  eux , & courent  droit  à la 
j ville , qu’elles  trouvent  toute  ouverte , s’en  faififlent , & y met- 
tent le  feu.  Les  habitans  voiant  monter  la  fumée , s’étonnent 
d’un  événement  E extraordinaire  , lorfque  les  Ifraëlites  font 
i<yoltc-face,  les  attaquent  de  toutes  parts  & les  taillent  en  pièces- 
jrrontin  eft  l’Auteur  ftratagématique  le  mieux  fourni  en  ma- 
tière de  forties  générales  malheureufes , il  eût  pû  nous  en  ap- 

Îjrcndre  qui  ne  l’ont  pas  été.  Je  me  charge  de  cette  befo^e 
ans  me  mettre  en  trop  grands  frais,  quoique  ces  fortes  de  faits , 
quelque  bien  ou  mal  qu’ils  tournent , ne  foient  pas  moins  inf- 
truélifs  & moins  agréables  aux  gens  du  métier. 

Scipion  s’étant  retiré  en  défordre  d’une  place  qu’il  alliégeoit 
«n  Sardaigne , & les  alTtégez  le  pourfuivanc  vivement  & en  vrais 
étourdis,  fans  s’appercevoir  qu’il  fe  retiroit  par  une  retraite 
Eiuflé  & Emulée , & qu’il  y avoit  une  embufcade  toute  prépa- 
rée en  certain  endroit  auprès  de  la.  ville , elle  attendit  le  mo- 
^ment , & forçant  tout  d’un  coup  elle  fe  faifit  de  la  ville , qu’elle 
, trouva  vuide  de  combattans.  Frontin  pour  être  trop  court , eft 
■ oblcur,&  Ibuvent  je  l’éclaircis  fans  craindre  que  l’on  m’en  blâme», 
& fans  qu’on  m’acenfe  d’y  ajufter  des  circonftances  de  ma  façon 
en  faveur  du  fujet  que  je  traite , mais  celles  feulement  qui  naif- 
fent  nécefiairement  des  faits  que  l’Auteur  rapporte , fans  que 
cela  puiflé  être  autrement.  Voici  un  piège,  qui  feroit  digne  de 
ÏAnnibal  qui  fit  tant  de  honte  au  nom  Romain,  fi  Frontin  n’a-- 
■ voit  fottement  confondu  celui -ci  avec  l’Ànnibal  qui  tenta  là 
conquête  de  la  Sicile , & qui  fit  les  trois  fiéges  fi  célébrés  dans 
Diodore  , de  Selimonte  , d’Himére  & d’Agrigente.  Je  ne  fçai 
où  il  a pris  le  ftratagême  de  cette  dernière  ville.  Diodore  le  ra- 
conte tout  autrement.  Elle  fut  attaquée  dans  les  formes  & prife 
d’aflàut , & non  par  ftratagême.  La  fortie  générale  des  Himé- 
riens  eut  un  fi  grand  fuccès , & fut  conduite  avec  tant  d’ordre  » 
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que  les  dix  mille  hommes  qui  étoient  fortis  de  la  place  firent  un 
carnage  épouvantable  des  afliégeans  ; ils  les  pourfuivirent  juf- 
ques  dans  leur  camp , leur  tuèrent  vingt  mille  hommes  ; & fi 
«ioii.1 1 Annibal  ne  fût  furvenu  , & qu’il  n’eût  rallié  un  corps  de  trou- 
^ pes  , c’étoit  fait  de  fon  armée.  Il  repoufla  les  viftorieux , qui 
le  retirèrent  en  défordre  , hors  trois  mille  des  plus  braves  qui 
furent  taillez  en  pièces.  Il  y a un  efpace  du  moins  de  quatre- 
vingts  ans  entre  l’Annibal  qui  porta  la  guerre  en  Sicile , & ce- 
lui qui  palTa  en  Italie.  Il  ne  fut  jamais  de  ville  d’Himére  en  Ef- 
pagne , ni  les  Carthaginois  n’ont  jamais  emploié  un  tel  ftrata- 
gême  contre  aucune  ville  de  ce  païs-là.  Je  vais  le  rapporter  à 
tout  hazard , lailTant  liberté  entière  à mes  Leéteurs  d’en  croire 
ce  qu’il  leur  plaira , en  me  permettant  tout  d’un  tems  celle 
que  j’ai  accoutmmé  de  prendre  toutes  les  fois  qu’un  palfage  de 
Frontin  me  tombe  fous  les  yeux  : car  fans  fupplément  il  n’y  a 
pas  moien  de  fortir  d’affaire. 

^ Ce  Capitaine  célébré , autant  par  fes  rufes  que  dans  l’art  de 

• les  faire  réuflir , aiant  affiégé  Himére , y trouva  tant  de  réfif- 

tance , qu’il  ne  vit  pas  d’autre  expédient  pour  la  prendre  que  de 
tendre  un  piège  aux  habitans.  U embufqua  un  corps  de  troupes 
en  certain  endroit , fans  craindre  que  les  foldats  s’y  ennuiaffent, 
à caufe  des  fréquentes  forties  de  la  garnifon.  Comme  elle  fut 
fortie  à l’ordinaire , Annibal  fait  mine  d’avoir  grand’peur , cède 
peu  à peu , lâche  enfin  le  pied  jufqu’à  fon  camp , qu'il  laiffe  là 
comme  s’il  eût  été  hors  d’état  dé  le  conferver  j & comme  toute 
la  ville  fut  accourue  au  pillage , les  troupes  de  l’embufcade  s’é- 
tant levées  prirent  ces  habitans , & rétorquèrent  par  un  autre 
pillage , pendant  qu’ Annibal  fait  volte  - face  & revient  fur  fes 
pas , rentre  dans  fon  camp , & taille  en  pièces  tous  ceux  qui 
étoient  dedans.  Qu’on  prenne  bien  garde  au  dernier  que  je  vais 
citer , <jui  n’eft  pas  trop  conforme  à Tite-Live , qui  s’eft  égaié 
au  fiége  de  Sagonte , fur  lequel  Polybe  ne  fait  que  pafler.  Ui*e 
autre  fois  , dit  le  même  Auteur , four  tirer  les  Sagontins  hors  de 
leur  ville , il  i approcha  de  la  muraille  ai'ee  quelques  troupes , ^ prit 
la  fuite  ù la  première  fortie  • mais  comme  les  ajfiègez  s'emportaient 
trop  loin^  ils  furent  coupez,  par  le  gros  de  l'armée,  ^taillez,  en  pièces. 
Qtt  une  autre  fois  démontre  encore  plus  l’ignorance  de  Frontin 
•r  à cet  égard-là  > il  commet  trois  péchez  au  lieu  d’un , fans  qu’au- 
cun Critique  s’en  foit  apperçû. 

^ La  maxime  de  Tite-Live  prife  de  Polybe  mot  à mot,  que 
tertaines  entreprifes  paroijjènf  téméraires  d'abord , qui  ne  font  dans  le 
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ftmi  que  hardies  , cft  très-vraie.  Celle-ci  en  enfante  une  autre  qui 
' ne  l’eft  pas  moins , de  laquelle  je  me  déclare  le  père,  fi  quelqu’un 

- n’a  pris  le  devant  fans  que  je  le  fçûflc.  Je  fuis  perfuadé  qu’il 

- n’y  a de  témérité  à la  guerre , que  ce  qui  eft  réellement  impof. 
lible.  X A cela  près , je  tiens  toute  entreprife  hardie , & qu’il  n’y 
apoint  de  témérité  oïl  la  polTibilité  de  la  chofe  fe  rencontre  par 
quelques  faces , pourvû  que  le  tems , les  conjonétures , les  oc- 
cafions  y prêtent  la  main,  & qu’on  faflè  penfer  l’ennemi,  au- 
quel l’on  a affaire , comme  nous  penferions  (1  nous  étions  en  là 
place , fans  être  plus  habile  & plus  prévojant.  Encore  une  fms , 

' ta  témérité  n’eft  que  dans  l’impontbilité  de  l’exécution , Sc  il 
n’y  a aucun  chemin  fermé  à l’intelligence  & à la  valeur.  Sur 
ce  pied-là  cette  témérité,  dans  le  fens  que  nous  l’entendons,  8c 
que  tout  le  monde  doit  l’entendre , feroit  moins  «m  vice  qu’une 
vertu , quelque  chofe  4e  divin  ôt  d’infpiré  d’où  la  prudence 
ai’eft  pas  chalfée. 

L’Hiftoire  ancienne  & moderne  dans  les  batailles  comme 
'dans  les  lièges , nous  démontre  en  mille  endroits , par  mille 
-éxemples  d’un  éclat  furprenænt  , la  vérité  de  ma  nouvelle  ma- 
xime. La  défenfe  des  places  nous  en  fournit  une  plus  grande 
abondance  : car  c’eft  dans  cette  partie  de  la  guerre  où  l’on  re- 
■ marque  les  bons  coups  de  la  néceflité  & de  la  réfolution  défef- 
pérée , le  plus  fouvent  en  apparence  ',  car  il  y en  a où  le  défef- 
poif  & le  delfein  de  périr  fe  trouve  vifible;'mais  il  ne  s’agit  pa$ 
de  cela.  Il  n'y  a rien  qu’urte-garhifon  vigouteufe  ne  puilTe  en- 
treprendre, lorsqu’elle  prend  dèsimefures  jüftes  pour  s’empê- 
cher d’être  coupée  & envelopée,  & qu’elle  fe  ménage  une  re- 
traite fans  fe  lailTer  emporter  par  un  trop  grand  délir  de  vain- 
cre , 8c  qu’elle  profite  de  fes  avantages  fans  perdre  de  vûe 
la  route  quéllc  a prife  à vemr  véc  qui’elle  la  cohferve.  pour 
le  retour  ; outre  que  la  méthode  des  Aiiciens' dans  l’ordre  dè 
leurs  forties,  leur  domioit  la  facilité  de  fe  rerij>er.&de  percer 
tout  ce  qui  s’oppofoic  à leur  paifege  par  rezeréme  profondeui 
de  leurs  files.  .j  ; i.oi  r.  I,.  rn.-y 

3 ‘ i J’ai  1 dit  quelque  cfteéfe<  ' du  fiégr > de>  iSdlone  à t'é^rd  d'une 
■èitconflanceidont  j’awoisêwfoiù'»qoe  j’éeaiiteàci;  Qébavius  aiami 
affiégé  cette  pfece , qui  tenoit  pour  le  pa»û  de  CéAr  ; 8c  votant 
que  ’let  afliégêz  n*étoienc  pas  d’humeur  à fe  rendre,  yê  tampa 
rmtaur  de  ia  place  'fttaf tiers  Âifférenv,~fims  itfcommter 

JB«  tàtaquei  ttlitmtnt  qœ.iiu  àffît'geBi  dépithérent  vert.Cdfar  pettt!  c«  ur.i, 
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bien  réfolus , du  refit , de  fe  défettdre  jufqun  l'extrémité.  Sur  ttt 
- entrefaites  l'ennemi  s' étant  relidé , ù caufe  de  U longueut  du 
, ils  prirent  Uur^  tems  far  le  mUi  > faifant  venir  leurs  fem- 
mes ijr  leurs  enfant  fur  le  rempart , peur  tenir  leur  plate , e^n  de 
mieux  couvrir  leur  deffein , ils  coururent  .tous  attaquer  le  premier 
quartier  : ef  l'aiant  emporté , en  firent  autant  du  fécond  en- 
fuite  de  tems  les  autres.  OSavius  fut  contraint  de  Je  fauver  fur  fes 
vai féaux  y & fe  retira  vers  Pompée  à Dyrracchium , à caufe  que 
l'hiver  approchoit , après  avoir  perdu  une  grande  partie  . de  fts 
^troupes.  ' 

Les  fondes  générales  pour  l’attaque  d’une  circonvallation 
divifée  par  quartiers , où  l’on  tâche  de  tomber  fur  quelqu’un 
lorfque  la  gamifon  eft  un  peu  forte  i ces  fortes  de  forties  , dis- 
je  I doivent;  fe  faire  au  commencement  du  fiége  , & lorfque  la 
•place  n’eft  ni  ouverte. ni  k foflé  comblés  ces  fortes  de  forties 
font  rarement  malheureufes.  Il  eft  encore  plus  rare  que  les 
ennemis  ne  foient  pas  furpris,  ne  pouvant  pas  fe  perfuader 
qu’on  ofe  ce  qu’on  ne  nous  croit  pas  capables  d’ofer  : fur  cette 
opinion  on  fait  peu  de  réfîHance.  Cette  maxime  a toute  la  force 
d’un  axiome , & particuliérement  dans  la  défènfe  des  places  ^ 
où  il  s’ofii-e  mille  occaflons  dans  une  nécelfité  preffante  de  lait 
fer  là  la  prudence , & la  raifon  même  en  apparence , & n’avoir 
recours  qu’à  cette  nécelfité , qui  eft  la  plus  forte  & la  plus  in- 
génieufe  de  toutes  les  armes.  Ceux  de  Salone  n’écoutérent  que 
celle-ci , & s’en  trouvér..mt  bien,  Ikns  compter  l’avantage  que 
Jes  afiîégcans  leur  fournirent  pour  avoir  divifé  leur  armée  en 
plufiécrs  quartiers , & fans  penfer  que  la  défaite  d’un  feul  pou- 
voit  fort  bien  entraîner  celle  de  tous  les  autres , ce  qui  eft  at 
foz  ordinaire  dans  les  furprifes  : car  j’ai  remarqué  plus  d’une 
fois  dans  d’Hiftoire , que  ceux  des  quartiers  éloignez  fongent 
èien  moins  à couper  la-retraite  aux  alfiégez , qu’à  courir  au  fe- 
couts  de  ceux  qu’on  attaque.  Ce  qu’il  Y A de  furprenant  dans 
Bette  aâion , que  Célâr  reporte , c’en  qu’elle  s’eft  exécutée 
dans  le  plein  jour  i ce  qui  eft  alTéz  rare  dans  des  coups  de  cette 
natjufee, 70Ù  la  naitefttQ]ijoursfla'plus;£syorableii&  U retraite 
pi«s  aïfilréej parce. qu'tni  ne  fgaM  où  couck,  qu'6n  n’ofe  fe  •dé- 
garnir en  pulendroit,  &qn'!on,s’imagine  que  l’attaque  vient  bkn 
moins  des  ennemis  du  dedattSiqu’oncroit  trop  foibles  pour  un  tel 
cfe<fein,que  dé  ceux  du  dehors:  ce  qui  rend  les  alfiégeans  incer- 
tains écXufpendus  fur  le  parti  qu’ils  ont  à prendre.  Je  conclus  •de 
là  qa’ii  n’y  « point  de  tmérite.  dkntreprendse  fur  le  plus  -fort 
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bien  que  nous  foions  les  plus  fbibles,  fauf  à (è  retirèr  fi  le  fuccès 
ne  répond  pas  à nos  efpérances. 

L’Abbé  de  Vertot  me  fournit  un  éxemple  d’une  fortie  gé- 
nérale & noélurne  dans  fon  Hiftoire  de  Malthe,  qui  mérite  d’a- 
voir place  ici;  mais  il  me  permettra  de  lui  dire  en  paffant 
avec  tout  le  refoeft  dû  à fa  plume , qu’il  n’a  pas  confervé  cette' 
noble  & grave  nmplicité  qui  convient  au  caraékére  hiftorique  »I 
il  marche  avec  une  telle  pompe  & tant  d’omcmens  de  rhétori- 

3ue  dans  les  faits  qu’il  rapporte , que  je  ne  fçaufois  me  difpenfec  ^ 

e les  déparer  pour  être  plus  court. 

Saladin  Sultan  d’Egypte , aiant  battu  les  Chrétiens  dans  une' 
grande  bataille  par  la  trahifon  du  Comte  de  Tripoli,  ne  trou-> 
vant  plus  rien  qui  l’arrêtât  dans  fes  entreprifes  enfuite  de  cette 
viftoire , marcha  droit  à Acre  pour  en  former  le  fiége  Le 
Roi  * en  avoit  confie'  la  déféré  anx  deux  Grands-ALûtres  ^ qui 
iéwaneérent  au-devant  de  l’ennemi  avec  un  grand  nombre  d'Hof- 
fitaliers  ^ de  Temfliers  : l’Etat  n avoit  point  de  rejfourcc  plut 
cadrée  > dit  l’Auteur.  Ixt  deux  Grands-MMtres  aiant  fait  pren- 
dre les  tmnes  à la  gamifon  (jr  à tous  les  habitons , fartèrent  la  nuit 
de  la  place.  Les  Chrétiens  tenant  d’une  main  leur  épée , (fi-  du 
feu  (a)  de  l’autre  ,furprennent  les  Infidèles,  entrent  dans  leur  P»)*; 
camp  y abattent  les  tentes  y coupent  la  gorge  » tous  ceux  qu’ils  aunbwu«ri. 
trouvent  endormis , mettent  le  feu  par  tout.  La  terreur  (fi-  la  coup- 
temation  fe  répandent  dans  Varmée  ennemie  s mais  le  jour  qui 
commença  à paroitre , ^ la  prfence  de  Saladin  les  rajfdra.  Chaque 
corps  fe  rangea  fous  fes  enfeignes , ^ on  en  vint  à un  combat  ré-  ' 
glé.  On  cherche  à enveloper  les  Chrétiens.  Mais  en  vain  les  enve-  ’ 
lopent-ils  par  la  fupériorité  de  leur  nombre , ils  trouvent  des 
gens  qui  leur  font  face  des  deux  côtez  ; ils  pénétrent  & fe  font 
faire  large  par  tout  oii  ils  donnent , & s’attachent  principale- 
ment au  corps  qui  s’étoît  rallié.  Le  cheval  du  Grand-Maî- 
tre (b)  des  Hofpitaliers  aiant  été  tué  fous  lui , ce  brave  homme 
eft  percé  de  mille  coups.  Le  combat  dura  encore  longtems , do. 

& ne  cefia  que  par  Cépu  fement  des  deux  partis , (fir  il  tfy  eut  que 
la  retraite  de  Saladin  qui  fit  préfttmer  que  la  plus  grande  perte  étoit 
tombée  de  fon  cité. 

Je  me  fuis  affez  expliqué  fur  les  grandes  fortics.  Je  fuis  per- 
fuadé  qu’il  n’y  a rien  de  mieux  à «lire  pour  fe  tirer  d'embar-* 
ras  que  de  s’en  tenir  à cette  méthode  ; mais  je  voudrais  com- 
mencer par  les  petites , bien  moins  par  les  avantages  qui  en  te-  ‘ 
viennent , que  pour  aguérir  mes  foldats , & les  accoutumer  à • 
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ces  fortes  d’aôions , pour  être  un  peu  moins  nouveaux  dans 
les  grandes.  Je  le  répété  encore , elles  ne  fçauroient  être  trop 
grofl'es.  Celle  de  Salone  en.eft  une  bonne  preuve,  elles  font 
louvent  décifives  & d’un  grand  effet.  Polyen  , qui  nous  four- 
nit un  bon  nombre  de  ces  fortes  d’entreprifes  , ni’cn  apprend 
une  qui  me  femble  fort  linguliére , & qiii  tient  un  peu  du  défef- 
péré.  ; 

_ Les  Béûtkm , dit-il , ajjicgeoimt  Elatéc  i Onomaqut , qui  la  de- 
i,ftndoit,Jt  votant  à C extrémité , ne  vit  pat  d'autre  parti  à pren- 
dre qué  celui  d' une  fortie  générale  , mais  de  celles  pu  il  ne  rejle  orne, 
vivant  dans,  la  ville,  H met  tout  dehors  les  troupes  ^ les  hahitans  t 
cJr  aiant  fait  murer  les  portes  , il  fit  un  corps  , premièrement  des  f«— 
fans  des  femmes  , puis  les  mères , enfutte  les  pères  , à la  tête 
de  tout  les  troupes  en  hataille.  Pelopidas  voiant  ces  défefiérez  dans  le 
dejjein  de  vaincre  ou  de  mourir  , ne  jugea  pas  a propos  de  combattre 
. ér  fe' retira^ 

, Les  forties  de  Jotapat,  que  joféphe  défendit  avec  tant  de 
courage  & de  conduite , font  d’une  inftrudVion  admirable  pour 
les  gens  de  guerre.  Un  Gouverneur  eft  fans  doute  heureux 
qui  fe  trouve  à la  tête  d’une  garnifon  intrépide  & nonibrcufe 
deux  avantages  qui  le  mettent  en  état  de  tout  ofer  & de  tout 
entreprendre.  Il  dit  lui-même  qu’il  mit  fa  principale  force  en  ^ 
ce  que  le  défefpoir  où  il  ta  voioit  la  rendoit  capable  de  tout  en- 
treprendre. Je  voudrois  un  Gouverneur  un  peu  éloquent , & 
qui  parlât  fouvent  à fes  troupes  pour  les  animer  à bien  faire 
& leur  infpirer  du  courage.  C’écoit  l’ufage  des  Anciens , c’ell 
celui  de  tous  qui  a duré  le  plus  longtems , & meme  chez  les. 
peuples  les  plus  barbares.  On  a laiffe  perdre  une  fi  bonne  cou- 
tume , non  feulement  dans  les  fiéges  , mais  dans  les  batailles.- 
Henri  avoir  accoutumé  de  haranguer  fes  foldats  avant  le 
combat  en  vrai  Guerrier,  en  vrai  Chef  Lacédémonien , c’eff- 
à-dire , qu’il  y avoir  plus  de  penfées  que  de  paroles  dans  ce  qu’il 
' difoit  » ce  qui  faifoit  un  effet  furprenant  dans  fes  troupes.  Jo- 
féphe nous  régale  quelquefois  de  ces  fortes  de  harangues  ntili- 
tmres  dans  fon  Hiffoire.  Celle  qui  précéda  fa  grande  fortie  fur 
les  travaux  des  Romains  au  fiége  de  Jotapat , mérite  d’être  rap- . 
portée.  Il  n’y  a pas  de  quoi  s’ennuier  ,&  moins  encore  dans  le 
récit  qu’il  fait  de  cette  fortie.  Il  leur  dit  que  le  tems  étoit  venu  de 
combattre  plus  caurageujbment  que  jamais  , puifqutl  m leur  refait 
aucune  ejuerame  iejalut  s que  rien  net  ou  plus  glorieux  que  de 
proférer  i honneur  à la  vie , en  mourant  les  armes  à la  main  après  avoir 
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fMt  des  aShoHS  de  valeur  fi  extraordinaires , ^ue  la  fofiérité  t/en 
fût  jamais  perdre  le  fouvenir.  Qui  auroic  dit  à Joféphe  que  le 
fouvenir  de  fa  harangue  & fa  fortie , feroit  encore  aufli  frais  juîft*  eonirt 
après  quinze  ou  feize  liécles , ouil  l’étoit  du  tems  de  Vefpafien  ? î'Jl' 

Il  en  eût  été  fort  étonné.  Sa  harangue  militaire  fit  un  bon  ef- 
fet fur  des  gens  » qui  n’en  avoient  pourtant  guéres  befoin  pour 
combattre.  Il  fit  donc  fa  fortie  avec  tout  ce  qu’il  avoir  de  gens 
d élite , Pouffa  les  gardes  Romaines  .força  leurs  retranchemens  yiotma 
jufques  dans  leur,  camp,  renverjd  les  peaux  fous  le/quelles  les  foldats 
étaient  huttez. , ^ mit  le  feu  dans  leurs  travaux.  . 

On  va  voir  une  aéèion  bien  autrement  hardie  & vigoureufe 
que  celle  - là.  Il  n’y  a perfonne  qui  ne  la  prenne  au  premier 
coup  d’œil  pour  imprudente  & fort  inconlidérée  » mais  pour 
peu  qu’on  y réfiéchilfe,  on  avouera  qu’elle  ett  le  réfulrat  d’iirf 
profond  raifonnement  & d’une  intell^ence  peu  commune- 
C’eft  Tite-Live  qui  nous  l’apprend , & Du  Ryer  nous  expli- 
quera le  fait  dans  fa  verfion  » qui  n’eft  pas  fort  éloquente.  Phi- 
lippe aiant  afiiégé  Apollonie , les  habitans , qui  ne  vouloient 
point  quitter  l’alliance  Romaine  ,envoiérent  auPréteur  M.  Va- 
lérms , pour  lui  repréfenter  qu’ils  feroient  obligez  de  fe  rendre 
s’il  ne  marchoit  à leur  fecours.  >»  Il  leur  promit.ee  qu’ils  de- 
» mandoient , & envoia  mille  homme  d’élite  dans  de  longs 
>»  vaifleaux  à l’embouchure  du  fleuve , fous  la  conduite  d’un 
» Capitaine  des  alliez,  appellé  Nonius  Crifpus,  homme  hardi  TUrtir.14. 
’•  & fçavant  dans  le  métier  de  la  guerre.  Crifpus  aiant  fait  dé-  ‘*“  *' 

»■  barquer  fes  foldats & renvoié  les  vailTeaux  à Origne , d’où 
« il  étoic  parti , les  mena  afiez  loin  du  fleuve  par  un  chemin 
»>  qui  n’étoit  point  occupé  par  les  gens  de  Philippe,  & entra  la 
» nuit  dans  la  ville , fans  que  les  ennemis  s’en  apperçûffent. 

>*  L’on  s’y  rafraîchit  le  lendemain  tout  le  long  du  jour , & ce- 
>*  pendant  le  Capitaine  fit  la  revue  de  la  jeunelTe  d’Apollonie  , 

” & confidéra  les  armes  & les  fiarces  de  la  ville.  L’afpeél  de 
>i  toutes  ces  chofes  lui  donna  l’efpérancc  du  fuccès , & eh  mû- 
» me  tems  aiant  fçû  de  fes  efpions  combien  il  y avoir  de  non- 
” chalancc  & de  défordre  parmi  les  ennemis , il  forcit  de  nuit 
« de  la  ville  , caché  par  les  ténèbres  & par  le  filence , & entra 
’•  dans  le  camp  des  ennemis , où  il  trouva  toutes  choies  fi  peu 
•‘défendues  , que  plus  de  mille  hommes  avoient  gagné  les  re- 
»•  tf anchemens  avant  que  perfonne  s’en  apperçût , & l’on  eût 
>‘  pû  palTer  aifément  jufqu’à  la  tente  du  Roi , fi  l’on  ne  fe  fut 
•vpqfnt  amufé  à tuer..  Mais  le  carnage  de  ceux  qui  étoient  les^ 
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" plus  proches  de  la  porte , réveilla  les  autres , & tout  le  monde 
“ prit  l’allarme  & l’epouvante  de  telle  forte , que  non  feule^ 
” ment  il  n’y  eut  pas  un  foldat  qui  courût  aux  armes , & qui 
>•  fe  mît  en  devoir  de  repoufler  l’ennemi  ; mais  le  Roi  même 
aiant  été  réveillé  en  furfaut,  s’enfuit  nud  avec  un  habit , qui 
” n’étoit  pas  digne  d’un  fimple  foldat , & gagna  la  rivière , oit 
» beaucoup  d’autres  fc  rendirent  en  même  tems.  11  y eut  près 
• de  trois  mille  hommes  tuez  ou  pris  dans  le  camp , néanmoins 
” l’on  en  prit  davantage  que  l’on  n’en  tua.  Le . camp  fut  pillé. 
» Les  Apolloniates  fe  faiflrent  de  toutes  les  machines  qu’on 
X avoit  àéja.  préparées  pour  donner  l’afTaut , & les  firent  tranf- 
» porter  dans  la  ville. 

Voilà  ce  qu’on  retire  des  grandes  forties  &ites  à propos , )’ai 
honte  de  dire  que  nous  ne  voions  rien  de  femblable  dans  les 
nôtres.  Ce  n’en  nas  la  coutume , dit-on , de  faire  de  grolTes 
forties.  Voilà  juftement  la  raifon  de  leur  peu  de  fuccès,  car 
)e  n’ai  jamais  vû  ni  ouï  dire  qu’aucune  ait  jamais  décidé , & 
qui  n’ait  été  inutile , ou  prefque  inutile.  Rarement  poufl'e-t-on 
jufqu'au  canon , & rarement  on  l’encloue , & cependant  nos 
forties  devroient  vifer  là  { mais  le  moien , lorfqu’on  fort  en  fl 
petit  nombre , & dans  un  ordre  qui  fait  pitié  > 

Les  Anciens  alloient  droit  aux  batteries  beliéres , aux  ma- 
chines , aux  tours  & aux  tortues.  Je  ne  vois  rien  de  plus  hardi 
& de  plus  audacieux  que  celle  des  Carthaginois  alTiégez  par  Sci- 
pion.  Celui-ci  s’étant  rendu  maître  du  Mole,drelTa  d’abord  deflus 
une  batterie  de  beliers  contre  les  murailles  de  la  ville, qui  abou- 
tiflbient  à cet  endroit-là , qu’il  renverfa  en  peu  de  tems.  Com- 
me c'étoit  là  l^ndroit  le  plus  fbible  de  la  place,  les  alTiégez  , 
craignant  d’être  emportez  avant  qu’ils  euflent  le  tems  de  fe  for- 
tifier par  un  nouveau  mur  derrière , prirent  la  plus  étran^  de 
toutes  les  réfolutions.  Ils  attendirent  la  nuit  pour  fortir  fur  les 
travaux  des  Romains  j mais  comme  ils  s’apperçûrent  que  tout 
chemin  leur  étoit  fermé  du  côté  de  la  brèche , qu’ils  ne  pou- 
voient  arriver  aux  batteries  que  par  mer , & qu’ils  manquoienc 
de  bâtimens  propres  pour  une  telle  entreprife , ils  fe  dépouil- 
lèrent nus,  la  torche  éteinte  à la  main,  ou  liée  fous  leur  aif- 
felle , pour  n’être  pas  apperçûs  i & fe  jettant  en  grand  nombre 
à la  nage , prennent  terre  en  certain  endroit , allument  leurs 
artifices , fondent  tout  d’un  coup  fur  les  machines  des  Romains  * 
fans  fe  foncier  de  leurs  bleflures  i & pénétrant  à travers  les 
armes , ils  abordent  les  machines , éc  y mettent  le  feu-  Voilà 
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des  enragez , dira-t-on , des  téméraires  iofenfez , )e  le  vcu.x  > 
mais  on  ne  fçauroit  disconvenir  que  tout  aéte  de  témérité  eft 
un  aéle  de  prudence  lorfqu’on  peut  réulTir , & qu’il  n’y  a rien 
de  téméraire  que  l’impoflible.  ,i 

Je  me  fouviens  d’une  fortie  que  Polyen  rapporte  d’une  efpéce 
toute  extraordinaire,  & qui  n’eft  pas  la  marque  d’un  petit  cou- 
rage. Il  dit  que  Callicratidas  aiaut  été  fffiégé dam  Magnéfte pea-  raj.i.u 
dam  que  Us  ermemis  faifoiem  approcher  Us  beUers , il  démolit  tsne  par-  , 

■tU  de  la  tour,  d'un  côté  où  il  ny  avoit  aucune  attaqsse  • ^ aiant  oh- 
Jervé  U tcms  que  Us  ennemis  reUvoUm  la  garde  des  travaux  y il 
Jortit , ^ faifant  U tour  du  mur,  il  tomba fur  les  derrières  des  enne- 
mis , en  tsM  ieasteoup,  é"  fit  un  nombre  confidérabU  de  priformwrs.  ^pra 
cette  aiUon  il  fit  rebâtir  te  quil  avoit  démoU. 

Je  ne  traiterai  pas  ici  des  forties  que  l’on  fait  en  vrais  defef’ 

férez,  en  gens  qui  veulent  périr  courageufement  & les  armes 
la  main , plutôt  que  de  tomber  dans  un  état  pire  (me  la  mort, 
c* eft-à-dire , dans  un  rude  efclavage , ou  qui  delefpérent  de 
leur  falut  contre  un  ennemi  irrité , fans  foi  & barbare.  Ces 
fortes  de  forties  ne  font  pas  rares  dans  l’Hidoire  ancienne , 
mais  elles  ne  peuvent  être  d’aucune  indruélion.  Je  n’en  parle, 
rois  point  même , Il  je  n’avois  pas  fuccoinbé  à la  tentation  au 
fouvenir  de  la  fortie  de  ceux  du  fort  de  l’Iile  de  Gelves , dé- 
fendu par  environ  cinq  mille  Efpagnols  en  1 5 59.  & un  fait  qui 
tient  le  milieu  entre  la  moyenne  antiquité  & le  moderne,  inté- 
relié  & plaît  infiniment  plus  que  les  vertus  militaires  de  deux 
mille  ans.  L’Abbé  de  Vertot  me  fournit  l’exemple  dans  fon 
Hiftoire  de  Malthe. 

« Les  Turcs , dit-ily  alTiégeoient  le  fort  & le  battoient  avec 
« dix-huit  canons.  Ce  n’étoient  pas  les  fculs  ennemis  aufaoels 
■>  de  Sande , Officier  célébré  par  fa  valeur  ^ fon  habiUté  , eut  -k 
» réfiller.  Pendant  trois  mois  de  • tems  ‘ qiAl  foutint  ce  fiége 
U avec  un  courage  invincible , il  eut  à combattre  non  feule- 
*>  ment  contre  les  hommes , mais  encore  contre  la  faim  , là 
•>  foif , & pour  ainfi  dire  contre  tous  les  élémens.  L’eau  man- 
» quoit  dans  les  cîternes , & il  «*y  avojt  pas  même  dç  bois  dans 
la  forterefle  pour  'cuire  les  àJirhéniîii  La  pWpàrt  Toïflars , 
î*  plutôt  que  de  mourir  de  foif,  'défertçicnt  j)àir  bahd« , & àl. 

» loient  fe  rendre  à l’ennemi.  De  Sàhde  votant  fon  canon  dé- 
V monté , les  ouvrages  de  la  place  riünez  par  celui  des  Tunes  , 

M & fe  trouvant  lans  eau , fans  bois , & ce  qui  lui  reft(ût  de 
«foldats,  malades,  exténuez  & lai^uüTan^,  céip^.par  voii, 
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••  géncre\ife  fortie  de  s’ouvrir  un  pafTage  & de  mourir  honora- 
« blement  & l’épée  à la  main.  Après  avoir  repréfenté  à les  fol- 
••  dats  que  leur  faluc  dépendoit  de  leur  courage , il  fe  mit  à leur 
'■  tête  , & Ibrtit  dans  une  heure  ofl  il  croîoit  l'urprendre  les  Fn- 
" fidèles»  mais  les  Turcs  avertis  par  des  transfuges,  l’atten- 
” doient  en  armes.  A peine  fut-il  forti , qu’il  fe  vit  environné 
•<  & accablé  par  différcns  corps  de  troupes  qui  tombèrent  fur 
• » lui.  Il  n’eut  pas  même  la  confolation  de  mourir  les  armes  à la 

’•  main.  Il  fut  pris  ■&  mis  à la  chaîne  par  ces  Barbares , avec  ce 
« qui  reftoit  d’Olficicrs  & de  foldats. 

‘ L’Auteur  n’a  pas  pris  garde  que  de  Sande  n’avoit  rien  à rc- 
préfenter  à fes  foldats  pour  leur  falut  : car  quand  ils  auroient 
percé , oîi  feroient-ils  allez  ? L’Ifle  étoit  petite  & toute  enne- 
mie ; où  aller  ? Où  eft  la  retraite  ? J’aurois  voulu  effacer  les 
deux  endroits  où  il  eft  parlé  de  percer  & de  fe  fauver , & 
<lire  qu’ils  voulurent  bravement  mourir  , & vendre  chèrement 
leur  vie.  Il  eût  donné  par-là  un  plus  beau  lullre  à l’aéUon  de 
ces  braves  gens,  & elle  eft  telle  en  effet. 

Je  ne  finirois  pas  fitôt  fi  je  voulois  épuifer  & couler  à fond 
cette  partie  de  la  défenfe  des  places  des  Anciens  ; elle  n’eft 
pas  fi  abondante  & fi  intéreffante  dans  les  Modernes  : car  la 
routine  , qui  en  fait  tout  l'effentiel , n’inftruit  point , & ennuie 
beaucoup.  Nous  ferons  donc  une  paufe  pour  reprendre  la  ma- 
tière dans  l’Article  fuivant,  afin  de  faire  connoîtrc  âmes  Lec- 
teurs que  la  méthode  des  Anciens  dans  leurs  forties  eft  très- 
vraie  , très-Cûre  & très-exçellente , & qu’elle  eft  fauflè  ôc  très- 
mauvaife  parmi  nous. 


( 'j  > ; ■ 1 


ARTICLE  XL 


Des  Jôrties  faites  par  mer.  Defcription  de  celles  de  Rhodes  cr  de 
Carthage.  Tortues  ^ batteries  flottantes  de  Démétrius  à Catta~ 

Îue  du  port  de  l‘utte.  Jeitée  furpretsante  de  Scipion  pour  maflpuer 
eturte  de,  ïapstre.  îrodijgiesçx  travail  des  aflîegez, , qui  percent^ 
' leur  Mole  en  autre  endroit  pour  le  pajjage  de  leur  flote  , ^ do.i^ 
mer.  entrée  aux  Jtcours  de  vivres.  > 


T E me  fuis  aflèz  étendu  dans  ma  première  Partie  fur  la  dé- 
1 ' fenfe  des  affiégeans  contre  les  forties , par  rapport  à celles 
oc  Lilybée  car  l’on  peut  dire  que  ce  fiége , un  des  plus  fça- 

vans 
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vans  de  l’antiquité  dans  l’attaque  & dans  la  défenfe , renferme 
tous  les  cas  differens  qui  peuvent  arriver  dans  l’une  comme 
dans  l’autre.  J’avoue  qu’à  l’égard  desforties  l’Hiftoire  ancienne 
ne  nous  en  fournit  guéres  de  femblables  à celles  de  Lilybée  : 
car  pour  peu  qu’on  les  life  avec  attention , & qu’on  examine  le 
combat  dans  toutes  fes  circonftances  , dans  le  commencement 
comme  dans  fes  fuites , on  n’aura  nulle  peine  à comprendre  la 
méthode  qu’on  obfervoit  dans  la  difpolition  des  -troupes  dans 
l’attaque  comme  dans  la  défenfe , 8c  l’on  verra  que  l’on  com- 
battoit  fur  une  très-grande  profondeur.  Je  ne  fçai  fi  le  fiége  de 
Rhodes , qui  fut  attaquée  avec  autant  d’art  & de  valeur  qu’elle 
fut  défendue;  je  ne  fçai,  dis-je,  s’il  n’eft  point  au-deflus  de 
celui  de  Lilybée.  Franchement  je  n’en  vois  guéres  de  plus  ad- 
mirable que  celui-là.  Il  me  femble  qu’il  y a plus  d’cfprit  que 
dans  aucun  autre  dont  l’Hiftoire  failé  mention  : car  les  ou- 
vrages & les  travaux  oppofez  les  uns  aux  autres , & la  manière 
dont  ils  font  conduits,  palfent  l’intelligence  ordinaire , ce  qui 
fait  un  très-grand  plaifir  » les  chicanes , qui  font  infinies , en 
font  encore  beaucoup  , à caufe  de  leur  nouveauté. 

Les  forties  font  belles , bien  ménagées , & faites  â propos  ; 
mais  elles  ne  font  pas  fi  fortes  ni  fi  grofi'es  que  celles  de  Lily- 
bée. Nous  voions  bien  des  gens  qui  fortent  en  grand  nombre 
avec  un  courage  furprenant';  mais  je  ne  vois  rien  de  l’ordre  fur 
lequel  l’on  combat  de  part  & d’autre , au  heu  que  cela  fe  re- 
marque dans  celles  de  Lilybée  que  Polybe  décrit  ; c’eft  le  dé- 
faut des  Hiiloriens  qui  ne  font  pas  militaires  de  laiflTcr  là  ces 
fortes  de  circonftances,  ou  d’y  marcher  comme  ils  feroient  fur 
de  la  braize.  Les  fiéges  des  places  maritimes  plaifent  & amufent 
infiniment  davantage  que  les  autres , lorfqu’on  attaque  par 
mer  & par  terre.  Voilà  ce  qui  fait  que  les  fiéges  de  Tyr  par  Alé- 
xandre , de  Rhodes , de  Syraeufe  par  les  Athéniens  & par  les  Ro. 
mains,  de  Carthage  par  Scipion,  & d’autres , même  quelques- 
uns  de  la  moienne  antiquité,  nous  paroilfent  beaucoup  plus  beaux 
par  la  diverfité  des  attaques  & des  événemens , parce  qu’il  eft 
befoin  de  plus  d’cfprit  &jde  connoiffances , & que  les  forties 
qu’on  fait  par  mer  font  bien  différentes  de  celles  qui  fe  font 

Îiar  terre , & qu’il  y a moins  d’art  dans  ces  dernières  que  dans 
es  autres..  Imilcon  , qui  défendit  Lilybée , ne  tenta  rien  de  ce 
côté  - là , parce  qu’il  manquoit  de  vaiffeaux  ; au  lieu  que  les 
Rhodiens  nen  manquant  point , ils  s’en  fervirent  avec  avan- 
tage. Ils  avoient  affaire  à Démétrtus  Poliorcétes , le  plus  grand 
Terne  III,  L 


U TR  AITE’  DE  LA  DFFEN'SE 
Prince  de  fon  fiécle  : car  il  fit  voir  en  lui , plus  qu’aucuft\ 
de  l’antiquité  , toutes  les  parties  différentes  qui  peuvent  com- 
pofer  un  grand  Capitaine  dans  l’art  de  prendre  les  places.  II. 
ne  battit  pas  moins  Rhodes  par  mer  quelle  étoit  battue  par 
terre.  Celle-ci , comme  Tyr , Syraeufe  & Carthage  , & By- 
fance  même , aflîégée  par  l’Empereur  Sévére , nous  fourniflent 
de  bonnes  forties  par  mer.  Les  deux  premières  furent  battues 
fur  cet  élément  dans  toutes  les  formes,  & les  machines  de  toute 
efpéce  , de  jet  & fufpcndues , étoient  plantées  fur  les  vaiffeaux , 
& des  fambuques  fur  d’autres  pour  tenter  l’efcalade,  ou  pour 
les  rabattre  fur  les  brèches  en  guife  de  pont  ; mais  les  fam- 
buques ne  paroillént  qu'au  fiége  de  Tyr  , & dans  celui  de  By- 
fance. 

Celui  de  cette  première  a fait  une  tçlle  figure  d-ans  cet  ou- 
vrage j’en  ai  rapporté  tant  de  traits  félon  le  befoin  que  j’en 
avois  dans  les  divers  cas  qui  regardent  l’attaque  & la  défenfe. 
des  places  des  Anciens , que  je  me  vois  ici  dans  la  néceflîté. 
de  me  taire , de  peur  de  tomber  dans  des  répétitions  éter- 
nelles ; parce  que  ce  qui  me  feroit  néceffaire  dans  le  fujet 
que  je  traite  ici , fe  trouve  enchâffé  dans  les  mêmes  exemples 
déjà  citez  ; & bien  que  je  n’en  euffe  nul  befoin , je  ne  pouvois 
lesfuppriraer  &.les  détacher  de  la  narration  fans  me  rendre 
inintelligible. 

L’Hiftoire  des  SuccefTeurs  d’Aléxandre  le  Grand , dont  je 
fais  un  très- grand  cas  à l’égard  des  chofes,  renferme  un  dé-- 
tail  très-circonflancié  du  fiége  de  Rhodes  par  Démétrius:  Seif- 
fel  ell  l’Auteur  de  cet  Ouvrage , qu’il  a tout  tiré  de  Diodore 
de  Sicile.  Comme  ce  Livre  tomboit  de  vieiHefle , & qu’il  com- 
mençoit  à parler  gaulois  , un  Officier  de  guerre , qui  ne  dit  pas* 
fon  nom  , le  mit  en  bon  françois , à ce  qu’on  dit  dans  la  Pré-  - 
face,  & ce  françois  n’eftguéres  meilleur  pour  être  plus  nou-- 
veau  , & n’a  pas  moins  befoin  de  Commentaire  pour  être  bien 
entendu  de  fes  leéleurs,  ainfi  que  Seiflel  & Diodore  lui- même. . 
Je  les  lailferai  tous  les  trois  là  pour  me  faire  un  peu  mieux  en-- 
tendre , en  y ajoutant  quelques  circonftances  qui  ont  échapé  à 
l’Auteur  Grec. 

J’ai  dit  plus  haut  que  Démétrius  ne  penfa  pas  moins  à arra- 

3uer  Rhodes  par  terre  que  par  le  côté  de  la  mer , pour  fe  ren- 
re  maître  du  port  & des  tours  qui  en  défendoient  l’entrée. 
C’eft  ici  le  chef-d’œuvre  de  ce  grand  homme , & la  plus  grande 
marque  de  fon  efpric  fécond  en. reffources  & en  inventions; . 
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car  je  ne  voii?  nulle  part  dans  l’Hiftoire  qu’aucun  avant  lui  ait 
entrepris  de  fi  grandes  chofes , ni  rien  peut  - être  produit  de 
femblable  que  ce  que  je  vais  dire. 

Il  fit  conftruire  deux  tortues  fur  deux  bâtimens  plats  pour 
approcher  de  plus  près  des  endroits  qu’il  vouloir  battre.  On 
peut  appeller  ces  deux  machines  tortues  flottantes  ( 2 ) , l’une 
pour  fe  couvrir  des  mafl'es  énormes  que  les  afiiégez  faifoient 
tomber  du  haut  des  tours  & des  murailles,  ou  par  le  moien  des 


grofles  catapultes  plantées  deflùs.  L’autre  ( 3 ) étoit  couverte 
Çar  deillis  d’une  chatpente  un  peu  moins  folide  pour  fe  mettre 
a l’abri  des  flédies  & des  traits  lancez  par  les  greffes  balifies. 
Ces  deux  tortues  étoient  à côté  l’une  de  l’autre , à une  certaine 


diftance.  Il  y avoir  encore  deux  bâtimens  ou  prames  qui  pré- 
cédoient  les  deux  tortues , fur  chacun  defquels  il  fit  dreflèr  une 
tour  beliére  (4)3  quatre  étages,  qui  furpaflbient  en  hauteur 
les  deux  qui  défendoient  l'entrée  du  port , pour  les  battre  en 
brèche  , pendant  que  ceux  des  étages  d’en  haut  tiroient  fans 
ceffe  fur  les  défenfes  contre  ceux  qui  ofoient  s’y  montrer.  Je 
doute  un  peu , pour  le  dire  en  pafiànt , que  ces  batteries  flot- 
tantes foient  le  fruit  des  méditations  & de  l’cfprît  inventif  de 
Démétrius , puifqu’Aléxandre  le  Grand  s’en  fervit  au  fiége  de 
Tyrpour  battre  la  ville.  Sapors’enfouvintplufieurs  fiécles  après 
à celui  de  Nifibe  , ville  de  la  Mefopotamie  : car  voiant  que  fes 
attaques  du  côté  de  la  terre  alloient  à rien , il  en  fit  une  du  côté 
du  Tigre  par  le  moien  de  quelques  vaifléaux , fur  lefqucls  U 
drella  plufieurs  batteries  de  beliers , qui  ne  réulîirent  pas  mieux 
que  les  autres , de  forte  qu’il  échoua  de  tous  les  cotez. 

Comme  la  plupart  des  Hifloriens  de  l’antiquité  , du  moins 
ceux  qui  ne  font  pas  militaires , font  d’une  inéxaélitude  impar- 


donnable à l’égard  des  faits  qu’ils  rapportent , & qu'ils  coupent 
court  aux  circonftances  autant  qu’ils  peuvent  ; il  ne  faut  pas  être 
furpris  s’ils  font  fi  obfcurs  & entendus  de  peu  de  perfonnes , & de 
ceux  mêmes  qui  les  lifent  avec  le  plus  d’attention , pour  leur  int 
truélion,  ou  pour  celle  des  autres,  lorfqu’ilsont  deflein  de  les  tour- 
ner en  leur  langue.  Qu’on  ne  fe  plaigne  donc  pas  des  hardiefl'es 
de  certains  Traduéleurs , qui  fe  donnent  la  liberté  d’ufer  du  pri- 
vilège de  porter  la  lumière  où  ils  ne  voient  que  ténèbres  , & de 
fuppléer  aux  circonftances  (jui  manquent  pour  redreflêr  la  nar- 
ration , & la  mettre  à portée  des  Lééleurs  les  moins  attentifs. 
Diodore  ne  s’y  trouvetoit  pas  en  bien  des  endroits , fi  je  le  fui- 
vois  à la  lettre , ce  que  je  n’ai  garde  de  faire.  Je  ne  travaille 
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que  pour  m’inftruire  & pour  mon  plaifir.  C’eft  là  tout  ce  qué 
j’avois  à dire  pour  juftifier  mes  libertez  , & le  fujet  de  ma  di- 
grcflion. 

J’ai  dit  que  ces  quatre  machines  flottantes  étoient  deftinées, 
du  moins  les  tours  beliéres , à battre  les  deux  tours  qui  dé- 
fendoient  l’entrée  du  port.  Cela  ne  pouvoit  être  autrement  ; 
mais  comme  Démétrius  efpéroit  d’entrer  dans  la  ville  par  le 
port , & d’infulter  les  deux  branches  du  Mole  par  leurs  revers , 
il  vit  bien  qu’il  falloit  des  troupes  toutes  prêtes  & en  grand 
nombre  pour  cette  entreprife.  Voici  ce  qu’il  fit^  rien  de  mieux 
imaginé. 

Il  commande  un  nombre  de  vaifTeaux  ( 5 ) du  dernier  rang  ,' 
les  plus  forts  de  fa  flote , qu’il  mit  en  travers  ou^à  côté  les 
uns  des  autres,  fur  une  même  ligne,  & à une  certaine  diftance, 
fur  Icfquels  il  fit  conftruire  une  galerie  couverte  ( 6 ) , avec  des 
poternes  tout  le  long  & des  deux  côtez  pour  entrer  & fortir 
par  différens  endroits  de  la  galerie,  qu’il  garnit  d’un  grand 
nombre  de  troupes  & de  quantité  d’archers , qu’on  pouvoit 
remplir  incelTamment  des  foldats  des  autres  vailfeaux  de  l’ar- 
mée navale  à mefure  qu’elle  fe  défempliroit , fi  l’on  pouvoit  em» 
porter  le  Mole. 

La  vûe  d’une  chofe  fi  furprenante  ne  découragea  pas  ceux 
de  la  ville  i ils  eurent  du  tems  de  relie  pour  prendre  les  pré- 
cautions que  l’on  pouvoit  oppofer  à une  entreprife  aulli  fé- 
rieufe  que  celle-là.  Ils  avoient  des  galères  & des  navires  de  guerre 
tout  armez  dans  leur  port , & des  hommes  qui  n’etoient  pas 
moins  fubtils  en  inventions  & en  reflburces  que  cet  Archimède 
de  la  Grèce  & de  l’Afie,  puifqu’un  rien  avoir  fait  évanouir  Sc 
tourner  en  rifée  cette  hélépole  redoutable,  qu’on  regardoit  au- 
paravant comme  une  chofe  contre  laquelle  rien  ne  pouvoit  ré- 
îillcr , & qui  n’eût  pas  plutôt  paru  devant  les  sgurailles , qu'elle 
devint  le  jouet  de  l’elprit  & de  l’habileté  d’un  feul  homme , qui 
la  rendit  inutile  & de  nul  effet. 

Une  entreprife  fi  bien  concertée  par  des  préparatifs  fi  ex- 
traordinaires , promettoit  fans  doute  un  fuccès  avantageux , 
mais  elle  tourna  tout  autrement  que  l’on  n’auroit  cru;  car  à peine 
Démétrius  fe  fût  avancé  pour  attaquer  le  port  avec  fes  machi- 
nes & fes  beliers , que  les  Rhodiens  s’avancèrent  avec  leurs  ga- 
lères les  mieux  armées , & des  brûlots  qu’ils  avoient  préparez , 
droit  aux  bâtimens  plats , où  le  combat  fut  des  plus  violens  & 
d’un  détail  extraordinaire  , oià  je  me  difpcnfc  d’entrer.  Dé- 
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métrius  fut  repouffé , & obligé  de  fe  retirer  par  le  nombre  de 
fes  blefl’ez , & par  une  grêle  de'traits  & de  pierres  dont  les  afllé- 
gez  l’accablèrent. 

Bien  que  les  Rhodiens  euffent  tenté  vainement  de  brûler  fle 
de  rompre  les  hériflons  pratiquez  à l’avant  des  bâtimens  plats , 
& que  le  grand  & le  petit  port , & que  tout  le  front  de  leur 
ville  du  coté  de  la  mer  ne  formât  qu’une  feule  attaque,  ils  fe, 
défendirent  avec  tant  de  valeur  & de  conduite , & leurs  ma- 
chines furent  fi  bien  fervies , que  les  aifiégeans  fe  virent  obli- 
gez d’abandonner  cette  entreprife , autant  par  laffitode  que  par 
une  tempête  qui  s’éleva , & qui  difilpa  la  flote  ennemie  ; mais 
commtf  elle  fut  de  peu  de  durée , Demétrius  fe  remit  en  mer  à 
la  faveur  de  la  nuit  : & s’étant  approché  à vo^ue  fourde  vis-à- 
vis  d’une  hauteur  près  du  port , où  les  aflîegez  avoient  une 
batterie  de  machines  qui  rendoit  l’entrée  plus  difficile  . il  mit 
du  monde  à terre , qui  s’en  faifirent  & s’y  fortifièrent , ce  qui 
fut  le  fujet  d’une  fécondé  attaque  & de  plufieurs  autres.  On 
rattaqua  le  Mole  & les  tours , qui  furent  battues  avec  tant  de 
violence,  qu’on  ne  défcfpéra  pas  d’emporter  la  ville  de  ce 
côté-là.  Comme  il  y avoir  brèche , il  s’attacha  un  combat  qui 
ne  finit  que  par  la  faute  de  Démétrius , qui  tira  la  plus  grande 
partie  des  troupes  de  fa  flote  pour  renforcer  celles  qui  atta- 
quoient  le  Mole  du  côté  de  la  hauteur , fans  prendre  garde 
qu’en  fe  fortifiam  en  un  endroit  il  s’affoiblilfoit  de  l’autre.  Les 
alfiégez  s’en  étant  apperçus , fortirent  avec  toutes  leurs  galè- 
res , fuivis  de  quelques  brûlots  ,,  mirent  le  feu  aux  navires  enne- 
mis qui  fe  trouvèrent  là,  & diffipérent  le  relie.  Démétrius  ne 
fe  rebutant  point , attaqua  fur  nouveaux  frais  , avec  toute  la 
conduite  & la  valeur  polfible.  Je  renvoie  à Diodore  lé  Leéleur 
qui  fe  plaît  aux  aèlions  extraordinaires. 

Les  Rhodiens  voiant  que  les  attaques  ne  fihiflbient  point 
que  leurs  tours  étoient  abattues , & que  leur  port  ne  tenoit 
prefque  à rien,  armèrent  trois  de  leurs  meilleures  galères 
commandées  par  Exacelle , Officier  expérimenté  , & capable 
d'une  entreprife  vigoureufe.  Il  vogue  droit  aux  machines 
qui  bouchoient  le  port*,  attaque  les  hériflons , qui  fervoient 
comme  de  barrière , s’ouvre  un  paflage  tout  au  travers , pafle 
outre;  & revirant  un'irrflant  après,  il  fond  fur  le  flanc  des 
bâtimens  qui  portoient  les  deux  tours,  & les  heurtant  de  l’épe- 
ron . il  les  coule  à fond.  Les  affiégéans , qui  craignent  pour 
Kis  deux  autres  , accourent  au  fecours  , les  font  remorquer 
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au  plus  vite , & les  fauvent  à peine.  Cette  aftion  d’Exa- 
cefte  rendit  la  mer  libre  aux  Rhodiens , & les  délivra  d’un  en- 
nemi très  - dangereux  & très -redoutable  après  un  fiége  d’un 
an. 

Il  s’en  faut  bien  que  ceux  de  Carthage , aflîégez  par  Sci- 
pion  , aient  été  aufli  heureux  que  les  Rhodiens  dans  leurs 
lorties  de  mer , quoiqu’ils  eulTent  plus  de  navires , & des  gens 
en  plus  grand  nombre  pour  les  monter.  Ils  ne  manquoient 
pas  non  plus  de  courage  ni  de  patience , & pouvoient  lafler 
leurs  ennemis , s’ils  euflént  un  peu  mieux  cormu  leurs  forces , 
& fait  un  meilleur  choix  qu’ils  ne  firent  des  Officiers  capables 
de  conduire  ces  fortes  d’entrcprifes-  Car  bien  que  leur.défenfe 
du  côté  de  la  terre  paroilTe  admirable  & fort  déterminée  , on 
juge  alfez  qu’ils  tombèrent  d.ans  de  grandes  fautes  , & qu’ils 
firent  le  moins  lorfqu’ils  pouvoient  le  plus , & qu’ils  empîoié- 
rent  des  gens  d’une  intelligence  fort  médiocre.  A l’égard  de 
la  mer , leur  ignorance  eil  auffi  peu  concevable  que  le  peu  de 
hardiefle  , difons  plutôt  la  lâcheté  de  celui  à qui  ils  confièrent 
le  commandement  de  leur  flote.  Ils  firent  très  - mal  lorfqu’ils 
étoicnt  en  état  de  faire  d’auffi  grandes  aftions  fur  mer  qvi’ils 
firent  paroître  de  courage  & de  conduite  fur  terre.  Si  la  pre- 
mière fortie , où  il  n’y  eut  point  de  combat , & qui  eut  pourtant 
un  fuccès  admirable , comme  je  le  vais  dire , avoir  été  fui  vie  coup 
fur  coup  de  deux  autres , les  Carthaginois  fe  fufl'ent  ouverts  " 
la  mer , d’où  leur  falut  dimendoit  abfoluinent , au  lieu  qu’ils 
donnèrent  le  tems  aux  amégeans  de  remettre  leur  flote.  La 
fécondé  auroit  peut-être  fait  le  coup , les  Romains  s’étant  trou- 
vez furpris,  & la  troifiéme  les  trouva  fur  leurs  gardes  : de  forte 
que  tous  leurs  dell'eins  allèrent  à rien  par  l’ignorance  des  Chefs. 
Appien  eft  d’une  exaélitude  admirable  dans  le  détail  de  ces 
trois  forties.  La  première  eut  un  très-grand  fuccès,  comme  je 
l’ai  dit.  L’Auteur  Grec  s’étend  moins  fur  celle-ci , mais  il  n’é- 
carte aucune  des  circonftances  capitales. 

La  flote  Romaine  s’étoit  plantée  du  côté  de  l’étang  pour  fa- 
vorifer  l’attaque  de  ce  côte  - là  j mais  comme  cet  étang  qui 
communiquoit  à la  mer  exhaloit  une  odeur  infupportable  dans 
les  plus  grandes  ardeurs  de  l’été , les  murs  de  la  ville  empê- 
chant que  les  vents  ne  foufflalTent  de  ce  côté-là , Cenforinus 
fit  retirer  la  flote , & la  fit  paffer  du  côté  de  la  pleine  mer , où 
elle  jetta  l’ancre.  Les  Carthaginois  s’en  étant  apperçôs  , pen- 
ferent  à une  rufe  qui  leur  réulTit.  Ils  préparèrent  un  grand 
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nombre  de  petits  bâtimens , qu’ils  remplirent  d’artifices  & de 
matières  propres  à s’enflammer  , fans  qvje  les  Romains  fe  dou- 
tafl'ent  de  leur  deflèin.  Ils  attendirent  le  vent  lavorable , & ce 
vent  n’aiant  pas  tardé  de  fouffler  , les  aflîégez  vinrent  fondre 
fur  la  flote  ennemie  à force  de  voiles , & s’étant  engagez  de- 
dans avec  leurs  brûlots , ils  y mirent  le  feu , de  forte  que  la  plus 
grande  partie  de  cette  flote  fot  confumée  par  les  flammes. 

Après  cette  aélion  les  aflîégez  ne  tentèrent  plus  rien  fur  mer  ; 
mais  lorfqu’ils  fentirent  que  la  faim  les  prefîoit , & que  Scipion 
avoir  pris  le  commandement  du  fiége , qui  réuflifloit  fi  mal  à 
Genforinus , ils  fe  réveillèrent  de  leur  profond  affoupiflement. 

Scipion  n’ignoroit  pas  l’extrémité  où  la  place  fe  trouvoit  par  le 
défaut  des  vivres;  mais  il  ne  pouvoir  empêcher,  malgré  les  pré- 
cautions qu’il  prit  à fon  armée  navale  , qui  la  bloquoit  du  côté 
du  port,  qu’il  ny  entrât  tous  les  jours  des  bâtimens , qui  fe  fer- 
vant  de  l’avantage  du  vent  & de  la  nuit , paflbient  au  travers' 
de  la  flore  fans  qu’il  fût  polfible  de  les  atteindre , à caufe  de 
leur  légéreté  ; il  ne  vit  pas  d’autre  remède  que  de  tirer  une 
digue  depuis  la  terre  jul'qu'au  Mole  pour  en  fermer  l’entrée  , Appbn  * 
coivrage  furprenant  & à peine  concevable.  Il  en  vint  pourtant  ®**-*-A 
à bout , quoique  les  aflîégez  regardaflent  cette  entreprife  com- 
me une  chofe  impoflible  ; mais  l’événement  leur  fit  voir  le  con- 
traire , & leür  ruine  toute  affûtée.  Mais  comme  la  néceflîté  efl 
ingénieufc , ils  s’aviférent  d’un  expédient  qui  leur  réuffit , & 
qui  leur  rendit  la  mer  libre  comme  auparavant  : ce  qui  ne  fur-- 
prit  pas  moins  les  Romains  que  les  autres  l’avoient  été  de  leur 
jettée.  Ils  firent  non  feulement  une  nouvelle  entrée  à leur  port 
du  côté  du  Levant , malgré  la  grandeur  du  travail  ; mais  ils 
^ajoutèrent  encore  à celui-ci  la  conftruéUon  d’un  grand  nom- 
bre de  vaifleaux  & de  galères  dont  ils  manquoient.  Tout  cela 
fut  conduit  avec  tant  de  fecret  & de  diligence , qu’on  fut  tout 
furpris  de  voir  fortir  tout  d’un  coup  une  flote  de  cinquante 
navires  de  guerre , & que  tout  cela  eût  été  fait  en  fi  peu  de 
tems.  Les  Romains , qui  s’étoient  relâchez,  comme  s’il  n’y  avoit 
plus  rien  à craindre , & qui  ne  s’attendoient  à rien  moins  qu’à  être 
attaquez  , fe  trouvèrent  dans  une  fituation  où  ils  ne  pouvoient 
fe  retirer  fans  honte , ni  demeurer  fans  être  défaits , fans  fol- 
dats , fans  matelots , fans  aucun  des  préparatifs  néceflaires  pour 
fé  défendre , fans  avoir  le  tems  de  faire  revenir  la  plus  grande 
partie  de  l’équipage  qui  étoit  à terre  ; enfin  dans  une  furprife 
extrême , & l’ennemi  fur  les  bras.  Cependant  cet  ennemi , après  ■ 
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avoir  para  en  préfence  dans  un  fi  grand  appareil  de  guerre,  fe 
retira  tout  doucement  & fans  rien  iàire,  comme  s’il  ne  fût  forti 
que  pour  faire  montre  de  les  forces  fans  en  donner  aucune  de 
fon  courage  , quoique  le  nombre  de  fes  vaifl'eaux  , 6c  l’intré- 
pidité de  les  troupes , le  rendilTent  capable  de  tout  ofer  & de 
tout  entreprendre , & qu’jl  eût  affaire  à des  gens  furpris  & épou- 
vantez d’une  chofe  fi  imprévue. 

Il  fallut  trois  jours  pour  réduire  l’indigne  Générai  à une  fé- 
condé fortie , ou  pour  en  choifir  un  autre  qui  valût  un  peu 
plus  ^ue  lui , car  Appien  ne  nous  en  dit  pas  le  nom.  ^ A cette 
dernière  les  Carthaginois  trouvèrent  les  Romains  en  bonne 
poflurc , & en  état  de  leur  réfifter  à forces  égales , après  leur 
avoir  laiffé  le  loifir  de  fe  préparer.  Il  y parut.  Car  à peine 
lurent-ils  en  mer , que  les  Romains  allèrent  tout  droit  a leur 
rencontre.  Appien  dpnne  une  grande  defeription  de  cette  for- 
tie , comme  de  la  dernière  aftion  qui  devoir  décider  du  faluc 
ou  de  la  deftrudhon  de  Carthage.  11  y paroît  par  l’ardeur  & 
i’obfiination  des  deux  partis  : car  les  vaifl'eaux  des  deux  flores 
s’approchèrent  de  droit  fil  pour  s’enferrer  par  leurs  éperons , 
chacun  tâchant  de  fe  couler  bas , ou  de  s’aborder , avec  un 
courage  qui  alloit  jufqu’à  la  fureur  , & un  meurtre<errible  de 
combattans.  Le  combat  dura  toute  la  journée.  En  de  pareilles 
affaires , où  la  liberté  cft  le  prix  de  l’audace  & de  la  valeur  des 
uns , & la  gloire  le  partage  des  autres , il  y a toujours  quel- 
que nouveauté  dans  la  façon  de  combattre  des  premiers.  Qu'on 
fe  fouvienne  bien  de' ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  & en  bien  d’au- 
tres endroits  , que  la  néceflité  affine  l’efprit,  & qu’elle  le  porte 
à inventer  de  nouveaux  moiens  pour  attaquer  auparavant  in- 
connus. Cela  parut  dans  cette  aélion  : car  les  Romains  qui 
croioient  n’avoir  à fe  défendre  que  contre  des  na\ûrcs  & des 
galères  de  guerre  d'une  force  égale  aux  leurs , fe  trouvèrent 
tout  d’un  coup  inveftis  Sc  harcelez  d’une  foule  de  groiîes  cha- 
loupes ou  de  brigantins , armez  & montez  par  les  plus  braves 
de  l’armée  Carthaginoife , qui  fe  coulèrent  d’abord  par  def- 
fous  les  avirons  des  galères  Romaines,  qu’ils  coupoient  à coups 
de  hache  pour  retarder  la  manœuvre , & empêcher  les  navires 
de  fe  mouvoir  ; les  autres  les  tournant  de  toutes  parts  , les  ac- 
cablojent  d’une  grêle  de  traits  & de  flèches,  dont  ils  fouffrirent 
extrêmement,  fans  qu’on  pût  fe  défendre  contre , ni  aller  après 
è caufe  de  leur  légéreté.  Le  combat  aiant  duré  tout  le  jour, 
6c  la  nuit  étant  furvenue , les  Carthaginois  penférent  à la  re- 
traite 
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traite  fans  pourtant  s’avouer  vaincus,  non  plus  que  les  autres  ; 
mais  comme  pour  gagner  le  port  il  falloit  entrer  à la  file,  la 
chofe  jparo'ilToit  un  peu  délicate  à la  vûe  de  l’ennemi , qui  vien- 
droit  fondre  fur  une  partie  de  la  flote  lorfque  l’autre  feroit  en- 
trée. Il  fallut  pourtant  fe  ^éfoudre  à la  retraite  avec  ce  defa- 
vantage.  Les  petits  bâtimens  fe  mirent  en  devoir  de  la  faire  en 
aflèz  bon  ordre  d’abord^i  mais  comme  chacun  s’empreflbit  d’ê- 
tre des  premiers , alluré  que  les  derniers  ne  le  feroient  pas  fans 
rJfque , à caiife  de  leur  foiUelTe , & qu’ils  ne  pouvoienc  avoir 
du  fecours  des  premiers  entrez  ; Ala  engendra  une  grande 
confulion,  & produilit  un  nouveau  combat  entre  les  Ro- 
mains , qui  étoient  fur  levu*  queue , & ce  combat  fut  alfez  bi- 
zarre & fort  lingulier.  Appien  en  dorme  un  détail  tel  que  le 
Leéleur  curieux  peut  le  founaiter , & auquel  je  le  renvoie. 

Les  ferries  navales  de  ceux  de  Syraeufe , alliégez  par  les 
Athéniens,  fent  célébrés  dans  l’Hilloire.  La  defeription  que 
Thucydide  en  fait  efl  admirable , & digne  de  la  grandeur  des 
événemens  qui  fe  fuivent  en  foule  les  uns  les  autres.  Jamais 
iiége  n’en  a tant  produit  : ce  ne  font  pas  des  combats  fur  mer , 
mais  des  hatailles.  Les  Athéniens , prefqae  toujours  viâorleux 
fur  terre,  après  quelques  aélions  fur  mer , qui  bien  que  grandes 
ne  décidoient  rien,  en  éprouvèrent  une  qui  décida,  & qui  les 
envclopa  dans  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs.  Les  Syracu- 
fains  voiant  que  les  affaires  traînoient  en  longueur , craignant 
que  quelque  autre  fecours  n’arrivât  d’Athènes , fe  réfolurent 
À un  prorat  effort.  Ils  armèrent  tout  ce  qu’ils  avoient  de  vaif- 
feaux  & de  galères  dans  leur  port , ôc  en  conllrutfirent  de  nou- 
velles , & fc  mettant  tout  a coup  en  mer , cinglent  contre 
l’armée  navale  .d’Athènes , l’attaquent  avec  tant  de  courage  & 
de  conduite,  qu’après  un  combat  qui  dura  une  partie  de  la  jour- 
née, les  Athéniens  lurent  vaincus  &J}attu$  de  telle  forte,  qu’ils 
perdirent  toute  leur  flote  ; une  partie  fat  prife  ou  coulée  à fond , 
& l’autre  aiant  donné  à terre  fat  entièrement  brûlée.  Après 
un  fi  grand  malheur  Je  Général  Athénien  fongea  à lever  le 
liège,  & à fe  retirer  dans  quelque  ville  alliée  ; mais  pour  être 
parti  trop  tard, il  fst  joint  dans  fa  retraite , & taillé  en  pièces. 
Ceux  qui  pûrent  échaper  tombèrent  entre  les  mains  des  Syra- 
eufains , qui  les  firent  efclaves. 

La  guerre  d’Aléxandria  par  Céfar,  du  moins  dans  le  com- 
jnencement , femble  imprudente  & téméraire.  Je  ne  le  penfe 
pas  ainfi , je  le  penferois  de  tout  autre  qui  ne  feroit  pas  Cé£ar. 

M 
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Ce  grand  homme  s’enferma  dans  Aléxa*idrie  avec  fort  peu  (fe- 
troupes.  Comme  la  ville  étoit  de  trop  grande  garjfle  pour  des- 
forces fi  médiocres , & qu’il  alloit  avoir  fur  les  bras  toutes  les- 
forces  Egyptiennes,  ilfe  faifit  d’un  quartier  qui  bordoit  le  port, 
qui  renfermoit  les  arfénaux  de  la  Marine  & le  palais  du  Roi.  II. 
le  fortifia  du  mieux  qu’il  put , ne  doutant  pas  que  tout  le  relie 
de  la  ville  & l’armée  ne  le  foulevaflent  contre  lui , & qu’ils  ne 
vinflent  l’afliéger  avec  tout  ce  qu’ils  avoient  de  forces.  Céfar 
commença  par  brûler  tous  les  vaWleau.x  de  l’arfénàl , & ne  con- 
lèrva  que  les  liens  , manquant  de  monde  pour  monter  les  au- 
tres. Comme  il  lui  arrivoit  à tout  moment  du  fecours  pendant 
1^  liège , & qu’il  fe  trouva  même  en  état  de  donner  une  bataife 
en  pleine  mer , il  fongea  à fe  rendre  entièrement  maître  de  la 
ville , en  faifant  une  fortie , pour  fe  rendre  maître  de  l’Ille  & 
de  la  digue  qui  féparoit  le  petit  port  du  grand  port , & d’entrer  • 
par  là  dans  le  quartier  qui  lui  paroiflbit  le  plus  commode  âu 
delTein  qu’il  avoit  d’attaquer  la  ville  enfuite  de  la  prife  de  cette 
digue. 

Cette  réfolutien  frife  , Céfar  fit  entrer  dans  des  harquet  ^ des 
Çmi.  camm,  tholoMfes  dix  cohortes , avec  la  flenr  de  {on  infanterie  létére  eh'  les  p'us 
vraves  de  la  cavalerie  Gauioije,  (*r  cingla  vers  "Ifie^  afres  avoir 
eemmandé  a Jis  galères  de  faire  une  attaque  de  l’autre  côté  pour  faire 
diverfion.  . . Les  ennemis  foutinrent  rdttaque  avec  avantage  égal , 
les  uns  combattant  du  haut  des  matfms , les  autres  fur  le  rivage , dont  ' 
f abord  étoit  fermé  s outre  quil  était  défendu  par  des  chaloupes  par 
cinq  galères  avec  heaueoup  d’adrejjè,vû  la  petitefie  du  lien.  Aîats 
comme  on  eut  fondé  le  gué , & découvert  les  endroits  faciles  à aborder , 
quelques-uns  des  nôtres  aiant  pris  terre  .furent fuivts  de  leurs  compa- 
rons , (h"  donnant  fur  ceux  qui  défendaient  le  rivage , ils  les  mirent 
en  fuite.  Ceux-ci  repoujfez  abandonnent  la  garde  du  port , (jr  atta- 
cLant  leurs  vai féaux  entrent  dans  les  logis  pour,  s'y  défendre  , mais  tn 
• vain  i quoique  la  hauteur  des  tours , qui  étaient  jointes, e^mble  , com- 
me dans  Æéxandrie , tînt  lieu  de  rempart,  ^ que  les  nôtres  n eu  fient 
ni  claies , ni  échelles , ni  les  autres  chofes  néctfiaires  pour  attaquer.  Tou- 
tefois comme  la  fraieur  relâche  les  forces  de  t homme , lui  trouble  la 

■ raifon  i ceux  qui  avaient  défendu  le  rivage  à découvert , étonnez,  de  ta 
fuite  des  uns,  ^ dé  la  mort  de  quelques  autres , téeurent pas  raffûrance  ■ 
de  tenir  ferme  cLms  des  maifons  qui  avoient  trente  pieds  de  haut , 

’ f jtttant  de  la  digue  en  bas  dans  la  mer , gagnèrent  à nage  la  ville , , 
^étoit  éloignée  ^un  quart  deUeuei  defortequ’onentua^ufieurs 
' *ton  fit  fix  cens  prifonmers. . . * 
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; Cette  belle  fortie  de  Céfar  fut  fuivie  le  lendemain  d'une  au- 
tre , après  s’être  rendu  maître  du  pont  qui  joignoit  l’ile  à la 
digue  j mais  comme  il  y en  avoit  un  autre  du  coté  de  la  ville 
beaucoup  meilleur  , il  le  fit  attaquer , & l’emporta  avec  le  mê- 
me bonheur  qu’il  avoit  fait  l’autre.  C’eft  ce  pont  qui  produifîc 
ce  grand  combat  dont  Céfar  &it  la  defcription,  & où  il  eut  du 
pire , & où  je  renvoie  le  Leéleur. 

. Je  reviens  aux  Rhodicns , que  les  deux  forties  de  Céfar  m’ont 
iaic  oublier.  Ils  furent  plus  fins  & plus  rufez  que  les  Carthagi* 
nois  dans  les  leurs  : car  rien  n’empêchoit  ceux-ci  de  tapif^r 
de  chemilès  fouffrées  les  galères  ennemies , ou  de  garnir  d'arti- 
£ces  quelques  chaloupes  pour  mettre  le  feu  dans  la  dote , plu* 
tôt  que  de  s’amufer  à couper  des  rames , ou  d’ouvrir  8c  percer 
les  navires  pour  les  faire  couler  à fond  : ce  qui  n’efl  pas  une 
chofe  aifée , & fort  difficile  à Knpêcher.  J'écarte  ici  plufieurs 
exemples  célébrés  des  forties  faites  par  mer , cela  me  méneroic 
trop  loin.  Toute  l’Hiftoire  efl  remplie  de  ces  fortes  de  faits  de 
mer  & de  terre.  La  moienne  antiquité  nous  en  fournit  d’ad- 
snirables.  PafTons  à une  autre  matière , qui  ne  fera  pas  moins 
inflrudive  que  curieufe  & amufante. 


ARTICLE  XI  L 

Maiens  dont  la  Aneiens  fe fervoitnt  four  la  réforation 
des  hrttha^ 


JE  l’ai  dit  quelque  part  dans  cet  Ouvrage , & )’y  reviens  en- 
core , l’art  des  fiéges  dans  l’attaque  eft  un  pur  méchanifme  , 
ou  peu  s’en  faut  i l’expérience  d’un  ou  de  deux  fiéges,  car  il 
ji’eft  guéres  befoin  de  plus  à un  homme  qui  aime  tant  foit  peu 
À s’inurnire,  peut  le  mettre  .au  fait  de  cette  partie  de  la  guerre. 
L’elprit  y entre  pour  peu  ; il  y a pourtant  des  attaques  où  il 
on  faut,  même  du  plusfubtil,  tel  celui  de  Gibraltar.  C’eft 
-dommage  que  cet  eipiit  (bit  aujourd’hui  fans  egiploi , commet 
il  y paroît  par  les  nouvelles  qui  nous  en  viennent.  Si  les  Efpa». 
gnofs  réüfliflènt  par  les  principes  méchaniques  par  lefqucls  ils 
vont,  j’en  ferai  fort  furpris,  & je  n’aürai  pas  une  meilleure  opi-  , 
nion  de  l’habileté  des  Anglois , quelque  réfiftance  qu’ils  faflent. 

U faut  donc  plus  de  talens,’plus  d’art,  plus  de  génie,  de  lumiè- 
res , d’intelligence  & de  valeur  meme  dans  la  défenfe  que  dao^ 
J’attaque.  M ij 
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Ce  qui  rend  celle-ci  célébré  & recommandable,  c’eft  uner 
défenfe  vigoureufe , fçavante  & profonde , à laquelle  on  réî 

!}ond , & avec  laquelle  on  attaque  inutilement  & fans  fruit.  Si 
■aHiégé  fe  trouve  avantagé  d'un  terrain  favorable  pour  gagner 
le  deffous  par  des  galeries  poulfées  au  loin  par  fes  mines , 
par  ffes  fourneaux , il  eft  maître  du  deflus , à moins  que  l’affié- 
geant  pour  lui  enlever  cet  avantage  n’ouvre  des  contregaleries 
pour  aller  à lui.  Voilà  la  fcience  dans  l’attaque , chofe  rare' 
pourtant.  Chacun-  néglige  aujourd’hui  autant  qu’il  peut  cette 
façon  de  guerre , rarement  en  fait-on  le  capital  d’une  attaque 
& d’une  defenfé.  Cette  belle  méthode  ne  nous  eft  pourtant  pas 
inconnue;  mais  c’eft  que  ceux , qui  feroient  capables  dè  foute- 
nir  un  ftége  fur  ces  principes  , ne  font  pas  toujours  etnploiez  , 
& les  places  ne  font  pas  toujoqjjp  bâties  fur  de  tels  terrains  pour 
fournir  ces  moiens  d’attaque  & dè  réfiftance.  Les  Anciens  ne 
les  ont  pas  ignorez,  j’en  ai  donné  d’àflez  bonnes  preuves.  Ils 
en  avoient  d’autres  pas  moins  profonds  pour  poiiflèr  les  dé- 
fenfes  beaucoup  au-aelà  des  nôtres , oîi  ils  excelloient  parti- 
culiérement , & oii  il  étoit  befoin  dé  plus  de  courage  & d*une 
grande  réfolution.  Nos  chicanes  dans  nos  dehors  font  quelque 
chofe  , lorfqu’on  n’eir  néglige  aucAie  pour  les  bien  déièndre  i 
c’èft  ce  qu’on  voit  très-rarement.  Mais  il  eft  fumenant  que 
nous  aions  oublié  les  pratiques  de  nos  pères  , qui  a l’imitation- 
des  Anciens  ftüfoient  le  capital  d’une  défenfe  au  corps  de  la 
place,  oÀ  ils  capituloisnt  après  plufteurs  aifauts  & mille  chi- 
canes fur  les  brèches , & derrière  même , par  de?  retranche- 
mens ,-  ou  de  nouveaux  murs , qu'il  falloit  battre , ,&  qu’on  fou- 
tenoit  avec  une  opiniâtreté  furprenante  , qu’on  poufioit  quel- 
quefois jufqu’au  point  de  fe  défendre  de  rue  en  rue  ; c’eft  ce 
que  nous  avons  vû  de  nos  jours  aux  fiéges  de  Girone  & de 
Barcelone. 

Les  loix  qui  oblfgeoient  lès  Commandans  des  villes  aftiégées 
de  foutenir  les  brèches  au  corps  de  la  place , font  plus  vieilles 
que  le  régne  de  Henri  II;  on-  auroit  de  la  peine  d’en  trouver 
l’origine.  Le  Père  Daniel , parlant  de  la  défenfe  de  Térouanne , 
aflîégé  par  les  Impériaux , nous  apprend  que  la  coutume  étoir 
alors  flus  qu  aujourd'hui  de  Ji  défendre  jufquà  la  derniere  extri~ 
mité  ^ lors  même  qu'il  tij  avoit- foint  d'armée  en  campagne- pour 
Itfctonrs  , é"  ^ étoit  à prendre  Jes  préeeuttions  , k éventer  les  mines  , 
k faire  des  retranchemens  dans  la  place  , que  confifloit  le  devoir- 
dt  un- Commandant  i mats  fhahileté  requije  pour  cela  ne  s'acquiert' 
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guérts  qHt  far  tint  longue  exféritnee  , que  Montmorenti , qui  dé- 
îèndoit  la  place  par  la  mort  du  Sieur  Deffé , n avait  pas.  L’Aif- 
tcur  eût  pû  dire  qu’il  manquoit  de  théorie , qui  apprend  les 
devants  qu’il  faut  prendre , & la  méthode  de  le  retrancher  lorf- 
que  l’attaque  eft  une  fois  déclarée  ; c’eft  à quoi  les  Anciens  ne 
manquoient  jamais  ; car  ils  faifoient  des  amas  prodigieux  des 
ehofes  néceilaires  pour  couvrir  les  brèches  , ou  pour  le  retran- 
cher derrière^ 

Pour  bien  connoître  la  grandeur  & la  nature  des  obftacles 
qu’on  peut  oppofer  fur  les  brèches , ou  derrière , on  peut  lire 
les  Hiftoriens  de  l’antù^uité  qui  ont  écrit  des  lièges,  des  villes  les 

Elus  mémorables.  U y avoir  différens  moiens  de  fortiher  les 
réches  pour  en-  difputer  l’entrée  qui  • nous  font  inconnus  , 
eu  pour  mieux  dire  que  peu  de-  gens  ignorent  j mais  que 
la- parelle , le  peu  de  fermeté,  oale  manque  de  matériaux 
nécelfaires  pour  ces  fortes  dbuvrages  nous  empêchent  de 
mettre  en  œuvre.  Parlons  franchement , ce  n’eft  plus  la  mode 
de  défendre  & de  fe  préfenter  fur  les  brèches  à corps  dé- 
couvert, Sa  même  d’y  ptéfenter  des  obllacles  tels  que  fai— 
fbient  les  Anciens  : car  lorfqu'ils  manquoient  de  ehofes  né- 
ceflaires,  ou  qu’ils  n’avoient  pas  alléz  de  tems  pour  les  répa- 
rer, ou  pour  fe  retrancher  derrière , Tite-Live  dit  qu’ils  s’y 
préientoient  de  fort  bonne  grâce,  & faifoient  rempart  de  leurs- 
corps*  • 

Les  ehofes  nécelfaires  pour  ces  fortes  d’ouvrages  étoient  pré- 
parées de  longue  main.  On  fe  fervoit  ordinairement  d’arbres* 
coupez , dont  on  épointoit  le  bout  des  branches , qu’on  brûloit 
enfuice  pour  rendre  leurs  pointes  plus  dures  & plus  fortes.  On* 
les  érendoit  tout  de  leur  long  fur  tout  le  front  de  la  brèche 
fort près-à-près  les  uns  des  autres,  pour  que  les  branches  s’en- 
trelalftlfent  enfemble  > ce  qui  formoit  comme  une  haie  impé- 
nétrable qu’on  ne  peuvoit  aborder  fans  témérité.  Les  troncs* 
tenoient  les  uns  aux  autres  par  de  fortes  lambourdes  i de  forte 
qu’il  éteit  impolTible  de  féparer  ces  arbres,  Sc  de  les-détruire 
même  par  le  feu  , ou  par  les  machines  encore  moins  aifé 
d’en  approcher,  le  derrière  étaht  garni  d’une  fouie  d’archers 
& de  gens  armez  de  piques  Sc  de  longues  pertuifannes. 

Ges  fortes  dobftacles,  qu’on  oppofoit  fur  les  brèches,  n’é- 
toient  pas  ordinairement  pratiquez  dans  les  fiégcs  des  villes* 
conlidérables , & attaquées  avec  un  grand  appareil  de  machines- 
& de.  tours  beliércs,  oà^il  y avoit  des  ponts  ou  des  lâmbuques,, 
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pour  jetter  fur  les  brèches  & fur  ces  arbres  en  hériflbns , ce  qui 
ÎCs  rendoit  inutiles  & de  nul  efiêt.  Les  afliégez  fe  fervoient 
encore  d’un  autre  expédient  pour  couvrir  leurs  brèches.  Ils 
avoient  un  grand  nombre  de  longues  poutres  qu’ils  décendoient 
debout  fur  les  débris  , qu’ils  pofoient  à côté  & près-à-près  les 
unes  des  autres , qu’ils  lioient  enfemble  par  un  fort  lambour- 
dage  de  plufieurs  lolives  chevillées  ou  clouées  fortement.  Ces 
poutres  rangées  de  la  forte,  & fouvent  for  plufieurs  rangs , ré- 
iîftoient  aux  coups  de  beliers  j mais  ces  nouveaux  murs  n’é- 
toient  praciquables  qu’aux  villes  od  les  murailles  étoient  terraf. 
fées , les  poutres  appuiant  fur  la  terrafle  ou  fur  le  vêtement 
lorfqu’on  vouloir  empêcher  qu’il  ne  fondît  entièrement.  Les 
Turcs  ont  confervé  ces  fortes  de  murs  de  poutres  pour  couvrir 
les  brèches.  Quelqu’un  au  dernier  liège  de  Lille  propofa  cette 
méthode , qui  eut  le  fuccès  qu’on  en  attendoit  : car  les  alTié- 
geans  avouèrent  que  ce  nouveau  mur  ècoit  beaucoup  meilleur 

plus  fort  que  n’étoit  le  revêtement. 

Les  brèches  éabient  quelquefois  faites  avec  tant  de  promti- 
cude , foit  par  les  fappes  du  delTus , foit  par  celles  pratiquées 
au  delTous  des  fondemens  par  galeries  foutertaines , que  lés  af- 
fiegea  fe  trouvoient  tout  d’un  coup  ouverts  lorfqu’ils  y pen- 
foient  le  moins.  Ils  recouroieat  alors  à un  remède  fort  limple 
pour  avoir  le  teras  de  fe  reconnoître , & de  fe  reraparcr  der- 
rière la  brèche  ou  de  fe  préfenter  en  meilleur  ordre  , & avec 
plus  de  réfolution  qu’on  n’en  fait  paroître  dans  une  furprife , 
où  les  hommes  les  plus  déterminez  n’ont  fouvent  ni  force  ni 
courage  dans  les  chofes  imprévues  & tout -à -fait  extraordi- 
naires > les  alTiégez , dis-je , jettoient  au  bas  for  les  décom- 
bres de  la  brèche  une  quantité  prodigieufe  de  bois  fec  & de 
matières  combuftibles  aufquelles  on  mettoit  le  feu  ; ce  qui  cau- 
foit  un  tel  embrafement , qu’on  avoir  foin  d’entretenir , qu’il 
ètoit  impoflîble  aux  "aflîégeans  de  pafiêr  à travers  la  flamme, 
& d’approcher  de  la  brèche.  L’Hiftoire  ancienne  & moderne 
nous  apprend  un  gran’d  nombre  d’éxeraples  de  ces  fortes  de 
ftratagemes , non  pas  feulement  dans  les  lièges , mais  encore 
dans  les  retraites  d'armées  faites  dans  les  diiikz  ou  fur  des 
chaulTées. 

L’Auteur  de  l’Hifloire  de  Mahomet  II.  nous  eût  fait  un  très- 
grand  plaifir  de  nous  apprendre  par  quel  art  & par  quels  moiens 
ceux  de  Conllanrinople,  afliégez  par  cet  Empereur,  réparèrent 
la  brèche  laite  à la  cour  , & comment  cet  ouvrage  fut 
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Ébt  en  fi  peu  dc  tems.  Je  fuis  perfuadé  que  les  aflicgez  la  réta- 
blirent avec  des  poutres , car  il  n’eft  point  parié  d’un  fécond 
mur.  L’Hiftorien  fe  contente  de  dire  quv  Mahomet  admira 
cet  ouvrage,  & fîtià-deflus  l’éloge  des  Ingénieurs  d’Occident  : 

Car  aiant  été  tÀfJtrvtr  Us  ruines  que Jon  canon  de  iousu  cens  de  beu. 
let  avait  faites  k la  tour  Baifatinea  , trouvant  que  ce  débris  com-  odIiici.biS. 
hloit  le  fojfé  de  la  faujfé  braie , il  alla  donner  fes  ordres  feur'.l’qj- 
Jaut  i lorfqu'éxarntnant  un  feu  mieux  la  brèche , ^ la  voiant  ri- 
farée  avant ageufement , il  changea  de  fenfée , dr  dit  tout  haut  que  ce 
id était  pas  lu  l'ouvrage  des  Grecs , mais  des  Francs  •qui  eembattoient 
avec  eux  : tant  cette  nation  étoit  tombée  dans  le  mépris  en  ce 
ttms-là  même. 

' L'Auteur  de  l’Ecole  de  Mars , qui  eft  un  affez  mauvais  Li- 
vre , & rien  moins  qu’une  Ecole  de  guerre , blâme  à tort 
M.  d’Hermand , Meftre  de  Camp  d’Intanterie  , d’avoir  pro- 
pofé  un  iemblable  moicn  de  couvrir  une  brèche  au  dernier 
fiége  de  Lille  en  1708.  Cela  ne  paroît  pas  de  fon  goût  i parce, 
dit-il,  que  les  Anciens  l’ont  pratiqué  autrefois,  comme  fi  en 
effet  les  Anciens  éroient  des  pécores  & de  vieux  radoteurs.  On 
voit  bien  par  fon  Livre  qu’il  ne  lésa  jamais  connus.  Quoiqu’il  en 
foit,  M.  d’Hermand,Officier  ingénieux,  plein  de  refiburces  & fort 
appliqué  à fon  métier , fit  jetter  beaucoup  de  bûches  & de  ma- 
tières inflammables  au-devant  de  la  brèche , aufquelles  on  mit 
le  feu  : ce  qui  fit  un  fort  bon  effet , & obligea  les  ennemis  de 
faire  un  grand  dégât  de  leurs  bombes  pour  &arter  ces  bûches 
& éteindre  l’incendie.  Ces  fortes  de  pratiques  n’ont  d’autre 
avantage  que  d’éloigner  un  aflaut  de  deux  ou  trois  jours,  à 
moins  que  ce  ne  foit  à deffein  de  gagner  do  tems  pour  fe  re-- 
trancher  deriérrè  une  brèche  : car  s’il  falloir  continuer  à four- 
nir plufieurs  jours  de  matières',  tout  le  bois  d’une  forêt  & 
tout  le  godron  du  monde  ne  fuffiroit  pas.  L’Auteur  de  l’Ecole 
prétendue  dit  gravement  que  cette  invention  ne  fit  d’autre  ef-  . 
fet  que  d’atcelérer  la  prife  de  la  place.  On  ne  convient  pas 
de  cela , puifque  la  place  tint  encore  deux  mois,  ou  peu  s’en 
faut.  jCes  fortes  de  reproches  font  peu  honnêtes , lorfqu’on  ne 
fe  fait  pas  remarquer  par  des  fervices  plus  ixnportansi  mais 
ce  n’eft  pas  dans  ce  feul  fait  que  l’Auteur  guerrier  manque 
d’éxaélitude  à l’égard  de  quelques-uns,  où  il  auroit  befoin 
d’autres  témoins  ocirlaires  & d’autres  garans  que  lui-même 
pour  être  cru,  & fur  tout  lorfque  l’on  a prefqire  toujours  fervi< 
dans  un  corps  que  l’Etat  conferve  précieufêmenr&  étemelk-- 
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.ment  dans  les  places  pour  les  garder,  à moins  qu’on  ne  les 
alllcge. 

L’expérience  qu’il  dit  avoir  été  faite  fur  l’Oglio , où  il 
marque  qu’il  étoit  préfent,  eft  une  pure  imagination.  Elle  fut 
faite,  à vingt  lieues  de  là,  en  préfencc  du  Marquis  de  Goef- 
, briand  , du  feu  Comte  d’Angennes , & de  quelques  Officiers. 
C’étoit  des  peaux  de  bouc  enflées , & l’on  vouloir  fçavoir  li 
quatre  jointes  enl'emble  pouvoient  fupporter  le  poids  de  quatre 
hommes.  J’en  fis  l’épreuve  moi-même , & je  tombai  le  pre- 
mier dans  l’eau , la  machine  aiant  fait  calote  à caufe  de  fa  lé- 
gèreté. On  y plaça  enfuite  les  quatre  hommes , & l’on  trouva 
qu’on  ne  s’étoit  point  trompé.  L’on  prétendoit  fe  fervir  de  ces 
peaux  enflées  pour  les  mettre  fous  des  radeaux  pour  palTer  lePô , 
& un  plus  grand  nombre  de  foldats. 

Ceux  d’Haliarte,  afliégez  par  les  Romains,  fe  fervirent 
d’un  femblable  ftratagême  pour  éloigner  les  aflîégeans  de  la 
brèche , & pour  avoir  le  tems  de  fe  retrancher  dértiiéra.  Tite- 
Live  nous  apprend  ce  fait  félon  là  coutume , c’ell-à-dire , admi- 
rablement  bien , lorfqu’il  puife  dans  les  bons  Auteurs.  Le  Pré- 
teur I^ucrétius  avoir  tenverfé  deux  tours  à coups  de  beliers,  & 
toute  lu  muraille  qui  étoit  entre  ces  tours,  afin  qu'en  meme  tems  quil 
jicheroit  d'entrer  far  dejjus  les  ruines  ^ far  la  brèche , que  ceux  de 
la  ville  fe  forteroient  de  ce  coté-lk  four  le  défendre , ou  fût  de  l’autre 
côté  efcalader  les  murailles  abandonnas  de  tout  fecours.  Cefendant  les 
effiégez,  ne  fe  fréfarérent  fas  avec  moins  de  courage  u r.efoujfer 
tefiort  qu'il  faifoit  contre  eux  i car  aiant  jetté  des  fycines  de  far- 
m,:nt  fec  fur  les  ruines  far  où  l’on  devait  les  aller  attaquer , ils  fe 
tinrent  fur  la  brèche  avec  des  flambeaux  allumez,  (f  tout  frets  à met~ 
tre  le  feu  à ces  fafcincs , afin  d'avoir  le  loifitr  dé  faire  un  autre  mur  en 
dedans , tandis  que  la  flamme  les  défendoit.  Mais  un  ateident  romfit 
leur  entrefrife  > car  il  tomba  en  même  tems  une  fi  grande  fluie , qu'on 
ne  fut  facilement  allumer  le  feu , ^ qu’tl  s’éteignit  aufjitât  qu’il  fut 
Mlumé.  C’efi  fourquoi  l'onfe  fit  aifément  unfajjagefarmt  ce  bois, 
qui  fumoit  encore  s çr  fendant  que  l’on  étoit  oceufé  k la  dé  fers  fe  d’un 
fcul  endroit , Ion  monta  en  même  tems  far  flufieur s autresjur  les  mu- 
railles. 

Polyen  me  fournit  un  fait  qui  me  paroît  fort  fingulier,  puif- 
qu’il  s!agit  d’un  fiége  où  le  Gouverneur  de  la  vHle  fait  lui-même 
une  grande  brèche  à la  muraille , pour  épargner  ce  foin  au.x 
alTiégeansi  il  étoit  donc  bien  éloigné  de  penferàla  réparer  lorf- 
que  fa  place  feroit  ouverte. 

Ifcolaut 
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IJtolaus  étoit  afliégé  À Drys  far  l’armée  de  Chahr'tas.  Comme  j 
■il  vit  ^u’il  affrochoit  Jis  beliers  pour  battre  la  ville , il  le  prévint , e.  i».  ’ 
'■Ô'  fif  abattre  un  grand  pan  du  mur.  Il  avait  deux  vues  dans  cette 
allion  , dit  l’Auteur  j la  première , d’obliger  Jes  foldats  à Je  dé- 
fendre d’autant  plus  vigourcfjement  , qu’tls  ne  Je  verraient  plus 
couverts  de  ce  ntur  > tj  la Jeconde,de  faire  voir  aux  ennemis  qu’il  mé- 
Jrijoit  tout  cet  appareil  de  machines  de  guerre.  Les  ajfiégeans  furent  f 
Jurpris  de  cette  démolition  volontatre , quils  laijjérent  lu  le  fége  , 

Je  retirèrent. 


ARTICLE  XIII. 

D«  retirades  , ou  nouveaux  murs  pratiquée 
derrière  les  brèches. 

NOus  allons  parler  maintenant  des  retirades  des  Anciens; 

ou  des  nouveaux  murs  pratiquez  derrière  les  brèches. 
L’habileté  de  ces  grands  hommes  ne  paroît  nulle  part  dans  un 
Il  beau  jour  que  dans  lenrs  chicanes  : car  là-où  nous  capitu- 
lons aujourd’hui , c’eft-à-dire , à la  brèche  du  corps  de  la  place , 
fans  l’avoir  défendu , ni  même  marqué  qu’on  en  eût  la  moin- 
dre envie , c'étoit  là  où  les  Anciens  faifoient  le  capital  de  leur 
-défenfe.  Si  l’on  m’allègue  deux  ou  trois  faits  où  l’on  ait  dit 
puté  les  retirades  dans  l’efpace  de  plus  d’un  fiécle , ces  faits 
ainfi  de  loin  - à - Idin  ne  font  pas  une  preuve  qu’on  ait  con- 
fervé  l’ufage  de  ces  fortes  d’aûions , & la  loi  qui  obligeoit  un 
Gouverneur  de  foutenir  trois  affauts , faute  de  quoi  il  étoit  dé- 
■claré  infâme.  Ne  ferions-nous  pas  bien  embaraflez  de  citer 
■quelque  aéhon  de  cette  efpéce  depuis  le  dernier  fiége  de  Metz , 
défendu  par  M.  de  Guife  ? Encore  fon  dernier  mur  ne  fut  que 
battu  fans  être  infulté.  Nos  Officiers  & nos  Ingénieurs,  j’en- 
tens  ceux  qui  n’ont  aucune  connoiflance  de  l’antiquité  mili- 
taire, s’imaginent  fauflement  que  les  retranchemens  pratiquez 
dans  le  corps  d’un  ouvrage , ou  derrière , font  une  invention 
moderne , & que  ces  fortes  de  chicanes  étoient  inconnues  aux 
Anciens.  Us  le  prétendent  ainfi,  ce  qui  marque  une  ignorance 
extrême , puifque  THiftoire  ancienne  eft  toute  remplie  de  ces 
fortes  de -faits , & que  cela  va  jufqu’aux  fiécles  de  la  barbarie  , 
,&  fans  interruption  jufqu'à  nos  pères  en  defeendant  même  jut 
qu’au  quinziéme  ûécle , où  l’ancienne  valeur  & la  vertu  ex; 
Tome  m,  " N 
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pirante  donnent  de  tems  en  tems  quelques  fignes  de  vie.  Nour 
la  ferons  voir  dans  fa  Heur  dans  cet  Article,  par  des  é-xemples-- 
qui  méritent  d’y  avoir  place  : car  on  ne  fçauroit  s’inftruire  plus 
agréablement,  & revenir  aux  principes  perdus  que  par  les  ré- 
fillances  les  plus  mémorables , accompagnées  d’oblervations  & 
de  remarques  fort  peu  communes.  L’on  verra  par  là  le  befoin. 
que  nous  avons  des  leçons  de  l’antiquité,  pour  tâcher  de  nous 
remettre  fur  la  route  de  cette  partie  de  la  guerre  oubliée  & 
anéantie.  Nos  Auteurs  qui  traitent  de  l’attaque  & de  la  dé- 
fenfe , parlent  des  retirades  derrière  les  brèches  ; mais  cela  ne 
va  pas  plus  loin  que  du  corps  d’un  baftion , ou  à fa  gorge, 

& cela  d’une  manière  allez  vague , & comme  d’un  ufage  qui 
tombe  de  décrépitude.  Qu’on  me  faflè  connoître  un  Officier 
de  vieille  guerre  qui  l’ait  vû  pratiquer.  Il  dira  peut-être  qu’il  a • 
vû  dans  certains  lièges  couper  un  baftion  à fa  gorge  ; mais  il 
fe.  gardera  bien  d’avancer  qu’on  ait  foutenu  un  allàut  au  baf- 
tion , & enfuite  au  retranchement  pratiqué  derrière. . 

Il  y a plus  de  foixante  ans  que  nous  n’avons  ouï  parler 
d'alfauts  donnez  fur  les  brèches  du  corps  d’une  place , & en- 
core moins  de  retranchemens  derrière , ou  dans  la  gorge  du 
baftion,  & qu’on  ait  en  un  mot  défendu  ceux-ci  comme  le 
relie.  Cela  me  paroît  furprenant  ; car  enfin  un  efpace  de.  foi- 
xante années  n’eft  pas  li  reculé , qu’il  puifle  nous  faire  perdre 
la  mémoire  des  loix  qu’on  obfervoit  encore  en  ce  tems-la  à l’é- 
gard de  la  défenfe  des  places , & n’y  en  aiant  pas  eu  de  con- 
traires , on  doit  être  furpris  que  la  plûparrtle  ceux  qui  ont  dé- 
fendu nos  meilleures  forterelles  dans  la  dernière  guerre  de 
1701.  n’aient  pas  pouflé  la  réfiftance  jufqu’à  ce  point-là,  quoi- 
qu’un Gouverneur  foit  obligé  par  ferment  même  de  fe  défen- 
dre jufqu’à  la  dernière  extrémité,  & de  foutenir  trois  allauts 
au  corps  de  fa  place , lors  même  qu’on  n’efpére  aucun  fe- 
cours,  comme  c’étoit  la  coutume  fous  le  régne  de-Henri  11. 
Nous  allons  voir  un  Efpagnol  qui  obferva  parfaitement  cette 
loi.  Monglat  m’en  fournit  l’exemple  dans  fes  Mémoires.  Il  n’y 
en  a pas  pour  un.  Je  me  contenterai  de  celui-ci , quoiqu’on 
remontant  plus  haut  il  s’en  trouvât  de  plus  remarquables  ; mais 
les  plus  récens  font  toujours  plus  d’imprelEon  dans  le  cœur  des; 
jeunes  gens  qui  vont  nous  fuccéder. 

Les  Ducs  de  Modéne  & de  Mercocur  s’étant  réfolos  au  lié^ 
de  Valencev  où  commandoit  Dom  Agoftino  Signado  , l’invcfr 
•tirent  le  27.  da  Juin  en  165  6- ils  l’attaquèrent  avec  toute  la. 
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■vigueur  poflible.  Ils  trouvèrent  à qui  parler , une  obftination 
Surprenante,  des  chicanes  à fiiire  perdre  patience,  & des  lor- 
ries fi  vigoureufes  qu’on  ne  fçavoit  de  quel  côté  fe  tourner , 
outre  l’armée  Efpagnole  qui  circuloit  autour  des  lignes,  qui  te- 
noit  perpétuellement  les  afliégeans  en  cervelle , & donnoit  en- 
core plus  de  chaleur  aux  alfiégez.  On  mit  en  œuvre  tout  ce 
que  l’art  des  fiéges  peut  inventer  de  rufes  & de  précautions. 
Après  le  paflage  du  folié,  & une  brèche  confidérable  au  corps  de 
Ja  place , on  s’imagina  que  le  Gouverneur  penferoit  à fa  conf- 
cicnce*,  félon  la  louable  coutume  pratiquée  en  ce  tems-ci  ; 
mais  ce  n’étoit  pas  celle  de  ce  tems-là , il  falUit  donner  un  af- 
Saut- 

Lts  EJpagnols  , dit  Monglat,  /?  défcndirmt  fi  bien , qii’il  fallut 
faire  une  fécondé  mine,  laquelle  fit  Couverture  plus  grande , (jr  lare'- 
fiflance fe  trouva  fi  forte , que  tout  ce  que  les  Franpots  purent  faire , fut 
de  fe  loger  à moitié'  de  la  brèche.  Valavoir  monta  juf qu'au  haut  • 
mais  ceux  de  lu  ville  par  leur  grand  feu  ^ (jr  à coups  de  piques  (jr  de 
halebardes,  renverfoient  les  ajfiégeans  ^ les  empêchaient  de  paffêr  le 
cordon.  Le  la  mine  de  Merceeur  joua,  qui  fit  grande  brèche^ 
mais  le  logement  ne  fut  fait  qu'au  pied.  Le  27.  les  François  donnè- 
rent un  affaut  à ia  brèche  de  Mokène , (jr  emportèrent  le  bafiion  1 
mais  ils  trouvèrent  un  retranchement  dans  la  gorge  qui  les  arrêta 
tout  court , les  obligea  de  l'attaquer  dans  les  formes.  Les  deux  partis 

étoient  fi  proches  les  uns  des-autres , qu’ils  ne  fe  battoient  qu’à  coups  de 
fier  res  (jr  de  grenades.  Le  Duc  de  Modène  voiant  C opiniâtreté  des  affiè- 
gez. , fit  monter  par  la  brèche  au  haut  du  bafiion  deux  pièces  de  canon 
de  batterie  qui  rompirent  les  dèfenfes  du  retranchement  • (jr  comme  ils 
étaient  tout  au  haut,  ils  voiotent  par  dejjus  , (jr  dècouvroient  tout  à 
clair  les  rues  de  la  ville  , dans  lefquelles  perfonne  riofoit  paroi- 

tre  i (jr  il  ri y avoit  plus  de  maifons  à couvert  du  canon Le 

20  Septembre  on  attacha  le  mineur  au  retranchement  de  la  gorge 
du  bafiion.  Dom  jlgoflino  Signado  voiant  cela,  ne  voulant  point 
expofer  la  ville  au  pillage , demanda  la  compofition , qui  lui  fut  ac- 
cordée. 

M.  le  Maréchal  de  Vauban  s’eft  éxercé  à foire  des  tours  bat 
tionnées , comme  on  les  appelle , cela  eft  fort  bien  : quelle  re- 
üftance  n’eût-on  pas  fait , lî  ces  coupes-gorge  eulTent  été  dé- 
fendus ? Car  ç’en  font  en  effet , fans  pr«endre  que  le  -grand 
Jiomnte  qui  s’eft  appliqué  à la  perfeélion  -de  ces  fortes  d’ou- 
vrages en  ait  vu  le  bout.  A-t-on  remarqué  dans  les  quatre 
fiéges  que  Landau  a foutenu , qu’on  ait  poulfé  la  réfifta.nce  juf; 


Digi' by  -jOOgle 


too  TRAITE’ DE  LA  DE’FENSF 

qu’à  ces  tours , & qu’on  les  ait  battues  dans  le  baftion  ? NiS 
s’eft-on  pas  rendu  après  la  prife  des  dehors  bravement  foute- 
nus  ? Nous  allons  voir  que  les  Anciens  faifoient  un  meilleur 
ufage  de  leurs  retranchemens  intérieurs , qu’ils  les  foutenoient 
comme  leurs  brèches  avec  une  vigueur  & une  obftination  meri 
veilleufe  , & qu’ils  en  ajoutoient  fouvent  d’autres  derrière  les 
premiers,  de  forte  que  les  aflTiègeans  ne  tenoient  rien  lors  mêma 
que  leurs  travaux  portoient  fort  avant  dans  la  ville  : chofe  ad- 
mirable ! & cependant  cet  admirable  fe  trouve  par  tout  chez 
les  Grecs , chez  les  Romains , chez  les  peuples  de  l’Afie , & 
même  parmi  les  plus  barbares. 

La  dèfenfe  de  Lilybèe  eft  fans  doute  célébré  par  ces  fortes 
de  chicanes  ; mais  combien  en  voit-on  qui  le  font  encore  plus  > 
Polybe  lui-même  nous  fournit  des  éxemples  encore  plus  écla- 
tans  ; mais  nous  les  écartons , puifque  le  Lefteur  eft  lur  le  che- 
min de  les  lire.  Il  faut  qu’il  voie  ce  qui  ne  s’y  trouve  point. 
J’aurois  pû  me  palîêr  de  cette  éxorde,  & même  de  traiter  cette 
matière,  car  elle  nefert  qu’à  prouver  qu’il  eft  jour  dans  le  plein 
Soleil.  Ceux  qui  fréquentent  un  peu  les  Anciens  le  fçavens 
bien  ; mais  ce  n’eft  pas  à ceux  - là  aufquels  je  la  confacre  , 
c’eft  aux  doutans,  c’eft  à ceux  qui  regardent  l’antiquité  com- 
me une  vieille  radoteufe,  & qui  ont  befoin  de  fermon  pour 
fe  délivrer  de  la  tyrannie  de  l’ufage  & d’une  routine  lotte 
& ridicule  qui  les  deshonore , car  c’eft  le  but  principal  de 
mes  travaux  que  de  battre  en  ruine  cette  routine  & les  pré- 
jugez. 

Le  quatrième  Livre  de  Végéee  roule  uniquement  fur  l’at- 
taque & la  dèfenfe  des  places.  A l’égard  de  celle-ci , il  écarte 
tout  ce  qui  regarde  les  aflauts  & les  retranchemens  pratiquez 
derrière  les  breches.  Cette  négligence  n’eft  guéres  pardonnable 
dans  un  Auteur  dogmatique , parce  que  ces  fortes  d’ouvrages 
étoient  encore  en  ulage  de  fon  teras,  & plufieurs  fiédes  après. 
Onozander  , plus  ancien , tombe  dans  le  même  défaut.  Ence  qui 
a écrit  plufieurs  fiécles  avant  celui-ci , & qui  a traité  de  la  dé» 
fenfe  des  places,  ne  dit  pas  un' feul  mot  d’aflàut  ni  de  brèche.  Me 
voilà  donc  réduit  à recourir  aux  faits  que  l’Hiftoire  me  fournie 
en  très-grand  nombre , que  je  tournerai  fans  peine  en  Ptin- 
eipes  &.en  méthode , fi  cela  n’eft  pas  prefquc  épuifé  en  pluueurs;. 
endroits- de  cet  Ouvrage. 

Les- retirades , que  les  Anciens  appellent  noirveau  mur  der-^ 
Jiiéte:  Ia.bréche.,  n’étoient  jamais,  ou  prefquc  jamais  parallèles, 
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3 la  muraille  ruinée.  Ils  tiroient  un  rentrant  dont  les  deux  ex- 
trémitez  tenoient  des  deux  côtez , qui  reftoient  encore  en  en- 
tier. Ce  nouveau  mur  étoit  ordinairement  compofé  de  poutres 
.couchées  de  plat , & rangées  en  échiquier  les  unes  fur  les  au- 
tres , & de  terre  mêlée  avec  des  pierres’cntre  les  vuides  qu’elles 
Jaidoient.,  comme  les  murailles  de  Bourges  dont  parle  Céfar 
dans  Tes  Commentaires  Joféphe  dans  Ton  Hiiloire  de  la  guerre 
des  Juifs  contre  les  Romains , qui  parle  en  plufleurs  endroits 
de  ces  retranchemcns  de  retraite.  J’en  ai  expliqué  ailleurs 
xonftruébion,  de  forte  qu’il  ne  nous  refie  autre  chofe  à faire  que 
de  donner  la  figure  de  ces  fortes  d’ouvrages , con;me  on  voitcn 
A,  qui  eRle  rentrant,  & le  logement  des  afliégeans  fur  les 
décombres  de  la  brèche,  qu’ils  applaniflbient  quelquefois , pour 
donner  pafl'age  aux  tours  ou  aux  tortues  beliéres  pour  battre- 
,«e  nouvel  ouvrage ,,  fouvent  plus  fort  que  lé  revêtement  des 
inurs  les  mieux  conflruits  esc. les  mieux  cimentez.  Il  ne  faut  pas 
litre  fptt  clairvoiant  pour,  lé  comprendre  après  ce  que  j’en  ai 
it.  Us  les  feifoient  quelquefois  de  terre  foutenue  par  des  fàfci- 
nage&au  défiiut  des  poutres.  Ils  ne  manquoient  pas  de  creufec 
un  folR  très -large  & très-profond  devant,  pour  obliger  les'- 
aillégeans  de  l’attaquer  avec  tout  l’attirail  des  machines  6c 
des  cérémonies  qu’on  pratiquoit  contre  les  murailles  les  plus- 
•fortes- 

. Ils  les  conftruifoient  quelquefois  dé  gros  quartiers  dé  pierre^ 
làns  chaux  ni  fable.-  Je  ne  fçai  ce  que  veut  dire  Diodore  de  ce  * 
fécond  mur  de  maçonnerie  des  Ty riens , alfiégez  par  Aléxan- 
dre  le  Grand.  Comme  ils  virent  que  la  chaulfée  que  les  Ma- 
cédoniens tiroient  au  travers  de  la  mer  jufqu'à  la  ville  en  ap- 
prochoit  beaucoup,  & craignant  d’être  battus  de  ce  côté-la, 
ils  élevérent , dit-il  , un  nouveau  mur  à la  dillance  de  cinq 
coudées  derrière  le  premier , auquel  ils  donnèrent  dix  cou- 
dées d’épaillcur  , & ils  remplirent  l’entre-deux  de  terre  & de 
pierres.  Le  premier  fut  battu  & ruiné  par  les  batteries  flottantes 
d’Alexandre  qui  ne  trouva  point  a’autre  expédiant  pour  le 
battre,  avant  que  la  chaufiéo  eût  été  poulTée  jufqu’à  la  ville , 
que  de  joindre  plufleurs  galères  les  unes  près  les  autres',  fur  lef- 
quellcs  il  dreflà  des  beliers  j & les  aiant  mifes  en  travers  le  long 
& tour  près  de  la  muraille,  il  la  battit  fl  rudement,  qu’il  fie 
une  brèche  de  plus  de  deux  cens  vingt  pieds  ; mais  il  ne  paroît 
pas  que  le  fécond  njur  eût  été  battu.  Ün  donna  plufleurs  af- 
fkuts.à cette  brèche  dès  que  la  digue  fut  achevée,  mais  fans  nuT 
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effet , avec  grand  meurtre  même  des  affiégeans.  Arrien  ne  dft 
pas  un  mot  de  la  nouvelle  muraille,  cela  ne  prouve  pourtant 
pas  que  les  Tyriens  n’en  enflent  point  bâti  une  autre  derriére- 
Ce  qui  me  fait  croire  que  le  premier  fut  ruiné , que  le  fé- 
cond fubfifta , & qu’il  ne  put  être  battu , c’eft  qu’on  fit  avancer 
des  tours  à fambuques  ou  à ponts  pour  les  abattre  fur  le  para- 
pet de  la  muraille,  qu’on  ne  pouvoir  battre. 

Le  retranchement  ck  ceux  de  MaflTada , aflîégez  par  Sylva  ^ 
me  paroît  aflèz  obfcur  pour  être  bien  entendu , & je  ne  fçai  s’il 
faut  s’en  prendre  au  texte  de  Joféphe,  ou  à fonTradufteur.  Je 
l’ai  cité  quelque  part , j’ai  toujours  cru  que  les  alTiégez  prati- 
quèrent un  rentrant  compofé  de  grofles  poutres  en  manière  de 
coffre , au  moins  il  le  fembleroit  ainfi , fi  le  Grec  ne  difoit  que 
cet  ouvrage  itoit  à l’épreuve  du  belier  : or  un  coffre  formé 
de  poutres  Se.  de  madriers  ne  pouvoir  longtcms  foutenir  l’efEjrt 
du  belier,  je  crois  plutôt  que  c’étoit  un  mur  de  poutres  comme 
celui  de  Bourges.  Voici  le  paflage  4e  Joféphe  dans  M.  Ar- 
naud. 

Ce  mur  étoit  conflruit  de  cette  manière , dit-il  ; ils  mirent  deux 
rangs  de  grojjes  poutres  emboîtées  les  unes  dans  les  autres  , qui 
flvec  l'efp.ve  qui  étoit  entre-deux  avaient  autant  de  largeur  que  le 
mur , remplirent  tet  efpace  de  terre  s ^ afin  quelle  ne  pût  s'ébou- 
ler , la  foutinrent  avec  des  poutres.  Ainfi  l'on  aurait  pris  cet  ou- 
vrage  pour  quelque  grand  bttiment , (jr  les  coups  de  machines  ne 
s’amortijjoient  pas  Jeulement , mais  prcjfôient  ^ rcnâotent  plus 
ferme  cette  terre , qui  était  argileufe.  Ce  paflage  eft  de  la  nature 
des  éclairs  dans  la  nuit  la  plus  obfcure , qui  éblouïflènt , & 
nous  laiflent  enfuite  dans  les  ténèbres  les  plus  épaifles.  Si  cet 
ouvrage  étoit  compofé  de  poutres  emboîtées  les  unes  dans  les 
autres , & les  terres  entre  les  vuides  qu’elleS  laiflbient , il  ne 
falloir  pas  ajouter,  qu’afin  que  ces  terres  ne  s’éboulalfent  pas , 
on  les  foutint  avec  des  poutres  : cela  tire  extrêmement  fur  le 
galimatias.^  Je  doute  que  Joféphe  fe  foit  expliqué  de  la  forte. 
Encore  une  fois , c’étoit  un  mur  conflruit  dans  l’efprir  de  celui 
de  Bouffes , contre  lequel  toute  la  puiflance  bebére  ne  préva- 
loir pas. 

Ladéfenfe  de  ceux  de  Rhodes  contre  DémétriusPoIiorcétes , 
répond  admirablement  à l’attaque,  c’efl-à-dire,  qu’on  ne  fçau- 
roit  rien  imaginer  de  plus  beau , de  plus  fçavant  & de  plus  chi- 
cané. Les  alîiégez  voiant  qu'un  endroit  qu’on  battoir  coramen- 
çoit  à menacer  ruine , & craignant  que  l’^aut  ne  fiiivît  de  près , 
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fi  le  muf  venoit  à tomber,  ils  en  élevérent  un  fécond  derrière 
en  manière  de  croiilànt , au-devant  duquel  ils  creuférent  un 
large  & profond  folfé  ÿ & pour  rendre  le  paflage  de  la  brèche 
plus  difficile , & empêcher  que  les  affiégcans  ne  paflaflent  d’a- 
bord dans  le  rentrant  pour  le  battre  & le  ruiner  par  leurs  ma- 
chines, ils  tirèrent  un  foffé  perdu  parallèle  à la  brèche  qui 
aboutiflbit  aux  deux  branches  du  rentrant  qui  tenoient  à la 
muraille. 

Le  fiége  d’Embracie,  par  les  Romains,  n’ell  pas  moins  cé- 
lèbre que  celui  de  Rhodes.  Peu  s’en  faut  qu’il  ne  foit  au-deffus 
à caule  du  grand  nombre  de  fes  attaques  , & des  furieux  af- 
fauts  que  les  Etoliens  foutinrent , où  les  affiégcans  rebou- 
chèrent prcfque  toujours.  Ge  fut  le  dernier  effort  de  la  vertu 
Gréque  à l’égard  de  la  défenfe  des  places.  Gette  ville  fut  af- 
fiégée  avec  une  telle  puiffance  de  machines,  qu’on  n’en  lit 
guéres  de  femblable.  Elle  fut  ouverte  de  tous  côtez , & néan- 
moins les  Romains  ne  pûrent  jamais  entrer  dans  la  ville , dit 
Tite-Live  : car  à mefure  qu’on  abattoir  quelque  partie  de  la 
muraille,  on  en  dreflbit  tout  auffi-tôt  une  nouvelle  derrière, 
avec  la  mêrqe  promptitude  que  l’autre  avoir  été  abattue. 

Saint-Evremont  prétend , je  ne  fçai  fur  quel  fondement  ; 
qu’Annibal  étoit  fort  malhabile. en  fiéges,  c’eft-à-dire,  qu’il  n’y 
entendoit  rien.  Je  voudrois  bien  lui  demander  où  il  a appris 
cela?  Eft-ce  parce  qu’il  a échoué  devant  Spolitte  après  le  fuc- 
cès  de  Thrafimène?  Ell-ce  pour  avoir  manqué  fon  coup  contre 
une  bicoque , un  peu  avant  la  journée  de  Gannes  ? En  bonne 
foi  cela  eft-il  ime  preuve  qu’il  ignorât  cette  partie  de  la  guerre, . 
puilque  ce  grand  Gapitaine  manquoit  de  tout  pour  ces  fortes 
d’entreprifes  ? Point  de  places  où  il  pût  établir  des  magafins , 
& par  confèquent  point  de  fubfillance  dans  fon  armée , point 
de  machines  i enfin  point  des  chofes  néceilâires’pour  l’attaque 
des  places  , point  d’argent , point  de  fecours  de  Garthagei  ainfi» 
manquant  de  tout,  il  ne  pouvoir  faire  que  ce  que  fait  un  Gé- 
néral dont  la  puiffance  eft  toute  dans  fon  armée , très-propre 
à donner  des  batailles  pour  fe  conferver  la  campagne , üc  à les 
gagner , & à fe  morfondre  devant  de  bonnes  places  feute  de 
moiens,  ou  à les  attaquer  par  infulte  ou  par  trahifon  ; c’eft 
tout  ce  que  peut  faire  un  Gapitaine  tel  qu’Annibal , qui  eft  ca. 
pable  de  tout , & à qui  malheureufement  tout  manque.- 

Saiht-Evremont  avoit-il  oublié  combien.  Annibal  avoir  a£- 
fiégé  & pris  de  villes  euElpagpe  ? J’aurois  voulu  lui  dcmai^ 
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der  ce  qu’il  penfoit  du  fiége  de  Sagonte.  Cette  entreprifc  étoif- 
elle  d’un  homme  malhabile  & peu  entendu  dans  l’attaque  des 
places  î Se  peut-il  rien  imaginer  de  plus  fçavant  & de  mieux 
conduit  ? Il  trouva  une  réfmance  furprenante  & des  chicanes 
fans  nombre  , qu’il  fallut  autant  furmonter  par  l’art  & par  l’ef- 
prit  que  par  le  courage  , travaux  fouterrains  , tours  , tortues  , 
batteries  de  toute  efpéce,  aflauts  donnez  fur  des  brèche?,  où 
des  cohortes  entières  entrèrent  de  front  après  des  efforts  l'ur- 
prenans  : c’eft  Tite  - Live  qui  m’apprend  tout  ceci.  Il  dit  en- 
core que  les  Carthaginois  entrèrent  dans  la  ville , & que  s’é- 
tant faifis  d’un  porte  avantageux , ils  s’y  retranchèrent , & s’en 
fervirent  comme  d’une  citadelle , où  ils  y drelTérent  plufieurs 
batteries  de  machines.  Les  Sagontins  ne  s’épouvantèrent  pas , 
quoiqu’ils  vtflent  les  afliégè^s  dans  leur  ville.  Ils  fc  retran- 
chèrent en  dedans , & élevèrent  de  nouveaux  ouvrages  der- 
rière ceux  qu’ils  venoient  de  perdre.  Enfin , dit  Tite-Live , les 
uns  & les  autres  faifoient  toutes  fortes  d’efforts , & ne  négli- 
geoient  rien  pour  fc  fortifier  & pour  fe  défendre  i mais  à force 
de  fupplèer  à un  mur  perdu  & emporté  par  un  autre  pratiqué 
derrière , les  Sagontins  fe  trouvoient  de  plus  en  plus  a l’étroit 
& relferrez  dans  leur  ville , qui  devenoit  tous  les  jours  plus 
petite. 

Les  éxemples  des  murs  intérieurs  font  infinis  dans  l’Hirtoire 
ancienne , la  moienne  antiquité  ne  nous  en  fournit  pas  moins 
abondamment.  J’y  vois  des  réfirtances  admirables  , & dignes 
de  l’ancienne  vertu.  Cela  ne  fe  remarque  pas  feulement  chez 
les  peuples  de  l’Occident,  mais  encore  dans  ceux  de  l’Afie, 
que  nous  appelions  Barbares  : il  s’en  faut  bien  qu’ils  le  foient  à cet 
égard-là.  Trouve  t-on  beaucoup  de  défenfes  qui  puiffent  être 
comparées  à celle  d’Otrar,  affiégé  par  Genghis-Can  en  1 2 19?  Ce 
Conquérant  la  battit  avec  les  mêmes  cérémonies  & les  mêmes 
machines  que  les  Grecs  & les  Romains  emploioient  à l’attaque 
des  places  les  plus  redoutables , les  mieux  & les  plus  opiniâtre- 
ment défendues.  Qui  dit  un  Conquérant , dit  un  homme  qui 
ne  marche  qu’avec  un  appareil  de  toutes  les  chofes  néceffaires 
qui  facihtent  les  conquêtes  & les  entreprifes  les  plus  difficiles. 
Celui-ci  trouve  devant  Otrar  une  réfirtance  des  plus  furieufes. 
Il  met  en  oeuvre  tous  fes  beliers , fait  une  large  brèche , & 
trouve  des  gens  qui  lui  rélirtent  avec  un  courage  intrépide. 
11  J’emporte  à la  fin  j il  trouve  de  nouvelles  barrières  qui  l’ar- 
rêtent ,&  qu’il  faut  battre  & attaquer  avec  la  même  réfolution, 
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ide  nouveaux  retranchemcns  reparoiffent  après  laprife  des  pre-  - 
Thiers.  Il  Te  trouve  enfin  au  milieu  de  la  ville  fans  l’avoir  prife  ; 
il  rencontre  des  chicanes  & des  coupures  à chaque  rue , & dans 
les  maifons  mêmes , & les  obflacles  qui  fe  préfentent  en  ces 
endroits  lui  paroilTent  plus  difficiles  à fummnter  que  les  mu- 
railles de  la  ville,  parce  que  le  courage  s’accroît  de  l’extrémité  j 
& lorfque  cette  extrémité  eft  poufTée  aux  dernières  bornes , il 
n’y  a plus  de  milieu  entre  périr  les  armes  à la  main , & fe  fau- 
ver  par  les  armes , parce  que  toute  efpérance  dans  la  clémence 
de  notre  ennemi  nous  eft  enlevée , & que  de  mourir  & fe  met- 
tre à fa  difcrétion  eft  la  même  chofe,  - » 

Genghis-Can  trouva  la  même  opiniâtreté  & la  même  fureur 
dans  ceux  de  Carizme , difons  plutôt  le  même  defefpoir , puif- 
qu’ils  fe  précautionnérent  d’avance , Sc  qu’ils  fortifièrent  & cou- 
f érent  toutes  les  rues  par  divers  retranchemens  les  uns  derrière 
les  autres , avec  des  communications  qui  perçoient  à travers 
les  maifons  pour  aller  d’une ‘rue  à l’autre  i de  Ibrte  que  la  ville 
formoit  diverfes  enceintes , pour  les  défendre  les  unes  après  les 
autres  jufqu’à  la  dernière , où  ils  s’ètojent  réfolus  de  tenir  bon 
iufqu’au  dernier  homme.  On  peut  Juger  quelle  dCit  être  la  ré- 
liftance , & les  chicanes  que  les  aftiègez  pratiquèrent  aux  mu- 
railles de  leur  ville , qu’ils  défendirent  jufqu’à  la  dernière  ex- 
trémité, pour  faire  la  même  chofe  à chaque  rue»  c’eft  ce  qu’on 
vit  en  effet.  Un  homme  qui  voudroit  faire  le  parallèle  de  nos 
réfiftances  avec  celles  des  Anciens  jufqu’au  douze  ou  treiziéme 
fiécle , n’en  viendroit  fûrement  pas  à bout , bien  qu’il  y en  ait 
de  fort  belles , fains  leur  être  comparables. 

Au  fiège  de  Metz , attaquez  par  l’Empereur  Charles  V.  en  <>»«■ 
1552.  M.  le  Duc  de  Guife  ne  vit  pas  plutôt  l’attaque  décla- 
ree , qu’il  fe  précautionna  d’abord , fans  attendre  l’extrémité. 

Il  fit  élever  un  nouveau  mur  derrière  celui  qu’on  battoir.  Les 
afliégeans  après  leur  brèche  faite , fe  trouvèrent  furpris  de  voir 
un  fécond  mur  derrière  le  premier , où  ils  trouvèrent  une  ré- 
fiftance  furprenante.  Comme  ils  virent  qu’il  falloit  revenir  en- 
core fur  nouveaux  frais , le  découragement  s’empara  du  cœur 
des  foldats.  L’Empereur  s’en  étant  apperçû , defefpéra  de  pren- 
dre  la  place.  11  fe  vit  obligé  de  lever  le  fiége  par  la  brave  réfii- 
tauce  de  M.  de  Guife. 

T 

Tom  Jll.  O 
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A R T I C L E XIV. 

Méthode  des  Amiens  dans  la  défenfe  des  brèches. 

De  toures  les  actions  de  la  guerre , je  ne  penfe  pas  qu’il 
y en  ait  de  plus  meurtrières  & d’une  plus  difficile  execu> 
tion  que  les  alTauts  des  places  afliégées.  Je  m’étonne  que  ces 
fortes  d’entrepriles  ne  foient  pas  aulïï  communes  aujourd’hui 
qu’elles  l’étoient  du  tems  des  Anciens , & même  de  celui  die 
nos  pères  , à caufe  de  l’extraordinaire  avantage  des  allégez  fur 
les  alfiègeans  dans  la  défenfe  des  brèches.  Il  eft  tel  qu’il  y a 
de  quoi  s’étonner  qu’on  ne  s’apperçoive.  pas  de  cet  avantage. 
Les  Anciens , qui  le  connoiflbient , ne  fe  croioient  pas  en  pé- 
ril , lorfqu’ils  avoient  afléz  de  monde  pour  défendre  la  brèche , 
& ils  n’avoient  garde  d’y  manquer  ; outre  que  c’étoit  une  loi 
qu’il  n’étoit  gueres  permis  d’cnfraindre  fans  fe  deshonorer , & 
fans  pafl'er  pour  infâmes  : car  ceux  à qui  l’on  commettoit  la 
garde  d’une  ville , dévoient  non  feulement  la  défendre  de 
todtes  les  manières  imaginables , & juiqu’à  ce  qu’ils  le  vilTenc 
fur  le  point  d’être  inévitablement  paflez  au  fil  de  l’épée  avec 
toute  leur  garnifon  i mais  on  exigeoit  encore , comme  je  penfe 
l’avoir  dit  ailleurs , de  ne  capituler  que  lorfque  leurs  foldats 
n’auroient  pas  la  force  de  fe  fervir  de  leurs  armes.  Voilà  la 
loi  : ainfi  ce  n’étoit  pas  une  entreprife  de  petite  importance  que 
d’alTiéger  des  places  oh  il  fe  trouvoit  des  hommes  capables  de 
fuivre  la  loi  à la  lettre. 

Les  Lacédémoniens,  tous  braves  & déterminez  qu’ils  étoient, 
avoient  une  opinion  à l’égard  des  aflauts  & des  lièges  qui  ne  me 
paroît  pas  trop  orthodoxe , pour  des  gens  qui  ne  connoifToient 
d’autre  état  ni  d’autre  profelTion  que  celle  des  armes , & qui 
ne  voioient  rien  au-delà  qui  fut  plus  digne  de  gens  d’honneur  : 
car  Plutarque  parlant  de  Lyfandre , qui  fut  tué  dans  une  for- 
tie  contre  ceux  d’Haliarte , dit  qu’il  mourut  comme  un  enfant 
fer  du  ^ comme  un  avanturier , ^ que  far  fa  mort  il  rendit  ce  té- 
moignage aux  anciens  Spartiates  , qu'ils  avoient  grande  raifon  de 
ne  vouloir  jamais  combattre  contre  des  murailles.  Tout  ce  qu’il 
débite  enfuite  pour  applaudir  à ce  fentiment  eft  faux , & peu 
fenfé  : car  c’eft  dans  ces  fortes  d’entreprifes  où  la  valeur  paroîc 
dans  fon  plus  beau  lufte,  & cependant  ils  les  regardoient 
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ctmme  téméraires , à caufe  des  avantages  infinis  que  les  af> 
fiégez  avoienr  par  deflus  les  autres  dans  l’infulte  & l’attaque 
des  brèches.  Aufli  n’étoient-ils  propres  que  pour  combattre  en 
pleine  camps^e , comme  les  folaats  d’Annibal.  Je  laillè  à 
penfer  fi  ce  n’eft  pas  U le  plus  grand  de  tous  les  défiuus  dans 
des  troupes , de  n’être  propres  que  dans  les  batailles , & de  ne 
valoir  rien  dans  les  fiéges.  Sur  ce  pied-là  les  bicoques  les  plus 
tniférables  leur  feroient  des  Acrocorinthes , toutes  les  fois 
qu’elles  s’aviferoient  de  les  alfiéger.  Aufli  les  Lacédémoniens 
en  trouvèrent  par  tout,  & ne  firent  tant  de  conquêtes  que 
par  l’opinion  de  leur  courage , qui  ne  parut  jamais  fur  aucune 
Brèche. 


J’ai  avancé  quelque  chofe  des  réfifiances  contre  les  aflauts 
dans  ma  première.  Partie.  On  peut  bien  croire  qu’il  me  refte 
encore  beaucoup  à dire  fur  cette  matière , fans  que  je  promette 
de  l’^uifer  dans  cet  Article  ; parce  qu’elle  renferme  divers  cas 
non  feulement  dans  l’attaque , mais  encore  dans  la  dèfènfe , 
beaucoup  plus  étendue  & plus  profonde.  Nous  ne  parlerons 
ici  que  des  méthodes  difiérentes  des  Anciens  dans  cette  der- 
nière , que  nous  admirons , bien  loin  d’y  trouver  à redire.  Ail- 
leurs que  dans  cet  Ouvrage  nous  traiterons  ces  deux  parties  de 
li  guerre  par  rapport  aux  Modernes , ofi  nous  trouverons  beau- 
coup à reprendre. 

J’ai  dit  que  les  Anciens  attaquoient  les  brèches  en  colonne , 
c’eft-à-dire  ferrez  & unis , & fur  une  très-grande  profondeur., 
les  foldats  faifant  la  tortue  ; c’eft-à-dire  qu'ils  mettoient  leurs 
boucliers  fur  leurs  têtes , qu'ils  uniffoient  les  uns  aux  autres  : 
ce  qui  fbrmoit  une  efpèce  de  toît , fur  lequel  les  pierres , les 
traits  & les  flèches  qu’on  droit  d’en  haut  ne  faifoient  que 
glilTer.  Pour  rèfifter  au  choc  d’une  telle  _ maflè  , les  aflié- 
gez  fe  prèfentoient  fur  la  brèche  dans  le  même  ordre.  Plu- 
lieurs  Hiftoriens  nous  le  dUênt  , & les  autres  le  fuppofent. 


Quand  même  nous  n’en  fçaurions  rien , il  eft  aifé  de  com- 
prendre que  cela  ne  pouvoir  être  autrement  : car  il  faudroit 
être  bien  ignorant  dans  les  chofes  de  la  guerre  , pour  ne  pas 
dire  bien  ftupidc , pour  prétendre  qu’on  peut  foutenir  une  at- 
taque fur  une  hauteur  beaucoup  moindre  que  celle  qui  nous 
feroit  oppofée.  Ce  que  je  dis  ici  eft  favorable  à mon  fyftême  , 
& ne  regarde  pas  moins  les  aflauts , ou  l’infulte  des  brèches , 
que  les  aètions  de  campagne.  Il  n’y  a que  des  entêtez  & des  gens 
uns  nulle  expérience , qui  pyiflènt  foi^taiir  qu’il  ne  faut  pas 
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. oppofer  colonne  à colonne  en  tout  & par  tout  : car  de  footenir 
que  des  corps  auflî  minces , aufli  foibles,  & aufll  mifcrables  que 
. les  bataillons  de  nos  jours , réfifteront  contre  une  colonne  en 
un  bataillon  de  profondeur  double , c’eft  fuppofer  que  ceux  à 
qui  l’on  parle  n’ont  pas  l’ufage  de  la  raifon. 

Comnte  toutes  les  adlions  de  fiéges  font  toujours  violentes 
Vives  & impétueufes , on  peut  bfen  juger  qu’on  ufoit  de  grandes 
précautions  dans  l’attaque  & la  défenle  des  brèches.  Dans  celle- 

• Aumm.  ci  les  aflîégez  oppofoient  ordinairement  des  armes  de  longueur,* 

* • & ces  armes  étoient  affez  femblables  à nos  pertuifannes  } mais 

plus  longues , plus  fortes , & le  fer  beaucoup  plus  large  & plus 
longque  celui  du/>//««»  des  Romains.  Thucydide,Polybe&Tite- 
Live,  parlent  en  plufieurs  endroits  de  leur  Hiftoire  de  ces  forres 
d’armes  dont  on  ufoit  dans  la  déftnfe  des  brèches , & je  n’ai  nul 
doute  que  ces  armes  étoient  les  memes  dont  on  fe  fervoit  aux 
combats  de  mer,  & Végécè  s’en  eft  fouvenu  ; ce  qui  augmen- 
toit  la  réfiftance  & la  difficulté  de  pénétrer  au  travers  des  armes 
fi  redoutables , & dont  on  ne  voioit  pas  le  fond. 

Celui  qui  a la  hauteur  fur  fon  ennenri , & qui  lui  oppofe  un 
bon  nombre  de  telles  armes  parmi  celles  de  jet , combat  fans 
‘ doute  avec  beaucoup  d'avantage  ; mais  fi  celui-ci  eft  attendu 
fiir  le  haut  d’une  brèche  efcarpée  , & qu’il  ne  puilTe  fe  rendre 
maître  de  la  brèche  , & forcer  ceux  qui  la  défendent , qu’en 
combattant  fur  un  tas  prodigieux  de  ruines  & de  décombres  , 
cù  l’on  ne  fçait  oi'i  mettre  le  pied , ni  fe  tenir  ferme  , il  fout 
qu’on  m’avoue  qu’on  ne  fjauroit  attaquer  ni  combattre  fans 
un  defavantage  manifefte  , & fans  être  battu  , lorfqu’on  a af- 
faire à des  gens  réfolus  & qui  connoilTent  leurs  forces  , & les 
obftacles  qu’il  faut  furmonter  pour  aller  à eux  : on  s’en  convain- 
cra foi-même  pour  peu  qu’on  fofTe  d’attention  aux  exemples  que 
ks  Hifioriensen  rapportent.  Je  ne  vois  rien  à la  guerre  déplus  ter- 
rible & de  plus  dangereux , ni  rierrde  plus  aifé , que  de  défendre 
une  brèche  qu’on  attaque  d’infulte.  Les  Anciens , & particuliére- 
ment fos  Romains  , toujours  violens  dans  leurs  enrreprifes , & 
dans  le  défir  de  finir  bientôt , fe  logeoient  rarement  fur  les  brè- 
ches; ils  les  brufquoient  dans  le  moment.  Il  ne  faut  pas  être 
furpris  s’ils  étoient  fouvent  repouflèz , pour  peu  qu’ils  trou- 
vaflent  de  réfiftance.  Les  exemples  de  ces  fortes*  de  difgraces 
fe  trouvent  fans  fin  non  feulement  dans  les  Hiftoriens  de  l’an- 
tiquité la  plus  éloignée , mais  encore  dans  ceux  de  la  moicnne  ^ 
& du  tems  même  de  nos  pères,.  ; c - -•«'  • - • 


Digitized  by  Google 


D E s P L A C E s.  ro5 

Le  fiége  de  Selinonte  par  Annibal , Général  Carthaginois  , 
eft  célébré  dans  Diodore , & Diodore  eft , félon  mon  fens , 
l’Hiftorien  de  l’antiquité  qui  écrit  avec  le  plus  d’exaélitude  dans 
la  defcription  des  lîéges  qu’il  rapporte.  Jamais  place  ne  fut  plus 
opiniâtrement  défendue , ni  attaquée  avec  un  plus  grand  appa- 
reil de  machines  de  toute  efpéce.  Il  fit  avancer  plulieurs  tours 
de  bois  qui  furpaiToient  la  hauteur  des  murs  de  la  ville , & 
drefla  pluficurs  batteries  de  beliers  qui  en  renverférent  une 
grande  partie.  Les  Cajthaginois  coururent  tout  auflîtût  à la 
brèche.  La  vigilance  des  afliegez  fe  trouva  furprife  en  cet  en- 
• droit-là  ; ils  y avoient  laifie  fort  peu  de  monde , & cependant 
ce  peu  ne  laifTa  pas  que  de  iê  préfenter  fur  la  brèche  pour  la 
défendre , & d’y  tenir  bon  quelque  tems  » mais  comme  le  nom- 
bre des  ennemis  groffiffoit  toujours  , & que  l’efpérance  du  fac 
de  la  ville  les  portoit  à toutes  fortes  d’cflbrts , ils  renverférent 
bientôt  tout  ce  qui  s’oppofa  à leur  pafl'age  , & pénétrèrent  juf- 
ques  dans  la  ville.  Dans  ce  tcms-ci  une  ville  eft  prife  dès  qu’on 
fait  tant  que  d’entrer  dedans.  11  n’en  étoit  pas  ainfi  chez  les  An- 
ciens , l’efpérance  de  leur  falut  ne  les  quiitoit  point  tant  qu’ils 
avoient  allez  de  force  pour  fputenir  leurs  armes,  & pour  s’en 
fervir.  Au  bruit  de  cette  attaque  on  y accourt  de  toutes  parts , 
& le  nombre  des  afllégez  groffiflànt , on  fait  meilleure  conte- 
nance , on  ne  branle  plus  , & l’on  tient  ferme  j une  plus  grande 
troupe  arrivant,  & d’autres  fucccffivemcnt.  Les  afiiégez , qui 
ne  faifoient  que  fe  défendre  , attaquent  alors  avec  une  audace 
furprenante  i ils  repouflent  les  aflîégeans , les  rejettent  fur  les 
ruines  de  la  brèche  i & à mefure  qu’ils  reculent , ils  fe  trouvent 
toujours  plus  mal  poftez  & plus  mal  à leur  aife.  Ils  font  en- 
fin chalfez , & obligez  de  tout  abandoimer , & de  prendre  la 
fuite. 

Diodore  nous  apprend  la  caufe  du  peu  de  fuccès  de  cette 
entreprife  étourdie , & nous  fait  voir  combien  les  attaques  des- 
brèches  font  dangereufes  & hériPiCcs  de  périls,  fie  très  - diffi-' 
ciles  à vaincre.  Il  dit  qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  les  Cartha- 
ginois furent  repouffez  avec  une  perte  fi  grande  de  leurs  gens , 
qu’ils  eulfent  dû  attendre  qu’on  eût  donné  une  pehte  réglée 
fie  plus  douce  aux  décombres  qui  fermoient  la  breche , ce  qui 
fut  la  caufe  que  les  aflaillans  combattirent  avec  un  très -grand 
defavantage  , ne  pouvant  monter  en  bon  ordre , encore  moins 
en  grand  nombre  , ni  tenir  ferme  fur  cet  amas  efearpé  fie  pro- 
digieux de  ruines , qui  rendoient  1a  brèche  prefque  imprati- 
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cable  : ce  qui  caufa  leur  malheur.  Annibal  connut  bientôt  à 
quelles  gens  il  avoit  affaire  ; & de  peur  que  fes  trouas  ne  fe 
rebutalFent , (i  elles  étoient  encore  une  ibis  repouffees , il  fit 
dreffer  plufieurs  batteries  de  beliers  pour  élargir  la  brèche , 
derrière  laquelle  on  fe  logea , pour  la  rendre  plus  acceffible  i & 
afin  qu’on  pût  y monter  en  bataille  & fur  un  grand  front , il 
commanda  en  même  tems  tout  ce  qu’il  avoit  de  troupes  d’élite , 
dont  ime  partie  tomba  fur  la  brèche , pendant  qu’il  livra  une 
efcalade  de  toutes  parcs  pour  faire  diverfion  des  forces  des  affié- 
gez , & les  occuper,  en  différens  endroits.  Cet  affaut  efl  très- 
remarquable  , 6c  très-digne  de  l’attention  des  gens  du  métier.  , 
Les  aiîîégcans  fe  rafraîchiffbtent  fans  ceffè , ceux  qui  avoieot 
longccms  combattu  6c  les  bleffez  cédoient  la  place  aux  nou- 
veaux venus , qui  recommençoient  un  nouveau  combat.  Ja- 
mais affaut  ne  fut  plus  effroiable , 6c  jamais  réfiflance  n’a  égalé 
celle  des  Selinontins.  Ces  braves  gens  recrus , las  de  tuer , 6c  n’en 

Î)ouvanc  plus , accablez  du  nombre  6c  d’une  attaque  qui  ne  finif- 
bit  plus  , fans  qu’ils  pûflènt  efpérer  du  fecours  d’ailleurs  , cé- 
dèrent un  peu  de  leur  terrain  ; car  de  Us  rompre  ^ Us  enfon- 
cer , dit  l’Auteur  Grec , de/o/r  nnt  ehofe  impoJlibU  , tant  ils  corn- 
battoUnt  couragenfement  & en  bon  ordre.  Ce  qu’il  y a de  furpre- 
nant , c’eil  que  ces  alTaucs  ne  finiflbient  que  la  nuit , pour  re- 
commencer dès  que  le  jour  venoità  paroître.  Quoiqu’il  en  foit, 
il  fallut  neuf  jours  pour  avoir  raifon  de  ces  hommes  détermi- 
nez » ils  furent  enfin  emportez.  Les  Carthaginois  entrèrent  en 
foule  dans  la  ville  , oû  ils  trouvèrent  de  nouvelles  affaires  6e 
de  la  befogne  toute  préparée , les  affiégez  avoient  pratiqué  des 
coupures  dans  les  rues.  II  fellut  livrer  de  nouveaux  combats 
pour  s’en  rendre  les  maîtres  > 6c  pendant  qu’on  les  chicanoit 
de  rue  en  rue , les  femmes  6c  les  enfans  montant  fur  le  cou- 
vert des  maifons , accabloient  les  viftorieux  d’une  tempête  eC- 
firoiable  de  pierres  6c  de  tuilles , pendant  qu’une  partie  des  hom- 
mes enfermez  dans  les  étages  plus  bas  les  perçoient  d’en  haut 
à coups  de  traits , de  Bêches  6c  de  dards , dont  pas  un  coup  ne 
portoir  en  vain.  Cela  finit  par  un  maflacre  général  de  tout  ce 
qui  refloit  encore  en  vie , 6c  par  la  ruine  de  cette  ville  infor- 
tunée. • 

Il  paroît  que  l’Annibal  qui  prit  Selinonte  étoit  de  l’at'is  d’A- 
léxandre  le  Grand,  qui  répondit  à Parmènion,  qui  lui  confeil- 
loit  dans  la  dernière  bataille  qui  décida  de  l’Empire  des  Perfes , 
de  les  attaquer  la  nuit , qu’il  feroit  aifé  de  les  défaire  dans  la 
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furprife  & dans  les  ténèbres.  Ce  confeil  n’étant  pas  du  goût  du 
Conquérant  Grec , il  lui  répondit  qu’/7  ne  vculoit  fotnt  dérober 
la.  viitone , ni  rougir  de  Jcn  triomphe.  Je  paflè  cette  morale  lé- 
vére  à l’égard  des  batailles  dans  un  Héros  qui  eft  alTûré  de 
vaincre  contre  des  Perles  efféminez  j mais  contre  des  troupes 
braves , aguerries  & bien  menées , il  eft  permis  de  fe  relâcher , 
fans  craindre  que  notre  triomphe  nous  faflè  rougir.  Les  aétions 
noéturnes  à l’égard  des  affauts  étoient  ordinaires  chez  les  An- 
ciens , & je  crois , comme  je  l’ai  dit  dans  ma  première  Partie , 
que  c’eft  l’heure  la  plus  commode.  Cependant  Annibal  attaque 
Selinonte  dans  le  plein  jour.  Il  en  ufa  de  même  au  fiége  d’Hi- 
mére , qui  fut  attaquée  avec  tout  l’art  & le  courage  qu’il  eft 
poffible  d’imaginer.  Annibal  faillit  à être  défait  dans  une  for- 
•tie  générale  des  a/fiégez  , qui  non  contens  de  l’avoir  repouffé 
dans  un  affaut , fortirent  en  foule , & le  pourfuivirent  juf- 

3ues  dans  fon  camp.  Diodore  eft  d’une  exadlitude  admirable 
ans  les  circonftances  de  ce  fiége  , & des  affauts  qui  y furent 
dpnnez.  Ils  durèrent  trois  jours , & la  ville  fut  emportée  au 
troifiéme.  Elle  éprouva  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  , elle 
fut  pillée , les  habitans  paffez  au  fil  de  l’épée , Sc  enfuite  brû- 
lée & rafée  jufqu’aux  fondemens.  On  reconnut  dans  ces  deux 
fiéges  , comme  dans  une  infinité  d’autres , la  perfidie  , l’ingra- 
titude , & la  méchante  politique  des  Carthaginois , dont  la 
cruauté  & la  barbarie  leur  faifoient  trouver  par  tout , jufques 
dans  les  moindres  bicoques  , une  réfiftance  furieufe  & defef- 
pérée. 

On  remarque  quelquefois , & ces  exemples  font  fort  rares 
dans  les  Hiftoriens  de  l’antiquité  , comme  dans  les  nôtres , cer- 
taines  réfolutions  des  afliégez  à l'égard  de  la  défenfe  des  brèches 
qui  me  paroiffent  admirables  , & qui  jettent  je  ne  fçai  quelle 
terreur  dans  l’ennemi , qui  n’ofe  attaquer  des  gens , qui  bien 
loin  de  fe  porter  fur  la  brèche  pour  la  défendre  , laiffent  à l’af- 
fiégeant , tout  prêt  de  fondre  lur  eux , un  paffage  libre  & un 
champ  fpacieux  au-delà  pour  fe  former , pendant  qu’ils  l’at- 
tendent en  bataille  à l’entrée  des  rues  de  la  ville.  Ce  qu’il  y a 
de  bien  fingulier  & de  fort  furprenant , c’eft  que  celui  qui  fe 
fût  porté  bravement  fur  la  brèche  pour  l’attaquer,  fi  les  aflîé- 
cez  fe  fuflènt  avancez  deffus  pour  la  défendre  , refte  interdit , 
lans  force •&  fans  mouvement , quojque  perfonne  ne  paroiffe 
que  dans  un  endroit  plein  & uni , fans  autre  obftacle  a oppo- 
fer  que  fon  corps  & les  armes  : tant  les  grandes  réfolutions  , 
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& particuliérement  celles  qui  ont  peu  d’exemples,  dans  un  pe- 
tit nombre  de  foldats  déterminez  contre  une  multitude  de 
gens  qui  ne  font  pas  moins  braves  qu’eux  j tant,  dis -je  , ces 
chofes  étonnent  & furprennent  les  plus  courageux.  Appien 
n’eft  pas  le  feul  qui  nous  fournilTe  de  ces  fortes  d’aélions  re- 
marquables , nous  en  citerons  quelques  autres  après  avoir  rap- 

{>orté  celle  des  Carthaginois  à la  défenfe  de  Carthage  contre 
es  Romains. 

Cenforinus , qui  commença  d’abord  ce  fiége , y trouva  des 
embarras  infurmontables.  Après  avoir  reconnu  par  une  efea- 
lade  imprudente  , où  il  échoua,  qu’il  falloit  s’y  prendre  autre- 
ment , il  l’attaqua  dans  les  formes  avec  un  appareil  extraor- 
dinaire de  machines , il  drefla  des  batteries  de  beliers  , des 
tours  & des  tortues , avec  toutes  les  précautions  néceffaires’ 
pour  réfifter  contre  les  forties  coup  fur  coup  redoublées  des 
alTiégez , qui  brûlèrent  plufieurs  fois  les  machines.  Il  s’approcha 
enfin  des  murailles,  qu’il  battit  vigoureufement , & où  il  fit  une 
large  brèche.  Les  Romains  y coururent  tout  auiïitôt;  mais  ils 
y trouvèrent  tant  de  réfiftance , qu’ils  furent  obligez  de  fe  re- 
tirer. Les  alfiégez  penférent  à la  réparer  j mais  on  n’eut  garde 
de  leur  en  donner  le  tems  : on  revint  à cette  brèche  fur  nou- 
veaux frais , dans  l’elpérance  d’emporter  la  ville.  Les  Cartha- 
ginois , qui  virent  cette  réfolution , fans  fonger  à la  défendre , 
l’abandonnèrent  abfolument , bien  moins  par  crainte  & par 
foiblefle  que  par  audace  & grandeur  de  courage , & laifl'ant 
un  grand  efpace  de  terrain  entre  la  brèche  & eux  , s’y  mirent 
en  bataille  fur  une  grande  profondeur , les  pefammept  armez 
formoient  les  premiers  rangs , & les  autres  armez  de  diflFérentes 
fortes  d’armes  de  longueur  & de  jet  foutenoient  derrière  ; tout 
cet  efpace  étant  bordé  & environné  des  maifons  de  la  ville  , 
on  les  garnit  de  monde  jufqu’au  delTus  des  toits  pour  accabler 
les  afiîégeans  d’une  grêle  de  pierres  & de  tuilles , s’ils  entroient 
dans  la  ville  par  cette  brèche. 

Cette  réfolution  des  Carthaginois  furprit  extrêmement  les 
Confuls.  Scipion  qui  fervoit  dans  ce  fiége  en  qualité  de  Tri- 
bun , & qui  fut  chargé  peu  de  tems  après  de  cette  entreprife , 
trop  difficile  pour  des  Chefs  ignorans  & malhabiles  , qui  fai- 
foient  tout  confifter  dans  le  courage  contre  des  gens  qui  leur  op- 
pofoient  une  valeur  & un^  audace  égale , & qui  les  farpaffioient 
en  habileté  & en  bonne  conduite  i Scipion,  dis -je,  fit  apper- 
cevoir  au.«c  Confuls  qu’il  n’y  avoir  rien  à gagner  contre  des 

hommes 


Digitized  by  Coogle 


D E s P L A C E s.  îTj 

hommes  qui  prenoient  un  tel  parti , & qu’il  y auroit  de  l’im- 
prudence de  fe  précipiter  dans  un  coupe-gorge  fi  bien  pré- 
paré , qu’il  falloir  plutôt  fc  loger  fur  la  brèche,  fans  palTer  au- 
delà.  Cet  avis  aiant  prévalu , on  en  reconnut  bientôt  la  lagclTe 
par  l’événement  ; car  les  Carthaginois  s’étant  apperçûs  qu'on 
c’étoit  rendu  maître  de  la  brèche , qu’on  s’y  fortifioit , & que 
Scipion  la  faifoit  occuper  par  divers  corps  portez  avantageule- 
ment,  ne  lui  donnèrent  pas  le  tems  de  s’y  établir  ; ils  s’en  ap- 
prochèrent pour  s’en  reflaifir  i mais  comme  Scipion  s’y  étoic 
attendu , ils  les  reçut  de  fi  bonne  grâce , qu’ils  furent  obligez 
4e  quitter  partie,  & de  rentrer  dans  la  ville. 

Il  me  vient  un  éxemple  d’une  inrtruftion  merveilleufe  qui 
fenfermé  plufieurs  cas , outre  celui  dont  il  s’agit  ici.  J’aurois 
pû  le  placer  peut-être  plus  commodément  ailleurs , à propos 
de  l’extrême  profondeur  des  files  que  les  Anciens  donnoient  à 
leurs  troupes  dans  la  défênfe  des  brèches.  J’avois  lû  cela  dans 
Tite-Live , je  me  fouvenois  bien  du  fait,  mais  non  pas  du  nom 
de  l’Auteur , ni  de  certaines  circonrtances.  Le  Leéleur  mili- 
taire ne  peut  que  me  fçavoir  gré  de  l’avoir  inféré  ici.  Les  autres 
le  pafferont  s’ils  veulent  ; mais  je  crois  qu’ils  n’y  penferont  pas. 
Le  palTage  crt  un  peu  long , il  feroit  court  par  le  plaifir  qu’on 
auroit  de  le  lire , fi  un  d’Ablancourt  plutôt  qu’un  Du  Ryet 
l'eût  tourné  à fa  façon  i nous  ne  laiflerons  pas.  que  d’y  chan- 
ger quelque  chofe  qui  fente  un  peu  mieux  le  militaire. 

Le  Conful  T.  Quintius , apres  avoir  pris  plufieurs  villes  dès 
l’entrée  de  fa  campagne , crut  qu’il  ne  feroit  pas  moins  heu- 
reux à celle  de  Cenchrée  ; il  y marcha  pour  en  faire  le  fiége. 
Il  y échoua  niiférablement , pour  avoir  trouvé  des  gens  qui 
n’étoient  pas  de  l’humeur  des  autres , & de  fi  facile  compofi- 
tion.  En  effet  il  croioit  qu’il  n’y  avoit  qu’à  battre  le  mur , le 
renverfer , & fe  faire  un  partage  dans  la  ville  par  cette  ou- 
verture, & qu’il  y entreroit  avec  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre , comme  il  arrive  dans  une  ville  prife  d’affaut.  » Néan- 
»>  moins,  dit  Tite-Live,  lorfqu’une  partie  de  la  muraille  eut 
» croulé  & tombé  par  terre , par  l’effort  des  beliers , & que  fes 
» gens  fe  préfentérent  fur  les  ruines  & les  débris  de  la  brèche 
» pour  entrer  dans  la  ville , on  leur  fit  trouver  des  obrtacles 
» aulquels  ils  ne  s’étoient  pas  attendus  : car  les  Macédoniens , 
» qui  étoient  en  bon  nombre  dans  la  place  , prefque  tous  gens 
» d’élite  , eftimant  que  ce  leur  feroit  une  grande  gloire  , s ils 
» dcfendoient  la  ville  plutôt  par  Jes  armes  & par  leur  courage 
Tome  JU.  P 
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» que  par  la  force  des  murailles,  parurent  fur  la  brèche  en 
»un  feul  corps  ferré  & condenfé  , & fur  une  grande  pro- 
»fondeur;  & lorfqu’ils  virent  que  les  Romains  s’eftorçoient 
» à l’envie  de  monter  par  defl'us  les  ruines , ils  les  repouf- 
wférent  facilement,  tant  l’endroit  étoit  difficile  & embaraf- 
»fé , & la  retraite  auffi  peu  aifée.  Le  Conful  chagrin  de  ce  de- 
»favantage , & voiant  bien  que  cette  honte  étoit  d’importan- 
»ce,  non  feulement  pour  ce  liège , mais  pour  le  relie  de  la 
» guerre,  dont  les  fuccès  dépendent  fouvent  de  peu  de  chofe, 
» lit  tout  auffitôt  applanir  & ranger  les  décombres  de  la  brèche , 
«pour  faciliter  le  palTage  d’une  tour  ambulante  à plufieurs  éta- 
»ges , remplie  de  gens  de  guerre , & d’une  hauteur  extraordi- 
» naire , qu’il  lit  avancer  delTus , & commanda  en  même  tems 
» plulieurs  cohortes  l’une  après  l’autre , pour  tâcher  de  rom- 
» pre  cette  malTe  de  Macédoniens  qui  leur  faifoit  tête  , qu’ils 
«appellent  (a)  phalange.  Mais  la  brèche  n’étoit  pas  alTez  large , 
» & le  genre  des  armes  & la  façon  de  combattre  étoit  avan- 
«tageule  aux  alliégez.  Car  lorfque  ceux-ci  ferrez  cnfemble 
«eurent  bailTé  leurs  piques , qui  étoient  extrêmement  longues, 
« les  Romains  aiant  inutilement  lancé  leurs  traits , & mis  l’épée 
«à  la  main,  ne  pouvoient  s’en  approcher  de  plus  près , ni  cou- 
«per  ces  longues  piques  ; & li  par  hazard  ils  en  coupoient  quel- 
«ques-unes,  les  tronçons  mêlez  parmi  les  autres  ne  lailToient 
«pas  que  de  préfenter  une  pointe , & de  contribuer  à remplir 
«cette  efpéce  de  hériflbn , qui  n’étoit  pas  moins  impénétrable 
« aux  armes  des  Romains.  D’ailleurs  les  deux  côtez  de  la  mu- 
» raille  qui  tenoient  à la  brèche  reftant  en  entier , ceux  qui 
« étoient  defTus  voioient  de  flanc  & de  revers  fur  ceux  qui  mon- 
» toient  à la  brèche  j ce  qui  augmentoit  le  danger  de  l’attaque 
« & rendoit  la  retraite  plus  difficile , & mettoit  le  trouble  & la 
«confufion  dans  les  rangs  & dans  les  files , comme  il  eft  aflez 
« ordinaire  dans  ces  fortes  de  combats.  D’ailleurs  un  cas  im> 


(a)  Mppelleni  ph»bu^i,  ] Tiie- 

Live  r^avoic  parfaitement  bien  ce  que  c’i- 
toit  que  ph*Un^e,  Je  ne  crois  pas  non  plus 
que  les  Lcfleuts  l'iünoreot.  Il  n'y  aroit 
point  de  phalange  dans  la  ville , un  corps 
de  deux  mille  hommes  pefamment  atmex 
ne  peut  être  appelle  de  ce  nom.  Par  ce 
terme  l'.Suieut  veut  dire  que  ceux  de  la 
ville  fe  rangèrent  fur  une  grande  profon- 
deur Sc  peu  de  front  , c’e(l-i-dire  qu’ils 
formèrent  une  colonne  parfaite.  Cet  exem- 
ple démontre  évidemment  combien  les  ai-; 


mes  de  longueur  font  avantageufes  dans 
ces  fortes  d'aéhons . & fur  tout  lorfqu'on 
a l'avantage  de  la  hauteur.  Le  feu  elt  fbtt 
peu  de  chofe  dans  les  afTauts  , il  n’eft  pas 
même  poflîble  de  s'en  fervir , ni  dans  au- 
cnns  attaque  od  il  eft  befoin  de  percer  St 
de  fe  faire  un  paftage  à travers  l'ennemi. 
Il  faudroit  conclure  de  là  que  le  feu  di  la 
chofe  du  monde  la  plus  mèprifable  contre 
des  gens  qui  cherchent  à joindic  rcnnemi, 
le  à finir  bientôt  une  a&iic. 
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» prëvû  releva  les  efpérances  de  ceux  de  la  ville  : car  tandis 
» qu’on  faifoit  avancer  la  tour  fur  le  pont,  ou  le  comblement 
» cfu  fofl'é  , la  terre  ne  fe  trouvant  pas  aflez  ferme  pour  en 
» foutenir  le  poids , une  des  roues  s’enfonça  fi  profondément 
» dedans , & pancha  de  telle  forte  , qu’ils  crurent  qu’elle  al- 
» loit  tomber.  Ceux  qui  étoient  defius  en  furent  fi  fort  épou- 
» vantez , qu’ils  en  perdirent  le  courage.  Le  Conful , defefpéré 
» de  voir  que  cette  entreprife  alloit  tout  au  contraire  de  fes 
» efpérances , s’en  prit  à fes  troupes  , & à la  façon  de  leurs 
» armes , trop  foibles  pour  être  oppofées  à celles  des  autres  > il 
» voioit  d’ailleurs  que  la  faifon  étoit  trop  avancée  pour  efpérer 
» de  prendre  fitôt  la  ville , & de  fubfifter  loin  de  la  mer  dans 
» un  pais  ruiné  par  le  féjour  des  armées  ; ce  qui  le  détermina 
» à fe  retirer , & à abandonner  une  entreprife  fi  malheureufe. 

Il  faut  un  peu  mêler  le  moderne  avec  l’antique , & faire 
part  à mes  Leéfeurs  en  cette  occafion  d’un  événement  qui  a 
fait  beaucoup  de  bruit , & comblé  de  gloire  le  feu  Maréchal 
de  Boufflers  : car  il  eft  bon  de  faire  voir  que  nous  valons  bien 
les  Anciens , & que  nous  vaudrons  même  plus , lorfque  nous 
trouverons  des  hommes  capables  de  nous  conduire , étant  cer- 
tain qu’il  n’y  a que  cela  qui  nous  manque.  Je  vais  donc  parler 
de  l’aflaut  dcNamur,  afiiégée  en  1695.  Prince  d’O- 

range  Roi  d’Angleterre  ; j’en  abrégerai  le  récit , ne  pouvant 
faire  autrement  dans  un  Ouvrage  tel  que  celui-ci.  Cette  place 
fi  redoutable  plutôt  par  la  force  de  fon  château  dans  une  fitua- 
tion  avantageufe , que  par  celle  de  la  ville , fouffrit  un  fiége , 
qui  eft  un  des  plus  mémorables  que  nous  aions  vû  de  nos  jours. 
M.  le  Maréchal  de  Boufflers  s’étoit  jetté  dedans  pour  la  défen- 
dre. On  fçait  quel  homme  c’étoit  que  ce  Maréchal , un  des  plus 
intrépides  guerriers  que  1^  France  ait  jamais  eu.  Nous  ajoute- 
rons a cet  éloge  , fans  craindre  que  qui  que  ce  foit  le  révoque 
en  doute  , qu’on  trouvoit  en  lui  Thonnête  homme  & l’excel- 
lent Citoien.  Celui  qui  l’afllégea  eût  perdu  fon  tems  & fes 

Îieines , s’il  fe  fût  contenté  de  bloquer  cette  fortereffe  pour 
a réduire  par  la  famine.  On  l’avoit  fi  puiflamment  amuni- 
tionnée  de  toutes  chofes , qu’on  vit  bien  *qu’il  n’y  avoir  rien 
à efpérer  de  ce  côté-là.  On  l’attaqua  avec  un  tel  appareil  de 
munitions  de  guerre , de  canons  & de  mortiers , que  cela  eft 
à peine  concevable. 

La  ville  fut  violemment  battue  , fans  qu’il  s’y  palfât  pourtant 
rien  de  fort  mémorable}  elle  tint  alfez,  & s’étant  rendue,  toute  la 
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puiflancc  ennemie  fe  réunit  contre  le  château.  Rien  ne  mani 
quoit  au  Maréchal,  finon  un  Callimaque.  L’efpéce  de  ces 
gens  n’eft  pas  moins  rare  dans  ce  fiécle-ci  que  dans  les  autres  : 
car  à l’égard  de  fa  garnifon , il  en  avoit  une  tout  ainfî  intré- 
pide que  lui , & plus  forte  qu’il  n’auroit  defiré  ; mais , com- 
me je  l’ai  dit , il  lui  falloit  un  Callimaque.  Avec  cela  les  en- 
nemis échouoient  devant  : car  il  manqua  de  tout  ce  qui  lui 
ëtoit  nécelTaire  pour  chicaner  les  brèches , des  poutres  en  grand 
nombre  & des  arbres  entiers  avec  toutes  leurs  branches.  Un 
bon  Ingénieur  qui  fçait  fa  défenfe , fe  munit  de  ces  fortes  de 
chofes  dans  un  terrain  tel  que  celui  du  château  de  Namur. 
N’aiant  rien  trouvé  de  tout  cela,  cette  difette  rend  fa  défenfe 
encore  plus  admirable  : car  il  falloit  que  fes  troupes  fiflènt 
rempart  de  leurs  corps  & de  leurs  armes.  On  n’a  jamais  ouï 
parler  d’un  feu  fi  terrible  de  canon , & d’un  tel  orage  de  bombes 
& de  pierres  j & cela  continua  avec  tant  de  fureur  & de  vio- 
lence , que  le  Château  fe  trouva  ouvert,  & les  défenfes  rafées 
de  toutes  parts.  Il  s’y  pafla  plufieurs  aétions  fort  vives  & tou- 
jours heureufes  aux  alfiégez. 

L’afiaut  général  qui  le  donna  le  30.  du  mois  d’OélobreJ 
peut  être  mis  entre  les  plus  terribles  & les  plus  affreux  qu’il 
y ait  peut-être  jamais  eu.  La  vie  s’y  perdoit  de  part  & d’autre 
pour  la  paie  d’un  jour , 8c  pour  moins  du  côté  des  aflaillans  , 
tant  on  en  faifoit  bon  marché , comme  s’ils  euffent  cru  reve- 
nir au  monde  pour  la  paie  d’un  mois.  Les  affiégeans  y perdirent 
infiniment  plus  de  foldats  qu’ils  n’auroient  fait  dans  une  ba- 
taille rangée  ; ils  en  convinrent  eux-mêmes , & c’eft  de  leurs 
Officiers  généraux  que  je  l’ai  appris.  Le  fignal  de  cet  aflaut 
fut  donne  par  le  feu  qu’on  mit  a un  baril  de  poudre , afin  qu’il 
pût  être  vû  de  tous  les  quartiers.  Tous  les  forts  , toutes  les 
brèches  & le  chemin  couvert  furent  infultez  tout  en  même 
tems  ; enfin  tout  donna  enfemble.  Jamais  face  d’allaut  ne  fut 
plus  effroiable.  Tout  s’y  pafla  à la  franche  guerre,  nul  arti- 
fice , nul  art  fous  les  brèches , ni  deflus.  Il  n’étoit  pas  poflîble 
que  le  front  du  cl^fmin  couvert  du  côté  de  l’attaque  pût  ja- 
mais tenir , fe  trouvant  entièrement  rafé  par  le  canon.  On  le 
foutint  pourtant  avec  une  audace  furprenante.  Nos  gens  en 
furent  enfin  chaflez,  & les  brèches  à î’inftant  attaquées,  avec 
un  meurtre  effroiable  des  ennemis.  On  pénétra  en  quelques 
endroits , pour  être  incontinent  taillez  en  pièces  par  les  troupes 
de  réferve  qui  les  attendoient  au  palTage , comme  dans  un 
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coupe-gorge.  Enfin  cet  aflaut , qui  pe^t  être  mis  en  parallèle 
entre  les  plus  fameux  des  Anciens , dura  depuis  les  onze  heure* 
du  matin  jufqu’à  quatre  heures  après  midi.  Les  ennemis  re- 
pouflez  de  toutes  parts , furent  trop  heureux  de  s’établir  dans 
le  chemin  couvert,  réfolus  de  tenter  encore  la  fortune  j mais 
comme  les  affiégez  ne  fe  trouvoient  pas  en  état  d’en  foutenir 
un  fécond  , ils  capitulèrent.  Les  afliégeans'  y perdirent , un 
monde  infini , & toute  l’élite  de  leurs  troupes. 

La  défenfe  d’Athènes  , alTiégée  par  les  Romains , & celle 
du  Pirée , qui  tenoit  à la  ville  par  une  longue  muraille  juf- 
qu’à la  mer , eft  remarquable  par  les  chicanes  & les  afiauts 
qui  y furent  donnez , & par  l’impiété  de  Sylla , qui  faifoit  ce 
fiége  : car  ne  fçachant  plus  où  trouver  des  fonds  pour  four- 
nir aux  frais  immenfes  d’une  fi  grande  entreprife , il  eut  re- 
cours aux  tréfors  du  Temple  de  Delphes  , fans  fe  faire  conf- 
cience  d’en  priver  le  Dieu  qu’on  y fervoit,  & fit  voir  par  cette 
aélion , que  fon  pouvoir  & fa  vengeance  étoient  la  chofe  du 
monde  la  moins  redoutable  , que  le  fort  des  Gaulois  étoit  une 
fable , & que  s’ils  y avoient  été  ils  euflênt  tout  emporté  fans 
nulle  mauvaife  avanture. 

Appien  entre  dans  un  détail  fort  circonftancié  de  ce  fiége. 
H paroît  qu’il  étoit  fourni  d’excellens  mémoires,  de  beaucoup 
d’efprit  & d’éloquence  militaire , c’eft-à-dire  de  cette  éloquence 
qui  fe  fait  comprendre,  que  l’expérience  du  métier  Sc  le  monde 
fourniflènt  abondamment.  Je  ne  rapporterai  que  la  fubftance 
des  chofes , pour  éviter  prolixité.  Sylla  aiant  renverfé  à coups 
de  beliers  une  grande  partie  du  mur  du  Pirée,  il  fit  tout  aum- 
tôt  attaquer  la  brèche , où  il  s’engagea  un  combat  très-furieux 
& très-obftiné , & qui  fut  également  foutcnu  de  part  & d’au- 
tre ; mais  comme  ceux  de  la  ville  avoient  l’avantage  de  la  hau- 
teur , les  Romains  étonnez  de  leur  réfiftance , à laquelle  leur 
Général  ne  s’étoit  pas  attendu  , il  fit  fonner  la  retraites  émer- 
veillé , dit  l’Auteur  Grec , de  la  grandeur  du  courage  & de 
l’audace  furieufe  des  afliégcz , qui  profitant  du  relâche  qu’on 
leur  donnoit  par  cette  retraite , tirèrent  promtement  un  fé- 
cond mur  derrière  la  brèche  , & dans  un  endroit  fort  avanra- 

feux.  Sylla  s’en  étant  apperçû , fit  avancer  fes  machines  pour  le 
attre , jugeant  bien  qu’étant  tout  fraîchement  fait,  il  ne  pour- 
I»  roit  longtems  réfmer  contre  leur  violence  ; il  en  vint  à bout  fans 
beaucoup  de  peine,  & tout  d’un  tems  il  fit  monter  à l’alTaur. 
L’aélion  fut  vive  & vigoureufe , comme  cela  arrive  toujour.s. 
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Il  fut  enfin  repouffé , avec  grand  meurtre  de  fes  gens.  Il  re- 
connut alors  fon  defavantage  par  la  fituation  dudieu  où  il  corn- 
battoir  , trop  ferré  pour  le  grand  nombre  de  fes  troupes , qui 
fort  de  peu  contre  le  petit  qui  lui  réfifte  fur  un  front  égal  ; ou- 
tre  qu’il  fe  trouvoit  engagé  dans  un  rentrant  compofé  d’hom- 
mes d’élite  en  bataille , rangez  fur  une  grande  profondeur  au- 
delà  de  la  brèche  & à côté , c’eft  - à - dire  que  ceux  de  la  ville 
formoient  une  courbe  ou  un  croiflant , dont  les  deux  cornes 
ou  les  aîles  aboutiflbient  des  deux  côtez  à la  muraille.  Cette 
réfolution  des  afliégez , leur  opiniâtreté  & leur  ordre , éton- 
na le  Général  Romain.  Il  voioit  d’ailleurs  fes  troupes  rebu- 
tées par  tant  d’attaques  inutiles , & prêtes  à fuir  dans  celle- 
ci;  il  les  fit  retirer,  & ne  penfa  plus  à de  nouvelles  attaques, 
mais  à bloquer  la  ville  de  toutes  parts , & la  famine  fit  ce  que 
fes  armes  n’avoient  pu  faire. 

Cet  éxemple  de  Sylla  m’engage  à quelques  réfléxions  impor- 
tantes , qui  pourroient  aifément  m’échapper  fi  je  ne  les  pla- 
çoisici,  & qui  me  paroiflent  d’une  très  - grande  inftruétion 
pour  les  Princes  ou  leurs  Miniftres  & les  G^éraux  d’armées , 
qui  s’attachent  étourdiment  & fans  réfléxion  aux  fiéges  des 
grandes  villes , défendues  par  de  puifTantes  garnifons , où  rien 
ne  manque  pour  une  réfiftance  vigoureufe.  Telle  étoit  Athè- 
nes , dont  le  fiége  coûta  des  fommes  immenfes  ; mais  ce  qu’il 
y a de  bien  déplorable , c’eft  que  Sylla  y perdit  plus  de  monde 
qu’il  n’auroit  fait  dans  deux  batailles  rangées , lorfqu’avec  un 
peu  de  patience , fans  expofer  la  vie  d’un  feul  homme , il  s’en 
rendoit  le  maître , c’eft-à^ire  par  un  blocus  par  mer  & par 
terre  , puifquc  la  force  ne  lüf  fervit  de  rien,  & que  la  famine 
en  eut  elle  feule  la  gloire , & qu’il  emploia  autant  de  tems  à 
l’afliéger  qu’il  en  falloit  pour  s’en  rendre  le  maître  fans  coup 
férir , & fans  fortir  de  fon  camp. 

Les  Anciens  avoient  coutume  de  munir  prodigieufement  de 
vivres  les  places  fortes  & menacées  d’un  fiége , non  pas  pour 
trois  ou  quatre  mois  , mais  pour  trois  ou  quatre  années  au 
moins.  Deux  raifons  les  y obligeoient  : la  crainte  d’être  blo- 
quez  , & la  loi  inviolable  de  le  défendre  jufqu’à  la  dernière 
extrémité.  Les  Modernes  fe  précautionnent  moins  à l’égard 
des  vivres  , comme  dans  le  refte  ; ils  croient  qu’il  fuffit  d’un 
approvifionnement  de  trois  ou  quatre  mofs  dans  les  villes  les 
plus  fortes  & les  plus  importantes , cela  fait  pitié.  Je  conviens 
que  la  loi  des  rcfiftances  au  dégré  le  plus  extrême,  eft  une 


Diy:t:.^‘by  C:-Og!c 


DESPLACES.  119 

cliimére  en  ce  tems-ci , on  la  renvoie  aux  Anciens  & à nos 
pères,  qui  radotoient  j mais  on  devroit  confidérer,  que  l’en- 
nemi bien  informé  de  l’état  des  chofes , mefurant  la  force  de 
la  place  aux  vivres  qui  font  dedans , & calculant  la  perte  des 
hommes  en  l’attaquant , & la  dépenfe  d’un  long  fiege,  il  ai- 
mera mieux , & gagnera  plus  , s’il  eft  raifonnable , à la  prendre 
par  un  blocus  que  par  un  fiége  dans  les  formes  ; il  fera  du 
moins  alTûré  de  s’en  rendre  le  maître  en  trois  ou  quatre  mois , 
faute  de  vivres , car  le  fiége  peut  durer  tout  autant  par  la  ré- 
fillance  des  afiiégez. 

Une  ville , comme  Lille  en  Flandre , comme  Bergues , qui 
font  deux  places  hors  de  la  ligne  de  communication  de  notre 
frontière  de  ce  païs-là , ne  fçauroient  être  trop  pourvues  de 
vivres.  Un  Miniftre  fage  & prévoiant  les  pourvoira  au  moins 
pour  dix-huit  mois , parce  qu’elles  peuvent  être  aifément  blo- 
quées. Il  en  eft  prelque  de  même  d’un  Stralhourg  & d’un 
Landau-  Celle-ci  n’a  jamais  été  approvifionnée  que  pour  trois 
ou  quatre  mois  j quelle  imprudence  de  l’aflléger , lorfqu’on 
peut  la  prendre  en  aufli  peu  de  tems  qu’on  a mis  à l’alficger , 
avec  une  perte  infinie  de  braves  gens , & une  dépenfe  ef- 
froiable  ! 

J’ai  vû  un  Mémoire  envoié  à un  Miniftre , qui  contenoit  un 
long  détail  des  vivres  & des  munitions  de  guerre  nécellaires 
pour  la  défenfe  d’une  place  très-forte  & très-importante  ; on 
n’en  demandoit  pourtant  que  pour  trois  mois , au  cas  qu’elle 
fût  attaquée.  Je  n’eus  que  faire  de  m’informer  du  nom  de  l’ Au- 
teur , je  jugeai  bientôt  par  fon  Mémoire  qu’il  ne  connoiflbit 
pas  beaucoup  fa  place.  Apparemment  qu’avec  cela  il  préten- 
doit  faire  merveilles  , ou  que  quelque  autre  fe  diftinguât  fous 
fa  conduite.  Encore  une  fois , cela  marquoit  un  homme  qui  fe 
contentoit  d’une  réfiftance  fort  au  deflbus  du  médiocre  , par 
rapport  à la  force  de  la  place  & à celle  de  la  garnifon  qu’il 
demandoit  > n’étoit-ce  pas  là  avertir  l’ennemi  de  bloquer  la 
ville  pour  trois  mois  feulement  ? Et  cependant  cette  forterefle 
en  peut  tenir  fix  de  tranchée  ouverte , fans  qu’une  réfiftance 
telle  que  je  dis  ici  puifle  pafler  pour  fort  mémorable.  Ces  rai- 
fons , & beaucoup  d’autres  que  j’alléguai , furprirent  d’autant 
plus , qu’elles  étoient  démonftratives.  On  me  demanda  mon 
fentiment,  je  répondis  qu’il  falloir  pour  une  année  de  vivres  > 
& qu’à  l’égard  des  munitions  de  guerre , il  pouvoir  les  dou- 
bler fans  craindre  aucun  blâme  > qu’il  fe  trouveroit  peut-être 
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un  tel  homme  pour  la  défendre  qui  n’en  auroit  pas  de  reffe  » 
qu’il  falloir  fe  défier  de  ces  fortes  de  gens , qui  bornent  une 
réfiftance  à peu  d’efpace , & qui  mefurent  les  entreprifes  les 
plus  grandes  à la  médiocrité  de  leur  génie  & de  leur  courage. 
Finiflons  cet  Article , fans  changer  pourtant  de  matière  dans  le 
fuivant. 


ARTICLE  XV. 

Suite  de  r Article  précédent. 

J’Ai  lu  quelque  part,  mais  je  ne  fçaurois  dire  dans  quel 
Auteur  de  l’antiquité , un  fait  remarquable  , & qui  me  pa- 
roît  tout  autrement  hardi  & réfolu  que  les  deux  derniers  que 
j’ai  rapportez  dans  l’Article  préccdené.  Il  eft  fi  fingulier , qu’il 
eft  furprenant  qu’il  ait  échapé  à ma  mémoire  abandonner  une 
brèche , laifler  à l’ennemi  un  efpace  alTez  grand  pour  fe  for- 
mer au-delà  de  cette  brèche , & l’attendre  en  bataille  pour  le 
combattre  dans  un  avantage  égal  de  terrain , cela  marque  une 
grande  réfolution  & un  courage  peu  ordinaire,  & fur  tout  lorf- 
qu’on  eft  le  plus  foible  en  nombre  j mais  je  ne  Içaurois  m’em- 
pêcher d’admirer  davantage  un  homme  , qui  voiant  fa  place 
toute^  ouverte , prépare  un  champ  libre  à l’ennemi , applanic 
lui-meme  la  brèche  pour  la  lui  rendre  plus  pratiquable  & de 
plus  facile  accès  , & qui  n’a  pas  moins  loin  de  rendre  plein  & 
de  niveau  le  delTus,  & d’en  ôter  tous  lesobftacles,  comme 
il  a fait  ceux  d'en  bas;  il  y a là  je  ne  fçai  quoi  qui  meparoîc 
su-defliis  de  la  réfolution  des  autres , par  cela  feul  qu’il  lait  pa- 
roitre  un  plus  grand  mépris  de  l’ennemi,  en  lui  applanilTant 
le  chemin  pour  venir  à lui,  bien  que  les  autres  ne  lui  dif-, 
purent  point  les  avantages  d’une  brèche  dont  ils  pourroient 
fe  fervir , & qu’ils  abandonnent,  pour  l’attendre  au-delà  dans 
un  efpace  de  terrain  également  avantageux  pour  le  combat. 

Cet  exemple  nous  lait  voir  la  vérité  de  cette  maxime  d’Agéfi- 
laus,  que  la  force  d’une  ville  ne  confifte  pas  dans  les  murailles, 
mais  dans  la  valeur  de  la  garnifon , & dans  l’habileté  de  celui  . 
qui  commande. 

La  rcfiftance  des  Saméens  contre  le  Conful  AI.  Fulviiis,  en 
eft  une  bonne  preuve,  quoiqu’il  y ait  mille  éxenip l.-s  dans  l’Hif- 
toire  de  cette  vérité,  je  ne  cite  pas  la  défenfe  de  Platée , j’en 
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lai  trop  fouvent  parlé;  je  viens  aux  Saméens,  dont  la  réfiftance 
n’eft  pas  moins  célébré  dans  Tite-Live.  Le  Conful  n’aiant  pû 
les  rcl'oudre  aux  conditions  qu’il  leur  impofoit  , fit  approcher 
Us  béliers  des  murailles , les  autres  machines  dont  il  s' était  fervi 
au  fiége  d’ Amhr acte  , ^ on  les  battit  par  deux  endroits  > mais 
Us  Saméens  noubliérent  rien  de  toutes  les  chofes  par  lefquelles  ils 
pouvaient  eu  repoujfer  les  ennemis  , ou  empêcher  leurs  travaux. 
Jééanmoins  ils  r^ifioient  principalement  par  le  moien  de  deux 
chofes  i Hune  , quils  élevotent  toujours  par  le  dedans  une  muraille 
aujfi  forte , (jr  même  plus  forte  que  celle  quon  abattait  par  le  de- 
hors i l’autre  , quils  faifoient  fans  cejfé  des  forties  inopinées  , tan- 
tôt fur  Us  travaux  des  ajfiégeans  , ^ tantôt  fur  leurs  corps -de - 
garde  , ^ le  plus  fouvent  ils  avaient  de  l’avantage.  Les  Romains 
iie  trouvèrent  d’autre  remède  que  de  leur  oppofer  un  corps 
d’excellens  frondeurs , ce  qui  les  incommoda  extrêmement. 

Cela  n’empêcha  pas  qu’ils  ne  foutinflènt  quatre  mois  d’un  liège 
régulier , malgré  le  petit  nombre  de  leurs  gens  : ce  qui  femble 
à peine  croiable  contre  deux  fortes  attaques. 

Les  Modernes  nous  fourniffent  quelques  faits  fort  extraor- 
dinaires de  ces  fortes  d’aélions  , mais  on  ne  les  voit  que  de 
loin  à loin  ; au  lieu  que  l’Hiftoire  ancienne  en  eft  toute  pleine. 

Il  y a quelque  choie  dans  le  dernier  alTaut  du  liège  de  Barce- 
lone qui  tient  un  peu  de  l’ancienne  vertu  : car  bien  que  nous 
fuirions  dans  la  ville  , nous  ne  tenions  encore  rien  ; les  habi- 
tans  s’étant  retranchez  dans  les  rues,  où  ils  capitulèrent.  Mais 
tout  cela  eft  peu  de  chofe  , & ne  fçauroit  entrer  en  comparai- 
fon  avec  l’afl'aut  de  Belgrade , alTiégée  par  Mahomet  II.  en 
1456,  & défendue  par  Huniade,  un  des  plus  grands  hommes 
de  fon  fiécle.  La  confiance  que  les  foldats  avoient  au  courage 
& à la  grande  habileté  de  ce  grand  Capitaine,  fut  la  princi- 
pale machine  qui  les  porta  à combattre  avec  l’intrépidité  & le 
courage  qu’ils  rirent  paroître  à la  défenfe  de  cette  place.  ^ 

Dès  le  matin  du  troifiéme  d’Août , dit  l’Auteur  de  l’Hilloire 
de  Mahomet,  les  deux  partis  fe  mirent  en  état  d’agir  , & cette 
grande  aélion  fut  aujjl  remarquable  par  les  Jlratagémes  les  con- 
trerufes , que  p.tr  la  force  ouverte.  Mahomet  cuant  cru  cacher  le 
defiein  de  l’ajfaut  aux  Chrétiens , é"  fr*''  f’Ue  expliquer  mal  le 
tumulte  é"  Us  mouvemens  pajjez  dans  fon  camp  pendant  la  nuit , 
avott  fait  courir  le  bruit  d’un  grand  détachement  qu’il  devait  en-  >• 
voier  dès  U matin  en  Hongrie  , pour  ravager  le  pais  dénué  de  gens 
de  guerre.  Huniade  averti  de  ce  qui  fe  paijoit , etntrept  le  crédule  : 
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é ctmme  s’il  ncût  fas  affréhettié  l’ajjaut  peur  ce  jour  -là  , il  ft 
retirer  ù une  petite  Jiflattee  de  la  hrétne  les  troupes  drjlinees  à lar 
défendre  , les  tenant  fom  les  armes  dans  les  pojfes  les  plus  proches. 
Pendant  ces  artificieu/es  ér  réciproques  nMtgences  , la  pointe  d» 
jour  parut , virent  avec  ejjrot  le  Sultan  qui  faijoir 

avancer  fes  fanijf aires  en  bon  ordre  , animant  les  plus  braves  (jy 
frapant  les  plus  parejjeux.  Captfiran  , fécondé  d’un  autre  Religieux 
Cordelier  nommé  Jacques  Ptcentim  , (jy  fuivi  des  plus  z^lez.  dtu 
Clergé , courait  dans  les  rangs  des  Chrétiens , ^ le  Crucifix  à la- 
matn , tes  exhortait  à faire  leur  devoir..  Les  Turcs  crurent  en  ef- 
fet les  avoir  furpris  , car  la  brèche  fut  défendue  moUemeut  > de  forte 
que  beaucoup  de  ces  Infidèles  trouvèrent  moien  de  Je  jetter  dans  les' 
rues,  où  ils  Je  difperférent  en  dé  for  dre  , s’imaginant  courir  à un 
pillage  ajjiré.  Mais  le  vigilant  Huniade  , les  voiant  enragez. 
coupa  leur  marche , faifant  avancer  d’un  cité  la  garnifon  du  châ-  ' 
teau  , qui  Je  fortifia  fur  la  brèche  , tandis  que  d’autre  part  les 
troupes  de  la  ville  les  enfermaient,  en  chargeant  les  uns  de  font 
fjr  prenant  les  autres  en  queue.  Ixs  Turcs  combattaient  avec  obf- 
ônation  , ér  firent  changer  plufieurs  fois  de  face  i la  fortune  i ils 

plantèrent  plufieurs  fois  leurs  drapeaux  en  plufieurs  endroits 

Cependant  les  plus  prudens  dé  entre  les  Turcs  s’étant  ralliez.  ,fe  re- 
tranchèrent Jur  le  rempart  , ^ donnèrent  à Mahomet  l’otcafim- 
d’un  nouvean  firatageme  : car  il  envoia  de  nouvelles  troupes  au 
combat , avec  ordre  de  plier  , fi  elles  trouvaient  beaucoup  de  réjif 
tance  , (fi"  d’attirer  F ennemi  par  une  faufje  fuite  dans  un  pofie 
taché , où  il  mit  un  corps  confidérable.  Guilïet , fur  la  foi  ap- 
paremment de  quelque  Auteur  Cordelier  , donne  toute  la 
gloire  à Jean  de  Capiftran  , d’avoir  prévû  ou  découvert  le 
piège  que  Mahomet  tendoit  à Huniade  ; il  en  avertit , ce  qui 
&t  le  fujet  de  cette  fameufe  fprtie  générale  dont  j’ai  fait  men- 
tion ailleurs. 

Ce  firatageme  de  couper  un  corps  de  troupes  en  deux , qui 
entrent  en  foule  par  une  brèche  qu’on  abandonne  par  une 
retraite  fimulée , eft  une  manœuvre  bien  délicate  & fort  ba- 
zardée. Cela  n'appartient  qu’aux  courages  & aux  génies  div 
premier  ordre  en  l’art  militaire , lors  même  que  la  brèche  eft 
peu  pratiquable  & de  difficile  accès.  Je  dis  qu'elle  eft  très-dé- 
licate & très-ha2ardée , non  pas  à caufe  des  obftacles  qu’on 
rencontre  en  la  montant , car  les  affiégez  ne  feroient  pas  moins 
affûrez  de  réuffir  quand  elle  feroit  d’un  abord  facile  ; mais 
parce  que  ccs  entreprifes  n’écaat  pas  ordinaires  » le  foidat  s’6r 
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■pouvante  de  voir  l’ennemi  dedans.  Je  ne  doute  nullement 
qu’Huniade  ne  leur  eût  fait  connoître  leur  avantage  , & le 
piège  qu’il  vouloit  tendre  à l’ennemi  avant  que  de  les  embar- 
quer dedans.  11  y a toute  forte,  d’apparence  que  la  montée  de 
la  brèche  étoit  roide  & raboteufe,  & qu’Huniade  ne  craignoic 
pas  de  bazarder  beaucoup.  11  n’eft  pas  difficile  de  défaire  ceux 
qui  ont  gagné  le  haut , qui  fe  trouvent  auffitôt  en  dcfordre  que 
ceux  qui  montent.  Il  faut  avoir  de  bonnes  troupes  pour  s’em- 
barquer dans  ces  fortes  de  manœuvres , qui  ne  fçauroicnt  man- 
quer  de  réuffir  lorfqu’on  prend  ceux  qui  entrent  à droit  & à 
gauche , & qu’on  a un  bon  front  d’hommes  qui  reçoit  ce  qui 
«ft  entré.  Cet  exemple  eft  digne  d'attention  pouf  des  Chefs  qui 
Je  défendent  fur  de  grandes  penfécs , & qui  comptent  fur  la  va- 
leur de  leur  gamifon.  Je  crois  cet  exemple  unique  dans  fon  ef«i 
péce , & par  conféquent  il  devoir  réuffir  , puilqu’il  eft  rare  de 
voir  manquer  les  ftratagêmcs  les  plus  furannez,  les  hommes  s’y 
trouvant  prefque  toujours  nouveaux  j & comme  les  aflauts  font 
de  toutes  les  adions  les  plus  rares  de  la  guerre  en  ce  tems-ci , 
je  fuis  perfuadé  de  l’infaillibilité  des  pièges  dans  ce  cas-là , toutes 
les  fois  que  des  affiégez  voudront  bien  les  tendre. 

J’avois  promis  de  ne  citer  aucun  des  faits  que  mon  Auteur 
rapporte , quelque  befoin  que  j’en  euflè , parce  que  mes  Lec- 
teurs font  fur  la  route , ou  l’ont  déjà  paflee , & que  je  puis  re- 
prendre les  matières  déjà  traitées  qui  ont  rapport  à ces  faits  en 
arrivant  à cet  endroit  -là  , pour  les  approfondir  davantage.  Je 
vais  cependant  en  citer  un  qui  quadre  afl'ez  bien , à quelques 
circonftances  près , à celui  de  la  brèche  abandonnée  de  Car- 
thage , que  les  Romains  n’oférent  pourtant  attaquer , & dont 
j’ai  parlé  plus  haut.  Si  jc.le  mets  trop  bas , c’eft  que  j’en  trouve 
un  prefque  parallèle  arrivé  de  i|ps  jours , & qui  mérite  d’avoir 

Î)lace  ici  : ces  fortes  d’exemples  mis  en  regard  plaifent  & amu- 
ent  par  leur  fingularité.  Je  tire  le  premier  du  cinquième  Livre 
de  Polybe.  Le  voici. 

Tout  étant  prêt  pour  U fiége  de  ( Palée , ) Philippe  place  les  bat- 
teries de  hait  fies  (jf  de  catapultes  aux  endroits  d'où  Con  voioit  mieux 
fur  les  affiégez. , harangue  fes  Macédoniens  , ^ fait  approcher  les 
machines  i on  commente  à creufer  fous  les  murailles  , ^ Pardeur 
des  Macédoniens  tjl  telle,  quen  peu  de  tems  la  mine  ejl  poujfée  » 
deux  arpens.  Alors  le  Roi  s'approchant  de  la  vtlle , exhorta  les  ha- 
bitons à la  paix.  N’en  étant  point  écouté , il  fit  mettre  le  feu  aux 
morceaux  de  bots  dont  le  mur  percé  état  fouteuu,  à"  partie  des 
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minai! les  hant  tombée  tout  à la  fois  , f infanterie  légèrement  armée i 
que  (ommanieit  Léontius , eut  ordre  d'entrer  la  première  par  cette 
prêche.  Trots  jeunes  foldats  Pavaient  déjà  franche.  Mais  Léontius  , 
fidèle  k la  parole  qiPil  avait  donnée  à Âpetles  , les  détourna  de 
pajj'er  plus  avant.  Comme  il  avait  aujji  gagné  (j-  corrompu  les  pre- 
miers Officiers , (jr  que  lui  - mime  , loin  d’agir  avec  vigueur  , voulait 
quk  fa  manière  de  combattre  les  ajjiegez.  crnfent  qu'il  avait  peur , 
il  fut  battu  cr  repou  fjé  avec  grand  meurtre  de  Jes  gens  , dans  l'occa- 
fion  du  monde  la  plus  belle  de  finir  gloricufement  cette  entreprtfe.  Le 
Roi  voiant  les  Chefs  épouvantez, , c les  foldats  tout  criblez  de  blefju- 
res , leva  le  fiége. 

La  trahifon  cft  toute  manifcfte  à l’cgard  des  Officiers , qui 
vouloient  fatisfaire  la  paflion  d’un  Minillre  contre  Ion  Maître 
au  préjudice  de  leur  honneur.  Il  y a une  infinité  d’exemples 
dans  l'Hilloire  ancienne  & moderne  de  ces  fortes  d’infamies  , 
qu’on  ne  fçauroit  trop  détcller.  Il  fe  pourroit  auffi  qu’il  y eût 
quelque  défaut  de  courage  ou  de  mauvaile  volonté  dans  les 
troupes , & qu’elles  fullent  rebutées  des  combats  continuels  de 
cette  efpéce , où  Philippe  les  expoloit  tous  les  jours.  Polybe  eft 
un  peu  obfcur  dans  le  récit  qu’il  fait  de  cette  aéfion.  11  paroîc 
aflez  que  les  affiégez  ne  le  prélentérent  pas  d’abord  fur  la  brè- 
che , ne  s’étant  pas  attendus  à la  chute  de  leurs  murailles  , & 
qu’il  n’y  eut  aucun  combat.  On  va  voir  dans  l’exemple  que  je 
vais  citer,  qu’hors  la  trahifon  , le  cas  eft  aflez  femblable.  Je  le 
tiens  d’un  vieux  Officier  Efpagnol  qui  s’étoit  trouvé  dans  cette 
aétion  i elle  ne  me  parut  pas  n antique  , que  je  ne  pûlie  m’in- 
former de  ceux  qui  pouvoient  s’y  être  trouvez , afin  de  ne  rien 
écrire  fur  la  foi  d’un  feul.  Le  Général  n’étoit  pas  tout  - à - fait 
au  goût  des  troupes.  Car  les  troupes  ont  quelquefois  leurs  bi- 
farreries.  Une  bagatelle  eft  cupable  de  les  dégoûter  d un  Of- 
ficier Général.  Un  air  un  peu  trop  févére,  quelques  fiertez  à 
contretems , la  moindre  apparence  de  hauteur  luffit  fouvent 
pour  les  changer  à l’égard  de  leur  Chef. 

Ce  Général  aiant  marché  à Dénia , petite  ville  dans  le  Roiau- 
me  de  Valence , la  garnifon  , qui  étoit  aflez  peu  nombreufe, 
& à laquelle  les  habitans  fe  joignirent , eut  la  hardieflé  de  fou- 
tenir  un  flége  avec  toutes  les  cérémonies  accoutumées , & d’at- 
.tendre  même  les  dernières  extrémitez.  On  fit  une  large  brèche, 
fans  que  qui  que  ce  foit  parlât  de  le  rendre  : de  forte  qu’il  ne 
reffoit  autre  cliofe  à faire  que  d’inlulter  cette  brèche.  Ce  qu’il  y 
eut  de  lurprenam , c’eft  qu’il  ne  parut  perfonne  pour  la  défendre. 
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Les  troupes  commandées  pour  l’afTaut  étoient  toutes  prêtes 
è marcher , il  fembloit  que , pour  les , mettre  en  mouvement , 
il  ne  fallût  plus  qu’une  petite  harangue  j qui  commençât  par 
les  exhorter  à bien  faire , & qui  finit  par  leur  promettre  le 
fac  de  la  ville  pour  prix  de  leur  valeur  i mais  le  Général 
plus  laconique  fe  contenta  de  leur  dire  féchement  de  marcher. 

• Mais  quelle  fut  fa  furprife , lorfqu’il  s’apperçut  qu’il  parloit  à 
des  fourds , & que  perfonne  ne  remuoit  de  fa  place  ! Il  n’avoiç 
qu’un  parti  à prendre , qui  étoit  de  fe  mettre  à la  tête  des 
loldats  commandez  pour  monter  à la  brèche.  Il  ne  man- 
quoit  point  de  valeur  pour  faire  un  tel  coup  , il  craignit 
peut-être  d’y  aller  tout  leHl.  Sur  cette  opinion  il  prit  la  réfo- 
lution  de  lever  le  fiége,  & de  s’en  aller  , à l’imitation  de 
Philippe.  Mais  celui-ci  ne  pouvoit  lui  fervir  de  modèle  , parcp 
que  le  cas  étoit  différent  ; puifqu’il  s’agiffoit  d’une  trahifon , 
qu’il  fentit  fort  bien.  Je  ne  prêtons  pas  m’ériger  ici  en  Cen- 
ftur.  L’Officier  dont  je  parle  eft  fort  au  - defius  des  confeils 
que  je  pourrois  donner,  ; Il  eft  fort  aifé  de  voir  du  coin  de 
Ion  feu  ce  que  l’on.auroit  pû  faire  dans  telles  ou  telles  circonf- 
tances.  Mais  quand  on  s’y  trouve  en  effet , on  ne  voit  pas  tou- 
jours fi  clair.  ' 

Si  celui-ci  croioit  que  le  parti , dont  j’ai  parlé  plus  haut,’ 
étoit  inutile  pour  engager  fes  troupes  à le  fuivre , du  moins  rien 
ne  l’empêchoit  de  fe  loger  fur  la  brèche , puifqu’il  n’y  avoir 
perfonne  pour  la  défendre  , poqfier  fes  tr.avaux  en-dela , per- 
cer les  maifons  les  plus  proches  , & y mettre  le  feu.  S’il  eût 
pris  ce  parti , il  fe  rendoit  le  maître  de  la  ville,  & s’épargnoic 
le  chagrin  d’avoir  échoué  devant  une  milérable  bicoque.  Voilà 
ce  que  j’ai  appris  de  cette  avanture  , je  ne  fçai  fi  l’homme  eft, 
mort  ou  vivant.  - , 

Les  Anciens  pouffoient  quelquefois  les  réfiftances  aux  der- 
nières extrémitez , fans  fortir  pourtant  des  bornes  raifonnables, 
lorfqu’ils  avoient  à leur  tête  des  Chefs  habiles  & éclairez.  Il  y a 
des  gens  qui  ont  un  génie  excellent  pour  la  défenfe  des  places , 
& qui  joignent  à ce  génie  fécond  en  rufes , en  artifices  & en 
expédions  une  valeur  toute  extraordinaire  : car  fans  elle  toutes 
les*qualitez  acquifes  & naturelles  dans  la  fcience  des  armes  ne 
fervent  de  rien , la  tête  tourne , la  crainte  des  dangers  nous 
ôte  le  jugement.  Un  Chef  de  guerre  poltron  à la  tête  d’une  ar- 
mée , ou  dans  une  place  aftiégee  , doit  être  mille  fois  plus  pol- 
tron qu'un  autre  , parce  qu’il  court  moins  de  dangers  , & qu’il 


Digitized  by  Google 


iîS  TR  AÎTË'  DE  LA  DE’FENSE 
doit  s’y  expofer  le  moihs  : car  ce  ne  font  pas  les  mains  qu’oi» 
leur  demande , mais  la  tête.  D’où  vient  ^nc  que  des  Géné- 
raux habiles  & entendus , laiflcnt  échaper  les  plus  belles  occa- 
fions  fans  en  profiter , & que  des  Gouverneurs  de  places  , qui 
feroient  en  état  de  faire  lever  un  fiége  & de  tenir  fix  mois , fe 
rendent  au  premier  ou  au  fécond  mois  ? Car  de  toutes  les  par- 
ties de  la  guerre , il  eft  certain  que  la  défenfe  des  places  four- 
nit, plus  qu’aucune  autre  de  la  guerre , des  moiens  infinis  de 
chicanes.  L’étude  des  Hiftoriens  de  l’antiquité  nous  fournit  des 
inftruélions  fans  nombre  dans  la  défenfe  des  places.  L’Hiftoire 
de  nos  pères  ne  doit  pas  non  plus  être  négligée , il  y a mille 
belles  chofes  à apprendre  fur  cette  partie  de  la  fdence  des 
armes  ; on  y voit  les  mêmes  rufes  & les  mêmes  artifices  qui 
ont  été  pratiquez  avant  eux-  Nous  n’avons  pas  dégénéré  peut- 
être  à l’égard  du  courage  & de  l’efprit,  nous  en  avons  autant 
qu’eux  ; mais  l’étude  & les  principes  nous  manquent , l’un  & 
l’autre  dépendent  de  nous.  Le  mal  vient  du  Prince  , ou  de  fes 
Miniftres,  qui  n’attachant  point  de  récompenfes  à ceux  qui 
s’appliquent , font  tomber  l’émulation.  Les  Grecs  & les  Ro- 
mains étoient  fi  attentifs  à connoître  les  difforens  efprits  mili- 
taires , qu’ils  fe  trompoient  rarement  dans  le  choix  qu’ils  en 
faifoient,  pour  les  emploier  félon  leurs  talens.  Nous  voions 
cela  dans  la  défenfe  des  places , & ces  fortes  d’efprits  alloient 
jufqu’  au  bout  de  cette  partie  de  la  guerre  , comme  on  l’a  pû 
voir  dans  le  petit  nombre  d’exemples  que  j’ai  citez.  , o- 
On  ne  fe  mettoit  pas  autrement  en  peine,  lorfqu’on  étoit  em- 
porté d’afl'aut , après  avoir  réfifté  longtems  fur  la  brèche , l’af- 
ilégeant  ne  tenoit  encore  rien.  Un  Gouverneur  fçavoit  bien 
qu’il  pouvoir  être  forcé , auflî  fe  précautionnoit-il  d’avance  par 
les  rentrans  qu’on  pratiquoit  derrière  , où  il  fe  défendoit  en- 
core avec  un  courage'' & une  obftination  furprenante.  Falloit- 
il  céder  enfin  , on  trouvoit  encore  d’autres  obllacles  à furmon- 
ter  ; les  afliégez  fèrmoient  quelquefois  l’entrée  des  rues  par  des 
retranchemens  , qu’ils  frailbient  & paliïTadoient  fur  berme , 
avec  un  foffé  très  - profond , devant  lefquels  ils  pratiquoienc 
fouvent  des  coupures  en  manière  de  foflé  perdu , garnies  d’une 
palilTade  par  dedans , ou  de  pieux  brûlez  par  le  bout , pour 
emoufler  la  première  fougue  des  afllégeans , qu’un  premier 
avantage  emporte  fouvent  dans  les  plus  grands  dangers. 

Ils  armoient  de  parapets  le  haut  des  maifons , qui  joignoient 
des  deux  côtez  les  coupures  & les  retranchemens,  qu’ils  créne- 
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loîent  au  delTous , après  avoir  cerraATé  te  bas  contre  l’cfibrt  des 
bciliers  qu'on  failoit  avancer  pour  les  battre  , les  percer,  les 
brûler , & paiTer  d’une  maifon  à une  autre.  Et  de  peur  que 
l’ennetni  ne  retournât  le  long  des  murs  , ils  tiroient  deux  re- 
tranchemens  à droit  & gauche , depuis  les  maifons  jufqu’à  la 
muraille  qui  n’étoit  point  ruinée  > de  forte  que  l’attaque  de  ces 
endroits  refferrez  étoit  très-difficile  & très-dangereulè  , parce 
qu’on  ntt  pouvoic  fe  fourrer  dans  les  rues  & te  long  des  mai- 
ion  en-delà  & autour  de  la  breche  , défendues  par  un  foffié , 
qu’on  ne  fût  vû  en  flanc  & à dos  des  deux  branches  qui  te^ 
noient  à la  muraiUe , & qui  étoient  bordées  de  gens  de  guerre 
& d’un  grand  nombee  de  madûnes  : outre  qu’on  fe  trouvotc 
encore  en  butte  à une  grêle  de  traits  , de  flèches  & de  pierres.,, 
qu’on  faifoit  pleuvoir  d’en  haut  des  maifons  qui  flanquoient  1er 
branches.  Ajoutez  encore  qu’on  étoit  vû  & battu  des  machines- 
du  mur  & des  tours  qui  étoient  des  deux  côtez  de  la  brèche , 
donti’ennemi  ne  pouvoir  être  le  maître. 

Dans  ces  fortes  d’aélions , comme  dans  les  autres  où  il  s’agiC- 
(bit  d’un  puifTant  effort , la  coutume  des  Anciens  étoit  de  choU 
lir  l’élite  de  toute  une  armée  par  la  force  & par  le  courage.  Le 
Gouverneur  d’une  place,  dit  Végéee , qui  fe  trouve  ouvert,. 
êc  l’ennemi  prêt  à monter  à la  brèche , doit  mettre  à la  tête 
tout  ce  qu’il  a d’hommes  & d’Officiers  de  valeur  dans  fa  gar- 
nifon , & particuliérement  ceux  qui  fe  font  trouvez  en  pareilles^ 
affaires , car  ce  font  les  têtes  qui  décident  en  tout.  Ceux  quê 
font  derrière  ne  font  que  foutenir , & ne  font  pa6  moins-  utiles  » 
ils  donnent  le  branle  & le  mouvement  aux  trois  ou  quatre  pre- 
miers rangs , dont  le  choc  feroit  plus  ou  moins  violent,  felot» 
le  plus  ou  moins  de  profondeur  dans  les  files  : car  c’eff  là  en 

Juoi  confifte  la  force  de  l’infanterie , peu  de  front  & beaucoup- 
e hauteur  j c’eft  là  le  fecret  pour  vaincre.  Ceux  qui  ne  font 
pas  de  cette  opinion  -,  & qui  font  tout  confiftcr  dans  le  feu , ne 
eonnoilFent  point  l’infanterie  i elle  veut  beaucoup  de  profon- 
deur , & cette  profondeur  rend  les  flancs  auffi  forts  & aulli 
xedoutablcs  que  les  têtes  ; car  bien  que  le  bois  ou  le  manche 
d’une  coignée  ne  coupe  point , il  fert  pourtant  à la  faire  cou- 
per. 

L’attaque  de  Lacédémone  par  Pyrrhus,  Roi  des  Epirotes , efl 
tin  éxemple  des  plus  remarquables  de  l’antiquité.  Il  s’approcha 
de  la  ville  avec  des  troupes  nombreufes  dreilées  de  fa  main  i 
c’eU-à-dire  braves,  aguerries  & bien  difeiplinées.  Nous  appel- 
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Ions  un  village  toute  ville , quelque  grande  qu’elle  puifle  être, 
lorfqu’elle  n’eft  point  fermée  ; cette  ville  ne  l’étoit  point,  de 
forte  qu’on  y pouvoir  entrer  de  toutes  parts.  Les  meilleures 
fortifications,  ce  font  les  hommes  ; on  le  fçavoitlongtems  avant 
que  Lycurgue  nous  l’eût  appris.  Pyrrhus  y arriva  à l’entrée  de 
la  nuit  i & lorfque  la  jeunelle  de  la  ville  en  étoit  fortie  pour 
une  expédition , il  l’auroit  prife  d’emblée , s’il  eût  écouté  le  con- 
feil  de  Cléonyme  de  l’attaquer  tout  à la  chaude  i mais  il  remit 
•la  partie  au  lendemain , par  le  mépris  qu’il  fit  de  la  grande  foi- 
blelfe  de  fes  habitans  , & par  la  crainte  qu’il  eut  qu’elle  ne  fût 
pillée  s’il  y entroit  de  nuit.  Ceux  de  la  ville,  étant  revenus  du 
trouble  ou  ils  fc  trouvèrent  à la  vûe  d’un  ennemi  fi  redoutable , 
à la  venue  duquel  ils  ne  s’étoient  pas  attendus,  eurent  le  loifir 
de  fe  fortifier  par  un  retranchement  peu  digne  d’une  armée 
comme  celle  du  Roi  des  Epirotes,  accoutumée  aux  occafions» 
mais  excellent  pour  des  Lacédémoniens  , qui  fe  croioent  bien 
autrement  braves , & qui  n’étoient  pas  gens  à vouloir  furvivre 
à la  defiruélion  de  leur  ville. 

Plutarque  femble  dire  que  ce  retranchement  étoit  paral- 
lèle au  camp  des  ennemis , & qu’il  étoit  compofé  de  chariots 
.enfoncez  julqu’au  moieu  des  roues  bout  à bout  les  uns  des  au- 
tres , avec  un  foflé  de  fix  coudées  de  largeur  & quatre  de  pro- 
fondeur. Je  crois  ce  foflé  & ces  chariots  i mais  je  ne  fçau- 
rois  m’imaginer  que  ce  retranchement  fût  hors  de  la  ville. 
Je  crois  plutôt,  & le  bon  fens  le  veut  ainfi,  que  les  Lacédé- 
moniens bouchèrent  l’entrée  des  rues  de  la  ville  par  ces  cha- 
riots & le  foiré  qui  joignoient  aux  maifons  des  deux  cotez  : car 
fans  cela  Pyrrhus,  fi  puiflàmment  fort,  débordant  cette  ligne, 
qui  n’étoit  que  de  800.  pieds , eût  replié  à droit  & à gauche  , 
pendant  qu’il  l’eût  infultéc  de  front  : il  faut  croire,  & je  de- 
meure ferme  dans  mon  fentiment , que  les  habitans  fe  forti- 
fièrent , comme  je  l’ai  dit.  Il  eft  aile  alors  de  comprendre  que 
cet  ouvrage  pouvoir  être  fait  dans  une  nuit. 

Les  femmes  eurent  pour  leur  tâche  la  troifiéme  partie  de 
l’ouvrage  , & fe  comportèrent  en  vraies  Héroïnes  en  cette  ac- 
tion ; quand  elles  auroient  combattu,  mes  Leéfeurs  n’en  fe- 
roient  p.os  étonnez.  Plutarque  prétend  qu’elles  ne  lervircnt 
qu’au  travail  , à encourager  les  hommes  & à leur  porter  des 
armes  , 6c  je  ne  penfe  pas  qu’il  y ait  de  meilleur  encourage- 
nient,  car  il  n’y  avoir  que  les  braves  qui  fuflènt  dignes  de  leurs 
faveurs.  Celles  d’aujourd’hui  ne  font  pas  moins  de  cette  opinioru 
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A peine  le  jour  commença  à paroître,  que  Pyrrhus  s’apperçut 
qu’il  ne  faut  pas  remettre  au  lendemain  ce  qu’on  peut  taire  à 
l’inllant  qu’on  arrive  : faute  qui  a été  fouvent  répétée  , & qui 
ne  fouffre  aucune  excule  , quand  même  elle  feroit  fuivie  du 
meilleur  de  tous  les  fuccès.  Pyrrhus , qui  ne  s’attendoit  pas  d’é- 
chorucr  dans  une  entreprife  fi  facile  , trouva  des  gens  fi  réfolus 
6c  fi  fermes  , qu’il  fut  battu  & repouflé  par  tout  où  il  donna. 
Ce  qu’il  y eut  de  pire , c’eft  ce  qu’il  fe  vit  tour  d’un  coup  pris  à 
dos  par  une  lortie , à laquelle  il  ne  fe  feroit  jamais  attendu  : de 
forte  qu’il  fut  ôbligé  de  faire  une  retraite  peu  heureufe , puis- 
qu’il fut  chargé  à Ion  arriéregarde  par  les  troupes  d’Aréus , qiii 
accouroient  au  Secours  de  la  ville.  Ptolomée  fon  fils  fut  tué 
dans  cette  aftion , où  il  fit  voir  une  valeur  toute  extraordi- 
naire , fans  juftifier  ou  réparer  la  honte  de  fa  mauvaife  con- 
duite. 

L’on  ne  voit  pas  aujourd’hui  dans  la  plûpart  de  nos  dé- 
ferifes  tant  vantées  & fi  célébrées  dans  les  Hiftoriens  qui  ont 
écrit  des  guerres  de  notre  tems , des  chicanes  pareilles  a celles 
que  je  viens  de  rapporter.  Auffi  ne  faut-il  pas  en  faire  grand  cas, 
ou  du  moins  faut-il  les  louer  avec  un  peu  plus  de  modération 
qu’on  ne  le  fait  ordinairement.  Elles  n’eullént  paflé  chez  les 
Anciens  que  pour  médiocres , ils  n’eneufl'ent  fait  aucun  compte, 
& les  eullent  laiflées  là  fans  le  moindre  éloge. 


ARTICLE  XVI. 

Des  Cafitulatims  des  Anciens. 

GRotius  foutient , & la  chofe  eft  évidente , que  générale- 
ment toutes  les  conventions  que  l’on  fait  avec  l’ennemi 
doivent  être  gardées  avec  une  fidélité  inviolable  yf-tns  dol  ni 
malice  , ^ film  le  vrai  Jens  qum  donne  ici  aujourd’hus  à ces  pa- 
roles. C’eft  'Tite-Live  qui  dit  cela  dans  la  formule  des  alliances, 
c’eft-à-dire  qu’il  faut  les  prendre  félon  toute  la  fignification 
qu’elles  ont  dans  l’ufage  ordinaire  ; &fi  elles  ontplufieurs  fens, 
dit  encore-Grotius , il  faut  prendre  celui  qui  eft  le  plus  étendu. 
Cependant  cet  Auteur  célébré,  comme  les  autres  qui  ont  traité 
du  droit  de  la  paix  & de  la  guerre , quoiqu’il  femble  qu’ils  aient 
épuifé  cette  matière , ne  l’ont  pas  feit  à l’egard  des  conventions 
ou  capitulations  des  places  afuégées.  Cela  me  furprend  un  peu. 
T’orne  IIJ.  R 
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il  faut  que  je  l’avoue  : car  il  y a mille  queftions  difficiles  qu’il 
étoii  befoin  de  réfoudre.  Un  chapitre  luffiioit , & ce  chapitre 
ne  fe  trouve  pas.  Je  n’ai  garde  de  fuppléer  à ce  défaut , je  ne 
fuis  pas  aflëz  habile  pour  cela , ou  du  moins  je  ne  fuis  pas  d’un 

{)oids  à faire  recevoir  mes  décifions , & leur  donner  force  de 
oi } outre  que  cela  me  méneroit  où  je  ne  veux  pas  aller  , du 
moins  dans  cet  Ouvrage.  Nous  nous  bornerons  à peu  de  chofe^ 
à une  idée  feulement  , & rien  au-delà. 

Il  eft  certain  que  les  Anciens  étoient  plus  religieux  que  nous- 
ne  le  fommes  dans  la  foi  des  Traitez , & beaucoup  plus  dans 
les  redditions  ou  les  capitulations  des  villes  , des  } ofles  atta,. 
quez  , ou  des  armées  réduites  au  point  de  capituicr  , lorfqu’el- 
les  fe  trouvoienr  engagées  dans  quelques  mauvais  pas , comme 
cela  eft  arrivé  plufieurs  fois  aux  Romains.  On  gardoit  cette  foi 
fi  inviolablement , qu’il  étoit  rare  qu’on  ufât  de  furpercherie  ». 
je  dis  rare,  du  moins  chez  les  Romains  & les  peuples  de  l’Afte,. 
'&  particuliérement  chez  les  Hébreux.  Cela  le  remarque  dans 
l’Ecriture.  Les  Grecs  n’étoient  pas  beaucoup  contraints  fur 
cette  foi , ils  ufoient  fouvent  des  fourbes  de  la  rhétorique , & 
fe  contentoient  des  apparences. 

La  régie  de  l' inter frétatio»  des  paroles  , dit  le  même  Grotius  ,. 
s'établit  fur  la  préfomptton  de  la  volonté  tirée  d’indices  les  plus  pro- 
bables qu'il  ejl  pojjible.  Ces  indices  font  de  deux  genres , tes  paroles 
les  eonjeéfures  , ou  féparément  Àl avec  les  paroles , ou  conjointement  aver 
elles. 

S’il  n’y  a aueune  conjeUure  qui  détourne  les  paroles  , il  faut  les 
entendre  danf  le  fens  qui  leur  (fi  propre  s non  félon  la  Grammaire  r 
' en  s’attachant  à leur  étymologie  , mais  félon  l’ufage  populaire.  Quoi 
de  plus  extravagant  que  Te  détour  des  Locréens  pour  cou- 
vrir leur  perfidie  , lorfque  s’étant  obligez,  de  garder  le  Traité  au- 
tant qu’fis  feraient , dijèieut-ils , fur  cette  terre  , ^ qu’ils  auraient 
la  tête  fur  leurs  épaules  , -its  jettérent  de  la  terre  qu’ils  avaient  nùfe 
dans  leurs  fouliers  , ^ des  tetes  d’atl  qu'ils  portaient  fur  leurs  épaules , 
tomme  s'ils  avaient  pû  par  ce  moien  fe  dégager  de  leurs  ferment. 
Polybe  rapporte  le  fait  dans  les  Fragmens  de  fon  douzième  Li- 
vre, auquel  je  renvoie  le  Leéleur,  ne  s’agifiant  pas  ici  de  ces 
fortes  de  Traitez. 

11  y a une  chofe  fort  en  ufage  parmi  nous,  qui  n’eft  pas  pour- 
tant fans  éxemples  dans  les  Hiftoriens  de  l’antiquité  , à l’égard 
des  capitulations  violées  par  unaéfede  repréfaille,  fous  pré- 
texte qu'on  a ulé  ailleurs  de  mauvaife  foi>  En  rigueur  je  doute 
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que  ces  fortes  de  repréfailles  foient  félon  les  loix  de  I honnête 
& d’un  cœur  généreux  , fans  que  je  prétende  qu’elles  foient 
abfolument  contraires  à celles  de  la  guerre  j mais  je  voudroii 
un  peu  plus  de  délicateflè  à l’égard  de  la  foi  donnée.  Le  Ma- 
réchal de  Villeroi  aiant  pris  Deinfe  & Dixmude  eh  1 695  , on 
prétendit  qu’il  manqua  à remplir  les  articles  de  la  capitulation 
de  ces  deux  places.  Le  Roi  Guillaume,  qui  alTiégeoit  alors  Na- 
mur  , que  le  Maréchal  de  Boufflers  défendit  avec  tant  de  va- 
leur & de  courage , fe  réfolut  d’ufer  de  repréfaille , s’il  venoiç 
à prendre  la  place.  Il  n’y  manqua  pas , il  fit  arrêter  le  Maré- 
chal à la  tête  de  fa  garnilon , & il  ne  fut  rendu  qu’âprès  qu’on 
eût  renvoié  les  troupes  qui  avoient  été  faites  prifonniéres  de 
guerre  à la  prife  de  ces  deux  places.  Ce  qui  me  furprend,  c’eft 
que  tous  ceux  généralement  qui  fe  rendent  par  capitulation  , 
négligent  d’y  inférer  un  article  important , que  le  Gouverneur» 
tous  les  Officiers  de  l’Etat  major,  les  Officiers  des  troupes , & 
celles-ci  elles-mêmes , & tout  ce  qui  eft  au  fervice  du  Roi , for- 
tira  un  tel  jour , & que  tous  généralement  ne  feront  point  fu- 
jets  à aucun  aéle  de  repréfaille  de  quelque  nature  qu'il  puilTe 
être , & fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

La  perfidie  d’Aléxandre  le  Grand  à l’égard  de  certains  In- 
diens dont  il  prit  la  ville , n’eft  pas  moins  extravagante  que  celle 
des  Locréens , ni  moins  indigne  d’un  grand  Capitaine.  Polyen 
cft  alTez  fourni  de  ces  fortes  aéxemples.  Aléxandre,  dit-il,  aiant 
ajfiégé  un  fofle  trh~f»rt  icats  Us  Indes , ceux  qui  U défendaient  ,Joit 
farfoibUÿe  ou  far  nécejfité , demandèrent  à parlementer.  Aléxandre 
ieur  permit  de  fe  retirer  avec  leurs  armes.  Ils  fortirent  donc , ^ la 
première  journée  ils  allèrent  camper  fur  une  hauteur , où  ils  poférent 
des  fentinelles.  Le  Grec  les  fpachant  là,  tira  avec  fon  armée  du 
tité  où  les  Indiens  s’étoient  campez.  , invejlit  de  toutes  parts. 

Ces  pauvres  geüs  crièrent  à linjujlice  , lui  oppoféreni  la  jt.srole 

donnée  : Alésiandre  leur  répondit  : Il  eft  vrai  que  je  vous  ai  donné 
fûreté  pour  vous  retirer  d’où  vous  étiez  ; mais  je  ne  vous  avois 
pas  promis  de  cefler  de  vous  pourfuivre.  Peut-on  rien  imaginer 
de  plus  perfide  que  cela  , que  de  doiuier  une  telle  interpréta- 
tion à fes  paroles  î 

La  fortie  d’une  ville  , qu’ftwf  garnifon  qui  fe  rend  (jr  c ’pi- 
fuie  , doit  s'entendre  enforte  , dit  Grotius  , qu'il  y ait  fureté  par 
ks  chemins,  <fr  non  pas  de  la  manière  qu  Alexandre  linterprétet 
dans  un  partage  de  navires , la  moitié  doit  /entendre  des 
navires  entiers  non  pas  ftiea  en  deux  » ainji  que  l'expliquent 
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les  Romains.  0»  doit,  faire  le  même  jugement  dans  de  pareilles 

chofes Il  faut  avoir  recours  aux  tonjeHuret  \orftpte  les  mots 

les  phrafes  reçoivent  plujieurs  fgnif cations De  même  il  faut 

Je  fervir  de  conjeltures  loijjutl  j a apparence  de  contradiâion 
dans  les  articles  d'une  convention , afn  de  les  concilier  (jr  de  les  ac- 
corder , s’il  eft  pojfible , les  uns  avec  les  autres Or  dans  tous 

oroi.i.  1.  ces  cas  l’oljcuriti  manifefle  des  paroles  oblige  de  recourir  aux  con- 
*•  JelJures  , (jr  quelquefois  même  ces  conjectures  font  fi  évidentes  , 

qu'elles  fe  préjentent  d' elles-mêmes  contre  la  fgmfication  des  paroles 
plus  reçue  par  l’ufage. 

Les  Carthaginois  perdirent  leur  ville , faute  d’avoir  entendu 
un  mot  de  la  capitulation  faite  avec  les  Romains.  Ce  motétoit, 
qu’ils  fe  rendroient  falva  ctvitate  , par  où  ils  entendoient  leur 
ville.  Les  Romains  tout  le  contraire  , l’entendoie'nt  de  civibus, 
c’eft-à-dire  que  les  Citoiens  de  Carthage  fignifioient  la  ville.  Je 
vais  expliquer  ceci , & mettre  dans  le  plein  jour  la  tromperie 
de  ces  Romains  tant  vantez  , & dont  on  faifoit  fonner  fi  haut 
les  vertus  & la  fidélité  dans  les  promei.es.  Je  les  trouve  Car- 
thagino»  en  bien  des  occafions , où  il  feroit  difficile  de  les  ju.f- 
tifier.  Voici  le  fait,  que  je  tire  deM. Courtin  dans  fa  Table 
de  Grotius. 

lAsRomains  avoient  accordé  aux  C .irthiginois  par  un  Traité,  qu’ils 
feraient  libres  , (jr  Us  l'avaient  expiirne par  ces  mots:  Carthage  fera 
SjImcI-  Jibre,  de  leur  part  que  les  Cvthaginois  leur  donneraient  trois 

?à»M.  cens  otages  , ^ qu'ils  rendroient  les  armes.  Les  Carthaginois  aiant 
éxécuté  le  Traité  , les  Romains  leur  ordonnèrent  quel  ;ue  tems  après 
de  ruiner  leur  ville  de  Carthage  , 6'  d'entratjporter  les  matfons , c'eft- 
à-dire  la  nouvelle  ville , à dix  mille  pas  de  la  mer.  Les  Carthaginois 
alléguaient  pour  s'en  défendre  leur  Trotté , par  lequel  ils  étaient  dé- 
clarez libres  : les  Romains  chic.moient  le  mot  de  Carthage , ét 
V Auteur  dit  que  c était  une  pure  Jupercherie  de  la  part  des  Romains  s 
parce  que  le  mot  de  Carthage  , qu'ils  prétendaient  ne  devoir figni fier 
que  les  Bourgeois , (fi  non  pas  la  ville  ou  les  matfons  , ( puif qu'on  nt 
dit  pas  des  marfons  quelles  feront  libres  , ) fignifioit  efeéiivement, 
félon  l’ufage  ordinaire  de  ce  terme  , (fi  la  ville  (fi  les  fiabitans , lef- 
que's  aiant  été  déclarez,  libres  , ne  pouvoieni  pas  être  forcez  À chan- 
ger leur  ville  d'ajfiette.  Appien  avoit  très^rande  raifon  de  dire 
que  la  furprilê  étoit  manifefte.  En  vérité  cette  perfidie  vaut 
Il  bien  celle  des  Locréens.  Il  n’y  a point  de  Sophifte  qui  ofât  al- 

' léguer  de  pareilles  chofes  pour  le  tirer  d’affaire  fans  fe  feire 
Bloquer  de  lui,  & les  Romains  ne  l’ont  pû  faire  fans  kidignee 
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«ont  le  monde  contre  eux  par  un  afte  d’infidélité  & de  mau- 
▼aife  foi  fi  grofiier  & fi  marqué. 

Il  faudroit  lailTer  aux  gens  de  chicane  l’art  frauduleux  d’em. 

Îdoier  les  termes  ambigus  & équivoques  félon  le  befoin , & ce- 
ui  en  même  tems  des  conjeâures , pour  rencontrer  le  vrai  fens 
des  mots.  Les  gens  de  guerre  doivent  ignorer  ces  fortes  de 
fraudes  , & ces  termes  qui  ont  différentes  fignifications  pour 
tromper  ceux  avec  lefquels  ils  traitent  dans  une  compofition. 
L’art  des  conjcélures  leur  feroit  alors  inutile.  Celui-ci  eft  bien 
■plus  difficile  à apprendre  que  l’autre  , qui  confifte  dans  l’équi- 
voque.  Je  ne  vois  rien  de  plus  infâme  & de  plus  contraire  à la 
bonne  foi , que  d’ufcr  de  fiipercherie  , & fur  tout  dans  une  ca- 
pitulation. Je  voudrois  toujours  qu’on  finît  ces  fortes  de  Trai- 
tez , en  difant  que  les  termes  feront  pris  dans  leur  fens  propre 
& naturel , & le  plus  favorable  aux  afiiégez. 

Polyen  rapporte  l’éxemple  d’une  capitulation  dans  fes  firatar 
génies  , car  il  efl  tout  plein  de  ces  fortes  de  fourberies , lequel 
mérite  d’être  copié  par  fa  fingularité.  Ce  qu’il  y a de  plus  fin- 
gulier  , c’eft  qu’il  étoit  difficile  aux  affiégez  de  fe  tirer  clu  mau- 
vais pas  où  ils  fe  précipitèrent , fans  une  infraélion  manifefte 
au  Traité,  & fans  qu’ils  pûfl'ent  fe  plaindre  que  les  ennemis 
euffent  ulé  de  fourberie  & dé  mauvaifefoi-  Les  Samnises par 
un  Traité  fait  avec  leurs  ennemis  , dit  l’Auteur  , promirent  par 
ferment  de  mettre  fin  à la  guerre  , ^ de  fe  contenter  en  abandon- 
nant  leur  entrepnfe  d’éter  un  f cul  rang  de  pierres  tout  autour  des 
murs  de  la  ville.  Les  affiégez,  ne  trouvèrent  pas  que  ce  fût  grand' - 
chfe  , ils  y confentirent . Les  Saqunites  ôtèrent  la  premtéi  e affife 
d'en  bas , par  ce  moien  le  mur  fut  renverfé.  11  eft  furprenant  que 
parmi  tant  de  fots  , il  ne  s’en  foit  pas  trouvé  un  feul  qui  le  fût 
moins  que  les  autres , & qui  leur  fît  connoître  que  la  pre- 
mière alfife  des  pierres  d’une  muraille  étoit  celle  d’en  jiaut , & 
qu’il  ne  s’agifioit  pour  fatisfaire  à la  condition  du  Traité  que  de 
la  renverfer. 

Voici  un  éxemple  qui  vaut  bien  celui  des  navires  fciez  en 
deux  , Polyen  eft  inépuifable  fur  pareille  matière.  Il  dit  que  les 
Campaniens , par  un  Traité  avec  leurs  ennemis , arrêtèrent  qu'ils 
leur  donneraient  la  moitié  de  leurs  armes.  Tour  éxécuter  le  Traité 
comme  ils  L entendaient  , les  Campaniens  coupèrent  les  armes  par 
la  moitié , (jr  ne  laijjérent  à leurs  ennemis  que  les  moitiez,  retran- 
chées. Voilà  un  bel  éxemple  du  grand  pouvoir  de  la  dialeébque. 
Sur  ce  pied-là  je  défie  qu’on  trouve  un  feul  article  d’une  ca- 
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pitulation  qu'on  ne  puiiTe  très-bien  détruire , à l’aide  de  la  chi« 
cane. 

Il  y a des  cas  où  l’on  ne  fçauroit  ufer  de  trop  de  rigueur  dans 
la  repréfaille  d’une  capitulation  violée , telle  eft  celle  des  Sam- 
nites  contre  les  Romains  au  fiégede  Cluvie.  Les  premiers  aianc 
alTiégé  cette  place  , où  il  y avoit  une  puillante  garnifon , dit  - 
Tite-Live  , y trouvèrent  tant  d’embarras  & une  fi  forte  réfif- 
tance  de  la  part  des  afllégcz  , qu’ils  perdirent  patience.  Il  leur 
importoit  trop  de  prendre  la  place  , qui  fe  trouvoit  enclavée 
dans  leur  païsi  ils  firent  réfolntion  de  tourner  ce  fiége  en  blo- 
cus , efpérant  de  l’emporter  par  famine.  Ce  parti  leur  aiant 
réulll , & les  Romains  aiant  capitulé  faute  de  vivres  j à peine 
furent-ils  hors  de  leurs  murailles  , que  les  Samnites  les  firent 
battre  à coups  de  verges , avec  toutes  fortes  d’indignitez , con- 
tre la  foi  donnée , 8c  ne  fe  contentant  pas  de  cela , ils  les  firent 
tous  égorger  fans  miféricorde. 

Le  Conful  Junius , vivement  touché  d’une  humanité  fi  fu- 
rieufe , inconnue  alors  aux  Romains , prit  à cœur  le  fiége  de 
cette  place  pour  en  tirer  vengeance  > il  y marche  , la  prend 
d’emblée  tout  en  arrivant , & fait  tuer  tous  les  jeunes  hommes 
au-defliis  de  quatorze  ans. 

On  ne  voit  pas  que  le  Conful  ait  pouffé  au-delà  des  bornes 
d’une  jufte  repréfaille , quoiqu’il  eût  été  plus  honnête  de  cher- 
cher le  moien  de  ne  point  confondre  l’innocent  avec  le  cou- 
pable : car  tous  ceux  qui  eurent  part  à une  aéUon  fi  infâme , 
ne  pouvoient  être  dans  la  place , & il  importe  de  diftinguer 
ceux-là  des  autres  , pour  les  punir  du  même  fupplice.  Quoi- 
qu’il en  foit , ces  fortes  de  repréfailles  font  néceffaires  pour  ap- 
prendre à ceux  qui  viendront  après  de  faire  meilleure  guerre, 
& leur  faire  voir  que  tôt  ou  tara  on  aura  la  pareille. 

Bien  que  les  loix  de  la  guerre  permettent  au  vainqueur  dé 
faire  ce  qu’il  lui  plaît  d'une  garnifon  qui  fe  rend  à dilcretion', 
je  crois  qu’il  y a de  la  lâcheté  d’ufer  de  tout  fon  pouvoir  en 
pareille  occafion.  Les  loix  de  la  guerre  à cet  égard-là  font  in- 
jufies  & cruelles  : car  ce  mot  de  discrétion  ne  veut  pas  dire  qu’il 
faille  les  faire  tous  périr  fans  miféricorde  , mais  feulement 
quelques-uns  des  principaux.  Cela  me  fait  fouvenir  d’un  éxem- 
ple  que  je  vais  citer.  Edouard  Roi  d’Angleterre  affiégeant  Ca- 
lais en  1 347.  & la  place  aiant  tenu  au-delà  des  régies  prefcrites , 
parce  qu’on  attendoit  du  fecours , les  affiégez fe  votant  enfin 
fans  antnne  ejp&anee  ^itre  ftfonrm , iemmdérent  k tt^tder. 
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Vne  capitulation  différée  ju/qu'à  la  dernière  extrémité  , ne  pouvait 
pas  être  fort  avantageuje.  ^ujjl  Edouard  refufa-t-il  aux  affiéçez. 
toutes  fortes  de  conditions  , ù la  réferve  de  la  vie  quel  voulut  bien 
accorder  , tant  aux  foldats  qu’aux  habitons.  Encore  excepta-t-il  de 
ceux-ct,  Jix  des  principaux  Bourgeois  four  les facrifier  à fa  vengeance , 
laffant  aux  habitons  le  foin  de  choijtr  eux-mêmes  les  viéHmes,  Cette 
rigueur  caufa  une  extrême  conjlernation  dans  la  ville.  Il  n était  paS 
facile  de  faire  le  choix  de  ces  fix  perfonnes  , cr  cependant  il  ny  avait 
point  de  tems  à perdre.  Ullijloire  ne  doit  pas  paffer  fous  ftlenee  la 
^néreufe  aétion  «i’Euftache  de  S.  Pierre  , l’un  desprincipaux  ha- 
bitons de  cette  ville.  Ce  bon  Citoien  volant  la  crainte  (jr  le  défefpoir 
peints  fur  les  vifiges  de fes  compatriotes  , s'offrit  volontairement  d'etre 
I un  des  fi\  que  le  Roi  d’ Angleterre  demandait.  Une  magnanimité  fi 
peu  commune  toucha  tellement  le  refie  des  habitons  , qu’il  s'en  trouva 
bientôt  cinq  autres  , qui , à Péxemple  de  celui-ci  ,fe  dévouèrent  pour 
le  falut  de  leurs  Citotens.  Ces  fix  illufires  Bourgeois  refolus  d’appaifer 
la  colère  du  vainqueur  par  le  facrifice  de  leur  vit  ,•  fortirent  pieds 
nus , en  chemife  , la  corde  au  cou  , (jr  allèrent  lui  préfenter  les  clefs 
de  la  ville.  Ils  le  trouvèrent  tellement  irrité , que  , malgré  finter- 
cefjion  du  Prince  de  Galles , (jr  des  principaux  Seigneurs  de  fa 
Cour  , il  ordonna  qu’on  les  menât  au  fupplice.  Mais  s'il  eut  afj'ez. 
de  fermeté  pour  refttfer  cette  grâce  aux  infiantes  prières  de fan  fils  , il 
ne  put  trouver  dans  fon  coeur  la  même  dureté  pour  la  Reine.  Cette 
bonne  Princefje  , touchée  de  l'infortune  de  ces  mférables , s'étant jettft 
pieds  , les  yeux  baignez  de  larmes  , lui  demanda  la  grâce  au 
nom  de  fefus-Chrifi,  fêéjtlqxe  réfolution  qu'il  eût  prife  , il  ne  put 
voir  k fes  genoux  uné  époufe  qu'il  aimoit  fi  tendrement  ^ fans  fentir 
amollir  fon  coeur  y (ff  malgré  la  fermeté  dont  il  s'étoit  armé  » il  ft 
laijja  vaincre  k fes  prières. 

Salufte  prétend  que  c’eft  une  aftion  contre  les  loix  de  la 
guerre , c’efl-à-dire  contre  l’équité  naturelle  , & contre  l’ufage 
reçu  parmi  ceux  qui  vivent  avec  quelque  humanité , que  de  faire 

Ïiérir  des  gens  qui  fe  rendent  à diferétion.  Il  dit  cela  à propos  de 
a guerre  contre  Jugurtha,  oü  toute  lajeunefle  après  s’être  ren- 
due à diferétion  avoit  été  palféc  au  fil  de  l’épée. Je  fuis  fort  de  l’a- 
vis de  cet  excellent  Hiftonen , & j’approuve  fort  ce  que  dit  Lac- 
tance  dans  Grotius  : l'on  pardonne  aux  vaincus , (jf  la  clémence  trouve 
place  au  milieu  des  armes.  Diodore  appelle  une  loi  générale  de  par- 
donner à ceux  qui  fe  font  rendus , & dit  que  ceux  qui  en  ufenc 
autrement  pèchent  fans  contredit. Le  mêmcGrotius  cite  un  beau 
mot  àlfisi^^ç/cfi  aux  hommes  de  notre  naturel  deforcer  par  les  armes 
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ceux  qui  leur  rcfiflenn  mais  aujfi  de  traiter  humainement  ceux  qui  Je  reu^ 
dent.  Nos  loix  militaires  lont  infiniment  plus  équitables  & plus 
dignes  d’un  cœur  généreux  que  ne  l’étoient  celles  des  Anciens 
à l’égard  des  prifonniers  de  guerre , & de  ceux  qui  fe  rendent , 
& qui  demandent  quartier  au  milieu  des  armes  & dans  la  cha- 
leur du  combat.  Ces  Romains , dont  on  éléve  fi  haut  la  dou- 
ceur & l’humanité  à l’égard  des  vaincus , s’éioignoient  fouvent 
de  cette  douceur  & de  cette  humanité.  Il  y a même  beaucoup 
à reprendre  dans  leurs  loix  militaires.  Se  peut-on  rien  imagi- 
ner de  plus  barbare  , que  dans  les  prifes  des  villes  qui  fe  ren- 
doient  à difcrétion,  ils  fiffent  efclaves  tous  les  gens  de  guerre , 
& fouvent  les  habitans  mêmes  ? Tite-Live  parlant  de  la  vic- 
toire que  les  Romains  emportèrent  fur  les  Antiates  die  fur  les 
Volfques  , dit  qu'il  y eut  quatre  mille  d’entre  les  vaincus  qui 
fe  jettérent  dans  Sutricum.  Ils  furent  furpris  de  la  trouver  hors 
d’état  de  foutenir  un  fiége  , & craignant  d’être  emportez  d’in- 
fulte  , ils  fe  rendirent  à difcrétion.  La  ville  fut  pillée , enfuite 
brûlée '&  Tafée.  Je  n’ai  rien  à reprendre  à la  dcftruélion  de  la 
ville , qui  coupoit  court  aux  révoltes  perpétuelles  de  ces  deux 
peuples.  Onne  compta  point  entre  le  butin , dit  Tite-Live  , les  qua- 
tre mille  hommes  qui  s'e'toient  rendus,  ^^nd  le  Conful  triompha , 
il  les  fit  mener  en  pompe  devant  fan  chariot , ^ enfuite  les  aiant 
fait  vendre  , il  en  revint  dans  ï’ép.vgne  une  grande  fomme  de  de- 
niers. Il  y en  a qui  ont  écrit  que  tous  les  prifonniers  ét  oient  efclaves, 
(jr  pour  moi  je  le  croirois  plus  facilement  que  de  croire  qu’on  ait  vendu 
des  perfonnes  qui  s' étaient  rendues  d’elles-mêmes. 

L’Hiftorien  Romain  eût  dû  citer  quelqu’un  d’entr  ces  Au- 
teurs qui  avoient  écrit  que  ces  prilonniers  étoient  efclaves  , 
puifqu’il  ne  peut  croire  qu’on  en  ait  ufé  de  la  forte  à l’égard 
de  gens  qui  le  font  rendus  à compofition  ; fans  penfer  que  toute 
fon  Hiftoire  eft  rempKe  d éxemples  femblables , fort  oppofez  à 
l’idée  qu’il  nous  donne  de  l’équité  & de  la  vertu  Romaine.  Il 
fent  bien  que  c’eft  une  aftion  qu’on  ne  fçauroit  guéres  colorer 
de  raifons , & là-delTus  il  recourt  à des  Auteurs  imaginaires 
qu’il  n’a  garde  de  nommer. 

Il  faut , dir  Grotius  , donner  quartier  à ceux  qui  demandent 
la  vie,  ou  dans  un  combat,  ou  dans  un  fiége.  Arrien  parlant  des 
Thébains,  qui  avoient  fait  main  baffe  fur  des  gens  qui  s’étoienc 
rendus , dit  que  cette  boucherie  n était  pas  Gréque,  c’eft-à-dire  félon 
l’ufage  des  Grecs.  De  mêmeThucydide  l’exprime  en  ces  termes  ; 
Vous  nous  avez,  mis  fous  votre  puijfancc  de  notre  propre  mouvement , 
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^ vous  tendant  les  bras  : ^ cela  étant , vous  ffavez.  que  ce  téefl  pas  la 
coutume  des  Grecs  de  tuer  ceux  qui fe font  ainfi  rendus.  L’on  verra 
bientôt  qu’Aléxandre  le  Grand  , fi  fort  admiré , oublioit  fou- 
vent  cette  coutume.  Les  Sénateurs  de  Syracufe  parlent  aufit 
en  mêmes  termes  dans  Diodore  de  Sicile , difant  que  éeft  une 
aSson  digne  d’un  grand  courage  de  pardonner  à ceux  qui  fe  jettent  à 
nos  pieds  i ôc  Sopater , que  l’tfage  de  la  guerre  ejl  de  donner  la  vie 
cMxfupplians.  Je  tire  tout  ceci  de  Grotius.  J’ai  regret  qu’il  ait 
écarté  mille  fujets  de  reproches  à faire  à Aléxandre  le  Grand  , 
qui  marquoient  plus  de  cruauté  & de  bafleffe,  que  plufieursac- 
uons  de  la  vie  ne  marquent  de  grandeur  d’ame  : car  il  ne  fe  fài- 
foit  pas  beaucoup  de  fcrupule  de  violer  une  capitulation  , & 
d’en  pervertir  le  fens  comme  un  miférable  Sophifte.  L’équité 
nous  ordonne  non  feulement  de  remplir  religieufement  & de 
bonne  foi  les  articles  & les  conditions  d’un  Traité , mais  encore 
de  pardonner  à ceux  qui  fe  foumettent  à la  générolité  du  vain- 
queur, & qui  fe  jettent  à fes  pieds  pour  implorer  fa  miféricorde. 

ceux  Jiji  ft  rendent , dit  Tacite  , cejt  une  grande  cruauté. 
L’on  peut  bien  dire  d’Aléxandre  ce  que  Cicéron  difoit  des  Ro- 
mains  , qu’ils  paflbient  les  bornes  de  l’équité  par  la  févérité 
qu’ils  éxerçoient  dans  la  viftoire.  Perfonne  n’ignore  l’aftion  de 
ce  Conquérant  à l’attaque  du  rocher  d’Arimazes  Sogdien , l’é- 
xemple  mérite  d’être  copié. 

Aléxandre  le  fit  efcalader  à l’infçû  de  ceux  du  dedans  , un 
petit  nombre  de  fes  gens  gagna  le  haut , qui  dominoit  l’endroit 
ou  Arimazes  s’étoit  fortifié  » Aléxandre  , qui  fentoit  bien  que  fi 
l’ennemi  s’apperçevoit  de  la  foibleffe  de  ceux  qui  étoient  def- 
fus , il  ne  manqueroit  pas  de  les  en  chall'er , & de  les  précipi- 
ter du  haut  du  rocher  en  bas.  ••  AiantfaitappellerCophes,  dit 
» ^nte-Curce  dans  Vaugelas , par  lequel  il  avoit  fondé  la  volon- 
" te  des  Barbares  , il  l’envoia  pour  la  fécondé  fois  les  exhorter 
« de  prendre  au  moins  à cette  heure  un  meilleur  parti  j & s’ils 
•'  s opiniatroient  fur  la  bonté  de  la  place , qu’il  leur  fît  voir  à 
■ leur  dos  ceux  qui  tenoient  le  fommet  de  leur  rocher.  Cophes 
« fit  ce  qu’il  put  pour  réfoudre  Arimazes  à s’accommoder,  lui 
” reprélentant  qu  tl  gagner  ost  les  bonnes  grâces  du  Roi,  s’il  ne  l'arrê- 
••  toit  pas  davantage  devant  un  roc  , au  préjudice  des  grands  de  feins 
« qui  rappelloient  ailleurs.  Arimazes  lui  parla  en  des  termes  en- 
« corc  plus  fiers  & plus  fuperbes  .qu’auparavant , & lui  com- 
" manda  de  fe  retirer  î mais  Cophes  le  prenant  par  la  main , le 
V de  fouir  avec  lui  hors  de  la  caverne  • ce  que  le  Barbare  lui 
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» aiant  accordé  , il  lui  montra  les  Macédoniens  logez  fut  fa  tête, 
»•  & fe  moquant  de  fon  orgueil , lui  dit  jiu  les foldats  £ Aléxash- 
» dre  avait  des  ailes.  On  oioit  cependant  de  tous  cotez  fonner  les 
•>  trompettes  dans  le  camp  des  Macédoniens , & toüte  l’armée 
- pouflèr  en  l’air  des  cris  aallégrefle  & de  viéioire.  Cela  comme 
» plufieurs  autres  chofes  vaines  qui  arrivent  à la  guerre  , fit 
« rendre  les  Barbares  » parce  que  faifis  de  fraieur , ils  n’eurent 
” pas  le  fens  de  confidérer  le  petit  nombre  de  ceux  qui  étoient 
” montez  : de  forte  qu’ils  rappellérent  incontinent  Cophes , qui 
les  avoit  laiflèz  dans  cette  épouvante , & envoiérent  avec  lui 
•>  trente  des  principaux  d’entr’eux  pour  remettre  la  place , à 
>■  condition  de  fortir  tous  la  vie  fauve  s encore  qu’il  craignît  que 
" les  Barbares  ne  s’apperçûfl'ent  du  petit  nombre  de  fes  gens  , 
» & ne  les  fiffent  fauter  dans  les  précipices  > néanmoins  fe 
» fiant  en  fa  fortune , irrité  d’ailleurs  de  l’audace  d’Arimazes, 
« il  refufa  de  les  recevoir  à aucune  coropofition.  Arimazesqoi 
» croioit  fes  afiaires  défefpérées , quoiqu’elles  ne  le  fuflènt  poinr ^ 
» décendit  avec  fes  parens,  & la  principale  noblefle  du  pais 
« dans  le  camp  d’Aléxandre  , qui  les  fit  tous  battre  de  verges  , 
» puis  attacher  en.  crobc  au  pied  même  du  rocher.  La  multi- 
« tude  qui  s’étoit  rendue , fut  donnée  avec  tout  le  butin  aux 
••  habitans  des  nouvelles  villes  bâties  en  ces  quartiers-là  , & 
M Artabaze  laiffé  Gouverneur  du  roc , & de  toute  la  province 
» d’alentour. 

Cette  aébon  d’Aléxandte  efi-elle  digne  d’un  coeur  généreux 
& félon  les  régies  de  la  guerre  & de  l’équité  » Ces  gens  étoient- 
ils  des  rebelles  ou  des  voleurs , qu’il  dût  faire  mourir  fi  cruelle- 
ment ? Ils  ne  s’étoient  défendus  que  pour  garder  la  foi  qu’ils 
dévoient  à leur  Prince , & pour  une  caufe  honnête.  Aléxandre 
n’avoit  rien  à craindre  d’Arimazes , ni  des  Officiers  de  fa  fuite , 
qui  venoient  implorer  fa  miféricorde , & fe  foumettrc  géné- 
reufement  à ce  qu’il  lui  plairoit  d’ordonner  de  leur  deninée. 
Il  eût  fallu  pour  les  traiter  avec  une  telle  barbarie , cfu’un  crime 
frécédit , ^ tel  même  qu’un  jufie  juge  le  crût  digne  de  mort , ainji 
que  nous  voient  arriver  quelquefois , lorfqu’ou  fait  faffer  far  le  fil 
de  Nféedes  frifonmers  3e  guerre  ^ autres  que  l'en  a fris  à difcré- 
tion , ou  que  l'on  rtftfe  de  recevoir  à condition  de  la  vie  s farce  que, 
far  txemfle , encore  qutls  fùjjènt  ferfuadez,  eux-mêmes  de  rin  uf- 
tice  manifefie  de  la  guerre , ils  n duraient  fas  laijje  de  demeurer  fous- 
les  armes , farce  qu’ils  auraient  déchiré  la  réfutation  de  leur  ennemi 
uvecJes  derniers  outrages  s eu  far u qu’ils  auraient  vidé  leur ferment , 
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m quelque  droit  des  gens , comme  feroit  celui  des  Âmhaÿadeurs  i ot* 
enfin  parce  qu’ils  feraient  transfuges  , ou  fugitifs.  Mais  rien  de  tout 
cela  dans  Arimazes.  S’il  eût  arrêté  une  armée  roiale  en  s’opi- 
niâtrant à la  défenfe  d’unpoulaillier , bien  qu’il  eût  mérité  la  vie 
par  fa  valeur , il  étoit  digne  de  mort  par  les  loix  de  la  guerre  , 
qui , en  ce  cas-là , me  paroifîent  peu  équitables , puifque  tout 
eft  bon  à des  gens  de  cœur  ; mais  cet  homme  ie  trouve  dairs 
une  place  qu’on  regardoit  comme  imprenable. 

Les  loix  militaires  des  Grecs  ne  différoient  guéris  de  celles 
des  Romains.  Aléxandre  ne  pouvoir  ignorer  qu’on  faifoit  une 
diûinétion  à l’égard  des  places  fortes  & des  bicoques  avant  que 
le  belier  eût  baçtu  la  muraille.  Céfar  , félon  cette  maxime , fait 
fçavoir  à ceux  de  Namur , qui  demandoient  à capituler  fous 
certaines  conditions,  qu’il  leur  pardonnott , moins  parraifonque 
par  coutume  , (jr  qu’il  leuit  eût  accordé  leur  demande  , s’ils  fe  fulfent  Ç*!;  ‘ 

rendus  avant  que  le  beUe^ut  frape  le  mun  mats  qu  il  ny  avait  m.tin-  ub.  i. 
tenant  d’accord  qu'en  rendant  les  armes.  Nous  pratiquons  la  même 
maxime  aujourd’hui,  & nous  fçavons  faire  la  différence  entre 
une  place  forte  & une  bicoque  , & l’on  ne  reçoit  à compofition 
que  celles  qui  font  capables  d’une  longue  réfiftance  , & après 
plufieurs  aflâuts , quand  même  la  place  feroit  ouverte  de  tou- 
tes parts , meme  au  milieu  des  rues  ; mais  à l’égard  des  autres 
qu’on  ne  fçauroit  défendre  fans  témérité  , on  les  prend  à diferé- 
tion , & l’on  fait  quelquefois  punir  celui  qui  commande  , quoi- 
que nous  regardions  cette  aélion  comme  indigne  d’un  cœur 
généreux  , & même  injufte  , puifqu’il  ne  nous  eft  pas  permis 
de  rendre  un  dépôt  qui  nous  a été  confie  fans  l’avoir  défendu 
jufqu’à  la  dernière  extrémité.  Nous  ne  nous  deshonorons  pas 
moins  à remettre  un  dépôt  de  dix  écus , à un  homme  qui  n’y  a 
aucun  droit , qu’un  autre  de  cent  mille  , Sc  celui  qui  capitule 
après  une  médiocre  réfifiance  eft  digne  de  mort. 

Quelques  Jurifconfultes  prétendent  qu’on  ne  doit  point  pu- 
nir du  dernier  fupplice  un  Gouverneur  qui  rend  une  place  par 
lâcheté , lorfqu’U  eft  en  état  de  faire  uqe  longue  & vigoureufe 
réfiftance , qu’il  ne  mérite  même  audun  châtiment  s’ils’eft  rendu 
quelques  jours  plutôt  qu’il  n’auroit  dû  faire.  Ce  font  des  Jurif- 
confultes de  fait  & de  profefTion  ; laiffbns-les  dans  cette  erreur- 
là.  Mais  que  des  gens  de  guerre  penfent  tout  comme  eux , il  y 
a lieu  d’en  être  furpris.  Nous  en  avons  une  bonne  preuve  dans 
le  Confeil  de  guerre  qui  fut  tenu  en  1656.  contre  un  Officier 
qui  avoit  rendu  lâchement  Circk.  Le  Roi  eut  raifon  de  vouloir 
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qu’on  lui  coupât  le  cou.  Un  Gouverneur  ne  peut  rendre  fan*  ' 
crime  un  porte  qu’on  lui  confie  ; c’ert  un  bien  qui  n’ert  pas  à 
lui , & qui  par  conféquent  lui  doit  être  facré  : il  ne  doit  l’aban» 
donner  qu’à  la  dernière  extrémité.  La  poltronnerie  n’ert  pas 
un  crime  dans  ceux  qui  ne  profellént  pas  le  métier  des  armes. 

Il  dépend  de  nous  de  le  lailTer  là,  lorfque  nous  ne  nous  Tentons 
pas  aflez  de  vertu  & de  courage  pour  l’éxercer  ; mais  dès  que 
nous  faifons  tant  que  d’embraffer  un  état  fi  noble , nous  de- 
vons remplir  nos  devoirs  ; & toutes  les  fois  que  nous  y man- 
<juons , nous  fommes  dignes  de  châtiment , plus  ou  moins  grand 
lelon  les  fautes.  Celui  qui  rendit  Goito  dans  le  Mantouan,  en, 
1706.  après  quelques  miférables  volées  de  canon  à boulets 
rouges  , dans  le  tems  qu’il  étoit  averti  qu’on  marchoit  à fon 
fecours  , ne  fut  point  puni  d’une  aéhon  fi  indigne.  Celui  qui 
défendit  la  citadelle  de  Modéne  en  17^:  ne  fit  guéres  mieux  , 
perfonne  ne  figna  la  capitulation  ; il  ftm pourtant  récompenfé. 

Il  n’en  fut  pas  ainfi  d’un  autre , qui  pour  fes  péchez  défendit 
Exiles  en  1708.  Il  pouvoir  tenir  un  bon  mois  de  tranchée  ou- 
verte , il  fe  rendit  au  bout  de  trois  jours  prifonnier  de  guerre. 

Il  importoit  de  faire  un  éxemple.  11  fut  dégradé  des  armes , Sc 
on  ajouta  à ce  deshonneur  des  circonrtances  pires  que  la  mort. 
Celui-ci  étoit  moins  criminel  que  les  deux  premiers  , tous  les 
trois  cependant  méritoient  le  dernier  fupplice.  Cet  écart  étoit 
néceflaire.  Revenons  à Aléxandre , qui  n’eft  pas  toujours  fi 
grand  que  l’on  diroit  bien.  • ' 

Aléxandre  tenoit  un  peu  des  maximes  de  fon  père , qui  fi 
faifoit  une  eemtume  , dit  Paufanias  dans  Grotius  , de fi  moquer  de 
fin  ferment , ^ de  manquer  de  parole  en  toutes  oeeajîons  s en  forte 

Îue  perfonne  n a jamais  fait  moins  de  compte  de  la  bonne  foi  que  lui. 

’ous  les  deux  furent  mêlez  de  bien  & de  mal , & tous  les 
deux  grands  hommes  de  guerre  i mais  en  matière  de  mauvaife 
foi , bien  loin  que  le  fils  furpaffât  le  père , il  fe  corrigea  de  ce 
défaut  par  le  confeil  de  fes  amis , qui  lui  firent  voir  le  tort  qu’il 
fe  faifoit  par  plufieurs  capitulations  violées , & par  plufieurs 
barbaries  qui  n’étoient  pas  ordinaires  aux  Grecs.  Caraiant  feit 
foire  main  bafle , dit  Grotius , fur  tous  ceux  qui  avoient  palfé 
l’âge  de  l’enfonce  dans  certaine  ville  qui  s’étoit  bien  défendue  ; 
cette  adlionle  fit  paffer  parmi  les  Indiens , pour  un  homme  quf 
faifoit  la  guerre  à la  manière  des  voleurs  de  grands  chemins  • 
ce  qui  fût  caufe  que  ce  Prince , craignant  de  s’attirer  cette  mau- 
folia*,  i.  4.  vaife  réputation , commenta  à ufer  par  la  fuite  plus  modéré- 
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ment  de  la  viftoire.  Il  agit  en  eflet  plus  généreufcment  une  au- 
tre fois  , donnant  quartier  aux  Âliléjinis  , parce  qu’il  les  avoir 
reconnus  braves  & fidèles  à leur  parti  les  termes  â'Ârrie». 

Je  voudrois  bien  demander  à Valére-Maxime  , je  le  deman- 
derois  auffi  à Tite-Live  , & à mille  autres  Auteurs  Latins , fi 
Annibal  étoit  bien  digne  des  inveèUves  & des  reproches  qu’ils 
lâchent  fur  ce  grand  homme  ? Que  cela  eft  petit , & indigne 
d’Hiftoriens , qui  ne  devroient  dire  que  la  vérité  ! Valére-Ma- 
xime , aufli  peu  équitable  que  les  autres  , dit  donc  d’ Annibal , 
qu’il  avait  déclaré  la  guerre  au  feuple  Romain  à l’Italie  , ( fans 
penfer  que  cette  guerre  étoit  jufte  & folemnelle  , ) mais  qu’il  la  vai.Muk* 
faifott  avec  plus  d’animojité  que  de  bonne  foi , ne  prenant  plaijir  qu’au  “"*• 

menfonge  la  tromperie  , comme  fi  f’eût  été  d’ excellent  moiens  pour 
réujjir.  Aujfi  efifil  arrivé,  continue-t-il,  que  ce  Capitaine  , qui  fans 
cela  aurait  taijjé  une  mémoire  glorieufe  déjà  perfonne , laijje  au  con- 
traire À douter,  fi  on  doit  le  tenir  pour  le  plus  grand , ou  pour  le  plus 
méchant  homme  de  Jon  fiécle.  Il  eft  hors  de  doute  qu’il  fut  le  plus 
grand  ; mais  les  connoiffeurs  & les  gens  équitables  ne  convien- 
dront jamais  fur  l’article  du  méchant  homme.  Je  demande 
fi  les  Romains  en  pareille  occafion  , où  fe  trouva  Annibal  au 
liège  de  Salamanque  , euflènt  fait  ce  que  fit  ce  grand  homme? 
L’exemple  mérite  d’être  rapporté,  c’eft  Polyen  qui  nous  l’ap- 
prend. Plutarque  le  rapporte , mais  un  peu  différemment. 

Ce  célébré  Chef  d’armée  ajfiégeoit  Salamanque  en  Ibérie  , ville 
tonfidérable  > il  traita  avec  les  habitons , ^ promit  de  lever  le  fiége  , 
pourvu  qu’on  lui  donnât  trois  cens  talent  d'argent  (jr  autant  d’otages  : 
sis  n’éxéeutérent  point  la  convention.  Annibal  revint  j mettre  le  fiége , Potj.  1.7 
dans  le  dejfein  de  la  prendre  d’infulte.  Les  Barbares  épouvantez,  d’une  ^ **’ 
telle  réjolutton  ,fuppltérent  qu’tl  leur  fut  permis  de  fortir  avec  un  feul 
habit  ^ leurs  femmes  , à condition  ae  lai  fier  leurs  biens  , leurs  armes 
é"  leurs  efclaves.  Les  femmes  fortirent  avec  les  hommes.  Elles  avaient 
taché  des  épées  dans  les  plis  de  leurs  robes.  Les  foldats  d’ Annibal  fe 
mirent  k piller  la  ville , les  femmes  donnèrent  les  épées  k leurs  maris , 

Cr  quelques-unes  mêmes  s’en  fervirent  courageufement , (jr  attaquèrent 
fonjointement  avec  leurs  maris  les  Carthaginois  acharnez,  au  pillage. 

Il  y eut  de  ces  habitons  de  pris , ér  d’autres  qui  furent  mis  en  fuite,  tir 
un  bon  nombre  de  tuez,  péle-méle  ave^  leurs  femmes.  Annibal  admira 
le  courage  de  ces  femmes , les  rendit  k leurs  maris  , (fi  laijja  aux  uns 
^ aux  autres  leur  patrie  (fi  leurs  biens. 

Les  Anciens  étoient  très-fidéles  à obferverles  arricles  des  ca- 
pitulations  des  places  afiiégées.  Nous  ne  le  femmes  pas  à bcau- 
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coup  près  tant  qu’eux.  Un  Gouverneur  de  place  ne  fçauroitêtre 
trop  txail  à Pefer  les  termes  , pour  n'y  laijfer  aucune  équivoque  qui 
puijje  donner  lieu  au  Général  ou  au  Commandant  de  chicaner  dans 
l’exécution , dit  le  Père  Daniel  dans  fon  Hiftoire  de  la  Milice 
Françoife.  Dans  l'article  où  l’on  marque  le  lieu  auquel  la  garnifon 
doit  être  conduite , après  la  reddition  de  Ja  place  , on  ne  manque  point 
de  marquer  quelle  y fera  menée  par  le  plus  court  chemin , ou  par  un 
autre  que  P on  fpéctfie. 

Ce  qui  arriva , continue-t-il  ,eni6j  ifous  le  régné  de  Louis  XIII. 
durant  lejîége  de  SaintDmer,  que  faijbient  le  s Maréchaux  de  la  Force 
(ÿ  de  Châtillon , a fait  qiéon  a été  toujours  depuis  très-attentif  fur  ce 
point.  M.  de  Manicamp , Maréchal  de  Camp , ^ M.  de  Bellefond  , 
Mejlre  de  Camp  .furent  attaquez,  dans  le  fort  du  Bac  proche  Saint- 
Omer  par  le  Général  Picolomini  : ils  foutinrent  plufieurs  affauts  , où  ils 
tuèrent  neuf  cens  hommes  aux  ajfaillans  s enfin  ne  pouvant  plus  tenir, 
ils  capitulèrent.  Un  des  articles  de  la  capitulation  , étoit  qu’ils  fcraiettt 
conduits  en  France.  Il  fut  ohfervé.  Alais  en  les  conduifit  à travers  les 
Pais-Bas  par  le  Luxembourg  : ils  s’en  plaignirent  > maison  ne  donna 
point  d’autre  réponfe , finon  que  ceux  qut  donnent  la  loi  ont  droit  d’inter- 

frétey  les  articles  indétermtnez  , ^ qui  ne  font  point  afjèz  éclaircis. 
A gènéroUtè  é^eoit  qu’on  n’uîât  point  de  fupercherie  à l’é- 
gara de  gens  qui  s’étoient  bien  défendus.  Je  ne  difconviens  pas 
qd*!!  ne  i^lle  rendre  la  pareille  , fi  l’on  en  a mal  ufé  en  pareil- 
les rencontres  i mais  Picolomini  ne  pouvoir  rien  produire  qui 
pût  julHBer  fa  conduite  : car  li  ceux  qui  donnent  la  loi  ont  droit 
d’interpréter , à leur  fantailic  les  articles  d’un  Traité  , il  n’y  a 
point  de  capitulation  à laquelle  on' ne  puiflé  donner  des  lens 
aétournez  , pas  même  im  feul  mot.  Je  finirai  cet  Article  par 
un  fait  dont  les  circonftances  font  fort  finguliércs , & qui  prouve 
combien  on  alloit  fimplement  & à la  franche  guerre  en  matière 
de  capitulation. 

» Le  Duc  de  Normandie  afïiégeant  Angoulêmé  en  1346.  le 
« Gouverneur , nommé  Jean  de  Norwic , après  une  alTez  longue 
••  & très-vigoureufe  défenfe , fe  trouva  fort  prelfé  & fort  emba- 
« ralTé , parce  que  les  vivres  commençoient  à lui  manquer, 
w Défefpérant  d«  fauver  la  place , il  penla  à fauver  la  garnifon , 
» & fa  propre  perfonne.  Il  ufa  pour  cela  d’une  rufe  , & ne 
» communiqua  fon  defTein  a qui  que  ce  fut.  La  veille  de  la 
» Purification  de  la  Vierge , il  parut  fur  les  créneaux  tout  feul, 
» & fil  un  lignai  avec  fon  chaperon  au  corps-de-garde  du  camp. 
» On  lui  envoia  un  Officier  , à qui  U dit  qu’il  feroic  bien  aile 
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» de  parler  au  Duc  de  Normandie , ou  à l’un  des  deux  Ma- 
» réchaux.  Le  Duc  y alla  lui-même.  Le  Gouverneur  lui  ai^t 
» fait  une  profonde  révérence , ce  Prince  lui  dit  en  riant  : Je 
» vois  bien  , Monfieur  le  Gouverneur , que  vous  voulez  vous 
» rendre.  Point  du  tout , Monfeigneilr , reprit  Norvic  ; mais 
» fçachant  que  vous  avez  , aufli  Wn  que  moi  , beaucoup  de 
» dévotion  pour  la  fainte  Vierge  , j’ai  pcnfé  à vous  prier  de 
» m’accorder  une  fufpenfion  d’armes  feulement  durant  la  Fête 
» de  demain  , & qu’il  ne  foit  permis  ni  à vos  foldats  , ni  aux 
» miens , de  titer  l’épée  pendant  tout  ce  faint  jour  les  unfr 
» contre  les  autres.  Le  Duc  le  lui  accorda  volontiers. 

» Nonric  aiant  tiré  cette  parole  du  Prince  , fit  charger  pen- 
» dant  la  nuit  tous  fcs  bagages  fur  des  chariots , & le  lende- 
main  matin  fortit  à la  tête  de  fa  garnifon  marchant  vers  le 
» camp.  Auflitôt  les  afliégeans  fe  mettent  fous  les  armes  » 
3>  croiant  qu'il  venoit  les  attaquer.  Il  fit  figne  qu’il  vouloir  par- 
3>  1er  au  Commandant  du  quartier , & lui  dit  qu’il  ne  venoit 
» point  pour  fe  battre  , mais  qu’il  fe  fervoit  du  privilège  de  la 
*>  trêve  accordée  pour  ce  jour-là  par  le  Duc  de  Normandie  i 
» qu’il  étoit  bien  aife  de  le  promener  hors  de  la  place  , où  il 
*>  étoit  renfermé  depuis  fi  longtems , & qu’il  étoit  perfuadé 
* que  le  Prince  ne  violeroit  pas  la  parole  qu’il  lui  avoit  don- 
» née  le  jour  d’auparavant.  Les  Comraandans  ne  lailférent  pas 
» de  l’empêcher  de  pafler  outre , avant  qu’on  eût  reçu  de  nou- 
» veaux  ordres  du  Prince.  On  l’alla  aufiitôt  avertir.  Cela  le  fit 
» rire.  Ils  m’ont  trompé  , répondit-il , mais  laijj'ms-les  aller  de 
» far  /)/f« , contentons-nous  d’avoir  la  ville.  Des  le  lendemain 
» les  Bourgeois  demandèrent  quartier,  on  le  leur  accorda.  Le 
» Duc  mit  dans  la  place  pour  commander  Antoine  de  Villiers, 
» avec  une  garnifon. 
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ARTICLE  XVII. 

Des  Conjurations',  ou  cabales  fecrétes  fratique'es 
dans  les  places  ajfugées. 

JE  ne  fçai  fi  quelqu’un  l’a  dit  ou  penfé  avant  moi  ; mais 
quand  je  ferois  le  premier  qui  l’eût  dit , il  ne  feroit  pas 
moins  évident  & moins  véritable  que  de  toutes  les  conlpi- 
rations  qui  regardent  l’Etat  & la  liberté  de  la  patrie  , ou  le  fa- 
lut  du  Prince , il  n’y  en  a point  de  plus  baffes  & de  plus  in- 
dignes , qui  portent  plus  fur  l’honneur , & qui  donnent  un 
plus  violent  loupçon  , ou  pour  mieux  dire  , qui  démontrent 
davantage  la  lâcheté  & la  poltronnerie , que  celles  qui  fe 
forment  & qui  fe  triment  dans  les  places  affiégées.  Qu’on 
fàffe  bien  attention  à ce  que  j’avance.  Qu’on  fe  retrace  tout 
ce  qu’on  a lû  dans  l’Hiftoire  de  ces  fortes  de  pratiques  , ce 
qu’on  en  a vû , ou  ce  qu’ftn  en  a ouï  dire  , l’on  fera  pleine- 
ment convaincu  que  ceux  qui  en  ont  été  les  auteurs , ou  ceux 
qui  s’en  font  mêlez  , ou  qui  enfin  les  ont  fçûes  ou  foupçon- 
nées  fans  en  avertir , font  tous  ou  prefque  tous  des  gens  de  mê- 
me trempe , & indignes  de  porter  l’épée.  Ce  feroit  une  efpéce 
de  prodige  s’il  fe  trouvoit  quelqu’un  , parmi  ceux  qui  fe  mêlent 
de  ces  fortes  d’intrigues , qui  ne  fut  pas  tel  que  je  le  repré- 
fente ici  : car  dans  la  plûpart  des  autres  conjurations  contre 
l’Etat , il  n’appartient  qu’aux  courages  du  premier  ordre  , aux 
hommes  de  grand  cœur  , aux  efprits  fermes  & réfolus  de  les 
former  , de  les  ménager  , de  les  conduire  & de  les  mener  à 
leur  fin.  11  y entre  fouvent  dans  quelques-unes  d’un  certain 
genre  une  force  d’efprit  & une  grandeur  d’ame  qu’on  ne  fçau- 
roit  trop  admirer.  Mais  dans  celles  qui  fe  trament  dans  les 
places  ailiégées , l’on  peut  avancer  hardiment , fans  crainte  de 
K tromper , que  la  couardife  nous  les  infpire  & nous  y porte 
pour  éviter  des  périls  certains , qu’il  faut  courre  pour  ne  pas . 
s’expofer  à ime  lâcheté  manifefte , & à une  infemie  étemelle. 

Il  eft  pourtant  prefque  impoffible  que  ces  fortes  de  machi- 
nations  aient  l’effet  qu’on  en  efpére , car  elles  ne  peuvent  s'é- 
xécuter  qu’avec  le  tems.  Il  faut  y faire  entrer  plufieurs  Offi- 
ciers , & ceux  d’entre  les  foldats  qui  font  capables  d’entrer 
dans  un  complot , Si  qu’on  fçait  en  efiime  parmi  leurs  cama- 
rades , 
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rades , a moins  que  ces  Officiers  ne  foient  bien  affure2  de  la 
volonté  de  tous , & de  leur  foumiffion  à tout  ce  qu’il  leur  plai- 
ra de  leur  ordonner.  Parmi  un  fi  grand  nombre , il  s’en  trouve 
toujours  quelqu’un  qui  réfléchit  férieufement  fur  l’énormité 
du  .crime , qui  craint  une  mort  infâme , a’il  ell  découvert. 
De  l’autre  part , l’efpérance  d’être  amplement  récompenfé  , 
les  remords  de  la  confcience , l’aflurance  d’obtenir  fon  par- 
don : tout  cela  joint  enfemble  fait  trouver  quelque  faux  frère 
qui  découvre  la  mèche  , & qui  va  nous  dénoncer , & fou- 
vent  la  crainte  d’être  prévenu  fait  qu’on  fe  hâte  à dénoncer  les 
coupables.  De  cent  confpirations , à peine  s’en  trouve-t-il  trois 
qui  puillènt  parvenir  à terme , celles-là  mêmes  qui  nous  illuf- 
trent , c’eft-à-dire  où  il  y entre  de  l’honneur  & de  la  vertu  à 
les  entreprendre  , & que  tout  le  monde  délire.  On  peut  juger 
fi  ceux  qui  forment  une  trahifon  dans  une  place  affiégée  font 
bien  affûtez  de  leur  fait.  Car  pour  en  venir  à l’exécution , ou 
en  fe  défaifant  du  Gouverneur , ce  qui  eft  horrible  & criminel 
de  quelque  côté  qu’on  fe  tourne  , ou  en  l’obligeant  à fe  rendre , 
ou  en  abandonnant  les  polies  les  plus  importans  fans  aucune 
réfillance  , il  faut  un  grand  nombre  de  complices  ; & , comme 
je  l’ai  dit  plus  haut , il  ell  befoin  de  quelques  foldats , ou  de 
quelque  Sergent  qui  ait  quelque  efprit , il  s’en  trouve  de  relie, 
&lur  tout  des  bréteurs*  qui  font  ordinairement  les  plus  elli- 
mez  parmi  leurs  camarades.  Ceux-là  font  ordinairement  les 

f)lus  mutins , & toujours  les  plus  lâches  dans  les  occafions  de 
a guerre.  Ils  peuvent  fe  vanter  de  n’être  jamais  des  derniers  à 
fuir  ,*&  ceux-là  font  merveilleux  dans  une  conjuration  de  cette 
efpéce.  Il  ell  rare  que  ces  fortes  de  gens  remplill'ent  les  diffé- 
rentes fortes  de  valeur  dont  Polybe  parle. 

Je  nefçai  de  quelle  efpéce  étoient  ceux  qui  complotèrent  de 
rendre  la  place  aux  Romains  au  liège  de  Lilybée.  Notre  Au- 
teur nous  donne  le  détail  de  ce  complot  infâme.  Imilcon , fi 
célébré  par  la  défenfe  de  cette  place , eut  befoin  de  mettre  en 
mouvement  tout  ce  qu’il  avoit  d’efprit , d’adreffe  & d’intrigues 
pour  conjurer  une  telle  tempête  prête  à fondre  fur  lui  : car  les 
confpirations  formées  par  des  foldats  mercénaircs  , qui  font  la 
principale  force  d’une  garnifon , font  tres-dange/eufes  , & dif- 
îiciles  à diffiper  : ceux-ci  font  plus  volontaires  , & par  çonfé- 
quent  plus  mutins , lorfqu’ils  fe  mêlent  de  l’être  ; un  fcul  Offi- 
cier de  ces  fortes  de  troupes  ell  capable  d’allumer  en  peu  de 
tems  un  grand  incendie.  Un  Gouverneur  de  place  doit  avoir 
l'orne  ///.  T 
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toujours  l'œil  fur  ces  gens-là , fe  faire  des  amis  particuliers 
des  Officiers  qu’il  croira  avoir  plus  d’clprit  & de  valeur  : car  les 
véritables  braves  font  toujours  les  plus  fidèles , & par  conlé- 
quent  on  peut  être  informé  à tems  lorfqu’il  fe  trame  quelque 
chofe.  S’il  fé  trouve  quelques  braves  foldats  parmi  eux , on  doit 
les  carefler,  leur  faire  de  tems  en  tems  quelques  petites  libéra- 
litez  , & récompenfer  amplement  les  adtions  où  ils  fe  feront 
diftinguez , & fur  tout  les  Officiers  i on  ne  doit  rien  négliger  de 
tout  ce  qui  peut  les  animer  à bien  faire.  Il  paroît  qu’Imilcon 
avoit  pris  d’avance  des  moiens  fi  fages  & fi  falutaires.  Il  fut 
averti  au  moment  de  l’éxécution  i mais  comme  il  étoit  habile 
& éclairé , il  mit  ce  moment  à profit  pour  remédier  à un  fi 
grand  mal  ; il  ne  pouvoir  être  plus  grand , puifque  les  auteurs 
de  cette  conjuration  étoient  les  principaux  d’entre  les  Officiers 
des  troupes  étrangères.  Il  ne  s’agifl'oit  de  rien  moins  dans  celle- 
ci  que  de  livrer  la  ville  aux  Romains.  Je  ne  crois  pas  pouvoir 
me  difpenfer  de  rapporter  le  paflàge.  Il  eft  trop  important  & 
trop  inftruftif  pour  ne  pas  l’inférer  ici , pour  épargner  à mes 
Leéteurs  la  peine  de  fortir  de  leur  place  pour  l’aller  chercher 
dans  le  premier  Tome. 

Ceux  qui  avoient  conjuré  contre  le  falut  de  la  ville  , ferfua- 
iez.  de  la  Jhumijfion  de  leurs  foldats  , dit  mon  Auteur  , pajjént 
dans  le  camp  des  Romains  , font  par^  au  Cotfkl  de  leur  projet. 
Un  Aehéen , nommé  Aléxon  , qui  autrefois  avoit  fauvi  Agrigente 
d’une  trahifon  que  Us  troupes  à la  folde  des  Syraeufains  avoient 
tramée  contre  cette  ville  , aiant  découvert  le  premier  la  corfpiration  » 
en  alla  informer  le  Commandant  des  Carthaginois.  Celui-ci^auffî- 
tot  afemble  les  autres  Officiers  y il  les  exhorte , il  emploie  les  prières 
les  plus  prenantes  (jr  Us  plus  belles  promejfes  , pour  Us  engager  ù 
demeurer  fermes  dans  fon  parti , (^  à ne  point  entrer  dans  U com- 
plot. Il  ne  Us  eut  pas  plutôt  gagnez  , quil  Us  envoia  vers  Us  fol- 
dats étrangers  , Gaulois  (f  autres.  Pour  aider  à perfuader  Us  pre- 
miers , il  leur  joignit  un  homme  qui  avoit fervi  avec  Us  Gaulois  , 
(jr  qui  par  là  leur  étoit  fort  connu.  C'étoit  Annibal , fils  de  cet  An- 
' ttibal  qui  étoit  mort  en-  SardAgne.  Il  députa  vers  Us  autres foldats 
mercénaires  Aléxon  , qu'ils  confidéroient  beaucoup  , (fi-  en  qui  ils 
avaient  de  la  confiance.  Ces  Députez  afjemblent  la  garnifon  , Pex- 
hortent  à être'  fidèle  yfe  rendent  garant  des  promefjcs  que  U Com- 
mandant faifoit  à chacun  de  f foldats  , (fi-  Us  gagnent  fi  bien  , que 
Us  traîtres  étant  revenus  fur  Us  murs  pour  porter  leurs  compagnons 
à accepter  Us  offres  des  Romatns , on  eut  horreur  de  les  écouter , 
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^ on  les  thaffa.  à coups  de  pierres  & de  traits.  CeJÎ  ainfi,  ajoute 
mon  Auteur  , que  les  Carthaginois  trahis  par  les  foldats  étran- 
gers Je  virent  fur  le  point  de  périr  fans  refource  , quAléxon  , qui 
auparavant  par fa  fidélité  avait  tonfervé  aux  Agrigentins  leur  ville  • 
leurs  pais  , leurs  loix  (jr  libertex.  ,fut  encore  le  libérateur  des 
Carthaginois. 

Il  eil  rare  qu’un  homme  de  courage , habile  d’ailleurs  & ex- 
primenté , tel  qu’étoit  le  Commandant  de  Lilybée , ne  prenne 
desmefures  d’avance  pour  être  promtement  averti  de  ce  qui 
fe  pafle  dans  fa  garnifon  : il  doit  de  plus  tâcher  de  connoître 
le  caraftére  des  Officiers  principaux  de  chaque  corjps.  On  dé- 
cend  enfuite  aux  particuliers  , pour  fe  fervir  d’eux  félon  le  be- 
foin  j on  tâche  de  connoître  ceux  qui  ont  quelque  réputation 
par  leur  courage , 8c  les  autres  par  leur  elprit.  Un  feul  de 
chaque  corps  avec  lequel  on  fe  lie  d’amitie  , & auquel  l’on 
marque  quelque  confiance  , nous  inftruit  d’une  infinité  de 
chofes  qu’il  importe  beaucoup  de  fçavoir  : ceux-ci  nous  don- 
nent la  connoifl'ance  de  plufieurs  autres  qui  tious  éclairent  en- 
cote  plus.  Ces  précautions  font  fur  tout  néceflàires  dans  une 
garnifon  où  il  y a un  corps  confidérable  de  troupes  étrangères , 
lur  la  conduite  defquelles  on  ne  fçauroit  être  trop  attentif,  & 
fur  tout  dans  une  place  affiégée. 

Il  ne  faut  point  douter  qu’Imilcon  n’eût  prévû  ce  qui  lui 
pouvoir  arriver,  & qu’il  ne  fe  fût  précautionné  contre  les  ca- 
bales. Celle  qui  fe  forma  dans  fa  place  n’étoit  pas  des  plus  ai- 
fée  à découvrir , puifqu’il  n’y  entra  qu’un  fort  petit  nombre 
des  principaux  Officiers  des  foldats  mercénaires.  Comment 
Aléxon  découvrit-il  cette  trâme  ? C’eft  ce  que  je  ne  fçaurois 
dire.  11  falloit  que  les  conjurez  fe  fulTent  ouverts  à lui  : car  il 
paroît , par  ce  qu’en  dit  Polybe , que  cet  Officier  étoit  aimé  & 
confidéré  parmi  ces  troupes  , & que  les  foldats  avoient  beau- 
coup de  confiance  en  lui.  , 

La  conduite  d’Imilcon  dans  une  extrémité  fi  prelTante , ell 
admirable  , & d’une  grande  inftruékion.  C’eft  dans  ces  occa- 
lions , plus  que  dans  toute  autre , qu’il  importe  à un  Gouver- 
neur d’aflemblcr  promtement  unConfeil  de  guerre,  & d’y  faire 
entrer , non  feulement  les  principaux  de  la  garnifon,  les  Chefs 
de  chaque  corps  ; mais  encore  un  ou  "deux  Capitaines  ceux 
particuliérement  dont  on  foupçonne  la  fidélité , fi  on  le  peut 
faire  fans  rifque , & fans  qu’ils  puifTent  fe  douter  qu’on  ait  rien 
découvert  de  la  trahifon  , & que  l’on  cherche  les  moiens  qu  il 
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y auroit  à prendre  pour  remédier  à un  11  grand  mal.  On  re- 
connoît  d’abord  la  contenance  de  chacun  de  ceux  qui  feront 
appeliez  dans  cette  aflemblée  , en  leur  failant  part  de  ce  qu’on 
a appris  & de  ce  qui  fe  paflé  : car  s’il  s’y  trouve  quelqu’un  de 
la  cabale  , il  fera  bien  difficile  qu’il  puifle  fe  confcrver  dans  fon 
affiette  naturelle  de  telle  forte , qu’on  ne  connoifle  point , foit 
par  fon  peu  d’aflûrance , foit  par  fes  difcours  ou  par  fes  fenti- 
liiens  , 11  on  les  lui  demande  , s’il  ne  trempe  pas  dans  un  delTein 
fl  lâche  & fi  criminel.  On  doit  empêcher  autant  qu'il  eft  pof- 
lible , que  plufieurs  ne  raifonnent  & ne  donnent  leur  avis  en- 
femble  i chacun  doit  parler  à fon  tour , ou  félon  qu’il  plaira  au 
Gouverneur  de  s’adrefl'er  aux  uns  plutôt  qu’aux  autres.  Par  ce 
moien  ceux  qui  n’ont  pas  la  confcience  bien  nette  , n’ontpas 
le  tems  de  fe  ralTûrer , comme  11  tous  ou  plufieurs  parloient 
enfemble. 

Si  l’on  étoit  averti  qu’il  y eût  quelques-uns  des  conjurez  qui 
ftiflTent  parmi  ceux  de  l’alTemblée  , ou  que  les  connoiflant  on 
les  eût  appeliez  tout  e^rès , & mis  dans  la  lifte  de  ceux  qu’on 
auroit  choifispoury  aftifter;  je  ne  vois  nul  meilleur  parti , nul 
moien  plus  affûré  & plus  falutairc,  que  celui  de  les  faire  arrêter 
fecrétement  dans  lamaifon  du  Gouverneur,  les  féparer  les  uns 
des  autres  pour  les  examiner  féparément , & leur  donner  tout 
fur  le  champ  les  mèches , s’ils  font  les  rétifs.  Il  eft  impoflible 
qu;il  ne  s’en  trouve  quelqu’un  à l’afceél  de  cette  gêne  militaire, 
qui  n’eft  pas  des  moindres  , que  l’elpérance  du  pardon  n’oblige 
à tout  découvrir  i ce  qui  me  femble  d'autant  plus  fûr  & plus 
aifé , que  ces  fortes  de  trahifons  & de  lâches  négociations  ne 
fçàuroient  guéres  entrer  dans  l’efprit  & dans  le  cœur  d’un 
homme  de  courage  ; & comme  il  n’y  a que  de  miférables  pol- 
trons qui  puilTent  être  capables  de  ces  fortes  de  brigues , on 
ne  doit  rien  efpérer  de  ferme  & de  réfolu  dans  une  affaire  où 
il  y va  de  leur  vie , & où  la  crainte  des  périls  qir’on  court 
dans  un  fiége  les  a feule  pouffez  à une  aélion  fi  infamante. 

Celles  qui  fe  font  contre  l’Etat , & pour  exciter  une  révolte 
générale , font  de  très-grands  crimes , & des  aftions  très-crimi- 
nelles i mais  non  pas  l’ouvrage  de  perfonnes  dépourvûes  des 
qualitez  qui  forment  les  plus  grands  hommes  , autant  du  côté 
de  l’efpfit  que  de  celui  du  courage , car  il  faut  infiniment  de 
l’un  & de  l’autre  pour  réuflîr  dans  de  femblables  intrigues.  Il  y 
en  a beaucoup  qui  s’y  laiffent  aller  par  des  motifs  qu'il  croient 
bons  J moralement  pariant  i mais  il  eft  rare  que  des  lâches  s’ea 
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mêlent , & que  les  auteurs  de  ces  fortes  de  méchancete2  les 
recherchent  pour  les  avoir  dans  leur  parti.  Mais  il  n’en  eft 
pas  ainfi  des  conjurations  formées  dans  une  place  affiégée  , & 
pendant  le  cours  d’un  fiége.  Encore  une  fois , les  hommes 
véritablement  courageux  n’ont  garde  d’entrer  dans  un  tel  mif- 
tére  d’iniquité. 

Je  fuis  perfuadé  que  le  plus  grand  nombre  de  mes  Lefteurs  i 

3ui  ont  lu  tout  ce  qui  s’eft  paffé  pendant  le  cours  du  régne 
e Louis  le  Grand , trouveront  une  grande  conformité  entre  la 
conjuration  de  Lilybée  Sc  celle  de  Trêves.  S’il  y a quelque  dif- 
férence entre  celle-ci  & l’autre  , c’eft  que  la  première  alla  à 
rien , par  la  fagefle  & la  bonne  conduite  du  Général  Cartha- 
ginois : au  lieu  que  le  Maréchal  de  Crequi , qui  fe  jetta  dans 
Trêves  après  fon  infortune  de  Taverne,  fe  conduifit  fi  ma! 
dans  la  trahifon  formée  par  Boisjourdan , que  toute  la  garnifon , 
Officiers  & foldats  , du  moins  la  plus  grande  partie , fe  laif- 
férent  entraîner  par  des  motifs  ridicules  à un  attentat  prefque 
fans  éxemples  dans  l’Hiftoire.  Comme  je  n’ai  d’autre  but  que 
de  tirer  des  faits  les  plus  remarquables  l’inftruftion  & les  pré- 
ceptes , & de  mettre  en  regard  l’anden  avec  le  moderne , je 
vais  citer  le  fait.  L’Auteur  anonyme  d’où  je  le  tire  ,/e  trouve 
entièrement  conforme  dans  les  circonftances  les  plus  capitales 
à ce  que  j’ai  appris  d’un  Officier  qui  s’y  étoit  trouvé.  Il  l’a 
décrit  avec  beaucoup  d’étendue , je  m’alTûre  que  le  Leéteur 
prendra  plaifir  à fa  façon  de  narrer  route  militaifffe. 

Les  Princes  de  Lunebourg  affiégeoient  Trêves  l’année  1 675. 
où  étoit  le  Duc  de  Lorraine,  qui  ne  commandoit  point  l’armée , 
comme  la  plûpart  le  prétendent.  Le  Maréchal  de  Créqui  mar- 
cha au  fecours  , quoiqu’il  n’eût  que  huit  mille  hommes  contre 
dix-huit  mille.  Les  afliégeans  n’avoient  point  de  meilleur  parti 
à prendre  pour  s’en  rendr^les  maîtres,  que  d’aller  au-devant 
de  cette  poignée  de  monde  : auflî  n’y  manquérent-ils  pas.  Ils  le 
furprirent , & le  battirent  fi  bien  auprès  de  Confarbick , ou  à 
Taverne,  qu’ils  mirent  une  partie  de  fa  petite  armée  fur  le  car- 
reau , & le  refte  fut  diffipe  ou  pris  prifonnier.  Le  Maréchal 
défefpéré  d’une  défaite  fi  honteufe , car  celle  qui  vient  d’une  fur- 
prife  ne  trouve  jamais  d’excufe , prit  le  parti  de  la  fuite  i mais 
pour  la  rendre  plus  honorable  & plus  utile  à fon  Prince , il  ga- 
gna Trêves  , où  il  fe  jetta  lui  quatrième,  réfolu  de  la  défendre 
jufqu’à  la  dernière  extrémité.  11  y fit  des  merveilles,  il  en  fit  trop 
pour  ne  pas  faire  connçîcre  qu’il  y avoir  plus  que  d’une  dofe 
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de  défefpoir  dans  fa  conduite.  Les  afllégeans , tantôt  battans  8c 
tantôt  battus  , n’alloicnt  pas  moins  leur  train  , & fc  virent 
bientôt  en  état  d’attaquer  la  contrefcarpe. 

» Le  Maréchal  au  défefpoir  que  tous  fes  efforts  fulfent  inu- 
» tiles  , étoit  cependant  jour  & nuit  fur  pied , dit  l'Anonyme , à 
» exciter  les  Officiers  à périr  plutôt  que  de  foufffir  que  les  en- 
» nemis  s’emparalTent  de  la  place.  Mais  un  nommé  Boisjour- 
» dan , Capitaine  de  la  Marine  , défàifoit  en  un  moment  ce 
U que  le  Maréchal  avoit  fait , remontrant  à fes  camarades  pour- 
» quoi  il  étoit  fi  acharné  à les  vouloir  faire  périr  : & enfin  il 
» en  perfuada  la  plûpart  , qui  fe  montrèrent  meilleurs  ména- 
» gers  de  leur  vie.  Tellement  que  les  ennemis  aiant  attaqué  la 
j>  contrefcarpe , l’emportèrent  après  une  médiocre  réfiftance. 
i>  Cet  événement  redoubla  la  furie  du  Maréchal  de  Créqui  ; & 
y>  lui , <]ui  ne  donnoit  de  l’argent  oue  rarement , en  donna  aux 
» foldats  pour  les  exciter  à reprendre  la  contrefcarpe.  Des  Of- 
» ficiers , qui  n’étoient  pas  encore  gagnez  par  Boisjourdan , en- 
» treprirent  de  les  mener  contre  les  ennemis , & le  détache- 
» ment  étant  fait , ils  attaquèrent  de  fi  grande  force  , qu’ils 
» firent  plier  tout  ce  qui  fe  préfenta  devant  eux  ; mais  les  en- 
» nemis  s’étant  ralliez  en  même  tems,  & étant  foutenus  par 
» des  gens  frais , ils  retournèrent  à la  charge , & regagnèrent 
>5  le  terrain  qu’ils  avoient  perdu. 

» Cette  aélion , qui  avoit  coûté  aux  François  plus  de  quatre 
j>  cens  hommCs , avec  quelques  Officiers , donna  fujet  à Bois- 
3>  jourdan  de  recommencer  fes  brigues  j & aiant  infinué  à plu- 
» fleurs  , que  l’obAlnation  du  Maréchal  les  feroit  tous  périr  , 
U s’ils  n’y  donnoient  ordre , il  leur  dit  qu’il  falloit  traiter  avec 
>3  les  ennemis  , fans  fe  laiffer  amufer  davantage  i qu’ils  avoient 
33  affez  montré  qu’ils  ne  manquoient  pas  de  courage , s’étant 
33  défendus  comme  ils  avoient  fait  dans  une  méchante  place  i 
33  qu’une  plus  longue  réfiftance  tiendroit  du  défefpoir , ce  qui 
33  ne  plairoit  pas  à la  Cour  ,^ui  vouloir  bien  que'l’onfût  brave , 
33  mais  non  pas  téméraire  i qu’en  un  mot  cela  étoit  1501)  pour  un 
>3  Maréchal  de  Créqui , qui  venoit  de  perdre  une  bataille  ; 
33  mais  que  pour  eux , qui  avoient  toujours  fait  leur  devoir , il 
33  leur  fuffifoit  d’avoir  fait  ce  qu’ils  avoient  fait.  Voilà  un  bon 
modèle  de  haran^e  pour  faire  des  profélites  en  matière  de  lâ- 
cheté & de  trahifon , tant  il  eft  à remarquer  combien  la  peur  eft 
fujettcraux  illufions  les  plus  déplorables  dans  ces  fortes  de  cas  : 
car  à peine  eft -on  rencuj  & hors  d’une  place , & délivré  de  U 
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peur  , qu’on  en  reconnoît  la  honte  & l’infamie.  Revenons  à 
notre  Anonyme. 

» Ces  railons , jointes  aux  efforts  que  les  ennemis  faifoient 
» tous  les  jours  pour  fe  rendre  maîtres  de  la  place,  portèrent 
» la  plupart  des  Officiers  à confentir  aux  expèdiens  que  Bois> 
» jourdan  leur  propofoit , qui  étoient  de  députer  aux  Princes 
» de  Lunebourg , & de  capituler  avec  eux.  En  effet  Boisjour- 
» dan  leur  aiant  envoié  un  tambour , .on  Adonna  des  otages 
» de  part  & d’autre  , tout  de  même  que  s’il  eût  été  Gouver- 
30  neur , & il  promit  de  rendre  la  place , à condition  qu'on 
» laifferoit  fortir  la  garnifon  fans  armes , excepté  la  cavalerie  & 
33  les  dragons , qui  emporteroient  leur  épée. 

Le  Maréchal  de  Créqui , aiant  quelque  vent  de  ce  qui  fe 
» paffoit , fut  trouver  Boisjourdan  fur  le  rempart , & feignant 
» d’ignorer  la  chofe  , lui  dit  que  comme  il  avoit  beaucoup  de 
30  confiance  en  lui  , il  le  prioit  de  concourir  avec  lui  de  tout 
» fon  mieux  à la  défenfe  de  la  place  ; que  les  chofes  n’étoienc 
» point  encore  défefpérées  ; qu’il  fçavoit  de  bonne  part  que  le 
30  Roi  leur  envoioit  du  fecours , & que  fi  la  place  étoit  à l’extré- 
33  mité , il  eût  eu  foin  de  faire  fa  compofition.  Mais  Boisjourdai) 
30  fans  lui  donner*  le  tems  d’en  dire  davantage , lui  répondit 
J3  qu’il  avoit  fait  tout  ce  qu’il  avoit  pû  tant  qu’il  y avoit  eu 
33  de  l’efpérance  i que  maintenant  voiant  qu’if  n’y  en  avoit 
35  plus  , il  avoit  cru  devoir  faire  la  compofition  , voiànt  qu’il 
33  s’obfiinoit  à les  faire  périr  dans  une  méchante  place  ; que 
33  fes  camarades  en  étoient  d’accord  , & qu’ils  alloient  bientôt 
33  livrer  la  porte  de  la  ville  , félon  le  Traité  qu’ils  avoient  fait 
33  avec  les  Princes  de  Lunebourg.  Le  Maréchal  de  Créqui  per- 
30  dant  patience  à ces  paroles,  mit  l’épée  à la  main,  & courut 
33  fur  lui  pour  le  tuer  ; fur  quoi  un  foldat  de  la  compagnie  de 
30  Boisjourdan  le  coucha  en  joue  î mais  le  Maréchal  lui  préfen- 
33  tant  la  pointe  de  fon  épée , le  foldat  prit  la  fuite , &Boisjour- 
30  dan  de  même  , qui  fauta  dans  le  foffé.  11  fe  fauva  de  là  dans 
' 30  le  camp  des  ennemis  : mais  n’aiant  pas  trouvé  qu’on  eût  pour 
JO  lui  toute  la  confidération  qu’il  efpéroit , il  voulut  pafl'er  en 
30  Allemagne  i mais  aiant  été  reconnu  à Stenai , il  fut  arrêté , 
33  & transféré  à Mets , où  il  fut  mis  au  Confeil  de  guerre,  qui 
33  le  condamna  à perdre  la  tête  : fupplice  bien  doux  pour  un  fi 
33  grand  crime  que  le  fien , car  il  étoit  inouï  jufqu’alors  , & 
33  lur  tout  parmi  les  François  , qu’un  fimple  Capitaine  d’infan- 
3»  teric  fe  fût  révolté  contre  fon  Chef,  & encore  contre  un  Ma- 
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» réchal  de  France.  Mais  ce  qu’on  peut  dire  à cela,  c'eftquè 
» le  malheur  de  Boisjourdan  lui  avoir  fait  croire  qu'il  feroit 
» avoué  de  la  Cour , en  quoi  il  fe  trompoit  grandement  : car 
» quand  même  il  auroit  eu  toutes  les  raifons  du  monde , elle 
3j  n’avoit  garde  d’autorifer  une  défobéifiànce  dont  il  fe  feroic 
» enfuivi  trop  d’inconvéniens.  ^ v 

La  ville  fut  rendue  en  vertu  de  la  capitulation  de  ces  mutins.' 
Le  Maréchal  ne  l’IKnt  pas  voulu  figner , fut  fait  prifonnier  de 
guerre.  Je  coupe  court  pour  venir  à la  cataftrophe.  » La  gar- 
» nifon  de  Trêves  fut  conduite  à Mets,  où  l’on  fit  le  procès  aux 
» Officiers  qui  étoient  complices  de  la  capitulation  de  Boisjour- 
» dan , & il  y en  eut  qui  eurent  le  cou  coupé  , d’autres  qui 
» furent  dégradez  de  noblelTe  , eux  & toute  leur  poftérité. 
» L’on  décima  auffi  les  foldats  , parce  que  le  Maréchal  s’étant 
» adrelTé  à eux  enfuite  de  la  révolte  de  Boisjourdan , ils  avoienc 
» refufé  de  lui  obéir. 

Il  eft  bon  d’avertir  mes  Leéleurs  , que  l’Anonyme  de  qui 
j’emprunte  le  détail  de  cette  affaire,  n’eft  pas  toujours  vrai  dans 
une  infinité  de  faits  qu’il  rapporte  , fans  compter  une  honnête 
quantité  d’anacronifmes  qu’on  peut  fort  bien  lui  reprocher , & 
quelques  portraits  qui  ne  font  pas  toujours  reffemblans  ; mais 
on  ne  fçauroit  trouver  à reprendre  à ce  qu’il  dit  du  Maréchal  à 
l’égard  des  Officiers  de  toute  efpéce  qui  fervoient  fous  fes  or- 
dres. Il  dit  nettement  qu’ils  euffent  fort^fouhaité  que  la  honte  de 
Confarbick  eût  renverfé  toute  fa  fortune , tant  il  avoit  pris 
foin  avant  fon  malheur  de  s’en  foire  haïr , à eaufc  de  fa  gloire 
& de  fon  air  méprifant  qui  déplaifoit  à tout  le  monde.  C’étoit 
là  fon  défaut  dominant , qu’on  doit  fupporter  dans  les  grands 
hommes , tel  qu’étoit  celui-ci , & non  pas  dans  ceux  de  petite 
corpulance  à tous  égards , qui  font  dûment  convaincus  de  ce 
défaut.  Sa  difgrace  , & ce  qui  fe  paffa  depuis  à Trêves , lui  firent 
aflèz  connoîtrc  la  caufe  du  peu  d’amitié  des  troupes , & que  la . 
grande  machine  pour  s’en  faire  aimer  & s’acquérir  leur  con- 
fiance, qui  aide  beaucoup  à la  viéloire,  étoit  une  grande  mo- 
deftie , & beaucoup  de  politeffe  & d’honnêteté.  Ces  vertus  font 
affez  ordinaires  aux  gens  de  naiffance  ; mais  on  ne  les  trouve 
guéres  dans  des  hommes  nouveaux  qui  font  montez  à une 

frande  fortune , fouvent  à la  honte  de  ceux  qui  les  ont  aidez 
cerre  efcaladc.  Le  Maréchal  eut  befoin  de  cette  difgrace , qui 
lui  fit  connoître  que  les  jugemens  qu’on  faifoit  de  lui  n’étoient 
pas  favorables.  Il  en  fqut  profiter  pour  l’avenir , après  en  avoir 
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eflbié  la  honte.  Il  fçut  trouver  le  moien  de  regagner  ce  qu’il 
avoit  perdu  de  l’eftime  des  ^ens  de  guerre  i il  changea  telle- 
ment d’humeur  & de  maniérés  , qu’on  fut  furpris  de  le  voir 
par  la  l'uite  tout  autre  qu’il  n’étoit  auparavant.  Avec  tout  cela 
malgré  fes  grands  talens  pour  la  guerre  , on  ne  peut  s’empê- 
cher de  dire  que  fa  conduite  à l’égard  de  la  conl^iration  de 
Trêves  ne  fut  jamais  celle  d'un  homme  ferme , entendu  , & 
c^able  d’une  rélblution  promte  & hardie.  Comme  il  étoit  peu 
aimé , & fort  reflerré  lorfqu’il  s’agifloit  de  récompenfer  de  fa 
bourfe , il  eut  le  malheur  de  ne  trouver  perfonne  qui  lui  révé- 
lât ce  qui  fe  trâmoit  contre  la  place.  Cela  tient  prefque  du 
prodige.  Pourra-t-on  jamais  croire  que  toute  la  garnilon  aie 
concouru  à fevorifer  une  aéUon  fi  infâme  i Encore  une  fois , il 
fe  trouva  fi  déferré  de  tous  ceux  qui  eulTent  dû  l’avertir , qu’il 
a’en  eut  pas  la  moindre  nouvelle , finon  au  moment  de  l’exé- 
cution, lorlque  toute  la  ville  en  étoit  imbue.  Quand  on  éxa- 
mine  attentivement  la  chofe , il  eft  difficile  de  s’empêcher  d’en- 
trer en  une  très-grande  défiance  de  la  fidélité  des  Officiers  de 
la  tête  comme  de  ceux  de  la  queue.  Ce  filence  fi  religieufemenc 
gardé  parmi  cette  multitude  de  conjurez  , & parmi  les  autres , 
qui  ne  pouvoient  l’ignorer,  & qui  les  voioient  agir  lans  aucun 
ménagement , rend  lufpeéls  prelque  tout  ce  qu’il  y avoit  d’Offi- 
ciers  & de  foldats  dans  la  garnifon  ; cela  va  même  à la  convic- 
tion. Je  conclus  de  tout  ceci , qu’ils  étoient  mille  fois  plus 
criminels  que  leurs  foldats , puifque  ccu.x-ci  ne  furent  pas  les 
auteurs  d’une  trahifon  fi  lâche  & fi  infâme. 

J’ai  ouï  dire  à un  vieux  Officier  Général , qui  connoilToit 
beaucoup  le  Maréchal , que  fes  manières  , Ibn  air  décifif , & 
la  bonne  opinion  qu’il  avoit  de  lui-même , faifoit  qu’il  n’écou- 
toit  qu’avec  dédain  tous  les  avis  & les  confeils  qu'on  lui  don- 
noit,  ce  qui  rebutoit  tout  le  monde.  On  ne  l’avertilToit  de  rien , 
parce  qu’on  fuppofoit  toujours  qu’on  le  feroit  en  vain.  Ce  dé- 
làut  n’efi  ordinaire  qu’aux  Généraux  du  commun , qui  ont  le 
plus  de  befoin  d’avoir  auprès  d’eux  des  gens  qui  les  guident  ; 
au  lieu  que  le  Maréchal  étoit  un  homme  du  premier  ordre , 
qui  prenoit  aulfi  bien  fon  parti  qu’homme  du  mo  ide , hors  dans 
cette  alfaire-ci , où  il  échoua  comme  contre  un  banc  de  fable. 

J’ai  dit  quelque  part  dans  cet  Ouvrage  , qu’il  ne  faut  pas 
attendre  de  preuves  mathématiques  d'une  trahifon  lorfqu'il 
s’agit  du  falut  d’une  place  , & fur  tout  lorqu’elle  eft  toute  îor- 
& fur  la  fin  de  l’amorce  i il  fuffic  qu’on  en  ait  de  forces 
Tome  III,  y 
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conjeftures  , outre  les  avertiflemens  qu’on  nous  en  donne , l’în- 
(blence  des  foldats,  leur  mauvaife  volonté  dans  les  ordres 
qu’on  leur  donne  , les  mauvais  difcours  de  certains  Officiers  ; 
. toutes  ces  chofes  enfcmble  font  des  marques  aflez  certaines , 6c, 
un  puilTant  préjugé  qu'il  fe  trâme  quelque  chofe  dans  une  place 
contre  le  fervice  du  Prince.  * 

' Rien  n’eft  capable  de  jullifier  le  Maréchal , il  étoit  pleine- 
ment  convaincu  des  pratiques  de  Boisjourdan  ; pourquoi  l’al- 
ler chercher  fur  un  rempart  ? 11  falloit  s’en  défaire  promte- 
ment , du  moins  en  cachette , s’il  craignoit  qu’un  fupplice  d’é- 
clat ne  fît  foulever  la  garnifon.  Rien  ne  lui  étoit  plus  aifé. 
D’où  vient  qu’il  néglige  d’aflerabler  un  grand  Confeil  de  guerre, 
où  il  eût  appellé  les  Officiers  principaux  de  la  garnilon  , 6c 
quelques  Capitaines  de  chaque  corps , fous  le  prétexte  de  vou- 
loir entrer  en  compofition  avec  l’ennemi  ? Boisjourdan  n’eût 
pas  manqué  de  s’y  rendre , s’il  eût  été  nommé  '■>  tous  générale- 
ment n’étoient  pas  du  nombre  de  fes  complices , quoiqu’ils  n’i- 
gnorafl'ent  peut-être  aucune  de  fes  allures.  Il  ne  paroît  pas 
qu’aucun  Colonel , ou  Lieutenanp  Colonel  , aient  été  accufez 
d’avoir  eu  part  à un  tel  complot.^  Un  Maréchal  de  France  elt 
toujours  un  homme  dont  on  doit  refpeéler  la  dignité  , il  inf- 
pire  toujours  de  la  vénération  & de  la  crainte  dans  un  Confeil 
affemblé  par  fon  ordre,  & où  l’honneur  du  Roi  & celui  de  tous 
ell  intérelTé. 

Cela  devoit  fuffire  au  Maréchal  pour  efpérer  de  ne  trouver 
perfonne  qui  ofât  le  contredire  en  rien  de  ce  qu’il  s’étoit  ré* 
îblu  , ou  qu’il  devoit  feire-  Il  ne  manquoit  point  d’efprit  & d’é- 
loquence pour  faire  comprendre  à l’alTemblée  la  nécefllté  de 
remédier  promtement  au  mal , & pour  faire  voir  à chacun 
ré'normité  du  crime  des  conjurez  , & ce  qu’il  s’en  enfuivroit 
s-’ils  ne  concouroient  pas  tous  à remettre  chacun  dans  fon 
devoir,  qu’ils  feroient  tous  regardez  comme  complices  d’ùne 
. aélion  lî  lâche.  * "" 

Ce  que  fit  Irailcon  étoit  une  affaire  bien  autrement  difficile  à 
conduire  que  celle  que  le  Maréchal  avoir  à ménager  lui-même, 
la  plus  grande  partie  de  la  garnifon  de  celui-là  étoit  compo- 
fée  de  foldats  étrangers  & mercénaires  i il  falloit  beaucoup  de 
ménagemens , la  rigueur  pouvoir  aigrir  le  mal  : au  lieu  que 
lé  Maréchal  étoit  en  état  de  tout  entreprendre  , & d’ufer  de 
tout  fon  pouvoir.  Que  devoit-il  donc  faire  dans  un  état  li  pref- 
&nt , & dans  des  circonllances  où  le  retardement  étoit  mille 
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fois  plus  dangereux  que  l’éxécution  î Pas  autre  chofc  , (inon 
d’aflèmbler  un  Confeil  de  guerre , & d’avoir  le  bourreau  caché 
chez  lui , &c  tout  prêt  à l’exécution  de  fes  ordres.  Il  eûtenfuite 
appris  à tous  ceux  de  l'aflemblée  tout  ce  qu’il  fçavoit  de  la 
confpiration  , & des  brigues  de  celui  qui  en  étoit  le  principal 
auteur  ,■  & de  la  plûpart  de  ceux  qui  étoient  entrez  dans  le 
complot.  Il  eût  dit  qu’il  les  avoir  fait  afl'erablcr  pour  leur  ap- 
prendre ce  complot  , s’ils  l’ignoroient , & non  pour  juger  au- 
trement qu’il  n’etoit  réfolu  de  juger  lui  même  , qu'il  les  croioit 
trop  gens  d’honneur  pour  y trouver  à redire,  qu’il  vouloir  qu’ils 
fiiflent  les  témoins  du  châtiment  du  Chef  d une  fi  infâme  en- 
treprife  ; que  l’évidence  du  crime  & le  falut  de  l’Etat  dévoient 
être  préférables  à l’obfervation  des  formalitezi  que  le  mal  pref- 
fant  trop  pour  ufer  de  remife , on  ne  délibéroit  pas  fur  des 
chofes  de  l’éxécurion  defquelles  notre  gloire  & notre  falut  dé- 
pendoient.  11  eût  fait  entrer  à l’inftant  le  bourreau  , & fait  pen- 
dre ou  étrangler,  fans  autre  cérémonie  , tous  ceux  d’entre  les 
coupables  qui  fe  feroient  trouvez  dans  le  Confeil , & qu’on  eût 
attiré  par  adrelTe  & fous  quelque  prétexte  , & cela  en  préfence 
de  l’aflemblée.  Il  les  eût  fait  enfuite  expofer  aux  fenêtres  ds 
fon  logis.  Une  aélion  fi  hardie  , ôc  en  même  tems  fi  néceflaire  , 
eût  donné  de  la  terreur.  11  eût  dû  en  même  tems  faire  pren- 
dre les  armes  àlagarnifon;  & après  l’avoir  aflemblée,  enfuite 
d’un  Confeil  de  guerre  , faire  empoigner  les  foldafs  & les  Of- 
ficiers les  plus  coupables  , & les  faire  éxécuter  fur  le  champ. 
Je  fuis  perfuadé  que  pasunfcul  n’eût  branlé.  La  multitude, 
dit  je  ne  fçai  quel  Auteur , n’eft  pas  fufccptiblc  de  honte  i mais 
en  récompenfe  elle  eft  très-fujette  à la  crainte  : ainfi  la  rigueur 
fait  fur  elle  ce  que  l’aiguillon  de  l’honneur  fait  fur  les  particu- 
liers. C’éroit  le  feul  parti , & le  plus  fûr  que  le  Maréchal  pou- 
voir prendre  , & que  je  confeillerois  à tout  homme  quife  trou- 
veroiten  pareil  cas.  Je  ne  laifferai  pas  échaper  un  éxcmple  que 
j’emprunte  de  Polyen , & qui  fait  parfaitement  à mon  fujet.  Il 
A\t  c\Vi' I phicrate , ftifjnt  la  guerre  en  Thrace  , fut  averti  que  deux 
de  fes  C ipitatnes  méditaient  une  trahtfon.  Il  convoqua  les  principaux 
Chefs  de  l'armée , leur  ordonna , quand  tl  manderait  les  deux  C édi- 

tâmes , de  fe  f-ufr  de  leurs  armes  , de  celles  de  leurs  fjdats.  Tout 
tel  a ai  mt  été  éxécùté , (jr  iphterate  aiant  convaincu  ces  deux  Officiers 
de  trahtfon , tes  fit  incontinent  mourir  î quant  à leurs  fold  <ts  , il  les  dé- 
pouilla, (fr  leschajfadu  eampeomme  des  mijérables , indignes  de  porter 
Sepée.  Revenons  au  Maréchal. 
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Lequel  valoit  mieux , je  vous  prie  , d’attendre  que  la  place 
fe  perdît  par  une  telle  infamie , ou  de  lafauver  par  un  coup  de 
fermeté  ôc  de  grand  éclat  ? Pour  moi  je  n’hélite  point  à croire 
que  le  parti  qu’il  prit  étoit  digne  de  blâme , puifqu’il  n’y  avoir 
rien  encore  de  derefpéré.  La  capitulation  de  Boisjourdan  fe 
trouvant  nulle  & de  nul  effet , pourquoi  fe  rendre  en  vertu  de 
cette  capitulation  ? Je  ne  comprens  rien  dans  la  conduite  d’un 
homme  tel  que  le  Maréchal  ; mais  Ton  malheur,  qui  lui  étoic 
commun  avec  les  plus  grands  Capitaines , l’avoit  fi  fort  changé  , 
& lui  avoit  tellement  abattu  l’cfprit , fans  lui  abattre  le  cou- 
rage , qu’on  auroit  dit  qu’il  ne  penfoit  plus  , & qu’il  ne  voioic 
rien  des  reffources  & des  remèdes  que  le  fcul  bon  fens  poovoic 
lui  fournir.  U y a peu  d’éxemples  dans  l’Hiftoire  de  pareilles 
in(^mies.  Paul  Erizo  fe  conduifit  d’une  toute  autre  urte  au, 
fiége  de  Négrepont , affiégé  par  Mahomet  II.  en  1456.  Ce 
fiége  eft  remarquable  par  la  réfiftance  des  affiégez.  Il  fe  trouva 
un  traître , & cela  fuffit  fouvent  pour  tout  perdre  : car  on  ne 
tente  jamais  en  vain  une  gamifon  qui  fouffre  d’un  fiége  meut-, 
trier , fi  l’on  n’y  met  promtement  remède  ; en  un  mot , on  ne 
peut  trop  vîte  le  déterminer.  , 

Mahomet  voiant  qu’il  rebouchoit  à tous  les  affauts  qu’il 
donnoit , penfa  « joindre  F intrigue  ^ la  forte , ér  * pratiquer  dans 
«nnm.Hift.  Thomas  Sehiano , qui  y eommaudoit  l’artillerie  , fjr  corps. 

îr  **'  tiftq  teus  fantajjms  Italiens.  Celui-ci  promu  cTintroduire  les  Turcs 
par  le  pofle  qu'il  defetrdeit , (jr  emploia  ions  tette  lèche  négociation  fom 
neveu  Luc  de  Cortulia.  Tous  deux  furent  apperçus  plujieurs  fois  fur 
les  murailles  de  la  ville  conférant  avec  les  Turcs.  Ils  entretenoient 
au(fi  leur  correfportdanee  par  des  fiéches  chargées  de  lettres , ^ tirées 
réciproquement  du  camp  darts  ta  ville  s mais  enfin  il  en  vint  torts-  " 
berutu  aux  pieds  dune  jeune  fiUe , quilaiant  portée  aux  Magifirais  * 
fervit  à avérer  la  trahifon.  Sur  le  bruit  qui  fen  répandit , le  perfide 
Sehiano  eut  la  hardiejfe  de  s'en  plaindre  comrtre  d'une  calorttttie , ^ 
faifant  mettre  fa  cornpagnie  fous  les  artrus  dans  la  grande  place  de^ 
la  ville  , mettaça  de  pajjér  au  fil  de  I épée  ceux  qui  foupformeroient  ’ 
fon  inuoterue.  Mais  fa  fureur  prête  à éclater , fut  pruderrrment  adou- 
cie par  la  modération  du  Provéditeur  Erizo  , qui  pour  lever  toute  dé- 
fiance vint  fans fuite  P aborder  d'un  asr  affable , ^ d’un front  qui  n'é- 
toit  chargé  d’aucun  ombrage , ni  capable  d'en  donrttr.  Erizo  lui  tou- 
cha dans  la  rttain , ^ l’irwita  fi  obligeamment  de  venir  chez  lui , qu’il 
P y attira  : mats  auffitSt  il  le  fit  pendre  par  un  pied  aux  barreaux 
Mune  fenêtre.  “ 
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On  ne  voit  pas  que  les  cinq  cens  hommes  fe  foient  Iculevez 
après  l’éxécution  de  ce  miférable  , il  demeurèrent  en  repos  i 
que  devoir  attendre  le  Maréchal  d’une  gamifon  qui  n’étoit 
compofée  que  de  François?  Il  manqua  de  jugement  pour  cette 
fois-là  , fans  que  fa  faute  puiflc  tirer  à conléqucnce  contre  foh 
courage  & fa  capacité  , dont  il  avoir  donné  des  marques  û 
éclatantes.  Je  ferai  voir  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage , qu’il  a 
été  un  des  plus  grands  Capitaines  de  fon  fiécle.  Décidons  fran- 
chement après  tant  d’autres  , un  Gouverneur  qui  n’eft  pas  en 
humeur  d’imaginer,  de  foutenir  ou  d’embraffer  une  réfolution 
vigoureufe  qu’on  lui  propofe , lorfqu’il  s’agit  de  tourner  les 
événemens  nniftres  en  bonheur  & en  gloire  , n’eft  pas  digne 
de  commander.  On  ne  peut  blâmer  le  Maréchal , que  de  n’a- 
voir pas  imaginé  : car  quant  au  refte  , tout  fon  mal  vient  en 
partie  de  l'infidélité  de  ceux  qui  euffent  pû  l’avertir  d’une  tra- 
hifon  qtii  ne  pouvoir  leur  être  inconnue  i [il  crut  le  mal  trop 
grand  pour  y apporter  du  remède.  Ilparoît  aflTez  par  la  narra- 
tion de  l’Anonyme,  qu’il  fe  trompa.  11  y étoit  encore  à tems 
lorfque  Boisjourdan  fe  fauva.  Il  fit  voir  par  là  qu’il  reconnoif- 
foit  la  grandeur  de  fon  crime.  C’étoit  aflez  pour  la  faire  recon- 
noître  aux  autres  : car  en  promettant  le  pardon , il  rétabliifoic 
toutes  chofes , fans  que  l’ennemi  pût  fe  plaindre  qu’on  eût  raan- 
qué  à la  foi  donnée. 


ARTICLE  XVIII. 

peuvent  être  les  moiens  eC  empêcher  les  trahi  fins  iasst 
une  plate  ajJUgc'e , cJ*  les  remèdes  qu’on  peut  apporter 
Urfquelles  font  fur  le  point  à’ttlore. 

SI  l’on  avoit  les  yeux  de  l’efprit  aflèz  ouverts  pour  aller  au- 
devant  de  l’avenir , combien  d’infortunes , de  foins  & de 
peines  ne  s’épargneroit-on  pas  , lors  même  que  les  maux  auf* 
quels  l’on  s’eft  préparé  commencent  à fe  faire  fentir  ? Il  eft  cer- 
tain qu’on  peut  aller  au-devant  de  cet  avenir , le  preflèntir  & le 
prévoir , & couper  court  au  mal  qui  peut  arriver.  Il  y a des 
moiens  généraux  qui  préparent  les  defleins  de  loin , comme  il 
s’en  trouve  qui  les  écartent , ou  qui  les  empêchent  de  venir  à 
maturité.  Les  plus  faciles  font  ceux  qui  peuvent  étouffer  une 
confpiration , & en  ôter  même  la  penfee  à ceux  ^ui  feroient  ca- 
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fables  éc  comploter  ; cela  dépend  d'une  certaine  conduite , & 
de  la  lagciie  de  celui  qui  commande  dans  une  place.  Le  pre- 
mier c.xpédient  tft  de  connoîne  fa  garnilon , cela  n’eft  pas  diC- 
ficne-  Autant  de  corps , autant  d’elprits  difiérens  » les  uns  font 
btins  & bien  difeipiinez  , les  autres  le  font  moins.  Cela  dépend 
des  têtes  ; il  faut  lesconnoître  , & c’eft  la  chofe  du  monde  la 
plus  ailée  & la  plus  facile.  Un  Gouverneur  qui  ne  cherche 
qu  à s’enrichir  comme  un  miférable  Bourgeois  , aura  plus  de 
peine  qu’un  autre  , & fe  fera  méprifer  , bien  loin  de  fe  faire 
des  amiS  > une  table  abondante  fans  être  trop  délicate,  eft  un 
grand  moien  de  s'acquérir  l’amitié  d’un  chacun  : c’eft  là  fa  pre- 
mière démarche,  & le  fondement  de  l’union  & de  la  bonne  in- 
telligence entre  le  Chef  & les  membres.  Perfonne  ne  doit  être 
exclu  de  fa  table , les  fimples  Officiers  comme  les  autres  y doi- 
vent avoir  leur  place , & lur  tout  ceux  qui  ne  font  pas  à leur  aife, 
dont  il  doit  demander  un  état  pour  les  aider  dans  leurs  befoins. 
Quel  meilleur  moien  pour  s’attirer  le  cœur  & l’eftimc  de  tous 
les  Officiers  de  fa  garnilon  ! Un  Gouverneur  qui  en  ufe  de  la 
forte,  a tout  àefpérerde  leur  valeur  &de  leur  fidélité  j & com- 
me il  y en  a qui  s’attachent  plus  à lui  les  uns  que  les  autres , foie 
par  reconnoiliance  , ou  par  inclination  , il  ne  lui  fera  pas  diffi- 
cile , pour  peu  qu'il  les  honore  de  fa  confiance , d’apprendre  les 
differens  caraéleres  & les  talens  de  chacun  , & d’être  en  même 
tems  averti  de  tout  ce  qui  fepafié  dans  fa  garnifon.  11  doit  être 
doux,  affable  , bienfaifant , poli , & d’un  abord  agréable  à tout 
le  monde , & fur  tout  aux  foldats.  Mais  cela  ne  fuffit  pas  , s’il 
ne  s’attache  principalement  les  principales  têtes  des  corps,  ce 
qui  n’eft  pas  moins  ailé  que  le  refte  > il  faut  leur  marquer  de 
l’eftime  & de  la  confiance  , fans  s’ouvrir  pourtant  à eux  de  fes 
defieins  , qu’autant  qu’il  les  jugera  capables  de  l’aider  de  leurs 
conkils  dans  l'exécution.  Les  hommes  ne  font  pas  mal  aifez  à 
cnnnoître  , il  n’y  a qu’à  les  bien  étudier.  La  table  a cette  vertu, 
comme  l’on  y eft  avec  plus  de  liberté  de  parler , on  juge  aifé.^ 
ment  des  fentimens  par  les  difeours  que  chacun  tient  fur  cer- 
taines matières , & celles  de  la  guerre  doivent  toujours  faire  le 
capital  à la  table  d’un  Général  d’armée  , ou  d’un  Gouverneur 
de  place  , qui  fe  voit  au  moment  d’être  attaqué.  La  défenfa 
doit  perpéiuelkment  occuper  celui-ci , il  doit  ouvrir  plufieurs 
propos  lur  les  parties  qui  la  compofent,  & particuliérement  fur 
les  chicanes  a^  corps  d’une  place , & fur  les  allants.  En  écou- 
tant ceux  qui  railonncnt  U-dcllus , & ce  qu’ils  penfent  de  cea 
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fortes  d’aftions , il  jugera  bientôt  de  leur  capacité  & de  leur  ex- 
périence , & s’ils  font  d’humeur  à foutenir  dernières  extré- 
mitez  : s’ils  ne  fcmblent  pas  approuver  une  réfiftance  capable 
de  mettre  tout  en  péril , il  aura  lieu  de  s’en  défier.  ' 

Ces  qualitez  dans  un  Chef  de  guerre , ou  dans  un.  Gouver- 
neur de  place  alliégée , font  fans  doute  eftimables  ; elles  font  la 
bafe  & le  fondement  de  toutes  les  autres  vertus  militaires  rmais 
il  y en  a d’autres  fans  lefquellcs  les  premières  font  inutiles  ôc 
ruineufes  même  , fi  elles  ne  font  accompagnées  de  celles  qui 
portent  les  hommes  au  refpeét  & à l’obéillance  par  la  févérité 
& par  la  crainte  du  châtiment.  Il  doit  être  infléxible  & intrai- 
table même , lorfqu’il  s’agit  de  l’exécution  des  loix  militaires. 
Sans  cette  vertu,  cette  cltime  & cette  amitié , qui  naiflènt  des 
premières  , fe  tournent  en  une  efpéce  de  mépris  « & comme  il 
doit  être  prêt  à faire  du  bien  , & à rccompenfer  les  belles  ac* 
lions , il  ne  doit  pas  moins  punir  les  mauvaifes , £c  les:  fautes 
contre  le  fervice.  Elles  lont  d’une  plus  grande  conféquence 
dans  une  place  afliégée  que  dans  une  armée.  11  s’en  commet 
plus  là  où  l’on  pardonne , dit  Tacite  , & la  défertion  y eft  plus 
fréquente  que  là  où  l’on  châtie  févércment  des  la  premiéro 
fauté  où  l’on  tombe  , & que  l’on  n’attend  pas  la  récidive. 

Ceux  qui  commandent  fur  un  tel  fyftême  de  conduite  , nô 
perdent  rien  , & gagnent  beaucoup  dans  la  pratique  des  qua- 
litez  fondamentales  qui  nous  gagnent  le  cœur  de  tout  le  monde, 
& nous  confervent  celles  qui  nous  font  craindre  , non  feule- 
ment des  Officiers , mais  encore  des  foldats  qui  ne  font  pas 
moins  raifonnables.  C’eft  , fi  je  ne  me  trompe  , le  plus  grand 
moien  d’empêcher  les  brigues  , d’y  couper  court , & d’en  ôter 
même  la  penfée.  La  févérité  , une  juftice  éxaéte  & fcrupuleufc 
dans  le  bien  comme  dans  le  mal , une  attention  toute  particu^ 
liére  à récompenfer  ceux  qui  font  leur  devoir  , & encore  plta 
Ceux  qui  vont  au-delà,  &qui  cherchent  les  occafioru.defedilU 
tinguér  & de  fe  rendre  utiles.  C’eft  de  ces  vertus  jointes  enfem* 
ble  que  naiflent  le  refpeéf  , l’eftime  , la  vénération  & la  con- 
fiance ; le  (bldat  & l’Officier , tout  enfin  concourt  à une  defenfe 
yigoureufe.  • > :;•  > 

Ce  Gouvcrnciu’ déplacé  :iuquel  je  demande  tant  de  chofes 
qui  dépendent  de  lui,  fans  qu’il  foit  befoin  d’un  fort  grand  ef- 
fort , ne  doit  pas  moins  s’appliquer  à connoître  les  foldats  de  fa 
gamifon  , il  doit  pour  cela  aflbmbler  les  Majors  des  régimens 
qui  la  comp  ofent , & Içur  demander  un  état  des  foldats  qui  leur 
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paroiflent  au  - dedus  des  autres  par  leur  'valeur  & par  leur 
courage , ou  qiù  Te  font  dillinguez  par  quelque  adtion  à la 
guerre,  & que  l’on  appelle  foldats  de  bonne  volonté,  ce  qui 
dit  tout  ordmairement.  Il  lui  importe  extrêmement  de  les  con- 
tioître , cela  ne  iuffit  pas  i il  doit  les  faire  venir  chez  lui , tan^ 
tôt  l’un , tantôt  l’autre , & les  recevoir  avec  amitié  & d'un 
sûr  riant , les  carefier  & leur  marquer  qu'on  lui  a rendu  un 
compte  avantageux  de  leur  mérite , c^u’il  eft  bien  aife  de  les 
connoître  & de  les  emploier  dans  l’occalion , & qu’il  n’oubliera 
rien  pour  les  faire  paroître  & leur  fai'e  mériter  les  grâces  du 
Roi  : que  quant  à lui , il  fçaura  bien  leur  tenir  compte  de  leurs 
fervices  & les  récompenfer  fi  bien  qu’ils  auront  lieu  d’être  con- 


cens.  Après  ces  promelles  , il  les  renvoira  avec  quelque  petite 
gratification»  car  quand  il  y aurait  cent  hommes  de  cette  es- 
pèce , une  pillole  à chacun , n’efl  pas  une  fomme  qu'on  doive 
regretter.  On  fe  les  attache  par-là , & rien  ne  touche  plus  un 
brave  homme  que  ces  fortes  de  faveurs  ; ce  qui  fait  un  effet 
furprenant  dans  le  cœur  de  fes  camarades  : ils  en  font  plus 
confidérez , & l’émulation  s’augmente  ; outre  qu’en  s’attachant 
ces  gens4à , il  en  peut  tirer  de  grands  fervices  & être  informé 
de  ce  qui  fe  paffe  dans  fa  garnifon  pendant  le  cours  d’un  long 
fiége , car  l’ennemi  & les  dangers  engendrent  fouirent  des 
complots.  Il  eft  rare  qu’il  ne  fe  forme  pas  quelque  intelligence 
dans  une  défenfe  difficile  & opiniâtre  , & fur  tout  dans  les 
mauvais  fuccès  > car  bien  qu’on  ne  pouffe  pas  les  trahifons  a«rïi 
loin  que  celles  de  Lylibée  & de  Trêves , il  fe  trouve  toujours 
des  gens  qui  tiennent  certains  difcours , qui  font  que  les  fol- 
dats fe  rebutent  & agillènt  avec  moins  de  vigueur  » en  un 
mot  en  tout  ou  prefqu’en  tout  on  eft  fouvent  plus  traître  à Ton 
Prince  qu’on  ne  penle  : nous  l’avons  aflèz  vu  dans  les  fiéges  où 
nous  nous  fommes  trouvez  , & encore  plus  dans  les  armées  : 
de  bons  efpions  , ou  pour  mieux  dire  de  bons  Citoiens  » des 

Sms  d'honneur  nous  avertiilent  fur  le  champ  de  ces  fortes  de 
ifcours  qu’on  ne  doit  pas  laiffer  impunis.  Sur  la  fin  du  fiége 
d’Aire  il  fe  trouva  bon  nombre  de  ces  fortes  de  gen^,  que  celui 
qui  défendifiéi  gloricufement  cette  place  connoiffoit  parfai- 
tement. L’inftruélion  demande  que  je  fafle  encore  quelques 
cbfervations  importantes  fur  une  matière  que  perfonne  n’a 
encore  traitée , & qui  mérite  de  l'être. 

Un  homme  deftiné  pour  la  défenfe  d’une  place , doit  volé 
(buvent  fa  garnifon  ibus  les  armes  » 6c  profiter  du  tems  avant 
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Î’îtiveftiture  de  fa  place.  Il  doit  l’é-xercer  lui-même  , & faire 
comprendre  aux  foldats  les  avantages  de  celui  qui  fe  défend 
derrière  des  murailles,  lors  même  qu’elles  font  renverféesi  il 
doit  les  piquer  d’honneur,  leur  expliquer  tout  ce  qu’ils  doivent 
faire  , les  exciter  à leur  devoir  par  l’amour  de  l’honneur  , & 
moins  par  la  crainte  du  châtiment  que  par  celle  du  blâme  j tout 
cela  fait  imprelTion  fur  le  foldat , & produit  la  confiance , qui 
naît  de  l’eftime  qu’on  fait  de  nous. 

M.  loDuc  de  Guife , fi  célébré  par  fa  défenfe  de  Metz  contre 
l’Empéreur  Charles  V.  qui  y vit  échouer  fa  gloire , fe  trouva 
très-bien  de  cette  méthode.  M.  de  Salignac  , qui  nous  en  a 
donné  une  relation  , dit  que  M.  de  Gutfe  arrivant  k Metz,  fai- 
Jott  faire  l'e'xereice  k fa  garni fon  , ^ tirer  au-  blanc.  Il  fit  plufieurs 
loix  fur  la  manière  de  vivre  des  foldats  , & tour  gagner  l'amitié  des 
Bourgeois , en  fit  une  contre  les  querelleurs  ,Jous  peine  d'avoir  le  potng 
coupé.  Il  entend  parler  des  bréteurs , qui  étoient  fort  en  vogue 
en  ce  tems-là,  & qui  font  regardez  en  celui-ci  comme  la  lie  & 
k deshonneur  des  troupes  , & toujours  les  premiers  à lâcher 
k pied  dans  les  occafions.  Pour  éviter  les  maladses , il  s’étoit  pré- 
tatftiormé  de  tombereaux  pour  nétoier  la  ville  des  immondices  , ^ la 
tenir  propre  , avec  un  tresgrand  foin  des  Hôpitaux  pour  les  malades 
^ pour  les  bleffez.  : car  il  en  f.tut  un  pour  ceux-ci  jeparé  de  l'autre. 
.Après  cela  il  fit  le  département  des  pofies. 

Voilà  un  homme  qhi  voit  de  loin , & de  grande  prévoiance. 
On  s’épargne  bien  des  foins  & de'mauvaifes  avantures  par 
cette  méthode.  De  tous  les  éloges  dont  les  Généraux  d’armées , 
ou  un  Gouverneur  de  place  fe  rendent  dignes , celui  de  ména- 
ger la  vie  & la  fanté  des  foldats  n’eft  pas  fans  doute  le  moindre. 
Rien  ne  leur  gagne  davantage  le  cœur , & ne  les  porte  à la 
reconnoiffance  & à la  fid^itè.  Le  dirai-je  ? Cette  reconnoif- 
fance  parott  beaucoup  plus  dans  le  ioldat  que  dans  l’Officier , 
elle  eft  infiniment  plus  pure  & plus  généreufe  à l’égard  d’im 
Chef  qui  compatit  à leurs  maux  & à leurs  peines  , qui  les  par- 
tage avec  eux , & qui  les  traite  en  père.  Alors  ils  s’expofent  li- 
brement aux  grand  dangers , plus  par  gratitude  que  par  gloire, 
quoiqu’ils  en  foient  auiTi  fufceptibles  que  les  autres  lorfqu’ils 
lortt  bien  difeiplinez. 

Ceux  qui  font  à la  tête  d’une  armée  ou  d’une  garnifon  , fars 
cefTe  expofée  aux  plus  grands  pénis , doivent  imiter  l’Empe- 
reur Trajan,ne  fe  point  épargner  non 'plus  que  le  moindre 
de  leurs  foldats , & donner  les  premiers  l’éxemple  , paflêr  les 
Tome  III.  X 
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nuits  entières  fur  les  remparts  , vifiter  les  polies  les  plus  dani 
gereux , fans  trop  s’expofer , fi  ce  n’eft  dans  l’extrême  néceffité^ 
pour  relever  le  courage  de  leur§,foldats.  Deux  chofes  aideront 
le  Gouverneur  à le  rendre  abfolüment  maître  de  fa  gamifon 
& le  mettront  en  état  de  tout  ofer  & de  tout  entreprendre. 
Premièrement , l’honnêteté  & la  douceur , qui  rendent  les  fsu 
tigues  fupportables , & même  agréables  , lorfqu’on  fait  connoî- 
tre  aux  loldats  qu’on  fent  leurs  peines , qu’on  les  partage  avec 
eux , & qu’on  ne  croupit  pas  dans  un  fouterrain.  La  fécondé  ed 
de  fecourir  les  foldats  & les  Officiers  lorfqu’ils  font  malades  ou 
blelfez , les  vifiter  plufieurs  fois  par  jour , les  voir  panfer  , les 
confoler,  leur  demander  fi  l’on  a foin  d’eux,  goûter  lui-mên)^ 
les  bouillons  en  leur  préfence,  & châtier  fans  miféricorde  les  fri- 
ponneries , qui  ne  le  pratiquent  que  trop  dans  les  Hôpitaux  ; 
féparer , comme  faifoit  M.  le  Duc  de  Guife , les  blefléz  d’avec 
les  malades.  S’il  s’efl  palTé  quelque  aélion  où  il  y ait  eu  beau- 
coup de  blelfez  , il  fe  tranfportera  à l’Hôpital.  Comme  il  n’y  a 
rien  de  plus  précieux  que  la  vie  , dit  le  Commentateur  Efpa- 
gnol  de  Commines  , il  n’y  a point  auffi  de  bienfait  dont  les 
hommes  aient  autant  de  reconnoifiance  que  de  celui  de  ména- 
ger leur  fanté  & leur  vie , & fur  tout  les  foldats , qui  font  ex- 
pofez  à plus  de  dangers  que  le  refie  du  genre  humain.  Ce  que 
dit  le  Commentateur , de  ménager  la  vie  des  foldats , efl  toute 
autre  chofe  que  la  fanté  : s'il  ne  s’efl  pasatxpliqué  là-deffus  , il 
importe  de  le  faire  pour  inir  cette  matière  importante  parut» 
article  que  j’ai  à cœur , pour  paffer  à une  autre. 

Il  y a un  art  de  ménager  la  vie  des  foldats , le  grand  Tu-  ’ 
renne  le  poffédoit  parfaitement.  Comme  la  théorie  de  cet  arc 
. eflil’elle-même  allêz  difficile , & qu’elle  fuppofe  des  connoif- 
fances  dans  les  armes , dont  les  prmcipes  doivent  être  rappor. 
tez  de  loin  , je  n’ai  garde  de  m’y  embarquer  : nous  trouverons 
une  autre  occafion  de  traiter  cette  matière , étant  trop  pro- 
fonde , trop  importante  6t  trop  étendue  pour  être  inférée  dana 
ce  V olume  : nous  nous  contenterons  d’en  dire  deux  mots. 

Le  ménagement  des  hommes  dans  une  défenfe , doit  faire  la- 
principale  attention  du  Gouverneur  : le  foldat  & l’Officier  fen- 
tent  parfaitement  par  ce  ménagement  le  plus  ou  le  moini*de 
capacité  dans  celui  qui  les  commande.  Prodiguer  la  vie  d’une 
garnifon  fans  nécefnté , & expofer  fes  troupes  fans  qu’on  en 
puifle  rien  attendre  de  décifif , c’efl  manifefler  fon  ignorance» 
ou  facrifier  tout  à fa  réputation.  Mais  il  en  arrive  quelquefois 
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tm  effet  tout  contraire.  Un  Commandant  donne  lieu  par  là  de 
beaucoup  foupçonner  Ton  courage  : car  un  homme  qui  fait  ainfi 
périr  tout  fon  monde , fait  préfumer  qu’il  a plus  d’envie  de  ca- 
pituler que  de  tenir  longtems , afin  d’avoir  un  prétexte  honnête 
âe  fe  rendre  par  raifon  de  foiblefTe.  Il  faut  néceflairement  que 
l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  raifons  y entre.  De  là  le  mécon- 
tentement de  fa  garnifon , de  là  les  mauvais  difeours  , de  là  les 
cabales.  Mais  lorfqu’on  s’apperçoit  qu’on  ne  hazarde  rien  inu- 
tilement , & fans  une  railon  évidente , qu’avec  beaucoup  de 
fagefle  & de  prudence , & qu’un  Gouverneur  conferve  fon 
inonde  pour  les  grands  coups  , fon  autorité  devient  plus  ref- 
peélable.  Les  troupes  ne  craignent  rien  fous  lui , elles  s’ex- 
pofent  avec  une  plus  grande  volonté , elles  augmentent  décou- 
ragé , & tout  va  du  même  branle. 

Rien  n’eft  plus  véritable  que  cette  maxime  de  M.  de  la  Ro- 
chefoucault  , que  qutlque  éclatante  que  Joit  une  aliien  , elle  ne  doit 

Îas  pajjer  pour  grande  lorjquelle  n^ejl  pat  l'effet  d'un  grand  deffein. 
ülle  ne  fçauroit  être  trop  répétée.  Une  telle  conduite , qui  eft 
apperçûe  & remarquée  de  tous, ne  laille  aucune  ouverture  aux 
mauvais  difeours , chacun  penfe  à bien  faire.  Voilà  ce  qui  aug- 
mente l’amitié , la  reconnoiffance  & la  confiance  des  troupes. 
Un  Gouverneur  qui  en  ufe  de  la  forte , tirera  de  fa  garnifon  au- 
delà  de  ce  qu’on  peut  s'imaginer , fans  rien  craindre  des  com- 
plots qui  fe  trâment  aflez  fouvent  dans  les  places  alTlégées.  La 
jnatiére  eft  inépuilable  , il  faut  l’avouer.  On  peut  toujours  y 
ajouter.  Je  le  vois  alTez  par  l’oubli  de  certaines  choies , que 
i’aurois  pû  placer  ailleurs  plus  commodément , & que  je  ne  puis 
. m’empêcher  d’inferer  ici. 

Il  y a des  confpirations  qui  font  quelquefois  conduites  avec 
tant  d’art , de  fecret , de  fineffe , & fi  fourdement  pendant  le 
cours  d’un  fiége , qu’il  eft  très-mal  aifé  de  les  découvrir  & de 
les  éventer , a moins  que  le  haz»*d  ne  îlmis  fiivorife.  Quel 
moien  de  s’en  démêler  1 Je  n’en  vois  aucun  que  de  vivre  dai« 
une  perpétuelle  défiance  , & cette  défiance  n’ell  point  mau- 
vaife  , puifqu’elle  nous  porte  à une  infinité  de  moiens  & de 
précautions  qui  dérangent  toutes  les  machines  de  ceux  qui  s’en 
mêlent.  Ces  fortes  de  trahifons  font  celles  où  ily  entre  peu  de 
perfonnes , une  feule  peut  faire  le  coup.  Un  Officier  peut  aifé- 
ment  livrer  fon  pofte , il  eft  rare  que  des  foldats  fe  chargent 
de  cette  befogne.  Les  éxemples  de  cette  nature  font  infinis 
dans  l’Hiftoire.  i.  . 
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La  coutume  ordinaire  des  Anciens , car  je  ne  trouve  tiuITô 
part  qu’elle  fût  générale , étoit  de  fixer  les  polies  pour  tout  un 
liège.  Je  l’ai  remarqué  dans  certains  fiéges  , en  d’autres  tout  le 
contraire.  La  méthode  de  nos  Modernes  eft  beaucoup  meil- 
leure , & rend  ces  fortes  de  pratiques  prefque  impoflibles  , ou 
du  moins  fort  hazardeufes , & très-délicates.  Nous  changeons 
fouvent  le  mot , c’eft  quelque  chofe  i les  rondes  font  fréquentes, 

& toujours  extraordinaires  dans  un  tems  de  foupqon  , ou  con- 
tre un  ennemi  prellant  & audacieux  : on  y ajoute  alors  de  for- 
tes patrouilles  le  long  des  remparts.  Tout  cela  étoit  connu  des 
Anciens.  Ils  changeoient  quelquefois  les  gardes , & fur  tout  la 
nuit , deux  ou  trois  heures  après  les  portes  fermées.  Ils  en  fai- 
foient  fouvent  au  dehofs , dans  , & fur  le  folTé  lorfqu’il  étoit 
plein  d’eau.  Les  Auteurs  dogmatiques  ne  le  difent  pas , tant  il 
y a peu  à y apprendre. 

Enée , dans  fon  T raité  de  l’art  de  foutenir  un  fiége , dont 
Cafaubon  nous  a donné  une  traduélion  Latine  , ne  dit  pas 
un  mot  de  ces  fortes  de  précautions.  En  récompenfe  il  nous 
régale  d’une  multitude  de  chofes  communes  , qui  démontrent 
parfaitement  qu’il  n’entendit  jamais  rien  dans  cette  partie  de  la 
guerre.  Je  ne  vois  nulle  part  dans  les  Hilloriens  , car  c’eft  là 
Punique  fource  où  l’on  puifl'e  découvrir  &reflufciter  l’ancienne 
milice  dans  toutes  fes  parties  i j»  ne  vois  nulle  part , dis-je , qu’ils 
pratiquaient  ce  que  nous  appelions  tirer  la  garde  , c’eft-à-dire 
tirer  au  fort  les  différens  poftes  de  la  ville  , qui  eft  une  très- 
bonne  méthode  , que  je  crois  moderne  fans  en  connoître  l’au- 
teur , pour  lui  faire  honneur  de  cette  invention  i mais  je  vou- 
drois  du  moins  dans  un  tems  de  fiége  , que  le  Commandant  • 
bu  le  Gouverneut  fut  préfent  à cette  efpéce  de  loterie  , du 
moins  de  tems  en  tems , & voir  fi  le  Major  de  la  place  eft  à 
fon  devoir.  ^ 

Les  Anciens  pratiquoient  fouvent  une  chofe  qui  feroit  fort 
de  mon  goût.  Ils  faifoient  quelquefois  un  ferment  général  & 
folemnel , & où  chacun  promettoit  & fignoit  même  de  vivre  & 
mourir  enfemble , de  découvrir  tous  les  complots  qui  fe  trou- 
veroient  dans  la  ville  , & d’avertir  fi  quelqu’un  tenoit  quelque 
difeours  qui  tendît  à la  révolte.  Je  ne  fçais  où  j’ai  lû  cela  , mais 
enfin  je  l’ai  lû.  Si  je  l’ai  imaginé , la  chofe  n’eft  pas  moins  bonne, 
de  quelque  part  qu’elle  vienne.  Les  afilégez  faifoient  une  loi  , 
qu’ils  promettoient  d’obferver  religieufement , & d’être  puni  de 
mort , Ji  quelqu’un  s’avifoit  de  parler  de  fe  rendre.  Je  me  con- 
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tenterai  d’un  feul  éxemple  que  je  vais  copier  de  Polyen  , Au- 
teur ftratagématique  le  mieux  fourni  de  coure  l’antiquité. 

Des  y^théniens  ajjiégeoient  Thc^e  , les  Thafiens  firent  cette  loi  : 

Il  y aura  peine  de  mort  pour  le  premier  qui  parlera  de  traiter  ^ ^ 
avec  les  Athéniens.  Il  y avoit  longtems  que  le  ficge  durait  , (jr  la  ». 
famine  s'y  était  jointe  , ce  qui  fa  fait  férir  un  grand  nombre  d'htu- 
bitans.  Hégetoride  Thafien  votant  cela  ,fe  mit  la  corde  au  cou  , 

& fit  fréfentant  à l’ajjemblée , dit:  Mes  Compatriotes , faites 
de  moi  ce  qu’il  vous  plaira , & comme  vous  le  jugez  expé- 
dient ; mais  fauvez  le  relie  du  peuple  par  ma  mort , en  abo- 
liflant  la  loi  trop  févére  que  vous  avez  publiée.  Les  Thafiens 
^pénétrez,  de  ce  dtjcours  , abolirent  la  loi  , éé  cottfervérent  Hége- 
toride. 

La  plûpart  des  révoltes  militaires  comme  les  autres , dit 
un  Auteur , ont  ordinairement  quelques  dégrez.  On  en  voit 
former  le  delTein  avant  que  l’éclat  paroilTe  , elles  s’avancent  à 
pas  lents  & fourds  : d’ime  démarche  on  pafle  à une  autre  , fi 
l’on  ne  court  fur  le  champ  au  remède.  Il  y en  a qui  dès  leur 
naiflance  montent  à un  tel  excès , qu’à  l’éxemple  des  grands 
incendies  qui  ont  longtems  couvé  , ils  jettent  en  un  inftanc 
des  flammes  qu’il  n’y  a prefque  plus  moien  d’éteindre  , & d’au- 
tres où  il  fe  trouve  un  très  - wand  nombre  d’Officiers  & de 
foldats , qu’on  n’auroic  jamais  loupçonnez  , & qu’on  découvre 
prefque  à l’inftant  de  l’éxécution.  Celles-ci  font  très-dangereu- 
îes , & les  remèdes  très-difficiles  à appliquer , & fur  tout  lorf- 
que  les  troupes  ont  quelque  fujet  plaulible  de  mécontente-  w 
ment.  Le  defaut  de  paie  , avant  le  commencement  & pen- 
dant le  cours  d’un  fîége , ell  la  fource  des  révoltes  les  plus  diffi- 
ciles à appaifer.  Deux  ou  trois  breteurs  faillirent  àfoulevertoute 
la  garnifoh  de  Saint-Omer  en  1710.  On  craignoit  le  liège  de 
cette  ville , & cependant  il  étoit  dû  plulieurs  paies.  Le  Marquis 
de  Goelbriand , qui  commandoit  dans  cette  place , ne  f^avoit 
par  quel  bout  s’y  prendre.  Certains  difeours  lâchez  mal-a-pro-  . 
pos  & publiquement  par  certain  Officier , beaucoup  plus  à fon 
aife  que  les  autres , qui  n’avoient  que  leurs  appointemens  pour 
toute  relTource , donnèrent  fujet  de  réüéxion  à ces  trois  bre- 
teurs , qui  ne  manquèrent  pas  d’en  faire  part  à leurs  camarades,  ’ 
qui  s’aflemblérent  en  grand  nombre  en  dilFérens  endroits  de 
la  ville , criant  tout  haut  qu’ils  voioient  bien  qu’on  cherchoit 
à les  faire  périr  de  faim  & de  mifére , en  attendant  que  l’en- 
nemi prêt  a les  alCéger  achevât  le  relie  : qu’on  débutoit  trt^ 

X iij 


Digitized  by  Google 


I 


i66  TRAITE’  DE  LA  DE’FENSE 
bien  pour  ne  pas  voir  qu'ils  feroient  encore  plus  mal  trai- 
tez fi  la  place  étoic  une  fois  attaquée.  Comme  on  craignoit , par 
mille  autres'difcours  dont  on  étoit  averti , qu’ils  ne  pillaflén:  la 
ville  , on  leur  lâcha  quelques  Officiers  principaux  , qui  appai- 
férent , calmèrent  les  efprits  des.  plus  féditieux . & rafl'ûrérent 
les  autres  qui  chanceloient  : & l’argent  étant  venu  fur  ces  en- 
trefaites , il  n’en  fut  plus  parlé.  Je  ne  fçai  fi  on  n^eût  pas  mieux 
fait  de  faire  un  éxemple  des  trois  breteurs , rien  n’étoit  plus  aifé 
que  de  s’en  défaire  ; mais  comme  on  ne  paioit  pas  fort  régu- 
lièrement , on  craignoit  que  le  remède  ne  fût  pire  que  le  mal. 
La  crainte  du  châtiment  peut  bien  empêcher  ime  fédition  par 
le  fupplice  des  mutins  i mais  ellen’ôte  pas  laliberté  de  déferter 
lorfqu’ils  voient  augmenter  leurs  miferes , fans  aucune  efpé- 
rance  d’en  voir  la  fin.  On  fit  même  femblant  d’ignorer  le  nom 
des  auteurs  de  l’émeute.  Ce  parti , dans  de  femblables  conjonc- 
tures , eft  toujours  le  meilleur  & le  plus  prudent.  L’Officier  fe 
juHifia  du  mieux  qu’il  put.  Ce  qu’il  y a de  bien  furprenant , 
c’eft  qu’un  foldat  de  fa  compagnie  avertit  le  Commandant  du 
difcours  que  fon  Capitaine  venoit  de  tenir. 

Un  Gouverneur  qui  eft  à la  tête  d’une  méchante  garnifon , 
compofée  de  troupes  nouvelles , & d’Officiers  nouveaux,  eft 
bien  malheureux  : s’il  n’eft  tout  des  plus  habiles , fa  réputation 
court  un  très-grand  rifque.  S’il  falloit  opter , je  préférerois  une 
telle  garnifon  à des  foldats  aguerris  , mais  mutins.  Une  trop 
grande  rigueur  dans  ceux-ci  eft  toujours  dangereufe  ; la  dou- 
ceur les  rend  toujours  plus  fiers  & plus  infolents  : c’eft  le  dé- 
faut de  difcipline  qui  produit  cette  infolence. 

Après  la  mort  d’Aléxandre  , ces  vieilles  bandes  qu’il  avoit 
fi  bien  inftruites  & difciplinées  , fe  révoltèrent  mille  fois , & 
tombèrent  enfuite  dans  le  mépris.  Il  fallut  enfin  s’en  défaire,  ' 
& les  tailler  en  pièces.  Elles  le  vendoient  au  premier  qui  leur 
faifoit  des  offres  plus  avantageufes.  Celui  qui  enpropofoit  de 
meilleures  , les  attiroit  de  fon  côté  , & elles  trahiloient  l’autre 
en  fuiant , ou  en  refiifant  de  combattre.  De  nouvelles  troupes  ne 
font  pas  fi  fujettes  à fe  mutiner , on  les  rend  obéilTantes  par  la 
févérité  & par  une  exaéle  diicipline  : rarement  conjurent-elles 
contre  la  ville  , à moins  que  les  Officiers  ne  s’en  mêlent.  Le 
meilleur  parti  qu’un  Gouverneur  ait  à prendre , eft  de  leur  te- 
nir la  briae  un  peu  haute  à l’égard  du  fervice  , de  diftinguer 
extraordinairement  ceux  qui  font  leurs  devoirs , & encore  plus 
ceux  qui  vont  au-delà , lesiuiimer  par  des  paroles , les  conduire 
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dans  les  forties , fans  trop  s’expofer  j mais  lorfque  les  affaires 
font  en  danger^  & que  le  fafut  de  la  place  & l’honneur  de  fa 
garnifon , comme  le  lien  propre,  dépendent  d’un  coup  de  main 
& d'éclat,  comme  dans  un  alTaut , il  ne  doit  point  l^re  diffi- 
culté de  combattre  comme  un  fimple  foldat.  Il  doit  fans  celTe 
éxercer  fa  garnifon  , répandre  l’argent  à pleines  mains  aux  fol- 
dats  qui  fe  diftinguent , pour  engendrer  l'émulation , animer 
tout  le  monde  à bien  faire , les  piquer  d’honneur , & leur 
faire  voir  qii’ils  valent  bien  les  vieilles  troupes , & qu’ils  ne 
peuvent  mieux  fe  venger  de  leur  mépris  qu’  en  faifant  bien. 

S’il  y a quelques  corps  de  dilhnéfion  dans  fa  garnifon , il  doit 
faire  connoître  aux  autres  qu’il  leur  feroit  honteux  de  lui  céder, 

& qu’il  y va  de  leur  réputation  & de  leur  gloire  de  guérir  ceux 
qui  le  compofent  de  l’opinion  où  ils  font , qu’il  n’y  a qu’eux  de 
braves  & de  réfolus.  Rien  n’excite  davantage  l’émulation , rare- 
ment ces  fortes  de  gamifons  complotent.  Dès  qu’on  en  a le 
vent , il  faut  punir  les  coupables  fans  rémiffion  , avec  la  der- 
nière rigueur  , & promtement.  En  un  mot , il  faut  ufer 
d’une  grande  févérité  en  tout,  quand  la  punition  de  quelques- 
uns  doit  fervir  d’éxemple  aux  autres.  Trtjli  cxtmflum,  ditXite- 
Live  , fei  m fojterum  feduhre. 

L’Hiftoire  ancienne  nous  fournit  des  éxemples  de  confpira- 
tions , où  les  conjurez  fe  connoiflènt  à certaines  maïques  dont 
ils  conviennent , comme  une  efpéce  d’Ordre  de  Chevalerie , 
pour  s’ameuter  & fe  joindre  enfemble  au  premier  fignal.  Celles-  • 

ci  ne  font  pas  moins  à redouter.  Il  s’en  eft  beaucoup  trouvé  de 
cette  efpéce  qui  ont  échoué , parce  qu’il  eft  difficile  de  ne  point 
s’appercevoir  de  ces  marques , & de  ne  point  foupçonner  le 
deflein  de  quelque  confrérie  établie  pour  mal  faire.  J’ai  deux 
exemples  à citer  , qui  feront  la  clôture  de  cet  Article.  J’em- 
prunte l’un  de  Xénophon  , & Polyen  me  fournit  l’autre. 

Les  foliats  £ Etéonice  qui  étaient  à Kio  , dit  le  premier , s'entre- 
tinrent durant  l'été  tant  des  fruits  du  fais  que  de  leur  travail  i mais 
Phher  venu , manquant  £hahits  é;  de  vivres  , ils  réfolurent  de  fe  ren- 
~élre  maîtres  de  l'Ife.  Ceux  qui  étaient  du  camplat , portaient  une  canne 
four  s’ entrereeonnoitre  , ^ étaient  en  ft  grand  nombre  , qu  Etéonice  s.  w 
oppréhendost  de  les  châtier  » de  peur  que  fe  voiant  découverts , ils  ne 
^ÿent  éclater  la  confpiratim , ou  que  le  châtiment  n irritât  les  efprits  , 

^ n aliénât  les  ailier,.  Dans  cette  conjonffure  il  prit  quinze  hommes 
mvec  lui  armez  de  poignards , ^ fit  tuer  le  premier  qu'il  rencontra 
avtc  une  carme  à la  mai».  Aujfitôt  toute  la  ville  efi  en  rumeur , cha- 
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cun  veut  Jçavoir  le  Jùjet  de  te  meurtre.  Etéonice  fait  dire  que  cejl 
farce  qu’il  fartait  une  canne  , ce  qui  la  fit  quitter  fur  l^ heure  k taus 
ceux  qui  la  fartaient.  Enfuite  il  ajfembla  les  habitons  , ^ les  pria 
de  cantribuer  au  paiement  de  la  pâte  pour  empêcher  lajiditian.  Ils 
ne  I eurent  pas  plutôt  fait , qu'il  embarqua  fes  faldats  , ^ allant 
de  vas jj eau  en  vaijfeau , rajjûra  leurs  jf prit  s , les  encouragea  k bien 

faire,  comme  s’il  n’eût  rien ffû  de  la  confpiration , puif qu’il  leur  donna 
une  montre. 

H faut  de  l’efprit , du  courage , & beaucoup  de  fermeté  dans 
■ ime  confpiration  qui  a gagné  la  plus  grande  partie  d’un  corps  de 
troupes  , & ébranlé  l’autre , particuliérement  lorfqu’elle  eft 
prête  à éclore , & qu’il  n’y  a point  de  milieu  entre  le  falut  d’une 
place  ou  d’une  armée , & le  châtiment  des  chefs  de  la  révolte: 
quelque  danger  qu’il  y ait  à craindre  dans  l’application  des  re- 
mèdes , on  doit  pafler  par  delTus  j on  fe  fauve  plus  fûremenc 
par  une  brufque  réfolution  dans  les  maux  extrêmes , que  de  re- 
courir aux  remèdes  palliatifs  , qui  fouvent  augmentent  le  mal , 
bien  loin  de  le  diminuer. 

Les  Ephores , dit  Polyen , aiant  été  avertis  que  les  Parthéniens 
avaient  pour  fignal , lotfqu’ils  voudraient  commencer  la  féditton  , de 
haujfer  un  chapeau  au  milieu  de  la  place  publique  , ordonnèrent  au 
Héraut  de  crier  : que  ceux  qlii  doivent  haufler  le  chapeau 
fortent  de  Ja  place.  Âce  cri  ceux  qui  avaient  part  k la  confpiration 
fe  tinrent  en  repos , dans  la  perfuafion  où  ils  furent  que  tout  était  dé- 
couvert. 


ARTICLE  XIX. 


Si  un  Commandant  de  place , qui  a des  ordres  précis  de  la  Cour 
de  fe  défendre  jufqu  k la  dernière  extrémité , perd  tout  droit  de 
commander  , s’il  n’agit  conformément  k ces  ordres.  Sentiment 
de  l’Auteur  fur  cette  difficulté.  Si  celui  qui  défendit  la  citadelle 
de  Modéne  méritait  d’être  arrêté  par  les  Offiiciers  de  fa  garnifon, 
Relatton  de  ce  fiége. 

JE  n’ai  pas  cru  devoir  finir  ce  Traité  de  l’Attaque  & de  la 
Défenfe  des  Places  des  Anciens  , fans  faire  part  à mes  Lec- 
teurs d’une  qucllion  qui  fait  trop  bien  à mon  fujet  pour  n’y 
être  pas  inférée  , & qu’aucun  des  Auteurs,  que  je  fçache , qui 
ont  écrit  du  droit  de  la  paix  & de  la  guerre , ne  s’eft  avifé  de 

propofer , 
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propofer , foit  que  les  éxemples  leur  manquaflènt , foit  qu’ils 
n’y  aient  pas  apporté  toute  l’attention  qu’elle  méritoit.  Je  n’ai 
garde  de  la  laifler  échaper  , elle  enrichira  d’autant  le  droit  mi- 
( litaire  i lailFant  au  refte  à ceux  qui  font  plus  habiles , de  décider  ^ 
pour  ou  contre  mon  fentiment.  Car  cela  eft  du  reflbrt  des  gens 
<le  guerre , qui  font  beaucoup  plus  capables  de  porter  un  juge- 
ment folide  lur  cette  matière  , que  tous  les  Jurifconfultes  du 
monde. 

Je  vais  donc  faire  trois  chofes  : propofer  d’abord  la  queC- 
tion  , qui  eil  d’un  genre  tout  nouveau  , & qui  néanmoins  en 
contient  deux  ou  trois  autres  , que  nous  démêlerons,  &que 
pous  réfoudrons  autant  que  nous  fommes  capitales.  De  là  j’en- 
trerai dans  un  détail  éxaft  descirconftances  les  plus  capables  du 
liège  de  la  citadelle  de  Modéne , & de  la  conduite  du  Gouver- 
neur & des  Officiers  principaux  de  la  garnifon , pour  pafler  en- 
fuite  à l’examen  de  la  difficulté , & autorifer  mon  fentiment  par 
les  raifons  Les  plus  fortes , les  plus  folides  & les  plus  prelTantes  > 
en  un  mot  la  réfoudre  hardiment,  comme  (i  j’étois  l’nomme  du 
monde  le  plus  grave  dans  cette  forte  de  jurifprudence.  Vérita- 
blement la  modellie  fieroit  mieux  qu’un  ton  décifif,  fi  j’étois 
perfuadé  que  la  quefiion  fût  obfcure  & douteufe  , & qu’on  ne 
pût  pas  établir  là-defl'us  une  jurifprudence  certaine  i mais  l’on 
verra  qu’il  n’y  a rien  de  plus  clair  & de  plus  facile  à décider.  Je 
• vais  l’expofer  à mes  Ledleurs , afin  qu’ils  jugent  pour  ou  con- 
tre mes  décifions. 

Un  Gouverneur  de  place  reçoit  un  ordre  par  écrit  de  la 
Cour , ou  du  Général  qui  commande  fur  la  frontière  , de  fe 
défendre , & de  ne  fe  rendre  qu’à  la  dernière  extt;étnité  : mal- 
gré cet  ordre , il  forme  le  deflf  in , & perfifte  fims  aucune  rai- 
lon  dans  la  réfolution  de  fe  rendre  & de  capituler , fans  aflem- 
bler  un  Confeil  de  guerre , ou  fans  écouter  l'es  oppofitions , il 
emploie  toutes  fortes  de  mauvaifes  voies  & de  brigues  pour  en- 
gager tout  ce  qu’il  y a d’Officiers  de  fa  garnifon  à concourir 
avec  lui  9 contre  leur  gré  & leur  avis  il  envoie  à l’ennemi  pro- 
pofer, régler  & arrêter  les  articles  delà  capitulation,  il  les 
arrête  en  effet , fans  que  qui  que  ce  foit  les  approuve  & les 
ligne , il  introduit  enfuite  l’ennemi  dans  fa  place  le  jour  mê- 
me : on  demande  fi  dans  un  cas  fi  extraordinaire  que  ce- 
- lui-là  , il  eft  permis  aux  Officiers , s’il  eft  de  leur  devoir  de 
s’aflembler , de  s’oppofer  à un  tel  attentat , d’arrêter  ce  Gpu— 
verneur  comme  traître  & rebelle  aux  ordres  du  Roi , & de 
J-em  111.  . • Y 
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nommer  un  autre  Commandant  en  la  place  ? 

On  demandera  peut  - être  , s’il  s’eft  jamais  trouvé  dans  le 
monde  un  Commandant  de  place  afliégée  qui  ait  pû  fournir 
' » par  fa  conduite  le  fujet  de  la  difficulté  que  je  propofe  ? Je  ré- 
pondrai à cette  demande  , qu’il  s’en  eft  trouvé  un  , & que  le 
monde  n’ell  pas  fi  prêt  à finir , qu’il  ne  puifle  s’en  rencontrer 
quelque  autre  avec  le  tcms  qui  fournira  l’occafion  d’agiter 
cette  difficulté  j & 11  l’on  s’en  tient  à mes  décifions  , on  pren- 
dra , fi  je  ne  me  trompe , le  parti  le  plus  raifonnable.  Je  n’ai 
trouvé  nul  éxemple  dans  l’Hiftoire  qui  puille  autorifer  mon 
opinion.  Peut-être  que  je  fuis  en  défaut  à l’égard  de  ma  mé- 
moire. J’ai  beaucoup  lu  , & toujours  avec  une  attention  ex- 
traordinaire ; mais  je  n’ai  pas  tout  lû.  A tout  hazard  je  vais 
donner  la  relation  d’un  fait  aufll  fingulier  que  celui  de  ce  fiége. 
Je  fuis  perfuadé  que  le  Lefteur  , avide  de  curiofitez  hiftori- 
ques,  me  fçauraun  très-^rand  gré  de  le  lui  avoir  appris.  Je  ne 
doute  point  qu’il  ne  pafl  at  pour  une  fable , fi  je  n'étois  appuié 
des  Officiers  qui  fe  font  trouvez  avec  moi  dans  ce  fiége , & qui 
vivent  encore.  Je  fuis  perfuadé  qu’aucun  ne  me  démentira.  Ce 
qui  furprendra peut-être,  c’^eft  que  de  tant  d’Hiftoriens  qui  ont 
écrit  de  la  dernière  guerre  de  1701.  en  Italie , aucun  n’en  ait 
fait  .mention- 

Ceux  qui  ont  connu  M.  le  Duc  de  Vendôme , & qui  font  ca- 
pables de  juger  du  mérite  d’un  grand  Capitaine  , ne  fçauroient  * 
fans  injuftice  lui  dénier  cette  qualité  ; mais  comrpeil  en  eft  des- 
grands hommes , chacun  dans  fon  efpéce  de  grandeur , & par- 
ticuliérement des  Guerriers , comme  des  loix  générales , qui 
fouffrent  toujours  quelque  reftriélion , je  craindrois  qu’on  ne 
me  foupçonnât  de  déguifer  la  vérité,  par  reconnoiflance  de  l’a- 
mitié & de  la  confiance  dont  il  m’honoroit , fi  je  lui  accordois 
toutes  les  parties  qui  renferment  la  fcience  des  armes.  Il  avoit 
fans  doute  de  grands  talens , & des  qualitez  admirables  ; mais 
un  peu  moins  d’acquis  que  de  naturel  & d’expérience  dans  les 
armes.  11  n’a  jamais  mieux  fait  voir  ce  qu’il  valoir  dans  une 
infinité  de  belles  aélions  & d’entreprifes  extraordinaires , que 
dans  la  partie  du  métier  eftimée  des  Connoifieurs  moins  fça- 
vante  , quoiqu’elle  ait  plus  d’éclat  & plus  de  brillant , je  veux 
dire  dans  l’offenfive  : car  dans  celle  qui  lui  eft  oppofée  , il  m’y 
parut  toujours  peu  habile.  Cela  ne  doit  pas  furprendre , il  s’en 
trouve  fi  peu  qui  l’entendent , que  c’eft  une  efpéce  de  prodige 
q,u’il  s’en  rencontre  trois  au  ]}}us  fur  cent  des  plus  célébrés 
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Guerriers  anciens  & modernes , qui  l’aient  poflëdée  au  degré 
le  pU»  éminent , & peut-être  autant  qui  aient  couru  dans  le 
médiocre.  Ce  Prince  fentoit  bien  qu’il  étoit  en  défau*  de  ce 
côté-là  , c’eft  ce  que  les  ignorans  ne  l'entent  jamais  , s’imagi- 
jiant  qu’il  eft  plus  aifé  de  fe  défendre  que  d’attaquer  *&  font 
voir  par-là  qu’ils  n’entendent  pas  mieux  la  défenfive  que  l’of- 
fenfive.  Ceux-ci  font  quelquefois  hardis,  moins  par  connoif- 
fance  que  par  l’inquiétude  de  l’efpérance  & de  la  crainte , qu’ils 
ne  peuvent  fouffrir , ils  cherchent  à s’en  délivrer  : ce  qui  les 
porte  à des  réfolutions  extraordinaires , qui  réulïïffent  le  plus 
fouvent. 

La  campagne  de  170S.  où  nous  allions  entrer , tenoitM.  de 
Vendôme  dans  une  perpétuelle  inquiétude.  Il  n’avoit  pas  été 
d’avis  de  s’embarquer  dans  une  défenfive  fi  éloignée  de  Ion  hu- 
meur,  mais  la  Cour  le  vouloir  ainfi.  J’avois  travaillé  pendant 
l’hiver  à un  projet  réglé  d’offenfive.  Je  propofois  , non  de  dé- 
fendre l’Adigé , comme  on  l’avoit  réfolu  , mais  de  pafTer  cette 
rivière , & d’aller  droit  à l’armée  Impériale  , & de  la  combattre 
dans  le  païs  même  des  Vénitiens.  J’appuiois  mon  fentiment  de 
raifons  li  fortes , que  M.  de  Vendôme  l’envoia  écrit  de  ma  main 
À la  Cour  , priant  le  Miniftre  de  confidérer  qu’étant  fur  les 
lieux  , on  le  devoir  croire  plus  capable  de  décider  de  ce  ^u’il 
y avoir  à faire , que  ceux  qui  ne  s’y  trouvoient  pas.  On  l’exa- 
mina avec  attention , à ce  qu’on  mandoit.  La  décifion  fût , qu’il 
falloir  s’en  tenir  à ce  qui  avoir  été  réfolu  ; que  de  tous  les  par- 
tis  on  croioit  que  c’étoit  le  plus  fur  & le  plus  prudent.  Le  Gé- 
néral penfoit  le  contraire  , quoiqu’il  parût  de  l’avis  de  la  Cour. 

*1  Je  fçus  depuis  que  M.  de  Saint-Fremont  étoit  l’auteur  d’un  fi 
dangereux  confeil , par  les  lettres  qu’il  en  écrivit  au  Miniftre  » & 
comme  il  en  étoit  l’oracle , il  fut  plutôt  écouté  que  M.  de  Ven- 
dôme. Il  n’en  fut  jamais  de  plus  pitoiable  dans  les  armées.  Le 
bon  homme  , qui  n’entendoit  rien  de  fon  métier  , ne  fçavoic 

Î)as  qu’il  feroit  lui  feul  la  caufe  de  la  perte  de  l’Italie.  En  effet 
es  ennemis  s’adreflérent  à lui , & pafiérent  de  fon  côté  fans 
aucune  réfiftance.  Il  lui  étoit  arrivé  la  mêmechofe  en  1701. 
fur  la  même  rivière.  Il  fit  voir  dans  cette  campagne  qu’il  n’é- 
toit  pas  changé  en  un  autre  homme  , & qu’il  étoit  toujours  ce 
qu’il  avoir  été  toute  fa  vie. 

Cette  première  difgrace  fut  fuivie  d’une  autre.  Les  Impé-- 
riaux  fe  portèrent  promptement  fur  le  Canal  Blanc , qu’ils  paf- 
férent  fans  réfifiance.  11  étoit  aifé  de  les  «bliger  de  repallèr  au 
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plus  vite.  Saint-Fremont  s’y  étant  porté  avec  des  troupes,  n’ofa 
tenter  l’avahture,  quoiquiil  fûtfupérieur  à l’ennemi.  On  laifl'a 
enfin  tjfiverfer  les  autres  canaux  qu’on  auroit  pu  défendre  , ou 
attaquer  l’ennemi  entre  deux.  Nos  Généraux , du  moins  les 
principaux  , s’oppoférent  à cette  réfolution  de  M.  de  Ven- 
dôme. Le  Pô  fe  préfenta  enfin.  Il  y avoit  aflez  de  troupes  pour 
faire  tête  au  paflage.  On  s’en  alla  après  une  méchante  déchar- 
ge , comme  l’on  avoit  fait  fur  l’Adigé  & fur  le  Canal  Blanc. 
Feu  Son  AltelTe  Roiale  Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans  arriva 
fur  ces  entrefaites.  M.  de  Vendôme  aiant  eu  ordre  de  pafler 
en  Flandres , pour  fe  mettre  à la  tête  des  forces  que  nous  avions 
dans  qe  païs-la , S.  A.  R.  trouva  les  affaires  en  ces  termes  : fuféc 
d’autant  plus  difficile  à démêler , que  ce  Prince  fe  voioit  dans 
un  pais  dont  il  n’avoit  nulle  connoifîance  ; mais  s’étant  raal- 
heureufement  livré  à Albergotti  & à Saint-Fremont , qui  ne 
le  connoillbient  pas  mieux  que  lui  , & beaucoup  même  plus 
mal , puifqu’ils  étoient  incapables  de  voir  des  yeux  de  l’efprit , 
je  jugeai  de  là  que  la  perte  de  l’Italie  étoit  un  événement  infail- 
lible , fi  je  ne  lui  ouvrois  mon  cœur  là-delTus , quoiqu’il  m’en 
^ pût  arriver. 

Comme  Son  Altefle  Roiale  m’avoit  fait  l’honneur  de  me 
prendre  auprès  d’elle  ,par  l’avis  de  M.  de  Chémerault,  qui  n’é- 
toit  pas  bien  aife  que  je  fuiviffe  M.  de  Vendôme , qui  m’avoit 
fait  l’honneur  de  me  dire  de  le  fuivre  en  Flandres,  je  pris  la  li- 
berté de  lui  dire  en  particulier  qu’il  prît  bien  garde  à ces  deux 
Meflîeurs , aufquels  il  paroiflbit  donner  toute  la  confiance  , par 
ce  qui  étoit  arrivé  le  jour  auparavant  à l’égard  des  polies  qu’il 
falloir  occuper  pour  traîner  la  campagne  en  longueur  ; qu’il  ^ 
m’avoit  paru  par  ce  qu’ils  propofoient  de  faire  , qu’ils  rai- 
fonnoient  comme  des  gens  qui  n’avoient  nulle  connoilTance 
de  rien  j qu’ils  le  tromperoiént  infailliblement , & le  préci- 
piteroient  dans  quelque  malheur  , d’où  il  ne  fe  tireroit  ja- 
mais. Ce  Prince  me  fit  l’honneur  ‘ de  me  répondre , que  ma 
franchife  lui  plaifoit  beaucoup  ; qu’il  étoit  confeillé  par  une 
foule  de  gens  appointez  contraires  ; que  je  lui  ferais  plaifir 
de  lui  dire  nettement  ce  que  je  .penfois  du  parti  qu’il  auroit  • 
à prendre.  C’ell , lui  répondis-je  , de  faire  tout  le  contraire 
de  ce  que  ces  deux  MeflTieurs  vous  propofent.  Je  vous  tiens 
perdu , Monfeigneur , fi  vous  prenez  le  parti  de  la  défenfive  , 
où  ces  Meflîeurs  eux-mêmes , qui  croient  ce  parti  fi  falutaire  , 
se  font  pas  plus  cag^bles  de  fe  conduire  que  dans  l’autre  tout 
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cppofé  : que  s’il  s’y  fioit , il  verroit  bientôt  de  leurs  œuvres  à 
fon  grand  regret  ; que  tout  fraîchement  M.  de  Saint-Fremonc 
venoit  de  fe  faire  connoître  i que  l’autre , quoique  brave , paflbit 
fon  tems  en  des  précautions  inutiles , craignant  fans  cefle  d’ê- 
tre attaqué  , quelque  loin  de  l’ennemi  qu’il  pût  être  , & n’atta- 
quant jamais , quelque  beau  jeu  que  l’ennemi  lui  fournît , bien 
moins  par  foiblelTe  de  cœur  que  par  incapacité  i & qu’à  l’égard 
de  Saint-Fremont , il  étoit  aufli  peu  capable  d’attaquer  que  de 
fe  défendre  ; qu’il  pouvoir  s’en  informer  à tels  & tels,  que  j’eus 
l’honneur  de  lui  nommer.  Quel  feroit  donc  votre  avis  ? Car  je 
vois  que  vous  parlez  à vûe  de  pais.  Oui,  Monfeigneur , lui  re- 
pliquai-je , daignez  feulement  m’écouter.  J’en  ai  un  à vous  pro- 
poler , mais  excellent  : en  un  mot  un  bon  coup  à faire , la 
conjonélure  ne  peut  être  plus  favorable. 

Je  pris  donc  la  liberté  de  lui  dire , que  l’ennemi  paflToit  le  Pô  ; 
que  fon  pont  ne  pouvoir  être  achevé  de  huit  jours , à caufe  qu’il 
manquoit  de  bateaux  ; qu’il  n’avoit  guéres  plus  de  dix  mille 
hommes  en  deçà* i qu’en  deux  marches  il  feroit  fur  lui  i qu’il 
y avoir  plus  d’inconvéniens  à l’attendre  en  deçà  du  Panaro 
ou  de  la  Séchia,  que  de  le  combattre  en  delà  i que  l’audace  & 
les  efpérances  du  Prince  Eugène  augmentoient  contre  un  en- 
nemi fur  la  défenfive  j qu’il  falloir  l’aller  chercher  ; que  ce 
parti  étoit  le  feul  qui  fût  digne  de  fon  courage.  II  convint  que 
j’avois  raifon.  Mais  à peine  fus-je  forti , qu’ü  fe  vit  accueilli  de 
tant  de  confeils  contraires , qu’il  crut  qu’il  y auroit  de  l’impru- 
dence de  feroidir  contre  les  fentimens  de  tant  de  gens  graves  , 
qui  jugeoient  qu’il  ne  falloir  pas  en  venir  fitôt  à une  aélion 
générale  ; que  Turin  étant  prêt  de  tomber , il  y auroit  de 
l’imprudence  de  mettre  les  affaires  en  rifque  : qu’on  chaffe- 
roit  bientôt  l’ennemi , fi  une  fois  la  place  étoit  prile.  Là-deffus 
on  propofa  de  garder  le  Panaro  » ç’eût  été  fans  doute  le  mieux. 
Mais  comme  on  s’y  prit  trop  tard  , & que  j'avois  fait  voir 
que  la  Séchia  pouvoir  fe  défendre  , on  m’y  envoia  pour  la 
rortifier  avec  deux  mille  travailleurs.  A peine  étoit-elle  en  état 
de  défenfe,  que  j’eus  ordre  de  tout  abandonner.  Je  pris  la  li- 
berté d’écrire  à Son  Alteffe  Roiale , qu’elle  prît  bien  garde  à la 
démarche  qu’elle  alloit  faire  i que  ceux  qui  lui  donnoient  ce 
copfeil  ne  connoiflbient  point  cette  rivière , qu’elle  étoit  en  état 
de  défenfe  jufqu’à  la  montagne , que  j’étois  nerfuadé  qu’on  la 
trompoit , & que  M.  le  Chevalier  de  Maulevrier  lui  diroit  la 
même  chofe.  Il  fallut  un  fécond  ordre  pour  me  faire  retirer» 
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Je  revins  au  camp.  Les  auteurs  d’un  tel  confeil  voiant  que  je 
. jafois  un  peu  trop  , & craignant  que  Son  AltelFe  Roiale  ne 
changeât  de  fcntinient , mirent  tout  en  œuvre  pour  m’écarter 
d’auprès  d’elle  , & lui  propoféfent  de  me  jetter  dans  Modéne  , 
où  il  y avoir  un  Gouverneur  incapable  de  commander,  fi  l’en- 
vie prenoit  au  Prince  Eugène  d’en  faire  le  fiége  , ou  de  bruf- 
quer  du  moins  la  ville,  la  citadelle  n’étant  pas  infultable.  Je 
demandai  d’abord  fur  quel  pied  , n’étant  que  Capitaine  d’infan- 
terie. On  me  répondit  qu’on  me  remettroit  une  lettre  de  Son 
AltelTe  Roiale , par  laquelle  on  chargeroit  très-expreffémenc 
le  Gouverneur  de  la  place  de  fe  conduire  par  mes  confeils , au 
cas  que  fa  place  fût  alfiégée  , & de  m’écouter  comme  un  hom-  1 
me  en  qui  ce  Prince  avoir  toute  forte  de  confiance  j & comme 
il  étoit  content  de  moi , on  étoit  très-perfuadé  que  je  le  ferois 
de  lui.  J’obéis  avec  regret,  quoique  je  fufl'e  très-perfuadé  que 
le  Prince  Eugène  étoit  trop  habile  Général  pour  s’amufer  à 
perdre  fon  tems  à faire  le  fiége  de  cette  ville , & d’une  cita- 
delle très-forte  , puifque  le  fecours  de  Turin  la  feroit  tomber 
d’elle-mcme  comme  les  autres.  En  effet  il  lailTa  cette  place  der- 
riére  lui , & tira  droit  où  il  vouloir  aller.  Nous  trouverons  oc- 
cafion  de  traiter  plus  particuliérement  ailleurs  de  cette  cam- 
pagne. Venons  à Modéne. 

Nous  étions  campez  à Santo-Benediélo.  Comme  de  là  à 
Modéne  il  n’y  avoir  pas  beaucoup  de  chemin  à faire , j’y  arri- 
vai d’alTez  grand  matin  le  28.  Juillet  1706.  Je  me  rendis 
d’abord  chez  le  Gouverneur , mais  je  pris  mal  mon  tems  : j’a- 
vois  déjà  appris  d’un  Officier  de  Véxin , qu’une  infinité  de 
Maîtres  s’étoient  chargez  de  fon  éducation.  Je  le  trouvai  avec 
tin  Rabin  célébré  nommé  Babaachai.  Dès  qu’il  me  vit , il  me 
dit  fort  poliment  qu’il  fçavoit  le  fujet  de  ma  venue , & qu’il 
étoit  ravi  de  m’avoir  pour  Collègue.  Je  lui  répondis  qu’on  ne 
m’envoioit  pas  fur  ce  pied-là  , mais  pour  lui  obéir  dans  l’éxé- 
cution  de  fes  ordres  , & pour  le  foulager  lorfqu’il  m’en  croiroit 
capable.  J’apprens  l’Hébreu , comme  vous  voiez , me  dit-il , 
un  peu  tard  à la  vérité  ; mais  j’efpére  d’en  voir  le  bout , & de 
bien  d’autres  connoiflànces.  Je  lui  répondis  que  je  le  louois 
d’emploier  fi  bien  fon  tems.  Il  renvoia  le  Rabin.  Mais  à peine 
ctoit-il  dehors , que  voilà  un  Maître  à danfer  qui  entre.  Vous 
• me  pardonnerez  , dit  - il  , je  mets  ainfi  la  matinée  à pro- 

fit : l’après-dînée  fera  toute  pour  vous.  Je  lui  répondis  que  s’il 
le  permettoit , je  le  verrois  en  mouvement  avec  plaifir.  Je  le 
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▼isdonc  danfer  & bondir , avec  une  légéreté  furprenante  pour 
un  homme  de  foixante-huit  ans.  Je  crus  en  être  quitte  pour 
cette  folie , mais  je  me  trompois.  Ceci  pafleroft  peut-être  pour 
un  conte  fait  à plaifir , s’il  n’y  avoit  mille  gens  qui  vivent  en- 
core qui  ne  me  démentiront  pas , & bien  d’autres  qui  ne  liront 
point  ceci  fans  fe  louvenir  de  la  comédie  du  Bourgeois  Gentil- 
homme. Le  Maître  à danfer  étoit  à peine  forti , que  voici  en- 
trer un  Maître  de  mufique.  Je  tombai  de  ma  hauteur  voiant 
cela.  Voilà  mon  homme  qui  fe  met  à chanter,  ou  pour  mieux 
dire  à croaflêr.  J’en  fus  étourdi.  Cela  finit  enfin  par  un  Poète  , 
qui  venoit  auflî  régulièrement  que  les  autres , lui  expliquer  les 
plus  beaux  endroits  du  Tafle.  Mais  il  s’en  falloir  de  beaucoup 
que  je  fuHè  encore  au  fait  de  ce  caraétére  , il  étoit  amoureux 
& dévot.  On  peut  bien  juger  qu’il  n’avoit  aucun  tems  à perdre. 
Je  fus  obligé  de  lelaifl'er  là,  & d’avoir  recours  au  Commiflàire 
Ordonnateur , fur  qui  le  bon  homme  s’étoit  déchargé  de  toutes  • 
les  fonâions  de  Gouverneur  , tant  les  occupations  étoient 
grandes.  Je  m’adrellai  donc  à lui.  Comme  c’étoit  un  homme 
de  reflburce  & fort  expéditif,  je  le  priai  de  venir  avec  moi  à 
la  citadelle  , pour  voir  les  mefures  qu’il  faudroit  prendre  pour 
la  mettre  en  état  de  défenle.  Je  lui  demandai  s’il  y avoit  un 
Ingénieur,  il  m’en  fit  voir  un  de  fa  façon  qu’il  avoit  fait  Offi- 
cier dans  Rangoni.  C’étoit  un  homme  qui  avoit  été  Garde  de 
M.  de  Modéne  , fans  efprit  & fans  nulle  teinture  de  fortifica- 
tion. Je  ne  pus  m’empêcher  de  rire.  Je  lui  dis  qu’il  feroit  bien 
de  le  renvoier  , & que  je  ferois  fa  charge  en  attendant  qu’il  plût 
à Son  AltelTe  Roiale  de  nous  en  envoier  un.  Je  pris  la  liberté 
de  lui  en  écrire  » mais  elle  me  fit  l’honneur  de  me  répondre 
qu’elle  fe  fioit  bien  à moi , que  je  pouvois  faire  de  ma  tete , & ^ 
tout  comme  il  me  plairoit. 

La  citadelle , que  je  trouvai  bonne  & régulière  , fut  bientôt 
en  état  de  défenfe.  Il  y avoit  des  munitions  de  guerre  en  abon- 
dance, foixante  pièces  de  canon  , que  nous  fîmes  remonter  en  * 
très-peu  de  tems.  11  m'importoit  trop  de  rendre  compte  à Son 
Altcfle  Roiale  de  l’état  de  la  place , & du  caraétére  du  Gouver- 
neur , je  le  fis  aj.*ec  une  telle  éxaétitude  qu’elle  ne  pût  s’empêcher 
de  rire.  Je  lui  fis  voir  en  même  tems  que  les  chambres  vuides 
du  Gouverneur  pouvoient  tirer  à des  conféquences  fâcheufes , 
qu’il  me  chicanoit  dans  les  réfolutions  vigoureufes  : que  je  la 
mppliois  très -humblement  d’envoier  Boifandré , Lieutenant 
Colonel  de  Véxin  i qu’étant  de  mes  amis  & d’un  efptit  ferme  , 
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nous  agirons  de  concert.  On  l’envoia  tout  aulîîcôt , ce  qui  fur- 
prit  le  Commillaire  & le  Gouverneur  , que  nous  laiilâmcs  dans 

- les  occupations  ordinaires. 

Le  Prince  Eugène , qui  avoir  autre  chofc  en  tête  que  le  fiége 
<ie  Modéne,  paflà  le  Panaro , & tira  droit  à Turin,  comme  je 
Pavois  prévû.  'Il  prit  Régio  chemin  failant , qui  ne  fit  aucune 
réfiftance  , où  il  mit  une  garnifon  , pour  tenir  en  bride  celle 
de  Modéne.  Nous  eûmes  le  tems  de  nous  fortifier , & de  jet- 
ter  pour  dix  mois  de  vivres  dans  la  citadelle.  J’étois  logé  avec 
Boifandré.  Je  le  vis  entrer  dans  ma  chambre  à cinq  heures  du 
matin.  Il  me  dit  qu’il  y avoir  deux  jours  qu’il  étoit  malade , 
qu’il  m’avoir  caché  fon  mal , qu'il  y en  avoir  tout  autant  qu’il 
aormoit  aufli  peu  qu’une  fenrinelle.  Je  lui  dis  de  ne  point  l'or- 
tir.  Mais  comme  certaine  affaire  lui  tcnoit  au  coeur  , il  voulut 
venir  avec  moi  chez  le  Gouverneur.  Environ  fur  le  midi  nous 

• y allâmes  enfemble , où  nous  trouvâmes  plufieurs  Officiers  de 
ii  garnifon  , & le  Commilfaire  ; & comme  Boifandré  parloir  à 
celui-ci , de  qui  il  n’étoit  pas  content , il  tomba  tout  d’un  coup 
roide  mort,  comme  fi  on  lui  eût  donné  un  coup  de  piftoler  par 
la  tête.  Cet  accident  furprit  tout  le  monde  , & m’accabla  de 
douleur. 

L’événement  de  Turin  aiant  changé  la  face  des  affaires , les 
ennemis  entrèrent  dans  le  Milanez.  M.  deWéfel  fut  détaché 
avec  un  corps  de  troupes  pour  tâcher  de  réduire  Modéne , auf- 
quelles  il  joignit  quelques  milices  dupais , autant  pour  la  mon- 
tre que  pour  être  en  état  d’occuper  des  portes  autour  delà  ville 
pour  nous  affamer.  Le  Gouverneur  craignant  quelque  bruf- 
que  entreprife  fur  la  ville  , fe  retira  dans  la  citadelle  avec  fon 
Commillaire  dès  le  même  jour.  Je  n’oubliai  rien  pour  l’en  em- 
pêcher ; mais  celui-ci  avoir  tant  de  pouvoir  fur  l’efpritde  l’au- 
tre , & la  peur  l’avoir  tellement  gagné  , que  je  vis  bien  qu’il 
étoit  capable  de  le  précipiter  dans  quelque  mauvaife  aéfion  , 

• ce  qui  m’obligea  d’écrire  à Monfeigneur  le  Prince  de  Vaudé- 
mont  ce  qui  fe  pafloit  dans  la  place.  Je  lui  fis  voir  l’importance 
de  brider  le  pouvoir  du  Gouverneur , par  un  ordre  formel  de 
ne  fe  rendre  qu’à  la  dernière  extrémité.  Cette  lettre , que  je 
remis  à un  Gentilhomme  de  la  ville  , palfa  fûrement.  Le  len- 
demain le  Gouverneur  me  dit  qu’il  vouloir  abfolument  aban- 
donner la  ville  , qu’un  feul  bataillon  comme  celui  de  Véxin 
n’étoit  pas  capable  de  la  défendre.  Je  lui  répondis  que  ce  ba- 
taillon en  valoir  quatre , ôc  que  les  Officiers  ctoienc  réfolus  d’y 

rcrtef. 
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pefter.  Je  lui  fis  appcrcevoir  en  même  tems  que  cette  aâion  ne 
feroit  pas  approuvée  à la  Cour , qu’il  fçavoit  lui-même  les  or- 
dres qu'il  avoir  reçus  de  Son  AltelTe  Roiale  , que  je  le  priois 
de  penfer  férieufement  à la  démarche  qu'il  alloit  faire , qu’il 
prît  garde  que  les  mauvais  confeils  ne  le  perdillènt  d’hon- 
neur & de  réputation.  Il  me  répondit  qu’il  avoir  alTez  acquis 
de  l’un  & de  l’autre.  Je  lui'  répliquai  qu’un  feul  mauvais  con- 
feil  feroit  évanouir  tous  les  deux , s’il  écoutoit  davantage  de 
femblables  avis. 

Comme  les  ennemis  n’ignoroient  rien  de  ce  qui  fe  palToit 
dans  la  ville  , & que  le  bon  homme  ne  fe  cachoit  pas  même 
au  moindre  Bourgeois , ils  firent  mine  d’ouvrir  la  tranchée  la 
nuit  du  . au  aâ.  Oâobre , à la  portée  du  iùfil  de  la  porte  du 
château.  J’y  courus , je  fis  élire  grand  feu.  Je  reconnus  le  len- 
demain un  travail  fur  le  chemin,  je  voulus  les  en  déloger  fur 
le  champ  par  une  fortie.  Je  le  propofai  au  Gouverneur  , qui 
s’y  oppofa , & me  donna  de  fi  mauvaifes  raifons , qu’aucun  ne 
douta  que  la  tête  ne  lui  eût  tourné.  J'en  parlai  à d'Autier  , 
Capitaine  des  Grenadiers  de  Véxin , Officier  plein  de  valeur , 
aujourd’hui  Lieutenant  Colonel  de  ce  régiment , & à quelques 
autres  Capitaines  du  même  corps.  Nous  lui  parlâmes  avec  tant 
de  force , qu’il  fallut  bon  gré  mal  gré  qu’il  nous  permît  de  for- 
tir.  Les  grenadiers  de  Bretagne  6c  de  Véxin  furent  comman- 
dez. D’Autier  fe  mit  à la  tête.  J’en  fis  armer  la  moitié  de  faulx 
enmanchées  à revers  & de  pertuifannes , pour  obliger  le  foldat 
d’aller  droit  à l’ennemi  pour  fe  garantir  de  fon  feu.  Cela  ar- 
riva comme  je  l’avois  prévu  , le  logement  fut  emporté  farts 
réfiftance  i & ces  armes  donnèrent  tant  de  terreur  aux  enne- 
mis , que  d’Autier  les  chafTa  de  tous  les  pofies  qu’ils  occupoient 
de  ce  côté-là , avec  un  carnage  épouvantable  : ce  qui  fit  éva-, 
nouir  les  milices  , qui  défertérent  toutes.  Nous  perdîmes  dix, 
à douze  foldats , & il  y eut  quelques  blelTez  , parmi  lefquels 
étoient  lés  deux  Officiers  de  Véxin. 

' Les  ennemis  craignant  quelque  autre  entreprife , nous  laif- 
lérent  en  repos  pendant  quelques  jours  i mais  comme  il  leur  ar- 
riva du  renfort , le  Baron  de  "Wéfel  crut  trouver  mieux  fon^ 
compte  dans  une  efcalade  fur  la  ville  : que  par-là  il  mviferoit, 
tellement  nos  forces , en  faifant  plufieurs  attaques , qu’il  nous , 
réduirôit  à rien.  Je  voiois  bien  que  c’étoit  le  feul  parti  qu’il , 
eût  à prendre  , notre  foibleffe  pouvoir  le  détermiiier  : ce  qui 
ih’bbligea'à  des  précautions  extraordinaires , qu’on 
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prend  lorfqu’on  s’attend  à une  attaque  d’infulte , & dont  <Jn  ne 
doute  point. 

La  nuit  du  lÿ-  au  20.  Novembre  nous  fljmes  efcaladez  de 
toutes  parts  , & les  portes  attaquées.  Comme  je  m’étois  fait 
une  habitude  de  dormir  habillé , je  fus  bientôt  fur  le  rempart , 
quoique  le  feu  eût  commencé  du  côté  de  la  porte  du  château  , 
où  d’ Autier  étoit  avec  fes  grenadiers.  Je  n’eus  garde  d’y  courir, 
bien  afTftré  que  les  ennemis  n’y  trouveroient  pas  leur  compte  : 
ayin  y furent-ils  repouflez  par  trois  fois.  Il  n’en  fut  pas  de  mê- 
me aiï  polie  du  jardin  du  Duc  , où  il  y avoit  dix  hommes  & 
ùn  Sergent , par  où  les  ennemis  entrèrent  par  le  moien  de  quel- 
ques bateaux  & de  douze  échelles  appliquas  contre  le  mur. 

Je  m'étois  tranfporté  à la  porte  de  Saint  Auguftin , où  le» 
ennemis  faifoient  de  puiflans  efforts  pour  l’enfoncer , & entrer 
par  êet  endroit  dans  la  ville.  J’avois  &it  mettre  une  piécede 
canon  fur  le  corps-de-garde  qui  enfiloit  tout  le  pont , lotfque  je 
trouvai  la  lumière  chevillée  , & tontes  les  autres  que  j’avoi» 

Eoftt'es  fur  les  flancs  des  baflions.  J’eus  beau  même  chercher 
;s  armes  pour  le  feryice  des  pièces , je  ne  les  trouvai  point , 
les  lêntinelles  m’aiant  dit  qu’on  les  avoit  enlevées  par  ordre 
du  Gouverneur.  Malgré  ce  malheur,  nous  ne  laiââmes  pas 
que  de  nous  bien  défendre , lorfque  Capitaine  de  Vé- 

xin  arriva  avec  douze  hommes.  Ce  fecours  lêrvit  bien  plutôt 
â fevorifer  notre  retraite , qu'à  nous  défendre.  Les  ennemis , 
qui  écoient  dans  la  ville , l’avoient  déjà  traverfée  : de  forte  que 
nous  fûmes  pris  par  nos  derrières-  J’eus  le  tem»  de  tirer  les 
deux  fufées  , qui  étoient  le  lignai  dont  nous  étions  convenus 
pour  nous  retirer  dans  la  citadelle,  au  cas  que  l’ennemi  péné- 
trât par  quelque  endroit.  11  fût  apperçu  à la  porte  du  château, 
où  étoit  d’Autier  , qui  défendit  h bien  fon  polie  qu’il  n’y  put 
être  forcé.  Nous  perdîmes  peu  de  monde , à caufe  de  l’olîlcu- 
rité  de  la  nuit.  Pendant  cette  bourrafquc  tious  n’eûmes  au- 
cgnq  nouvelle  do  Gouverneur. 

Nous  pairâtnes  le  refte  de  la  nuit  dans  le  chemin  couvert  juf- 
qu’au  grand  jour , que  nous  entrâmes  dans  la  citadelle.  Je  pris 
k liberté^e  demander  au  Gouverneur , fi  c’étoit  par  fon  or- 
dre qu’on  avoit  chevillé  la  lumière  des  pièces  par  où  l’ennemi 
avoit  infidté  la  ville,  Ôt  enlevé  les  armes  pour  les  fervir , & or- 
donné aux  canonniers  d’entrer  dans  la  citadelle.  Il  en  pariu; 
fin-pris , ou  il  feignit  de  l’être  , fans  fe  formaülèr  davanc^ 
d’une  trabifon  fi  manifefie. 
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' Nous  reftâmes  quelques  Jours  tranquilles,  pendant  que  les 
ennemis  travailloient  à nous  bloquer  dans  la  citadelle  du  côté 
de  la  ville  & de  celui  de  la  campagne.  J’avois  déjà  averti  qu’ils 
pouvoient  nous  donner  trois  ou  quatre  pieds  d'eau  de  plus  que 
nos  folTez  n’eh  pouvoient  contenir  , en  retenant  celles  de  la 
ville , qu’ils  nous  jetteroient  toutes  dans  nos  fblTez.  Je  propofaû 
de  retirer  nos  poudres  , & de  les  tranfporter  dans  un  fouter., 
rain , où  elles  leroient  à l’abri  de  l’inondation  ; mais  ce  fut 
inutilement,  quoique  les  MefTieurs  de  Véxin  fe  Joigniflènt  à 
moi.  11  nous  lut  impoflîble  de  rien  gs^ner  fur  lui  « pas  même 
-après  avoir  reçu  une  lettre  de  M.  le  Prince  de  Vaudémoht , que 
Je  vais  inferer  ici.  ' 

■ . vtus  ordonne  exfrejfément , Monfuur , de  défendre  la  titadeUe  ^ 

de  Modéne  a la  dernière  extrémité , le  fervice  du  Roi  le  voulant 

àfnfi.  * Charles  de  Lorraine. 

' On  lui  mandoit  enfuite  par  un  chiffre  de  fuivre  l’éxemple  du 
Gouverneur  du  château  de  Milan , qui  avoit  menacé  de  brûler 
la  ville , fi  elle  tefufbit  de  lui  envoier  des  vivres.  Je  jugeai  par 
<ette  lettre  qu’bnlui  avoit  écrit  que  nous  en  mancjuions , bien 
que  nous  en  eufllons  pour  huit  mois  encore , & meme  au-delà. 

Cette  lettre  fit  fi  peu  d’effet  fur  le  cœur  de  cet  homme , qu’il 
n’eut  pas  le  courage  de  tirer  fur  la  ville  , quoique  les  ennen^ 
nous  tiraflènt  à ricochet  d’une  batterie  à boulets  rouges  qu’il» 
avoient  drelTée  fur  un  de  ces  baftions.  Comme  il  s’en  trouvoic 
incommodé , & qu’il  craignoit  d’être  brûlé  dæis  l’endroit  où  il 
s’étoit  d’abord  retiré  , il  ht  tirer  nos  vivres  & nos  farines  d’ud 
fouterrain  à l’épreuve , où  ils  étoient  en  fûreté , & les  fit  tranf- 
porter dans  la  maifon  du  Major  de  la  citadelle , bâtie  fur  le  fou- 
terrain  , où  il  fe  mit  à couvert  de  l’orage  & des  bombes  dont 


nous  étions  menacez.  ‘ 

Pendant  ce  déménagement  de  nos  vivres  & de  nos  farines  i 
qui  ne  furent  fauvez  <fe  l’incendie  que  par  la  malhabileté  de» 
canonniers  ennemis , ceux  de  là  ville  travailloient  à nous  jetter 
toutes  leurs  eaux  dans  la  citadelle , & de  nous  en  donner  juf- 
qu’aux  oreilles  dans  notre  chemincouvert , & par  tout.  Je  pro- 
pofai , comme  j’ai  déjà  dit,  de  retirer  nos  poudres  j mais  le  Gou- 
verneur , aiant  encore  Timagination  toute  pleine  des  bombe» 
dont  nous  étions  menacez , n’écouta  aucune  demesraifons,  noh 
plus  que  celles  de  la  garde-major  de  la  citadelle,  & de  quelques 
Officiers  de  Véxin , horsJe  Commandant,  qui  fiiit  toujours  neu- 
tre : de  forte  que  ne  pouvant  rien  gagner  fur  lui- , j’abandon- 
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nai  cette  aftaire  , & ne  penfai  plus  qu’à  chercher  des  remèdes 
pour  fauvcr  au  moins  une  partie  des  poudres , en  les  tranfpor- 
fant  dans  un  petit  foucerrain  fort  lufpedl , lui  aiant  fait  dire  que 
la  garnifon  fe  louleveroit  s’il  y apportoit  le  moindre  obftacîe  , 
tant  les  foldats  étoient  indignez  des  pratiques  du  Commiflaire 
& du  Gouverneur  lui-même , qui  fc  conduifoit  avec  C peu  de 
précautions  qu’on  auroit  dit  qu’il  ne  faifoit  rien  fans  ordre. 

Cependant  je  cherchai  quelque  remède  pour  nous  délivrer 
des  eaux  qui  commençoienc  à nous  gagner.  Je  n’en  vis  point 
d’autre  que  de  rejetter  fur  les  ennemis  eux-mêmes  les  eaux 
qu’ils  nous  donnoient  fî  libéralement.  11  falloir  de  l’argent  pour 
cet  ouvrage.  Le  Commifiaire  en  avoir , mais  il  n’y  eut  pas  moien 
d’en  tirer  de  lui  pour  fournir  à cette  dépenfe.  Je  donnai  tout  ce 
que  j’avois  du  mien.  Je  perçai  donc  le  chemin  couvert , où  ja 
pratiquai  une  vanne  > pour  l’ouvrir  lorfque  les  eaœt  feroienc 
bien  hautes , ahn  de  donner  un  courant  capable  d’empôter  un 
coSre  de  plus  de  douze  pieds  de  hauteur , compofé  d’un  pilo- 
tage & de  forts  madriers , entre  lefqnels  les  ennemis  avoient  mis 
des  terres  battues.  Ce  coffre  étoit  tiré  à travers  d’un  ruifTeau 
pour  faire  remonter  & regorger  les  eaux  dans  nos  folTez  , ou- 
tre celles  qui  nous  venoient  du  côté  de  la  vHle.  11  n’y  avoir  que 
çelui-là  où  je  les  pouvois  rejetter.  Je  pouffai  donc  mon  travail 
fans  perte  jufqu’auprès  du  ruilfeau.  Les  ennemis  s’en  étant  ap- 
perçus , & craignant  que  je  ne  vinfle  à réuffirdans  cette  entre- 
prife , fe  logérentdans  une  cadîne , d’où  je  fus  accueilli  le  lende- 
main d’une  grêle  de  coups  de  fufil.  Comme  je  m'en  vis  incom- 
modé » & que  je  commençais  à perdre  du  monde,  outre  que 
çela  retardoit  mon  travail , que  je  ne  quittaipoint  jufqu’àla  fin^ 
je  dis  au  Commiflaire  d’artillerie  de  faire  feu  fur  ces  tirailleurs  r 
mais  il  me  répondit  qu’il  n’avoit  aucun  ordre.  Je  trouvai  ces 
ordre  fort  Cngulier-  Je  fus  me  plaindre  au  Gouverneur , qui  me 
dit  qu’il  vouloit  conferver  fa  poudre , & que  je  fifle  comme  je 
l’entendrois.  Je  me  retirai  fans  lui  répondre.  Je  pris  trente  gre.. 
nadiers  de  Véxin , & m’étant  mis  à leur  tête  , je  marchai  droit 
â la  caflTine- Comme  elle  n’étoit  point  fortifiée , celui  qui  y étoit 
craignant  d’y  être  brûlé , prit  le  parti  de  fe  retirer  apres  une 
méchante  décharge  , & après  y avoir  mis  le  feu  je  fis  ma  re- 
traite doucement  & fans  perte.. 

Cette  aélion , à quoi  le  Gouverneur  ne  s’attendoit  pas , le 
mit  dans  une  colère  extrême , fans  pourtant  fortir  de  Ion  fouv 
Usrain.  Je  ne  lui  répondis  autre  chofe , lorfqu’il  tn’ea  parla.» 
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Imon  que  J’avois  éxécuté  fes  ordres  , & que  j’avois  fait  comme 
)c  l’entendois. 

■ Les  eaux  avoient  augmenté  extraordinairement , & monté 
£ haut , qu’elles  avoient  gagné  le  premier  lit  de  nos  barils  de 
poudre.  Je  vis  bien  que  je  n’avois  aucun  tems  à perdre.  J’ou- 
vris ma  vanne , 6c  je  donnai  un  courant  li  violent  6c  fi  heureux, 
qu’il  rompit  le  coffre  ou  la  digue  tirée  au  travers  du  ruiffeau  , 
& l’emporta  en  un  inffant  : les  eaux  fe  trouvant  ramaffées  dans 
un  efpace  fort  peu  large  , à caufe  de  la  hauteur  de  fes  bords  , 
6c  par  conféquent  de  lachauGée,  qui  la  rendoit  moins  capable 
de  loutenir  un  (i  grand  poids. 

■ Les  ennemis,  lâchez  de  nous  voir  délivrez  de  l’inondation* 
ne  fe  rebutèrent  pourtant  pas , ils  refirent  l’ouvrage  plus  foli- 
dement  qu’ils  n’avoient  fait.  Je  laiffai  croître  les  eaux  qui  me 
venoient  toujours  du  côté  de  la  ville.  Je  les  lâchai  pour  la  fe> 
conde  fois  avec  le  même  fuccès.  11  falloir  y revenir  fur  nou- 
veaux frais , 6c  avec  plus  de  dépenfe.  La  digue  foutint  le  cou- 
rant tout  entier  ; mais  les  eaux  aiant  paffé  par  dellus  pendant  la 
nuit , elles  formèrent  une  nape , qui  tombant  d’en  haut  de  près 
de  quirrze  pieds , fapperent  l’ouvrage  par  le  pied  , qui  fondit 
en  un  inffant  avec  un  bruit  épouvantable. 

r Le  Gouverneur , volant  que  je  réufliflois  li  bien  contre  fon 
gré , 6c  lâché  de  trouver  tant  de  fermeté  dans  les  Officiers  de 
Véxin,  6c  tant  de  bonne  volonté  dans  les  foldats  de  ce  régi- 
ment , 6c  de  quelques-uns  du  fécond  bataillon  de  Bretagne  , 
qui  couroient  avec  moi  au  travail , quoique  je  n’euffe  plus  rien 
à leur  donner,  ne  f^ut  plus  de  quel  côté  fe  tourner  pour  venir 
à fon  but. 

Je  n’aceufe  perfonnede  l’aâion  que  je  vais  rapporter,  parce 
que  j’ai  toujours  ignoré  l’auteur  d’une  telle  infamie.  On  penfa 
à fe  défaire  de  moi , 6c  j’en  fus  délivré  par  une  efpéce  de  mi- 
racle. 

J’avois  propofé  une  eftacade  ou  une  chaîne  de  poutres  fur  le 
(bffë  de  la  ville , qui  communiquoit  dans  celui  de  la  citadelle  , 
de  peur  que  les  ennemis  profitant  de  l’obfcurité  d’une  nuit  fans 
Lune  ne  vinffent  par  ce  même  folié  avec  un  nombre  de  ba- 
teaux pour  fe  rendre  maîtres  de  la  fauffe-braie , 6c  qu’ils  ne 
tentallênt  une  elcalade.  Cet  avis,  que  j’avois  donné,  leur  fervit 
■de  prétexte  pour  le  deffein  qu’ils  avoient  en  tête.  Plufieurs  per- 
fonnes  y entrèrent  avec  li  peu  de  ménagement , qu’il  fut  aifé 
- de  le  comprendre  après  le  coup  manqué.  Le  Gouverneur 
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m’aiant  fait  venir  chez  lui , enpréfencede  plufîeurs  Officiers  31: 
de  l’Aide-Major  de  la  citadelle , il  me  dit  qu’il  n’étoit  que  trop 
vrai  que  les  ennemis  vouloient  tenter  l’entreprife  : qu'il  avoit 
regret  d’avoir  négligé  mon  confeil  j qu’on  entendoit  quelque 
bruit  du  côté  où  les  ennemis  pouvoient  embarquer  des  trou- 
pes > qu’il  ne  faifoit  que  foupçonner  » qu’il  me  prioit  de  palfer 
dans  le  chemin  couvert  avec  l’Aide-Major  ; qu’il  avoit  fait  met- 
tre en  état  les  deux  pièces  de  canon  qui  enfiloient  le  folTé  de  la 
ville  de  ce  côté-là  i qu’il  avoit  fait  pofter  la  compagnie  de  gre- 
nadiers de  Bretagne  fur  le  chemin  des  rondes  pour  me  foutenir. 
Nous  décendimes  dans  le  chemin  couvert , fans  que  qui  que  ce 
foit  foupçonnât  une  h méchante  aélion.  Comme  il  faifoit  clair 
de  Lune , & que  la  terre  étoit  toute  couverte , je  ne  pouvois 
m’imaginer  que  les  ennemis  euflent  choiH  un  rems  fi  peu  com- 
mode pour  une  furprife.  Je  décendis  donc  dans  le  chemin  cou- 
vert. A çeine  approchois-je  de  l’endroit  où  je  pouvois  le  mieux 
reconnoitre , que  mon  Aide-Major  fe  cacha  derrière  le  retour 
d’une  traverfe.  Je  fus  furpris  de  cette  précaution  prife  fi  fort  d’a- 
vance. Je  ne  pus  m’empêcher  de  lui  dire.ll  me  répondit  que  deux 
hommes  étoient  plus  aifez  à appercevoir  ; qu’il  ne  s’agiflbit 

fias  de  combattre , mais  de  voir  ce  qui  fe  pafloit  le  long  du  fof.* 
é , comme  s’il  eût  dû  craindre  dans  un  chemin  couvert.  Mais 
je  reconnus  bientôt  que  c’étoit  là  le  plus  grand  péril , & que  cet 
homme  étoit  du  complot.  Je  fis  une  trentaine  de  pas  encore  , 
je  me  mis  fur  la  banquette  tout  prêt  à franchir  fur  la  palilfade  « 
lorfque  je  me  vis  tout  à coup  accueilli  d’une  décharge  de  coups 
de  fufil  que  le  Capitaine  des  grenadiers  de  Bretagne  me  fit  faire, 
pour  confondre  les  coups  de  ceux  qui  étoient  chargez  de  cet 
infâme  aflaffinat.  Trois  ou  quatre  baies  fifflérent  par  deifus  ma 
tête.  Dans  l’inftant  il  me  fut  tiré  un  coup  de  canon  chargé  à 
cartouches , mais  le  coup  pafla  par  delTus  moi.  Il  y eut  feule- 
ment quelques  baies  qui  firent  voler  des  éclats  de  palilTade  , & 
deux  ou  trois  qui  traverférent  mon  jufte-au-corps  fans  me  faire 
aucun  mal.  Soit  que  celui  qui  me  tira  fût  mal  habile  , ou  qu’il 
eût  horreur  d’un  tel  crime , je  fus  manqué.  Je  criai  dé  toutes 
mes  forces  qu’on  faifoit  une  mauvaife  aétion  , & digne  des  co- 
quins qui  s’en  mêloient.  Je  me  lance  en  même  tems  fur  la  pa- 
lilTade  , pour  être  mieux  affûré  qu’on  en  vouloir  à ma  vie , & 
non  à l’ennemi , qui  ne  penfoit  point  à moi.  Je  couruS'  le  long 
du  foffé,  où  je  ne  vis  perfonne , fans  que  la  fentinelle  ennemie 
me  tirât.  Je  revins  fur  mes  pas.  Je  ne  trouvai  plus  l’Aide-Ma- 
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^or , de  crainte  que  je  ne  vengealTe  fur  lui  le  peu  d’adreffè  du 
canonnier , comme  je  lui  avois  promis.  Je  rentrai  dans  la  cita- 
delle , je  me  plaignis  au  Gouverneur  d’une  aélion  G balle  & 1} 
lâche.  Toute  la  garnifonen  fut  indignée.  Le  Comnaiflaire  ne 
parut  point , non  plus  que  l’Aide-Major.  Ceux  qui  n’étoient 
pas  entrez  dans  un  li  infâme  complot,  relièrent  dans  un  morne 
ulence.  Le  Gouverneur  n’oublia  aucune  baffeffe  ni  aucun 
terme  de  fpiritualité  pour  m’appaifer , au  lieu  de  faire  une  re- 
cherche éxaéle  pour  le  jullilîer  d’une  çhofe  fi  inouïe  : ce  qui  le 
fit  beaucoup  fôupçonner.  Jefis  fembbnt  d’être  fatisbit  par  le 
confeil  de  mes  amis , de  peur  qu'on  ne  prît  d'autres  voies  plus 
fines  que  la  première. 

Le  Gouverneur  voiant  que  rien  ne  lui  réulfilToit , &que  toute 
l’éloquence  ât  lespromelTes  du  Commiflâire  n'avoient  pû  ébran- 
ler la  volonté  des  Officiers  de  la  garnifon  dans  le  défir  de  fe 
bien  défendre  , prit  la  plus  étrange  de  toutes  les  réfolutions  , 
s’il  s’en  trouvoit  une  égale  à la  première.  Il  envola  fecrétement 
à l’ennemi  demander  une  conférence  fur  le  gtacis  de  la  cita- 
delle. Un  certain  Montigni , Officier  déferteur  de  noS  troupes, 
& Aide  de  camp  de  M.  de  Langalerie , qui  fe  trouvoit  en  ce 
tems-Ià  auprès  de  M.  de  Wallis , qui  n’étoit  alors  que  finmle 
Colonel , & Commandant  dans  la  ville  à la  place  du  Général 
Wézel,  tant  on  faifoit  de  cas  d’un  Gouverneur  comme  le  nô- 
tre pour  mériter  d'avoir  un  Général  d’armée  en  tête  ; ce  Mon- 
tigni fe  trouva  au  rendez-vous.  Le  Gouverneur  fortit  de  fa 
place.  Je  le  priai  de  fouffrir  que  je  l’accompagnalTe  dans  ce 
pourparler.  Il  le  voulut  bien , puifqu’il  n’avoit  qu’un  mot  à 
dire.  lircmbrailà,&iui  dit  en  meme  tems  à l’oreille  qu’il  avoir 
un  très-grand  défir  de  fe  rendre  î mais  qu’aiant  aff^re  à des 
Officiers  mutins  & défobéiffans , il  ne  voioit  point  d’autre 
expédient  pour  finir  cette  affaire  que  de  nous  afltéger , finon 
dans  les  formes , puifqu’ils  manquoient  de  troupes , du  moins 
de  nous  battre  par  quelques  pièces  de  canon  j qu’il  feroit  en 
forte  que  le  fien  les  lailieroit  en  repos , & qu’il  capitule  roit 
pour  peu  que  la  place  fût  ouverte. 

Les  ennemis  le  fatisfirent.  Ils  dreflérent  deux  batteries , l’une 
de  quatre  pièces  dans  la  ville  , Ôc  l’autre  d’autant  dans  une  de- 
xni-iune  à i$o.  toifes  du  baflion  qu'ils  vouloient  battre.  Dès 
que  je  vis  qu’ils  fe  difpofoient  à cette  manœuvre  fans  ouvrir 
la  tranchée , i’oppofai  fept  pièces  de  douze  à la  batterie  qu’on 
avoit  dcefiéedansla  ville , & fept  autres  de  vingt-quatre  à celle 
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de  la  demi-lune  , comme  plus  éloignée.  Dès  le  même  jour  elle»  • 
furent  en  état  de  tirer , les  foldats  y aiant  travaillé  de  bonnâ 
volonté , quoiqu’il  y eût  plus  de  vingt  mille  écus  en  caifle.  Nous 
fîmes  fi  bon  feu  que  le  Gouverneur , qui  ne  fortoit  point  de  fou 
fouterrain  , craignant  que  nous  ne  fiifions  taire  le  canon  de  la 
ville,  envoia  ordre  au  Commill'aire  d'artillerie  de  celTer  , pour 
donner  le  tems  à l’ennemi  de  réparer  le  défordre  de  leurs  deux 
méchantes  batteries , & de  ruiner  les  nôtres.  Celui  qui  com- 
mandoit  l’artillerie  , fort  malhabile  homme  , obéit  promte- 
ment.  La  raifon  que  le  Gouverneur  allégua  lorfque  i’eus  l’hon- 
neur de  lui  demander  s’il  étoit  vrai  qu’il  eût  donne  un  tel  or- 
dre , fut  qu’il  vouloit  ménager  fes  poudres , les  ennemis  n’aianc 
pas  encore  ouvert  la  tranchée , quoique  nous  ne  manquafilons 
pas  de  poudres , malgré  le  malheur  qui  nous  étoit  arrivé. 

Nous  nous  alTemblâmes  avec  les  Meffieurs  de  Véxin , pour 
voir  les  mefures  qu’il  faudroit  prendre  pour  réduire  le  Gou- 
verneur à nous  paier  de  meilleures  raifons , & à changer  de 
fentiment.  Informé  de  notre  delTein , il  vint  lui-même  nous  par- 
ler , par  la  crainte  qu’il  eut  que  la  garnifon  ne  fe  foulevât.  il 
nous  dit  qu’on  ne  s’aflembloit  pas  fans  fon  ordre.  On  lui  répon- 
dit qu’on  étoit  en  droit  de  le  faire , dès  qu’il  envoioit  des  or- 
dres contraires  au  fervice  du  Roi , & à ceux  qu’il  avoir  reçûs. 
Il  répondit  qu’il  avoir  de  bonnes  raifons , qu’il  ne  nous  appaf-» 
tenoit  pas  d’y  vouloir  entrer , qu’il  fçavoit  ce  qu’il  avoir  à faire, 
qu’il  attendoit  que  la  tranchée  fut  ouverte , & qu’en  un  mot  il 
vouloit  conferver  le  peu  qu’il  avoir  de  poudres.  Hé  bien , Mon. 
fieur , lui  dis-je,  j’ai  un  moien  alTûré  de  rendre  inutilela  batte- 
rie de  la  ville  qui  nous  incommode  le  plus  : donnez-moi  cent 
cinquante  hommes , & je  vais  fortir  & tomber  fur  cette  batte- 
rie , que  j’enclouerai  en  un  inftant.  On  fut  de  cet  avis , mais  lé 
Gouverneur  n’eut  garde  d’y  répondre  : ce  qui  fit  crier  tout  le 
monde  fur  lui.  Je  pris  la  parole , & le  priai  de  me  permettre  dq 
lyi  dire  qu’à  moins  d’une  intelligence  avec  l’ennemi , il  ne  pou»* 
voit  faire  pis  qu’il  faifoit  ; que  le  Commiflaire  Ordonnateur  en 
recevoir  des  lettres  à tout  moment , & qu’on  l’en  avoir  averti 
inutilement  î qu'aiant  un  ordre  formel  de  fe  défendre  jufqu’à 
la  dernière  extrémité  , il  falloir  en  pafler  par  là  i qu’il  n’étoit 
pas  maître  de  céder  un  dépôt  qui  devoir  lui  être  facré , ôç 
de  tirer  des  vivres  du  feul  magafin  que  nous  avions  pour 
s’y  mettre  à couvert , lui  & fon  Commiflaire  ; qu’il  étoit  le 
maître  de  nous  faire  tous  périr  fur  une  brèche  > que  nous  y 
• ‘ confehtions 
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confenrions  très-volontiers , que  nous  étions  faits  pour  cela 
aufli  bien  que  lui  » mais  non  pas  pour  nous  rendre  en  lâches  , 
comme  il  le  prétendoit  ; que  la  place -n’étoit  pas  plus  à lui  qu’à 
nous  ; que  c’etoit  à lui  à la  défendre,  & à nous  de  lui  obéir  dans 
cela  feul  i que  s’il  ne  vouloir  pas  fe  charger  de  cette  befogne , 
nous  la  ferions  bien  nous-mêmes  , & que  nous  en  répondrions 
jufqu  au  dernier  homme.  Il  répondit  que  les  mutins  étoient  tou- 
jours féconds  en  raifons.  L’Aide-Major  de  Véxin  prit  là-deflus 
la  parole , & lui  demanda  , s’il  y penfoit  bien  de  nous  traiter  de 
rebelles  ; fi  c’etoit  l’être  que  de  s’unir  tous  contre  un  Chef  qui 
va  direélement  contre  les  ordres  de  fon  Général  j qu’il  en  pro- 
duisit de  contraires,  que  nous  étions  prêts  à nous  y loumettre  i 
que  n en  aiant  point , il  falloir  qu’il  obfervât  une  autre  con- 
duite, & qu’il  fît  arrêter  ceux  qui  avoient  des  intelligences  avec 
1 ennemi  i qu'il  étoit  le  maître  d’aficmbler  le  Confeil  de  guerre, 
où  il  feroit  permis  à chacun  d’opiner  comme  il  l’entendroit  ; 
mais  qu  aucun  ne  feroit  de  fon  avis  , puifque  nous  avions  en- 
core pour  fix  mois  de  vivres , & luffifamment  de  munitions  de 
guerre  contre  des  gens  qui  manquoient  de  tout  par  un  fiége  , 
& meme  d’hommes  pour  nous  attaquer.  Il  écouta  tranquille- 
ment la  harangue  j & s’adreflant  à moi , il  me  demanda  fi  je  n’en 
avois  pas  quelqu’une  à lui  faire.  Je  lui  répondis  que  je  n’avois 
pas  achevé  la  mienne , & qu’on  m’avoit  interrompu  dans  le 
meilleur  j que  M.  d’Üriac  avoir  fort  bien  parlé  j que  j’étois 
perluadé  qu’un  Gouverneur  de  place , qui  avouoit  comme  il 
avoir  fait  pfuficurs  fois  , qu'il  avoit  des  ordres  mécis  d’atten- 
dre la  dernière  extrémité , le  trouvoit  trop  bien  bnclé  pour  faire 
le  contraire  i que  nous  avions  été  obligez  de  nous  allembler 
pour  voir  les  moiens  qu’il  faudroit  prendre  pour  empêcher  une 
aélion  qui  alloit  nous  couvrir  d’une  infamie  éternelle  ; qu’après 
avoir  éxaminé  tout  ce  qui  fe  palfoit  dans  la  place  , après  avoir 
vû  notre  canon  arrêté , quoique  lupérieur  de  la  moitié  de  celui 
de  l’ennemi , &nous  être  bien  inftruits  de  ce  qu’il  avoit  deflein 
de  faire  contre  les  intérêts  du  Roi , nous  étions  dans  l’obligation 
de  lui  dire , qu’étant  tous  bien  ameutez  & unis  de  fentimens, 
nous  étions  en  droit  de  le  dépofléder , & de  nommer  un  autre 
Gouverneur  à fa  place  ; que  nous  n’étions  pas  alTiéger  dans  les 
formes  ; ^u’il  n’y  avoit  point  de  brèche  , ni  aucun  travail  qui 
fît  connoitre  qu’on  eût  la  moindre  envie  de  nous  alfiéger  j qu’il 
n’y  avoit  que  lix  cens  hommes  des  ennemis  qui  faifoient  tout  ce 
fracas.  Que  s’il  fe  rendoic  à quelques  méchans  boulets  rouges , 
Tome  III.  A a 
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dont  nous  nous  moquions  , il  fe  pcrdroit  d’honneur  & de  ré- 
putation , après  avoir  confervé  précieulcmcnt  l’un  & l’autre 
pendant  quarante  ans  i qu’il  avoit  donné  trop  de  marques  de 
Ion  courage  à l’afTaire  de  Chiori  & par  tout , pour  vouloir  finir 
fa  carrière  par  une  conduite  contraire  , qui  nous  couvriroic 
tous  de  honte  & de  deshonneur  ; que  ceux  qui  fe  font  laillez 
féduire  & furprendre  aux  confeils  des  lâches,  écartent  toujours 
de  leur  imagination  les  fuites  défagréables  d’une  mauvaile  ac- 
tion ; que  la  crainte  du  péril  a coutume  de  nous  y précipiter  > 
qu’à  peine  en  cfi-on  délivré  par  une  lâcheté , que  le  voile  tombe 
des  yeux , & qu’on  voit  avec  une  vive  douleur  que  l'on  eft  tom- 
bé dans  un  crime  qui  couvre  d’infamie  i que  je  le  luppliois  de 
fe  fouvenir  du  Commandant  de  Goito , qui  s’étoit  rendu  lâ- 
chement , & dont  les  Officiers  avoient  été  traitez  de  miléra- 


bles  par  M.  Dillon  , pour  ne  s’ètre  pas  oppofez  à la  reddition 
d’un  porte  fi  important  ÿ qu’un  Officier  Général  aurti  plein  de 
valeur,  de  mérite  & d’intelligence  que  celui-là  , ne  lâche  pas 
de  telles  paroles  , fans  être  bien  convaincu  qu'une  garnifon 
ert  en  droit  de  défobéir  & de  le  moquer  de  la  prétendue  dé- 
pendance d'un  Gouverneur  qui  trahit  les  intérêts  du  Roi,  & 
qui  rend  un  dépôt  dont  le  falut  de  toute  une  Province  dépend 
abfolumcnt  ; qu’indépendamment  des  ordres  qu’il  avoit  reçûs» 
il  ne  pouvoir  ignorer  que  félon  la  loi  inJ'érée  dans  les  provinons 
de  tout  Gouverneur  de  place  , il  étoit  obligé  de  foutenir  trois 
alTauts  au  corps  de  fa  place  avant  que  de  penfer  à le  rendre , & 
qu’il  ne  le  pç^voit  faire , fans  avoir  auparavant  aflêmblé  le 
Confeil  de  guerre.  Il  répondit  à toutes  ces  raifons  , qu’il  n’a- 
voit  jamais  vû  ni  ouï  dire  qu’aucun  Gouverneur  eut  jamais 
foutenu  trois  afl’auts  au  corps  de  fa  place  , pas  même  un  feul^ 
tant  il  étoit  éxercé  dans  les  choies  qui  s’étoient  palTées  de 
fon  rems.  Il  devoir  cependant  fçavoir  que  le  Gouverneur  de 
Tortone  s'étoit  tout  fraîchement  fait  tuer  fur  la  brèche  à la 


tête  de  fa  garnifon.  Il  répondit  encore  qu’on  n’avoit  jamais  fait 
le  procès  à aucun  de  ceux  qui  s’étoient  rendus  fans  en  foute- 
nir aucun  ; & qu’à  l’égard  du  dernier  chef , il  vouloir  bien  nous 
apprendre  qu’un  Gouverneur  étoit  fouverain  & maître  abfolit 
dans  fa  place  ; qu’il  n’avoit  que  faire  d’un  concile  ou  d’une 
confulte  de  Médecins  ignorans  pour  fçavoir  s’il  étoit  fain  ou 
malade  > qu’il  fçavoir  mieux  que  nous  l’état  de  fa  maladie  ; 

Îue  fa  fanté  dépendoit  du  changement  d’air  , & de  rendre  un 
épôt  qu’il  ne  pouvoir  plus  garder  fans  témérité  , & fans  ha- 
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zarder  fa  garnifon  pour  un  méchant  trou  qui  n’en  valoir  pas  la 
peine.  Qu’en  attendant  que  le  Roi  prononçât  fur  la  fupcriorité 
du  Concile  fur  le  Gouverneur , qui  repréfentoit  fa  perfonne  , 
il  étoit  réfolu  de  faire  à fa  tête , fans  avoir  recours  à la  nôtre  i 
qu’il  étoit  las  d’être  renfermé  , & encore  plus  las  de  nous 
entendre  , & nous  laiffa  là.  Nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de 
rire  de  ce  beau  difcours , & de  convenir  que  la  tête  lui  avoir 
tourné. 

A peine  nous  eut-il  quitté  , que  nous  reçûmes  un  ordre  de 
donner  chacun  notre  avis  par  écrit.  Ce  fut  un  confeil  du  Com- 
niillaire.  Nous  y confentîmes  d’autant  plus  volontiers  , que 
nons  étions  bien  alfûrez  que  le  plus  grand  nombre  ne  fcroit  pas 
de  fon  avis.  En  effet  il  ne  s’en  trouva  que  deux  ou  trois , que 
je  n’ai  garde  de  nommer  , pour  leur  épargner  cette  honte.  Le 
foir  même , à l’infçû  de  tout  le  monde  , il  envoia  au  Colonel 
Wallis  , qui  commandoit  le  blocus.  Le  lendemain  le  Commif- 
faire  fortit  de  la  citadelle  , avec  le  Major  & un  Capitaine  de 
Bretagne,  pour  dreflër  les  articles  de  la  capitulation.  Tout 
fut  réglé  en  peu  de  tems.  On  nous  accorda  tous  les  honneurs  de 
la  guerre  , a condition  qu’on  vifiteroit  tous  nos  magafms  : a 

car  on  ne  pouvoir  s’imaginer  que  nous  enflions  encore  pour 
quatre  mois  de  vivres.  Deux  Lieutenans  Colonels  furent  con- 
duits par  le  Gouverneur  en  perfonne  , qui  leur  fit  connoître 
qu’on  en  ufoit  de  bonne  foi.  Le  lendemain  on  remit  une  porte 
à l’ennemi  , qui  entra  un  moment  après  d .ns  la  citadelle  par 
pure  curiofite. 

Nous  devions  fortir  par  la  brèche  ; mais  comme  il  n’y  en  avoir  ' 

point  , il  fallut  travailler  à en  &re  une  , pendant  qu’on  nous 
faifoit  un  pont  de  bateaux  fur  notre  folié.  Comme  l’ouvrage 
étoit  confidérable , nous  ne  pûmes  fortir  que  le  jour  d’après  au 
nombre  d’environ  mille  combattans , pour  défiler  en  préfence 
de  fix  cens  hommes  , le  Gouverneur  à la  tête  de  fa  garnifon 
avec  un  grand  bâton  de  plus  d’une  toife  de  longueur  à la  main. 

Nous  fûmes  efeortez  jufqu’à  Bourgoforte , & de  là  nous  nous 
rendîmes  à Mantoue , où  l’on  ne  nous  attendoit  pas  fitôt.  Le 
Gouverneur  y fût  mal  reçu.  J’eus  l’honneur  de  rendre  compte 
à M.  le  Prince  de  Vaudémont  de  la  conduite  du  Gouverneur  , 
qu’il  trouva  digne  d’être  notée.  Mais  comme  ce  Prince  avoir 
le  malheur  de  fe  laifler  gouverner  prcfque  toujours  par  des 
gens  de  peu  de  mérite , on  s’adrefîa  à je  ne  fçai  quel  homme 
qui  avoir  beaucoup  de  pouvenr  fur  fon  efprit , qui  raccom- 
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inoda  un  peu  les  afTaires  , & ne  nuilît  pas  aux  fiennes.  Cec 
homme  avoir  fait  une  efpéce  de  fortune  auprès  de  ce  Prince. 
C’étoit  un  Poète  forti  des  montagnes  d’Auvergne,  grand  fai- 
feur  de  chanfons  cauftiques  , ^ui  étoitvenu  en  France  avec  ce. 
Prince  i & après  avoir  lollicite  vainement  un  Brevet  de  Colo- 
nel à la  Cour  fans  avoir  fervi , il  fortit  d’auprès  de  ce  Prince 

f)our  prendre  une  charge  de  gouverneur  d’enfans  dans  je  ne 
çai  quelle  maifon.  Cet  homme  fit  en  forte  que  le  Prince  m’or- 
donna de  laifler  cette  affaire  , & de  ne  faire  aucun  bruit.  J’eus 
l’honneur  de  lui  répondre  que  j’avois  écrit  à la  Cour  : mais^ 
mes  gens  bien  munis  de  finance  avoient  pris  de  trop  bonnes, 
mefures.  Ils  trouvèrent  de  fi  bons  appuis  , que  bien  loin  d’être 
punis  comme  ils, le  méritoient , ils  furent  comblez  de  grâces 
& lorfque  j’arrivai  en  France , où  le  régiment  avoit  paflé  après 
l’infomine  de  Turin  , je  fus  furpris  d’apprendre  que  mon  Co- 
lonel , me  croiant  mort , avoit  nommé  à ma  compagnie.  Je 
m’en  plaignis  à M.  le  Maréchal  de  Teffé , qui  en  écrivit  fur  le. 
champ  à la  Cour , & peu  de  jours  après  je  fus  remis  dans  mon 
emploi. 

Après  la  campagne  de  1707.  je  reçus  ordre  de  me  rendre 
à la  Cour  : feu  M.  le  Duc  de  Vendôme  m’aiant  demandé  aïk 
Roi  pour  lcrvir  auprès  de  lui  en  Flandre , ne  m’aiant  pû  ob- 
tenir par  une  autre  voie.  J’avois  le  malheur  d’avoir  déplû  aa 
Miniftre  j & quoique  j’eulfe  beaucoup  de  part  dans  fon  eftime,. 
j’étois  bien  aflûréqu’à  l’égard  de  fon  amitié  je  n’avois  que  faire 
d’y  rien  prétendre.  On  avoit  voulu  éxiger  de  moi  certaines 
chofes  qui  ne  convenoient  pas  avec  mes  fentimens  , je  ne  pus 
m’y  déterminer.  J’en  avertis  même  M.  de  Vendôme.  Un  bon 
Gourtifan  en  eût  fait  du  moins  un  miftére  , je  crus  ne  pas  de- 
voir le  cacher.  G’eft  de  toutes  les  fautes  de  ma  vie  celle  dont 
je  me  repens  le  moins  , & qui  a contribué  le  plus  à ma  mau- 
vaife  fortune , & nullement  les  défauts  que  mes  ennemis  m’at- 
tribuent fans  me  connoître. 

J’eus  l’honneur  de  rendre  compte  de  ma  conduite  au  Minif- 
tre à l’égard  de  l’affaire  de  Modéne  , & de  lui  parler  avec  1» 
fermeté  d’un  homme  de  bien.  Il  n’étoit  que  trop  perfuadé  de 
la  vérité.  Non  feulement  M.  de  Vendôme  lui  en  avoit  parlé  , 
mais  bien  d’autres  lui  en  avoient  écrit.  Il  m’aflûra  n’avoir  reçu 
aucune  de  mes  lettres , ce  qui  me  fit  croire  qu’elles  avoient  été 
interceptées.  Je  le  fuppliai  très-humblement  de  m’ordonner  le 
paiement  de  cinq  à fu  mille  livres  qui  m’^oient  dûs  : ce  qu’il 
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me  promit  de  faire,  & ce  qu’il  ne  fit  jamais , malgré  les  ordres 
du  Roi , qui  aiant  été  informé  de  cette  affaire , du  moins  de 
quelque  chofe  , ordonna  que  les  fix  mille  livres  de  penfion  ac- 
cordées  au  Gouverneur  de  Modéne  feroient  réduites  à lamoi> 
tié  , mais  je  ne  fus  pas  pour  cela  mieux  traité. 

Tout  ce  qu’on  put  faire  pour  m’empêcher  d’éclater,  &de 
demander  un  Confeil  de  guerre  fur  les  aceufations  du  Gouver-- 
neur , qui  me  traitoit  de  rebelle  dans  fes  lettres  écrites  au  JVli- 
Biftre , & qui  m’aceufoit  d’avoir  voulu  tellement  brider  fon 
pouvoir,  qu’il  s’étoit  bien  fait  des  chofes  contre  fes  intentions,. 
& malgré  les  oppofitions  qu41  y avoir  apportées  ; tout  ce  qu’on 
put  faire  , dis-je , fut  de  m’ordonner  de  garder  un  profond 
filence,  & de  ne  plus  parler  d’une  chofe  déjà  oubliée.  Je  vis- 
bien  d’où  venoit  cet  ordre , & les  perfonnes  qui  me  l’avoient 
attiré.  Deux  femmes  de  grand  crédit  entreprirent  de  foutenir 
cet  homme , & agirent  u bien  qu’elles  mirent  le  Miniftre  de 
leur  côté.  Mais  comme  je  vis  bien  que  le  perfonnage  les  em-- 
ploioit  pour  que  je  ne  fulfe  pas  naié  de  ce  qui  m’étoit  dû  , & 
qu’il  ne  ceffoit  de  fe  plaindre  ; je  longeai  à lui  faire  connoître  à- 
quel  homme  il  avoir  affaire. J’eus  l’honneur  de  m’adrelfer  à M.  le 
Duc  de  Vendôme , & de  le  mettre  au  fait  de  la  conduite  de  ce 
Gouverneur  , & des  dégoûts  que  je  fouffrois  tous  les  jours  , 
jufqu’à  me  refufer  mes  appoinremens.  Il  ne  manqua  pas  d’en 
parler  au  Miniftre , qui ,, craignant  que  le  Roi  ne  vint  à en  être 
informé  , en  ufa  un  peu  mieux  , du  moins  me  donna  de  bonnes 
paroles.  Mais  comme  mon  homme  ne  difeontinuoit  pas  de  m’at-- 
tirer  des  chagrins  , en  faifant  en  forte  qu’on  m’amufât , fous 
prétexte  qu’il  falloir  un  certificat  de  lui , je  me  réfolus  de  le 
poufier , s’il  étoit  aflez  ifiptudent  pour  me  le  refufer  , bien  que 
je  fçûflè  que  je  déplairois  à certaines  perfonnes  en  crédit  & fort 
avides  qui  le  foutenoient. 

Avant  que  d’en  venir  à cette  extrémité  , je  priai  M.  le  Mar- 
quis de  Goelbriand  d’avoir  la  bonté  de  voir  cet  homme  , qui 
crioit  fi  fort.  Il  le  vit , & lui  dit  fans  façon  qu’il  prît  bien  garde 
à fes  démarches  ; que  tout  le  monde  ne  parloir  ni  ne  penfoit 
comme  lui  à l’égard  de  fa  défenfe  de  Modéne  i qu'il  alloic  fe 
précipiter  dans  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  , & dans  un 
pas  très-dangereux , fi  je  m’avifois  de  demander  un  Confeil  de 
guerre  ; que  les  routes  qu’il  avoir  déjà  prifes , & les  moiens 
dont  il  s’étoit  fervi  avec  fon  Commiflaire  , pour  s’afiûrer  des 
lupports  & des  amis  ^rès  du  Miniftre , tomberoicnt  par  terre  ij 
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que  j’étois  trop  bien  cramponné  pour  rien  craindre  i que  j’avois 
pour  moi  la  juftice  & la  vérité  > que  le  Miniftre  étoit  jufte  & 
équitable  ; qu’il  ne  m’avoit  pas  encore  écouté  , mais  qu’on 
trcuveroit  bien  le  moien  de  l’éclaircir;  que  fi  je  rompois  une 
fois  la  glace  , il  leroit  perdu  , & toutes  les  machines  démon- 
tées ; qu’il  vouloit  bien  l’avertir  que  je  ne  craignois  ni  les  Grecs 
ni  leurs  préfens  ; que  j’étois  trop  piqué  au  jeu  par  deu*  afiallî- 
nats  qu’il  ne  pouvoir  ignorer  , & qui  n’avoient  pas  réulll  ; que  je 
ne  l’en  accufois  pas  , mais  que  cela  n’empêcheroit  pas  que  je 
ne  lui  fific  un  très-grand  tort , puifque  je  n’avois  d’autre  enne- 
mi que  lui-même  & le  Commiliaire  ; que  j’avois  pour  moi  tous 
les  Officiers  de  la  garnilon  ; que  tout  le  monde  étoit  perfuadé 
de  mon  innocence,  & de  mon  zélé  pour  le  fervice  de  mojp  Prin- 
ce ; que  des  gens  de  la  Cour  de  la  première  volée  avoient  dé- 
jà lâché  quelque  paroles  au  Roi  fur  l’aflâire  de  Modéne  , qui 
ne  lui  failoicnt  pas  beaucoup  d’honneur  ; que  quand  je  ferois 
auifi  coupable  qu’il  prérendoit  le  faire  accroire , cela  n’em- 
pêchoit  pas  qu’il  ne  le  fût  beaucoup  lui  - même  , pour  s’être 
rendu  comme  il  avoir  fait  : au  lieu  que  j’étois  loué  de  tout  le 
monde  pour  m’être  oppofé  à la  capitulation  tout  comme  les 
autres  ; qu'il  ne  fe  mît  donc  pas  dans  l’efprit  d’avoir  beaucoup 
de  gens  pour  lui  ; que  tout  le  monde  lui  tourneroit  le  dos  , (r 
je  me  mettois  en  tête  de  me  plaindre  & de  l’accufer  ; qu’il 
prît , encore  une  fois , bien  garde  à lui  ; qu’à  la  vérité  le  Mi- 
niftre  avoir  témoigné  à M.  de  Vendôme  , que  je  ne  lui  déplai- 
rois  pas  de  laifier  là  cette  affaire  ; que  j’avois  regardé  cet  avis 
comme  un  ordre  , mais  qu’il  falloir  qu’il  me  ménageât  ; que 
fans  cela  il  ne  lui  répondoit  pas  de  ce  qui  lui  arriveroit  ; qu’il 
luiconfeilloit  de  me  donner  un  ccrtific»t  de  mes  fervices  à Mo- 
déne  ; que  je  me  fouciois  fort  peu  de  fes  éloges;  que  j’en  avois 
befoin  feulement  pour  être  paie  de  ce  qui  m’étoit  dû  ; que  s’il 
le  refufoit , il  pouvoir  compter  qu’il  feroit  arrêté  lui  & fon  ami. 
Il  parut  fi  frapé  d’un  tel  difeours , qu’il  remit  fur  le  champ  ce 
que  je  lui  failois  demander , & que  M.  le  Marquis  de  Goef- 
briand  eut  la  bonté  de  me  remettre  , & de  me  confeiller  de  le 
donner  au  Miniftre  , avec  une  lettre  , où  je  ferois  un  détail  de 
l’affaire  de  Modéne. 

Cette  lettre  lui  fît  tomber  le  voile  des  yeux  : car  bien  loin  de 
m’exeufer  d’avoir  foulevé  tous  les  Officiers  de  la  garnifon  con- 
tre la  conduite  du  Gouverneur,  je  ne  fis  pas  difficulté  d’avouer 
que  je  n’avois  rien  oublié  pour  les  engq^r  tous  às’oppoferde 
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toutes  leurs  forces  à la  reddition  de  la  place , puifque  le  Gou- 
verneur alloit  contre  les  ordres  formels  qu’il  avoir  reçus  de 
M.  le  Prince  de  Vaudémont  de  fc  défendre  jufqu’à  la  dernière 
extrémité  ; (jue  nous  n’avions  foutenu  aucun  lîége  ; que  la  gar- 
nifon  avoir  été  toujours  plus  forte  que  l’ennemi  i que  nous  l’au- 
rions chaffé  de  la  ville , s’il  avoir  voulu  fatisfaire  à la  bonne  vo- 
lonté de  la  garnifon  i que  les  Meilleurs  de  Véxin  lui  avoient 
cent  fois  propofé  ; qu’il  n’y  avoir  jamais  eu  que  cinq  ou  fix  cens 
hommes  de  troupes  réglées  ; que  nous  n’avions  jamais  été  af- 
liégez  i que  nous  n’étions  bloquez  que  par  les  milices  du  pais  > 

Ju’un  Gouverneur  qui  déclare  avoir  reçu  un  ordre  de  fe  défen- 
re  jufqu’à  la  dernière  extrémité , qui  produit  cet  ordre  à tout 
le  mondé  , lorfqu’il  eft  dans  l’intention  d’y  défobéir , doit  du 
moinÿfhire  comprendre  qu’il  en  a reçu  de  tout  contraires  , fans 
qu’on  puilTe  trop  l’obliger  à les  communiquer  ; qu’en  ce  cas  je 
me  ferois  bien  gardé  de  lui  demander  de  les  produire  , quoi- 
qu’il eût  reçu  un  ordre  de  Son  AltelTe  Roialc  Monfeigneur 
le  Duc  d’Orléans  , d’agir  de  concert  avec  moi  dans  la  defenfe 
de  fa  place , & de  tenir  jufqu’au  dernier  de  fa  garnifon. 

Que  j’avois  déclaré  à tout  Je  monde  que  nous  paflerions 
pour  des  lâches  & des  infâmes  , fi  nous  ne  nous  oppofions  à Iji 
réfolution  d’un  Gouverneur  qui  parle  de  fe  rendre  fans  êrre  at- 
taqué dans  les  formes , nous  trouvant  dans  une  citadelle  auflî 
forte  & aufli  importante  que  celle  que  nous  défendions  ; que  le 
Gouverneur  n’étoit  pas  d’un  poids  a capituler  fans  affcmbler  du 
moins  le  Confeil  de  guerre  ; qu’il  ne  l’avoit  pourtant  pas  voulu 
faire  i qu’il  fçavoit  lui-même  que  le  nom  d’aucun  Officier  ne 
s’étoit  trouvé  dans  la  capitulation , & qu’il  étoit  ridicule  d’y 
voir  feulement  celui  d’un  CommilTaire  de  guerre  , qui  l’avoir 
lui-même  fabriquée  & follicitée  ; qu’on  ne  produiroit  aucune 
Loi  ni  Ordonnance  qui  défendît  à aucun  Officier  fur  le  pied 
où  j’étois  à Modéne , & aux  premiers  des  Corps , de  contrequar- 
rer , ou  de  trouver  à redire  à un  Gouverneur  qui  va  dircéle- 
ment  contre  les  ordres  du  Roi,  & qui  veut  fe  rendre,  non  feu- 
lement fans  avoir  auparavant  alTcmblé  le  Confeil  de  guerre  , 
comme  je  l’ai  dit  : mais  encore  fans  avoir  produit  quelque  or- 
dre contraire  au  premier , ou  quelques  raiions  bonnes  ou  mau- 
vaifes  pour  juftifier  une  fi  hontculc  conduite.  Que  le  Gouver- 
neur eft  bien  maître  abfolu  dans  fa  place  pour  faire  agir  & com- 
battre fes  troupes , mais  qu’on  ne  me  feroit  jamais  voir  par  au- 
cune loi  ni  par  aucun  éxemple  qu’il  fût  en  pouvoir  de  rendre 
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un  dépôt  qui  lui  eft  confié , & de  le  céder  fans  aucune  raifon  • 
puilqU’il  avoir  encore  des  vivres  & des  munitions  de  guerre 
pour  plufieurs  mois.  Que  lima  prétendue  rébellion  palToit  dans 
Ton  elprit  pour  fort  folide  , je  le  fuppliois  de  me  faire  la  grâce 
de  m’écouter  ; que  ce  que  je  prenois  la  liberté  de  lui  demander 
étoit  d’autant  plus  jufte , qu’on  ne  refufoit  pas  aux  criminels 
les  plus  avérez  la  liberté  de  fe  défendre. 

Que  tous  ceux  qui  ont  écrit  du  droit  de  la  guerre  étoiént  una- 
nimes  fur  ce  point , qu’il  étoit  du  devoir  & de  l’honneur  des 
Officiers  de  la  garnifon  de  s’oppofer  à tout  ce  que  le  Gouver- 
ncur  entreprendroit  contre  le  fervice  du  Maître , & contre  fes 
ordres  ; qu’ils  étoient  en  droit  de  s’aUembler , de  lui  faire  des 
remontrances,  & de  le  dépofléder,  ou  de  ne  lui  point  obéir,  s’il 
perlifloit  dans  la  réfolution  de  rendre  fa  place , & de  ipmmer 
en  fa  place  & à la  pluralité  des  voix  un  homme  capable  de  la 
défendre  & d’éxécuter  les  ordres  du  Souverain , à moins  que 
ce  Gouverneur  ne  produisît  en  plein  Confeil  de  guerre  des  or- 
dres contraires  au  premier.  Que  j’étois  prêt  de  lui  obéir  en  tout 
ce  qu’il  lui  plairoit  de  m’ordonner,  touchant  cette  affaire  , que 
je  n’en  parlerois  plus , puifque  c’étoit  fa  volonté  : mais  que 
je  le  fuppliois  très-humblement  de  faire  attention  à mes  fer- 
vices  , & de  me  faire  la  grâce  d’ordonner  que  je  fufle  paié  de 
tout  ce  qui  m’étoit  dû  de  mes  appointemens , qui  montoient  à 
une  fomme  affez  confidérable  pour  ne  devoir  pas  la  perdre. 

M.  le  Duc  de  Vendôme  aiant  lû  ma  lettre , voulut  le  charger 
lui-même  de  la  rendre  au  Miniftre , qui  en  parut  fatisfait , & lui 
dit  qu'il  n’étoitque  trop  perfuadé  de  mes  raifons  ;&que  s’il  ne 
m’avoit  pas  demandé  de  me  juflifier  auprès  de  lui  fur  cette 
affaire  , il  n’avoit  d’autre  raifon  à lui  donner , fmon  qu’il  étoit 
déjà  convaincu  delamauvaife  conduite  du  Gouverneur , qu’il 
auroit  foin  de  moi , & qu’il  tâcheroit  de  me  faire  tout  le  bien 
qui  dépendroit  de  lui  , & que  je  méritois  au-delà  de  fon  pou- 
voir. L’on  a pû  voir  s’il  tint  fa  parole , & l’on  verra  un  jour  par 
mes  Mémoires  qu’il  n’ell  pas  le  feul  qui  m’en  ait  manqué. 


FIN, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Kécapitulation  du  Livre  précèdent.  Mort  d^  Amilcar , AfdruhA  luijue- 
céde  dam  le  commandement  des  armées.  Siège  de  Mydtonie  par  les 
Etoliens.  Combat  entre  les  Etoliens  (jr  les  Illyriens.  Pouvoir  de  la 
fortune.  Mort  iAgron  Roi  des  Illyriens.  T eut  a fa  femme  lui  fue-^ 
cède.  Phéniee  livrée  par  Us  Gasdois  aux  Illyriens , tir  retnifc  em  U- 
berté  par  Us  Etoliens  dt  Us  Achéens.  Imprudence  des  Epirotes. 

N a vû  dans  !e  Livre  précédent , en  quel  tems  les 
Romains,  après  s’être  établis  dans  l’Italie , penférent 
à étendre  leurs  conquêtes  au  dehors , comment  ils 
paflérent  en  Sicile , & pourquoi  ils  eurent , au  fujet 
lie  ,1a  guerre  avec  les  Carthaginois»  quand  ils  com- 
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mencërent  à fe  faire  des  armées  navales , &ce  qui  fa  pafla  dans 
ces  deux  Etats  pendant  tout  le  cours  de  cet^e  guerrei  qui  chafla 
les  Carthaginois  de  la  Sicile  , & la  fournit  toute  aux  Romains  , 
i l’exception  du  pais  qui  obéifioit  à Hiéron.  On  a vû  encore 
comment  s’eft  allumée  la  guerre  entre  les  troupes  étrangères 
& la  République  de  Carthage  , jiifqu’où  les  premiers  ont  porté 
leurs  excès , & ce  qu’ont  produit  les  différens  événemens  de 
cette  horrible  révolte  jufqu’à  la  viéloire , qui  extermina  la  plû- 

fart  des  féditieux,  & fit  rentrer  les  antres  dans  leur  devoir. 

alTons  maintenant  à ce  qui  s’eft  fait  enfuite  , fans  nous  écar. 
ter  de  la  brièveté  que  nous  nous  fommes  d’abord  propofée. 

La  guerre  d’Afrique  terminée , les  Carthaginois  envoiérent 
en  Efpagne  une  armée  fous  la  conduite  d’Amilcar.  Celui-ci 
partit  avec  Annibal  fon  fils  , âgé  pour  lors  de  neuf  ans  , tra- 
verfale  détroit  formé  par  les  Colormes  d’Hercule  , & rétablit 
dans  l’Efpagne  les  affaires  de  fa  République.  Pendant  neuf  ans 

Îu’il  relia  dans  ce  pais  » il  fournit  à Carthage  un  grand  nombre 
e peuple»  » les  uns  par  les  armes , les  autres  par  la  négociation. 
En^  il  finit  fos  jonrs  d’one  manière  digne  <u  fes  premiers  éx- 
ploits  , les  armes  à la  main  ) &'dans  un  champ  de  bataille  >• 
où  aiant  ert  tête  une  armée  tiiès-4top»breufe  & très-aguerrie  il 
fit  des  prodiges  de  courage  & de  valeur.  Les  Carthaginois  don- 
nèrent eafiiite  le  commandement  à Afdrubal , parent  d’Amil- 
car, & Commandant  des  galères. 

Ce  firt  rerS  ce  tems-lâ  que  les  Romftin»  paflïrenf  pour  b- 
première  fois  dans  fUlyrie.  Celte  expéditioii  doit  être  confi- 
dérée  avec  rorn"*,  fi  Fon  veut  eiitrer'dans  notre  projet,  & con- 
nottrc  bien  les  progrès  & l’établiflèraent  de  la  domination  des 
Romains.  Voici  oonc  pourquoi  Us  prirent  cette  réfolntion. 
AgronRôi  dUlyrié,  &fils  de  Pleurate , avoft  fur  terre  & fur 


c i)  It  fitit  fil  )ntn  itni»  mmnirt  £- 
ffit  Àt  fit  fniiteri  txfintt , Ut  mwtu  i U 
m*m,  3 Tite-Li*e  ae  s'acccrdc  pas  arec 
Polybc  flir  ta  mott  cte  ce  célèbre  Chef  de 
, it  te  tacaoce  Mut  diiélninBicat. 
Bien  loia  de  Ir  faire  aiaaiic  leaataiesi  ta 
^ain  & dans  le  lit  d*f>onneur  . il  prétend 

2u’ll  Bu  affaflind  publicjueasenl  pbc  ua 
arbarc.  D'autres  dileni  par  un  Gaulois  , 
^ni  voulut  Uca^  la  mort  de  foa  matire 
^a'Amilcar  aron  tué  , faas  fc  faucicr  de 
U mort  qu'on  loi  6t  foulFrit  très-croclle- 
Aicnt  aptes  lu  coup  teir.  Qui  croirons-nous 
duces  deux  Amenât  Garda  tiMoBstiics  de 


balancer  nn  inttanr  en  fivuut  de  l’Antenr 
Latin.  Le  témoignage  du  Crée  cft  bien  au- 
tcemcni  tiebuenam  que  celui  de  l'autre 
qui  ne  foriii  jamais  de  l'Italie  ; au  Uets 
que  Polybr  pourou  aroir  appris  cette  mort 
en  EfpagBC  ou  ca  Alrique  par  des  gêna, 
qui  pouvo  rnt  s'étte  tiouvcz  dans  cette  ba- 
taille , Où  ce  graed  hemmr  péri*,  e«  de» 
Hiflorieos  Turiqucs  , que  Twe-Lire 
temmcni  n'rmendoic  point  ; cas  le  Grue 
avek  parcenru  l'Afrique  , St  de  h ma-- 
niéte  qu'il  parle  des  affaires  des  CanlMt- 
ginois , il  patoil  aflez  qu'il  eineadon  lada 
««gue. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II.'CHAP.  I.  197 

mer  les  plus  grandes  armées  qu’euflènt  jamais  eu  fes  prédécef- 
feurs.  A force  d’argent  Démétrius , pere  de  Philippe  , avoic 
gagné  fur  ce  Roi , qu’il  porteroit  du  fecours  a*ux  Alydioniens, 
que  les  Etoliens  afllégeoknt,  pour  fe  vangcr  de  ce  qu’ils  aToicnc 
refufé  de  les  aflocier  à leur  République.  Pdur  cela  ils  avoient 
levé  une  puiflante  armée , & s’étant  allé  camper  tout  autour 
de  la  ville , ils  cmploiérent , pour  la  réduire  , toutes  fortes  de 
machines.  Déjà  Mydionie  ( a ) étoit  aux  dernières  extrémitez, 
& les  aflîégez  fembloient  chaque  jour  devoir  fe  rendre  i lorf- 
que  le  Préteur  des  Etoliens  voiant  fon  tems  prêt  à expirer , 
dit  à fes  troupes  , qu’aiânt  efiuié  toutes  les  fatigues  & tous  les 
périls  du  fiége  ^ il  étoit  en  droit  de  demander  qu’après  que  la 
_ ville  feroit  emportée , on  lui  confiât  le  loin  du  butin  , & qu’on 
lui  accordât  l’mfcription  des  armes.  Quelques-uns , mais  fur 


(a)  DéjM  Mydionie  étoit  aux  derniérei 
txirémiie»,  ] }c  ne  fins  pas  peo  embsraf* 
fé  , il  fani  i]ue  je  l'avoue  , lur  l’cxtttance 
sic  cette  ville  , dont  parle  mon  Aotenr.  Ce 
4{u’il  y a de  bien  furprenanc , c'eft  qne  Cel- 
iiirius  , d’oillenrs  fi  exat)  , n'en  dii  pas  On 
'tnot.>  & cependant  elle  eft  le  fujet  d'un 
évd  arment  très  - cernai  qaable  dan*  aoue 
Hillocirn.  Comment  Te  peut-il  que  tant 
d'Auteurs  qui  ont  fi  bien  «rit  de  la  géo- 
•raphie  des  Anciens  , n'en  aient  point  par- 
le t Le  nom  d'une  ville  confidérable  , qui 
foutient  un  fi  long  fiége  , dont  une  ba- 
taille la  délivre  , peut  quelquefois  écba- 
per  i un  ou  deux  Auteurs  par  inadvertance  ; 
m.ris  ici  on  croiroit  qu'ils  le  font  tous  don- 
né le  mot  pour  n'en  rien  dire.  On  n'a 
qii'i  lire  Cellarius  dans  là  Grèce  pour  re- 
connoitre  qu'il  avoic  Id  Polybe  avec  beau- 
coup de  foin  , il  le  cite  ptefqae  i chaque 
pas  qu'il  fait.  Il  y avoit  véritablement  uu 
païs  ou  une  nation  qu'on  appelloit  la  Myg- 
donie , mais  il  étoit  enclavé  dans  la  Ma- 
cédoine te  loin  de  la  mec  , félon  Etienne 
de  Byfance  , & on  ne  fpait  pas  même 
quelle  en  étoit -la  capitale.  Il  eft  befoin 
ici  de  conjeâures  pour  trouver  la  Mydio- 
aie  de  notre  Auteur  , ce  qui  n'eft  pas  fort 
aifé.  Ne  feroit-ce  point  un  peuple  limi- 
trophe des  Etoliens  , dont  la  capitale  de- 
Toit  être  afin  proche  de  la  mer  i C'eft  de 
quoi  je  ne  doute  nullement.  Mais  oU  la 
placer  , puifqu'aucun  Géographe  n'en  a 
nit  mention  é J'avois  d’abord  penfé  i la 
mettre  un  peu  dans  les  terres  du  golfe  d'Em- 
bracie  ; mais  je  me  fuis  ravile/par  cette 
taifon  , qu'il  y a dcui  villes  des  deux 


tea  du  détroit  qui  forment  deux  anfes  , qui 
laifTent  une  fort  petite  ouverture  : de  forte 
que  les.  Illyriens  u’culTeai  pd  l'emboucher 
tans  être  découverts  , outre  que  Pofybe  ne 
dit  pas  que  les  Illyrieas  folTent  entrea  par 
un  détroit  pour  l’oxécution  de  lent  entré- 
prifê.  D'ailleut*  It  golfe  d’Embracie  me 
fiemble  un  peu  trop  éloigné  de  l'Ecolie  le 
dan*  l’Acatnanie.  Si  les  Etoliens  fe  fiilTent 
ouveir  une  entrée  dans  Ce  pais  , Polvbe 
nous  en  edr  appris  quelque  chofe.  Ce  n'ell 
pouttaoc  pas  une  preuve  fore  concluante  « 
puifque  ces  peuples  avoient  quelquefois 
poulTé  plus  loin  leurs  brigandages  ; mats 
comme  il  faut  aller  toujours  au  plus  fdx 
dans  les  ebofes  où  ü n'y  a que  doutes  éc 
incertitudes  , je  panche  fort  i croire  que 
cette  ville  étoit  peu  éloignée  du  pais  des 
Etoliens  , Sc  que  fe  trouvant  i leur  bien- 
féance  , & peut-être  aflex  riche  pour  leux 
donner  envie  de  s'en  rendre  les  m.ihres, 
pour  la  piller  , te  la  larfler  U comme  ik 
faifoient  toutes  les  autres  qu'ils  ne  pou- 
voient  g.itder.  Au  fencùnenc  de  Polybe  , 
de  Tke-Live  , te  d'uiie  infinité  d'autres 
Auteurs  Grecs  le  Latins  , les  Etoliens 
étoient  legaidez  comme  les  brigans  te  le* 
voleurs  de  b Giêce  ; c'étoit  leur  métier  , 
& leur  réputation  étoit  toute  étaUie  fur  ce 
point.’  Je  ne  fais  pas  nn  port  de  mes  dé 
cette  ville,  fe  b place  i une  lieue  de  b cAte 
entre  le  lleove  Acfaelois  le  Leuvemis  , puil^ 
que  mon  Auteur  raipporreque  les  lllynens , 
aiant  débarqué  de  nuit  ce  qu'ils  avoient  de 
troupes , marchèrent  an  fecoura  de  b ville  ^ 
oikiil  aitivéïént  veisle  jour. 
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tout  ceux  qui  afpiroienc  à ia  même  dillinftion  , fe  récrièrent 
fur  cette  demanaé , & détournèrent  les  foldats  de  rien  déci> 
der  là  dellùs,  avant  que  la  fortune  fît  connoître  à qui  cette 
&veur  feroit  dûe.  11  fut  cependant  réglé , que  le  nouveau  Pré> 
teur  , qui  prendrait  la  ville  , partageroit  avec  fon  prédéceflèur  . 
le  foin  du  butin  (aj  ôc  l’infcription-des  armes. 

lendemain  de  cette  décifion  , jour  que  le  nouveau  Pré-' 
jiemAiciiu  teur  devoit  être  élû  & entrer  en  charge,  félon  la  coutume  def 
ijruM.  Etoliens , arrivent  pendant  la  nuit  proche  de  Mydionie  cent 
.bâtimens  portant  cinq  mille  Illyriens , qui  débarquant  fans 


(i)  Qm  It  mxvMH  rrftew  f*>  frta-  poliiiqne  êe  ce  tems-U-  Aullî  let  Hguea 
Jrtit  U vHU  f»n»gtTtit  avie  Jm  frt'il/-  ne  manqu^cenc  pas  de  <e  partawr  1a  peau 
,ctjlmr  h fiin  du  ttuin.  J C’ed  ici  le  conte  de  l'ours  . tour  plein  de  rie  dc*de  force, 
de  la  peau  de  l’aura , qu'il  ne  faut  pas  een-  On  auroic  cru  que  la  béie  droit  par  retie  • 
•dre  que  la  bdre  ne  fois  prife.  Il  ne  faut  pas  qu'il  n'y  avoit  plut  qu'd  récorciter,  tant  ils 
O panager  un  butin  ou  le  pillage  d'un  pais  en  dioient  avides. 

an  efpdrance  de  gagner  une  bataille  qui  n'ell  Dmdtmua  frifiit  inanti  fit  mtultat 
pas  donnde  , ni  partager  celui  d'une  ville  fiu'aur  leur  utrt.  Le  Comte  de  Flandres 
qui  o'eft  pas  prile  , comme  il  arriva  aux  devoit  avoir  l'ide  de  France , le  Comte  de 
Etoliens  i Mydionie  . qui  partagdrent  leur  Boulogne  le  Vermandois  , FEmpercur  la 
proie  avant  que  de  la  tenir.  Il  leur  tomba  Bourgogne  & la  Champagne , le  Roi  d'Aa. 
ïbuvent  de  ces  fortes  de  peaux  imaginaires , gleterte  fe  contenta  du  part  de  delà  laLoiiSb 
pour  avoir  ignord  le  conte  qui  a ddgdndrd  Xe  Roi  d'Aragon  & les  Albigeois  ne  comp- 
en  proverbe  , & qui  a tout  l'air  de  la  .vd-  tdrent  pas  moins  fut  une  bonne  porHon  de 
ritd.  On  l’a  appliquée  à bien  des  Princes , la  fourture..Cela/ait,  noachifleurt  femee» 
i de>  Gdndraiiz  d'armdes  , & à des  Puif  cent  en  campagne  : l'ouis  fe  pidfente,  3c 
fancct  liguées  contre  une  autre  que  l’on  leur  va  au  devant.  Les  Albigeois  font  dd- 
croioit  accabler  ; c’cQ  une  peau  d’ours  qui  faits  3c  caillez  en  pièces  à Muret , 3c  le  Rot 
t(i  encore  toute  entière  fur  l'animal , tout  d'Aragon  y périt.  Voilà  deits  portions  de  la 
plein  de  vie.  peau  de  moins  à diliribuer.  Le  Roi  d’An- 

La  plus  célébré  de  toutes  les  peaux  dont  gleterte  rencontre  l’ouïs  vidlorieuz  , cou* 
l’HiAoire  fafle  mention , ell  celle  de  cette  les  chalTcurs  prenant  la  foite  ; Itdpouvance 
fameule  ligue  , de  1114.  contre  Philippe*  failït  .le  Roi , jl  abandonne  Tes  bagages  3c 
AuguAe  Roi  de  France , contre  lequel  les  Tes  machines  pour  s’enfoir  , 3c  lait  neuf 
PuilTancet  les  plus  redoutables  de  l’Europe  lieues  fans  débrider , autre  bonne  partie  de 
t’unirent.  L'Empereur  Othon  , Jean  Sans,  la  peau  donc  l'Empereur  de  fes  autres  Alliez 
Terre  Roi  d’Angleterre , Ferrand  Comte  de  doivent  proSter.  Point  du  tout , l’ours  pa- 
Flan  lres , le  Comte  de  Boulogne  . lès  vaf-  roîc  dans  la  plaine  de  Bovines.  Là  fe  donne 
faux  mêmes , fe  déclarèrent  de  (es  ennemi*,  cette  célébré  bataille , oïl  plus  de  deux  cent 
On  lui  en  fulcica  jufquet  dans  (à  famille,  mille  hommes  forent  défaits  par  une  armée 
puilqa’Heiiri  Duc  de  Brabant  fe  révolta  infiniment  inférieure.  L'Empereur  s'enfuit , 
comte  lui.  Si  l’on  ajoute  à tant  d'embarras  de  ne  fit  pas  moins  de  chemin  en  tournant 
.des  fujets  révoltez  dans  le  coeur  de  fon  le  dos , que  Jean  Sans-Terre  en  courtunc  l« 
Roiaume  , c’cA-i  dire  les  Albigeois,  qui  lien.  Le  Roi , qui  vit  cette  aélion  d'Othon, 
fe  mirent  de  la  partie  , foiiienus  db  Roi  s’écria  d’un  ton  moqueur  , mm  m vrrrana 
.d’Aragon  , Philippe  n*tul  pur  fhétnt  ta  cen-  d’aajourjtfati  fia  vifa^t, 
filatùa  , dit  le  Père  d’Orléans  dans  fou  La  ligue  de  iC88.  foc  à peu  prés  fem* 
JliAoite  des  ILévolucions  d’Angleterre  , blable  r mais  celle  fut  laquelle  les  ennemis 
dans  mt  samt  m>  il  m'avait  à emtattu  de  la  France  comptèrent  le  plus  , fut  celle 
j«f  des  tnaemis  de  VEjlifi  , d'avtir  le  de  170t.  malheureufemenc  l'aiFaire  de  De- 
Paps  dam  fis  intérêts.  Ce  qui  n’eA  pas  ruin  arriva  fort  mal  à propos , elle  fit  éva^ 
ifurptenanc  , pour  peu  qu’on  connoifle  la  aoatr.tousies  projets.  1 
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Bruit  au  point  du  jour , & s’étant  rangez  en  bataille  à leur  ma- 
nière , s’en  vont , partagez  en  çohortes  , droit  au  camp  des 
Etoliens.  Ceux-ci  furent  d’abord  frapez  d’une  décente  fi  lubite 
& fi  hardie  , mais  ils  ne  rabattirent  pour  cela  rien  de  leur  ancienne 
fierté  ; ils  comptoient  fiir  le  nombre  & la  valeur  de  leurs  troupes , 

&.  firent  bonne  contenance.  Ce  qu’ils  avoient  d’infanterie  pe- 
famment  armée  & de  cavalerie  , & ils  avoient  beaucoup  de 
Time  & de  l’autre  , ils  le  mirent  en  bataille  dans  la  plaine  à la 
tête  du  camp.  Il  y avoit  là  quelques  poftes  élevez  & avanta- 
geux , ils  les  firent  occuper  pjr  une  partie  de  la  cavalerie  & des 
armez  à la  légère-  Mais  ceux-ci  ne  purent  tenir  contre  les  II- 
lyriens  , qui  au  premier  choc  les  accablèrent  & de  leur  nombre 
& de  leur  pefanteur , & menèrent  battant  la  cavalerie  jufqu’aur 

Îjcfamment  armez  des  Etoliens.  Fondant  enluite  des  hauteurs 
itr  les  troupes  rangées  dans  la  plaine  , ils  les  renverférent  avec 
d’autant  plus  de  facilité  , que  les  Mydioniens  firent  en  même 
tems  fur  elles  une  vigoureufe  fortie.  Il  en  refia  une  grande 
partie  fur  le  champ  de  bataille  j mais  on  fit  un  plus  grand 
nombre  de  prifonniers  , & on  fe  rendit  maître  des  armes  & de 
tout  le  bagage.  Les  Illyriens,  après  avoir  éxécuté  l’ordre  de  leur 
Prince  , chargèrent  le  butin  fur  leurs  bâtimens  , & reprirent  la 
route  de  leur  pais.  Ainfi  fut  fauvée  Mydionie , lorfqu’ellc  s’y 
attendoit  le  moins. 

On  convoqua  enfuite  une  aflcmblée  des  Citoiens  , où  l’on  Poewit  de 
difcuta  entr’ autres  chofes  l’affaire  de  l’infcription  des  armes  , 

& on  y régla  que  l’on  fuivroit  la  loi  que  les  Etoliens  venoient 
d’établir  ; en  i'orte  que  l’infcription  des  armes  feroit  commune 
& au  Préteur  qui  étoit  aâuellement  en  charge  , & à ceux  qui 
le  feroient  dans  la  fuite.  La  fortune  montre  bien  ici  quel  eft 
fon  pouvoir  fur  les  chofes  humaines , en  favorifant  tellement 
les  Mydioniens  , qu’ils  couvrent  leurs  ennemis  de  la  même  in- 
fàmie  dont  ils  s’attendoient  d’être  eux-mêmes  couverts , & la 
défaite  inopinée  des  Etoliens  nous  apprend  que  l’on  ne  doit  pas 
délibérer  lur  l’avenir , comme  s’il  étoit  déjà  préfent  ; qu’il  ne- 
faut  point  compter  par  avance  fur  des  chofes  qui  peuvent  en- 
core changer»  & qu’étant  hommes  nous  devons  en  toute  occa-- 
fion , mais  fur  tout  dans  la  guerre , nous  attendre  à quelque 
événement  que  nous  n’aurons  pû  prévoir. 

Au  retour  de  la  flore  , Agron  s’étant  fait  faire  par  les  Chefs 
le  récit  du  combat , fut  dans  une  joie  extrême  d’avoir  rabaiffé  gron  Rgi  do 
la  fierté  des  Etoliçns  : mais  s’étant  adonné  au  vin  & à d’autres 
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plaifirs  femblables , il  y gagna  une  pleuréfie , qui  le  mit  en  peu 

de  jours  au  tombeau.  < 

Le  Roiaume  pafla  entre  les  mains  de  Teutafa  femme , qui 
fe  remit  d’une  partie  des  affaires  fur  la  foi  de  lès  amis.  Cette 
Reine  , dont  l’efprit  n’avoit  rien  au  delTus  des  perfonnes  de  fon 
féxe , ne  penfoit  qu’à  la  dernière  vièloire.  Sans  égard  pour  lea 
Etats  voifins , elle  permit  d’abord  à fes  fujets  de  pirater.  En- 
fuite  aiant  équipé  une  flote,  & levé  une  armée  aufti  nombreufe 
que  la  première , elle  éxerça  de  côté  & d’autre  par  fes  Généraux 
toutes  fortes  d’hoftilitez. 

Les  Eléens  & les  Mefféniens  furent  les  premiers  à s’en  reflêai 
tir.  Jamais  ces  deux  païs  n’étoiçnt  en  repos  ni  en  lureté  contre 
les  Illyriens , parce  que  la  côte  étant  fort  étendue,  & les  villes, 
dont  ils  dépendent , bien  avant  dans  les  terres , les  iecours  qu’ils 
en  pouvoient  tirer  étoient  trop  fbibles  & trop  lents  pour  empê- 
cher la  décente  des  Illyriens , qui  par  cette  raifon  fondoient  fur 
eux  fans  crainte , & mettoient  tout  au  pillage;  Ils  avoientpoulTé 
un  jour  jufqu’à  Phénice , ville  d’Epire  , pour  y chercher  des 
vivres.  Là  s’abouchant  avec  des  Gaulois  qui  y étoient  en  gar- 
nifon  à la  folde  des  Epirotes , au  nombre  d’environ  huit  cens  , 
ils  prirent  avec  eux  des  mefurcs  pour  fe  rendre  maîtres  de  la 
ville.  Les  Gaulois  donnent  les  mains  au  complot , les  Illyriens 
font  une  décente , emportent  la  ville  d’infuke , & s’emparent 
de  tout  ce  qu’ils  y trouvent.  A cette  nouvelle  les  Epirotes  fe 
mettent  fous  les  armes.  Arrivez  à Phénice , ils  campent  devant 
la  ville  , aiant  devant  eux  la  rivière , & pour  être  plus  en  fû- 
reté  ils  enlèvent  les  planches  du  pont  qui  étoit  deflus.  Sur  l’a- 
vis qu’ils  reçoivent  enfuite  que  Scerdilaïde  arrivoit  par  terre  à 
la  tête  de  cinq  mille  Illyriens , qu’il  feifoit  filer  par  les  détroits 
qui  font  proche  d’Antigonée , ils  envoient  un  détachement  à 
la  garde  de  cette  ville  ; & du  refte  fe  tranquillifent,  font  bonne 
chère  aux  dépens  du  païs  , & ne  s’embaraflent  pas  du  fervice 
du  camp.  Les  Illyriens  avenis  que  les  Epirotes  avoient  partagé 
leurs  forces  , & que  le  fervice  fe  faifoit  avec  nonchalance  , 
partent  de  nuit,  jettent  des  planches  fur  le  pont , (;*)  paflent 


y»)  Utttm  in  ftMKé*»  fim  U fmu 
itffiii  , t'tmfMram  i‘m 
awm^guui,  ] Cette  né^gence  des  Epi- 
toies  ,i  fe  tenir  fi  peu  uir  leurs  gardes 
au  votfiMgc  d'on  ennemi  eigilaat  4c  har- 
di , nVft  pas  une  de  ces  chofics  qu’eo  re- 
garde comme  uès  - tares  d U guerre.  Il  y 


a tonjanrs  de  mauvais  Officiers  dans  let 
armdea , Sc  un  grand  nooihn  <]iii  legai-. 
dent  l'att  des  pr^autions  comme  une  mar- 
que de  tiraiditd  Sc  de  crainte  de  l’enne- 
mi. Il  ne  lâut  pas  s’étonner  s'ils  cooiheot 
touveiu  dans  m pièges  qu'on  leur  tend  , 
Sc  qu’ils  foient  fcrpru  par  coût  od  il  plair 
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ideflus  ; puis  s’emparant  d’un  pofte  avantageux,  ils  demeurent 
là  jufqu’au  jour.  Alors  on  fe  met  de  part  & d’autre  en  bataille 
devant  la  ville.  Les  Epirotes  font  défaits , on  en  tua  un  grand 


cet  ennemi  de  lef  aller  voir. 

Rien  n'cR  moins  rare  que  Ici  Turprires 
d’armdes  , de  camps  & de  polies.  Si  l’on 
fcavoit  1a  facilité  qu’il  y a de  tenter  ces 
Conet  d’entreprires , elles  fetoient  encore 
moins  rares  qu’elles  ne  le  font.  L’art  des 
précautions  Croie  beaucoup  moins  connu 
des  Anciens  que  des  Modernes.  Ces  exem- 
ples de  négligence , de  patelle  , ou  d’im- 
preveiuee , s’il  m’ell  permis  de  llchet  ce 
mot , font  d’une  inlfruélian  admirable  aux 
gens  de  guerre  qui  aiment  leur  métier  : car 
les  fautes , particuliérement  celles  de  grand 
éclat , font  des  leçons  qui  frapent  bien  da- 
vantage l'imagination , De  s’impriment  bien 
plus  dans  notre  mémoire  que  les  belles  ac- 
tions. En  évitant  les  unes , on  parvient  aux 
autres.  11  ell  cenain  que  le  délit  d'imitet 
les  grands  exemples  nous  touche  toujours 
moins  que  celui  d'éviter  les  grandes  &utes  , 
te  de  s'en  fouvenir  , pour  ne  pas  tomber 
dans  les  malheurs  qui  nailTent  de  la  négli- 
gence & du  manque  de  ptévoiance.  Lorf- 

3u'on  ell  fnrpris  & battu  pour  être  tombé 
ans  ces  deux  défauts  , qui  font  toujours 
fenlïbles  i tout  homme  dr  guerre , outre  la 
crainte  des  reproches  que  Ton  mérite  , on 
s encore  le  chagrin  de  ne  pouvoir  éviter 
la  perte  entière  de  fa  réputatinn  , fans  qu'il 
foit  guéres  poUible  d’éviter  un  lî  grand  des- 
honneur  , parce  que  la  furprife  ne  nous 
donne  prefque  jamais  le  rems  de  nous  re- 
connoltre.  Il  naît  de  U . outre  les  repro- 
ches de  négligence  le  d’ignorance  de  nos 
devoirs , un  très-grand  foupçon  de  Ilcheté. 
Belle  leçon  pour  les  gens  de  guerre , & qui 
nous  apprend  a nous  tenir  fans  celle  uir 
nos  gardes. 

Les  Epirotes  fe  croient  fbtt  en  fdreté  , 
aiant  une  rivière  devant  eux  te  la  ville  i 
dos  i les  Officiers  n*ont-ils  pat  raifon  de 
fe  donner  do  bon  tems  , & de  fe  réjouir 
dans  la  ville  ) Les  foldats  , qui  voient  cela  , 
s’en  donnent  auffi  à leur  exemple.  Il  le  faut 
bien  dans  un  polie  fi  alTûré  , 8r  lî  fort  i 
l’abri  de  tonte  furprife.  Il  elc  vrai  qu'il  y 
avoir  fur  la  rivière  uti  pont  dont  l’ennemi . 
pouvoir  profiter.  Ils  fe  contentent  d’en  en- 
lever feulement  les  planches  ou  les  ma- 
driers , le  de  lailTcx  les  poutres.  L’ennemi , 
qui  n’ignore  rien  d’une  li  admirable  pré- 
caution , te  qui  veut  tenter'qudque  chofe , 

Terne  III. 


lait  provilioa  de  planches  ; il  n’a  qu’à  les 
pofer  delTus  , le  avant  qu'il  arrive  alTez  du 
monde  pour  foutenir  la  garde  qui  fe  pré- 
fente pour  le  défendre  , le  voili  de  l’au- 
tre cAté.  Cette  faute  des  Epirotes  ell  une 
de  celles  qui  font  les  plus  ordinaires  dans  les 
armées. 

J’en  ai  vâ  mille  fois  de  toutes  fembla- 
blés , mais  heuteufement  ceux  qui  y tom- 
boient  n’ont  point  trouvé  des  lllyriens  qui 
leur  appriHent  aux  dépens  de  leur  réputa- 
tion le  de  celle  de  toute  une  armée  i le 
ptécautionner  un  oeu  mieux.  La  plilpatt . 
pour  ne  pas  dite  pteTque  tous , fe  contentent 
d’imiter  les  Epirotes  , de  retirer  les  ma- 
driers d’un  pont  le  de  les  remettre  le  jeur. 
J’avoue  qu’on  ell  fouvent  obligé  d’en  ufet 
ainlî  dans  un  polie  lî  avancé  , od  il  y a une 
rivière  ou  un  ruilTeau  de  difficile  dbord  ; 
mais  cette  précaution  ne  fuffit  pat  lorfque 
le  polie  eR  de  grande  importance.  Il  faut 
non  feulement  ftter  les  planches  te  les  re- 
tirer de  fon  cfité  dés  l’entrée  de  la  nuit 
pour  les  remettre  au  jour.,  mais  il  faut 
encore  fortifier  la  tête  du  pont  d’un  re- 
tranchement , ou  d’arbres  abattus  avec 
toutes  leurs  branches  , qu’on  retite  fe  ma- 
tin pour  le  palTage  des  lourrageucs , ou  des 
détachem’ens  qu'on  envoie  à la  guerre. 

Monglat  me  fournit  un  exemple  dans  fec 
Méneoites  , qu’il  eA  bon  de  remarquer  2 
propos*des  planches.  Il  rapporte  que  le  Due 
de  Veimar  aiant  allîégé  Brifac  en  i6}t, 
le  C^ral  Guents  aiant  inutilement  attaqué 
fes  liRes  , fit  la  nuit  du  lendemain  atta- 
quer le  fort  qui  étoit  au  bout  du  pont  de  ba- 
teaux du  cAte  de  Neubourg  , & s’en  rendit 
le  maître  ; mais  comme  les  ennemis  crai- 
gnirent que  M.  le  Duc  de  Weimar  ne  vhit 
le  reprendre  pat  le  pont , ils  en  firent  enle- 
ver les  planches  en  beaucoup  d’endroits  , 
la  cavalerie  voulant  venir  au  Iccours  pal 
deflus  le  pont , eut  bien  de  la  peine  i 
palTcr  , parce  que  les  cavaliers  tomb  >ienc 
au  fond  des  bateaux  aux  endroits  od  les  plan- 
ches manquoient , d’où  l’on  ivoit  grand- 
peine  i les  retirer  ; mais  le  Colonel  Schom- 
betg  étant  arrivé  avec  fon  infanteiie , fit 
raccommoder  les  planches  qu’on  avott 
Atées  , au  lieu  de  les  jeiter  dans  le  Rhin  , 
ou  de  les  cranfportet  plut  loin. 
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nombre , beaucoup  plus  furent  pris  prifonnkrs , le  relie  fe  fattva 

chez  les  Atinraniens. 

Après  cette  défaite , ne  voiant  plus  chez  eui-mcmes  de  quoi 
fe  foutenir  , ils  députèrent  aux  Etoliens  & aux  Achéens  pour  ' 
les  fupplier  de  venir  à leur  fecours.  Ces  peuples  touchez  de 
compaflion  fe  mettent  en  marche  , & vont  à Helicrane  ; là  fe 
rendent  auflî  les  Illyriens  qu’avoit  amenez  Scerdilaïde  , & qui 
s’étoient  emparez  de  Phénice.  Ilsfe  portent  auprès  des  Etoliens 
& des  Achéens , dans  le  dertein  de  leur  donner  bataille.  Mais 
outre  que  le  terrain  étoit  defavantageux  , ils  reçurent  de  Teuta 
des  lettres  qui  les  obligeoient  de  revenir  inceflamment  dans  l’Il- 
lyrie , parce  qu’une  partie  de  ce  Roiaume  s’étoit  tournée  du  côté 
des  Dardaniens.  Ainfi  après  avoir  ravagé  l’Epire  , ils  firent  une 
trêve  avec  les  E^rotes  i leur  rendirent , avec  la  ville  de  Phé- 
nice , ce  qu’ils  avoient  pris  fur  eux  d’hommes  libres , pour  une 
fomme  d’argent , & aiant  chargé  fur  des  barques  les  efclaves 
& le  refte  de  leur  bagage , les  uns  fê  mirent  en  mer,  les  autres 

3 ue  Scerdilaïde  avoit  amenez  s’en  retournèrent  à pied  par  les 
éfilez  d’Antigonée.  Cette  expédition  répandit  une  extrême 
fraieur  parmi  les  Grecs  qui  habitoierft  le  long  de  la  côte.  Au- 
paravant ils • craignoient  pour  leurs  campagnes;  mais  depuis 
que  Phénice,  la  ville  de  tout  l’Epire  la  plus  forte  & la  plus 
puillànte  , avoit  paflé  fous  d’autres  loix  d’une  façon  fi  extraor- 
dinaire , ils  crurent  qu’il  n’y  avok  plus  de  fûreté  ni  pour  eux- 
mêmes  ni  pour  leurs  villes. 

Les  Epirotes  remis  en  liberté , loin  de  fe  vanger  des  Illy-- 
riens , ou  de  marquer  lAir  reconnoillance  aiu  Etats  qui  les 
avoient  fecourus , envoiérent  des  Ambafladeurs  à Teuta , & de 
concert  avec  les  Acarnan^s  firent  alliance  avec  cette  Reine  : 
alliance  en  vertu  de  laquelle  prirent  dans  la  fuite  les  intérêts 
des  Illyriens  contre  les  deux  peuples  qui  les  en  avoient  délivrez  : 
tuffi  grortlérement  ingrats  à l’égard  de  leurs  bîenfàôeurs,  qu’ils 
avoient  auparavant  été  peu  habiles  à fe  conferver  Phénice.  Que 
BOUS  toinbions  quelquefois  dans  des  malheurs  que  nous  n’a- 
yons pû  ni  prévoir  ni  éviter  , c’eft  une  fuite  de  l’humanité  , 
nous  n’en  fommes  pas  refponfables , 00  en  rejette  la  faute  ou 
fur  la  fortune  , ou  fur  quelque  trahifon  : mais  quand  le  péril 
eft  évident , & que  l’on  n’y  tombe  que  faute  de  jugement  & de 
prudence , alors  on  ne  doit  s’en  prendre  qu’à  loi-même.  Un 
revers  de  fortune  attendrit,  s'exeufe.,  attire  du  fecours;  une 
fottife  a une  grortlére  imprudence  ne  mérite  de  la  part  des  gen$ 
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feges  que  de  l’indignation  & des  reproches.  C’cft  aiifli  la  juf. 
tice  que  les  Grecs  rendirent  aux  Epirotes.  Sçachant  que  les 
Gaulois  paflbient  communément  pour  fufpeéls , pouvoient- 
ils  fans  témérité  leur  donner  en  garde  une  ville  riche  , puif- 
fante  , & qui  par  mille  endroits  irritoit  leur  cupidité  ? Pourquoi 
ne  fe  pas  défier  d’un  corps  de  troupes  chalTé  de  fon  païs  par  fa 
propre  nation , pour  les  perfidies  qu’il  avoir  faites  à fes  amis& 
a fes  parens  : dont  plus  de  trois  mille  hommes  reçûs  enfuite 
par  les  Carthaginois , qui  étoient  alors  en  guerre,  avoient  pri; 
occafion  d’un  loulévement  des  foldats  contre  les  Chefs  au  fujet 
de  la  folde , pour  piller  Agri^ente , oà  ils  avoient  été  mis  pour 
la  garder  : qui  jettez  dans  Eryce  pour  la  défendre  contre  les 
Romains  qui  l’afTiégeoient , après  avoir  inutilement  tenté  de  la 
leur  livrer  par  trahifon,  s’étoient  venus  rendre  dans  leur  camp  ; 
qui  laifTez  enfuite  dans  Eryce  fur  leur  bonne  foi  par  les  Ro> 
mains , avoient  pillé  le  Temple  de  Venus-Erycine  : qui  enfin 
aufTutôt  après  la  guerre  de  Sicile , connus  par  les  Romains  pour 
des  traîtres  ôc  des  perfides , avoient  été  dépouillez  de  leurs 
armes , mis  fur  des  vailléaux , & chaflez  de  toute  l’Italie  t Après 
cela  étoit-il  de  la  prudence  de  confier  à des  ^ens  de  cette  trempe 
la  garde  d’une  République  & d’une  ville  tres-pui (l'ante  ? Et  les 
Epirotes  ne  furent-ils  pas  bien  les  artifans  de  leurs  malheurs  t 
Cette  imprudence  valloit  la  peine  d’être  remarquée  ; elle  ap- 
prendra qu’en  bonne  politique  une  garnifon  ne  doit  jamais  être 
trop  forte  , fur  tout  lorfqu’elle  cft  compofée  d’étrangers  6c  de 
baroares. 
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,OBSERVATIONS 

Sur  le  combat  de  Mjdiomt. 


S.  L 


ON  croiroit  en  fifant  le  fîége 
de  ^Wdionle  & la  défaite 
des  E.oliens  devant  cette 
place , que  c’eft  une  de  ces  avan- 
tures  de  roman  , où  Ton  voit  tout  à 
coup  parolcre  une  armée  qui  femble 
ii’être  venue  que  par  enchantement 
& par  art  magique.  En  effet  n’cft-ce 
pas  un  çrand  fujet  d etonnensent  à 
un  General  , qui  le  voit  au  moment 
de  fè  rendre  maître  d'une  place  , 
d’apprendre  que  l’ennemi  eft  i deux 
pas  de  lui  , qu’il  fait  fâ  dirpofition  , 
le  range  en  bataille  , & qu’il  l’aura 
bien-tôt  fur  les  bras , (ans  f^voir 
d’où  il  eft  venu , & lîins  avoir  (çû 
jri  même  (bnpçonné  que  la  mer  pût 
produire  une  teille  avaitture  ? Ce  (ont 
M de  ces  evenemens  très-rates  dans 
une  Hiftoire  ; & qui  plaifent  infini- 
ment. 

Il  faut  avouer  qu’un  Général  d’ar- 
mée qui  fe  trouve  furpris  de  la  forte , 
doit  être  bien  étonné.  Ces  fortes  d’é- 
vénemens  font  rares  i la  guerre  ; 
mais  il  devroit  être  encore  plus  rare 
de  fe  laiflèr  furprendte.  Cependant 
U n’eft  rien  de  plus  ordinaire,  quoi- 
que la  giserrefoit  une  fciencede  pré- 
voiance,  de  vigilance.  & de  précau- 
tions. Le  bon  eft  que  les  Généraux 
Etolienstenoientleur  conquête  pqur 
certaine  & infaillible.  Il  ÿ a plus , 
ils  fe  brouillèrent  (i  fort  fur  le  par- 
tage du  butin  & de  b gloire  , & leur 
démêlé  alb  (i  loin , qu’il  ne  filloit 
rien  moins  que  ralTemblce  des  Eto- 
Eens  pour  les  metue  d’accord»  Cette 


aflemblée  décida  alfez  peu  équita- 
blement è l’égard  de  l’ancien  Pré- 
teur. Elle  ordonna  que  le  noi^veau« 

» qui  prendro'it  la  ville  , partage- 
» roit  avec  fon  ptédécelTeur  l’admit' 
» niftrarion  du  butin  & l’infcrip- 
» tion  des  armes , quoique  îe  pre- 
mier eût  elfu'ié  tons  l'es  travaux  & les- 
périls  du  fiége.  Si  le  dernier  eût  pré- 
vû  ce  quidevo'u  arriver  , il  ne  fe  fut 
pas  (i  fort  prelTé  , ni  fi  fort  échauffé  , 
révénement  s’en  moqua.  11  ne  fût 
pas  li  heureux  que  Pompée , qui  pre- 
noit  le  foin  d’une  guerre  lorfqu’il 
s’appercevoit  qu'eltê  tirait  i (a  fin 
par  le«  fuccès  & la  conduite  des  au- 
tres. 11  n’arrivoit  que  lorfqu’il» 
étoient  à la  veille  de  recueillir  le 
fruit  de  leurs  peines.  & de  leur  cou-- 
rage.  Le  délie  Romain  laifloit  dé- 
fricher le  champ  pendant  qu’il  cTif- 
pofoir  fes  brigues  , & n’arrivoit 
qu’au  morpent  de  b moilTon.  C’é- 
toit  acquérir  de  la  gloire  è fort  bon 
marché , fi  ce  n’étoit  b voler. 

Le  débat  des  deux  Préteurs  , & 
plus  encore- le  réfultat  de  l’nflTcmblée 
des  Etoliens  fur  cette  afbire , me  pa- 
rait allez  burléfque.  Notre  Auteur 
Elit  U-deffus  des  réflexions  très-fen- 
(ëes  fur  l'incertitude  des  affaires  hu- 
maines, üc  fur  les  coajonôutes  fa- 
tales que- la  providence  de  Dieu  fe 
plaît  i produire  de  tems  en  tems 
pour  confondre  les  efpéranccs  les 
mieux  fondées  , & qu’on  regarde 
comme  infaillibles  ; tant  il  eft  véri- 
uble  » qu’il  ne  faut  pas  compter  pax 
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»»  avance  fur  des  événemens  qui  peu- 
» vent  encore  changer , ni  délibérer 
» fur  l'avenir  , comme  s’il  étoit  pré- 
î»  (ent.  C'eft  ce  qui  aniva  aux  deux 
Préteurs  , fans  penfer  i un  tiers  qui 
viendroit , & qui  les  mettroit  tous 
deux  d'accord  , non  quant  au  par- 
tage de  la  gloire  &:  du  butin  , mais 
quant  à celui  de  la  honte. 

Le  même  Pompée  , que  je  viens 
de  citer , & ceux  de  fon  parti , tom- 
bèrent dans  un  femblable  ridicule 

feu  de  jours  avant  la  bataille  de 
harfale.  Car  dans  le  confeil  qui  fut 
tenu , on  ne  difputa  pas  feulement 
fur  la  part  que  chacun  prétendoit  à 
la  gloire  de  la  défaite  d'un  ennemi 
auHî  redoutable  que  Céfar  ; mais  en- 
core fur  des  choies  bien  plus  agréa- 
bles & pas  moins  chimériques , je 
veux  dire  fur  la  profeription  de  leurs 
ennemis  riches  & puifians , dont  ils 
fe  flattoient  de  fe  partager  les  char- 
ges & les  dépouilles.  Ccfiir  furvient 
U-delTus  , qui  les  bat  & les  met  en 
déroute  , & fait  évanouir  toutes  ces 
belles  idées  de  vengeance  &i  de  bu- 
tin : ils  deviennent  eux  • mêmes  la 
proie  du  vainqueur. 

Les  Etoliens  attaquèrent  les  My- 
dioniens  dans  le  deflein  de  les  piller, 
plutôt  que  de  les  forcer  d'entrer 
dans  la  ligue.  & les  lllyriens  fon- 
gérent  bien  moins  il  la  gloire  de  faire 
lever  le  fîége  en  att.aquant  les  Eto- 
liens , qu’à  fe  rendre  les  maîtres  de 
leur  camp  & de  le  piller. 

Cette  entreprife  des  lllyriens  pa- 
roîtra  folle  Si  téméraire  à certains 
efprits  trop  bomci , qui  n’examinent 

Ï)as  un  delf.'in  dans  tout  ce  qui  peut 
e faire  réuflir . & qui  ne  font  aucune 
différence  du  douteux  à l’impodible; 
d^ns  le  fond  le  deflèin  des  H’yricns 
n’étoit  que  hardi.  Il  s’agilToit  d'une 
furprife , tout  le  fuccès  dépendoit  du 
fecret  8:  de  la  promtitude  de  l’exécu- 
tion : l’un  & l'autre  coupoit  court  aux 
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expédients  & aux  reffourccs  que  don- 
ne le  tems  , que  les  attaques  fubites 
& imprévues  nous  ôtent. 

Les  Etoliens  n’avoient  ni  vaiffeaux 
fur  mer  pour  croifer  fur  ce  parage  . 
ni  forces  navales  pour  s’oppofer  au 
fetours  ; ils  ne  foupçonnoient  pas 
même  qu'il  pût  en  arriver  aucun  , 
Mydionie  fe  trouvant  trop  éloignée 
de  la  mer  pour  qu'on  pût  craindre 
un  fecours  capable  de  faire  lever  le 
fiége.  Quant  à la  diligence , elle  n'é- 
toit  néceflaire  que  par  rapport  à l’ex- 
trémité'où  lesalUégez  fe  trouvoienr. 
On  la  pRrte  loin  lorfqu’on  le  trouva 
dans  l'attente  d'un  fecours  dont  on 
eft  alTùré.  Les  reffourccs  font  infinies 
dans  ce  cas , il  ne  fiut  pas  les  atten- 
dre des  lâches. 

Ceux  de  la  place  éroient  conve- 
nus avec  eux  qu’ils  feroient  une 
grande  fortie  pendant  le  combat, 
pour  faire  diftraéfion  des  forces  de 
l'ennemi.  Les  lllyriens  fe  mettent 
en  mer,  abordent  dans  un  endroit 
très  - propre  à un  débarquement , 
mettent  leurs  troupes  à terre  à la 
faveur  des  ténèbres,  fans  que  l’en, 
nemi  s’en  fut  apperçu.  Quelle  né- 
gligence ! N’cft-il  pas  étonnant  que 
cela  arrive  à des  gens  aulfi  vigilants 
&aufli  fins  que  les  Etolietts  f Ce  qui 
paroîtra  encore  plusfurprenanr,  c’eft 
que  cinq  mille  hommes  d'infanterie 
aient  eu  ki  hardieffe  d'attaquer  une 
armée  infiniment  fupérieure,  & for* 
mée  de  bonnes  troupes  : il  s’agilfoit 
véritablement  d’une  furprife , & d’u- 
ne furprife  d’armée  , où  le  nombre 
n’eft  guéres  mis  en  conlidération  , 
lorfque  ces  fortes  de  deficins  font 
bien  conduits  & bien  concertez  , 
comme  il  paroît  que  celui  ci  l’étoit. 

Les  lllyriens  étant  donc  débar- 
quez , marchent  droit  au  camp  en- 
nemi. Les  Etoliens  furpris  d'uro 
avanture  (i  extraordinaire  , fortenr 
de  leur  camp,  & fe  rangent  dans  la. 

Le  Uj 
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plaine.  H y a tout  lieu  de  croire 
quib  le  formrrent  fur  une  feule  li- 
gne , la  phalange  au  centre  ( x ) , & 
la  caralerie  ( 5 ) fur  les  ailes.  Ils  firent 
occuper  les  hauteurs  qu’ils  avoient 
en  tcte  par  des  détachemens  de  ca- 
valerie âc  d’infanterie  légère  C 4 ) . 
( 5 ) , foutenus  les  uns  par  les  autres. 

Les  Illyriens  n’avoient  que  de  l’in- 
fanterie en  fort  petit  nombre  à op- 
polèr  à de  li  grandes  forces  ; ils  le 
mirent  en  bataille  4 leur  muntirt , 8c 
cette  manière  l’Auteur  nous  l'expli- 
que , 8c  n’efl  pas  fi  mauvajfe  qu'on 
croiroit  bien.  Ils  fe  partagèrent  par 
cohortes  ou  par  bataillons  ( 5 ) , auf- 
quels  ils  durent  donner  beaucoup 
plus  de  hauteur  que  de  front.  Ceft 
une  conjedure  de  notre  façon  , di- 
ront quelques  Ledeurs  : nullement , 
leur  répondrons-nous,  c’eft  une  vé- 
rité inconteftable , 8c  fondée  fur  les 
régies  de  la  guerre  8c  du  bon  lêns. 
Ces  gens-là  avoient  à combattre  fe  - 
Ion  la  méthode  des  Grecs,  c’eft  à- 
dire  en  phalange  , 8c  la  phalange 
étoit  un  corps  fur  feize  de  nauteur  : 
il  falloir  donc  attaquer  du  moins  fur 
une  épailTeur  équivalente  à celle  de 
la  'phalange  : car  fans  cela  ces  corps 
n’euftent  fait  que  reboucher.  Us  for- 
mèrent donc  de  petites  colonnes  à 
certaines  diftances  les  unes  des  au- 
tres , pour  occuper  les  ennemis  fur 
tout  le  front  de  leur  li^ne , afin  que 
chacune  pût  agir  indépendamment 
l’une  de  l'autre,  8c  attaquer  ou  fe 
défendre  foit  contre  le  choc  de  l’in- 
fânterie , foit  contre  celui  de  la  ca- 
valerie. Il  n’y  avoit  pas  à marchan- 
der, c’étoit  un  coup  de  néceffité  de 

Percer , de  palfer  liir  le  ventre  de 
une  , 8c  d’affi-onter  l'autre.  La  re- 
traite leur  étoit  interdite  : point  de 
fàlut  que  dans  la  viâoire. 

Les  choies  en  cet  état , les  Illy- 
riens  marchent  à ces  hauteun  qu’ils 
avakm  à leur  droite  8c  à leur  gau- 


che , 8c  les  attaquent  brufquement.' 
Le  tems  preflbit , il  y avoit  à crain- 
dre que  les  Etoliens  ne  revinlfent  de 
leur  furprife.  Ils  renverfent  tout  ce 
ui  s’oppofe  à leur  palTage  , 8c  fan- 
ent d’en  haut  fur  l’armée  Etolienne, 
déjà  étonnée  de  ladefaite  de  fa  ca- 
valerie prife  en  flanc  8c  à fes  ailes  , 
pendant  que  les  colonnes  l’attaquent 
vigoureulemcnr  8c  par  diiféreos  en- 
droits fur  tout  le  front  de  la  pha- 
lange. Sur  ces  entrefaites  les  alfié- 
gez  de  concert  font  une  grande  for- 
tie,  8c  les  attaquent  à dos:  ce  quf 
donna  le  branle  , 8c  caufa  l’enricre 
ruine  des  Etoliens.  C’eft  le  fort  des 
armées  furprifes  , 8c  qui  ne  s’atten- 
dent à rien  moins  que  de  l’être  , de 
ne  tenir  pas  un  inftant  ; la  ville  fut 
fauvée , 8c  le  camp  abandonné  à des 
gens  bien  plus  avides  du  butin  , que 
poulTez  par  des  idées  de  gloire  ; ob- 
jet trop  délié  pour  des  corfaires  8c 
même  pour  des  Etoliens  , qui  firent 
paroître  moins  de  courage  8c  de  con- 
duite à conlèrver  leur  bien  qu’à  pren- 
dre celui  d’autrui. 

Le  rôle  qu’ils  jouent  dans  cette 
Hiftoire  , elt  alTez  mêlé  ; ils  éprou- 
vèrent de  grandes  difgraces , 8c  la 
plupart  de  leurs  viftoires  n’ont  ja- 
mais été  bien  complettes.  Mais  com- 
me ils  étoientaulG  peu  fenfiblesdans 
les  unes , que  peu  touchez  des  autres, 
cette  efpéce  d’indifférence  ne  leur 
ôtant  rien  de  leur  courage  , qu’ils 
avoient  très-grand , ni  de  leur  juge-^ 
ment . que  les  autres  perdent  dons 
les  malheurs  de  la  guerre  , leur  ou- 
vroit  des  rellburccs  infinies  qui  les  ti- 
roient  des  embarfas  où  ils  tomboleot 
par  leurs  fautes.  t’ 

Polybe  nous  les  repré'ente  comme 
des  brigans  8c  des  voleurs , qui  fai- 
fbient  la  guerre  pour  le  pillage  de* 
villes  8c  de  la  campagne.  Ils  étoienc 
très-braves  8c  d’une  hardielTe  fur- 
prenante  dans  tout  ce  qu’ils  entre- 
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prcnoient , ils  pafoiflent  tout  autres 
dans  cette  afiliire-d  : car  bien  qu’ils 
fuflent  tombez  dans  des  fautes  tres- 
groffiéres,  il  leur  ctoit  alfc  de  les  ré. 
parer  par  le  nombre  & la  valeur  de 
leurs  troupes  : tant  il  eft  vrai  que 
les  furprifes  qui  viennent  d'une  trop 
grande  opinion  de  fes  forces , & des 
avantages  prcccdens,  ne  lailfent  ni 
vigueur  ni  courage  aux  hommes  les 
plus  déterminez.  C’eft  une  maxi- 
me de  deux  mille  ans  que  celle-ci. 
La  raifon  en  eft  évidente  : c'eft  que 
les  choies  imprévfies , & que  l'on  ne 
conçoit  pas  encore,  font  ellimces 
plus  grandes  qu’elles  ne  le  font  en 
effet  ; on  croit  que  l’ennemi  n'ole- 
roit  entreprendre  un  deffein  (i  hardi 
s’il  n’avoit  des  relTources , qui  ce- 
pendant font  plus  dans  l’im.agination 
que  dans  la  cnolc  meme  : & fur  ce 
fondement  on  nefaitprelque  aucune 
rélillance  , cette  peur  artinciellepro- 
duü  toutes  les  fuites  de  la  réalité, 
li  la  valeur  i\p  manque  ni  aux  trou- 
pes ni  aux  Généraux,  ceux-ci  man- 
quent dans  la  conduite  , parce  que 
la  furprife  nous  ôte  le  jugement , ou 
tout  au  moins  le  tems  de  penfer  aux 
mojens  «pii  pourroient  nous  guérir 
des  chimères,  dont  les  Généraux  ne 
font  jamais  exemts  : car  la  furprife 
n’eft  jamais  lâns  avoir  la  crainte  & 
la  peur  pour  compagnes  infepara- 
bles,  & alon  il  ell  impollible  que 
l’on  prévoie  les  accidens,  fie  parcon- 
féquent  que  l’on  y apporte  remède. 
Or  il  eff  mille  fou  plus  aile  de  les 
prévoir  fie  d’y  couper  court  en  fo 
précautionnant  , que  d’y  apporter 
du  remède  lorlim'ils  font  arrivez. 
Cette  matière  eu  très-importante , 
déveloponS'la  un  peu  plus  qu  nous 
n’avons  Elit  dans  nos  Übfcrvations 
Cir  la  guerre  d’Eryce.  Nous  la  con- 
DOiflbns  par  noue  propre  expérien- 
ce , fit  nous  ne  raifonnons  ici  que 
fiir  ce  que  nous  avons  vû  dans  la 
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dernière  guerre  de  1701.  la  plus  fc* 
conde  en  evenemens  extraordinaires. 

«-II. 

les  ivintmensde  U guerre  ne  font 
pas  au  - diffus  de  la  prévttanee  hu- 
sKaïue.  ^u'ua  habile  Chef  d'armée 
eft  fouvent  plus  esisbaraffé  contre  un 
malbalnU  Général  . <jue  contre  un 
autre  q:à  l'ét^aleroit  en  intelUgenct. 
Kaiforts  de  l' Autettr 

JE  ne  dis  pas  qu’on  puiffe  prévoir 
certains  acciclens,  où  les  diffé- 
rentes manœuvres  d'une  Iciencecer- 
taine  fit  infiillible,  font  quelquefois 
tomber  les  plus  habiles , quoique 
nous  fçichions  parfaitement  qu’une 
longue  expérience  peut  nous  les  faire 
prévoir.  Mais  fuppofbns  que  cela  ne 
le  puiffe  pas,  je  loutiens qu’on  peut 
tout  au  moins  les  rendre  vains  fit  inu- 
tiles par  une  défiance,  non  de  celles 
qui  font  affèz  ordinaires  aux  efprits 
trop  fins  , qui  b pouffent  trop  loin  , 
mais  de  celles  qui  fe  bornent  aux 
précautions  que  la  guerre  nous  en- 
feigne,  qui  lont  de  la  corapetencft 
de  tout  le  monde , fit  qu’on  peut  ap- 
prendre avant  même  qu’on  ait  dor- 
mi â l’air  d’un  camp.  Qui  eft  le  Gé- 
néral qui  les  ignore , s’il  n’eft  le  plus 
ftupide  de  tous  les  hommes  ? Qui  ne 
connoit  pas  au  moins  colles  qui  re- 
gardent fa  confervation  fit  fa  fureté 
dans  un  liège  de  place  ? Car  hors  de 
b,  comtoo  dans  la  conduite  des  ar- 
mées , dans  l’art  de  les  ranger , dans 
les  mouvemens  généraux  fit  dans  la 
caftramétation , il  eft  befoin  d’une 
orudence  fit  d'une  prévoiance  plus 
Tubtile , plus  rafinée,  plus  profonde, 
fit  qu’on  acquiert  bien  plus  par  l’étude 
que  par  l’expérience , qui  ne  Eut  tout 
au  plus  que  nous  perfectionner , fie 
nous  donner  des  ouvertures  beau- 
coup plus  aifées  : car  cette  expé- 
rience ne  nous  met' au  Eût  ^ qui  [’e- 
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pArd  de  ce  que  nous  avons  vû  & 
éprouvé  nous-mêmes.  Dans  les  au- 
tres cas , qui  nous  font  encore  incon- 
nus , nous  ne  Tommes  pas  grands  pro- 
pliétes  fins  l'étude.  Il  n’y  a quelle 
qui  puiffe  nous  mener  à la  connoif- 
lance  des  événemens  futurs.  Ce  qu'il 
y a de  fâcheux  dans  un  homme  qui 
J'auroit,  c’eft  qu’il  fe  trouve  fouvent 
plus  embaraflc  contre  un  Général 
malhabile  , comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs , qu’avec  un  autre  qui  lui  fe- 
roit  égal  en  fçavoir  ôc  en  expérience. 
Avec  celui-ci  allant  à fes  fins  par  les 
principes  & les  régies  de  l’art , qu’il 
accommode  à tout  ce  qu'un  heureux 
génie  peut  inventer  de  fin  & de  rufé , 
il  fçait  comment  l’autre  pat  les  mêmes 
principes  & les  mêmes  régies  peut  ren- 
dre tous  (ès  deOèins  inutiles  : au  lieu 
que  le  malhabile  agilfam  contre  tou- 
tes les  régies , peut  faire  des  manoeu- 
vres qu’il  n’eft  pas  poflîble  de  pré- 
voir. On  fe  fouviendra  de  celles  de 
Céfar  8c  d'Afntnius  en  Efpagne , 8c  de 
celles  de  Pompée  1 Dyrrachium. 

C’efl  ainfi  que  deux  habiles  Gé- 
néraux paflent  toute  une  campagne 
en  divers  mouvemens  . fans  aucun 
fruit  8c  fans  rien  faire  , (inon  de 
s’attirer  les  éloges  8c  Tadmiràtion 
des  experts  8c  le  blâme  des  fors , 
chacun  dans  Ton  parti.  Tels  ont  été 
ceux  dont  j'ai  parlé  plus  haut , 8c  tel 
a été  Fabius  Maximus  contre  Anni- 
bal. 

Il  n’en  ell  pas  ainfi  d’un  habile 
homme  contre  un  ignorant.  Celui- 
ci  fiiit  mille  démarches  fiuffes  8c  ri- 
dicules , aufquelles  l'autre  ne  s’at- 
tend pas.  Il  croit  qu’il  doit  fair» 
certains  mouvemens  qui  devroient 
naître  des  précédens , ou  de  ceux 
qu’on  lui  oppofe , 8c  cependant  il  ne 
les  fait  pas  ; l'habile  en  eft  étonné , 
furpris  8c  tout-i-fait  déconcerté.  11 
trouve  que  les  devants  qu’il  a pris 
lui  font  inutiles,  6c  fourenc  dange- 


reux : de  forte  qu’il  ne  f^it  com3 
ment  s’y  prendre  avec  un  tel  Antago- 
nifle  , â qui  les  fottifes  8c  les  faillies 
déréglées  tiennent  fouvent  lieu  d’ha- 
bileté. Ses  faulfes  manoeuvres  de- 
vroient fe  terminer  par  quelque  rudo 
mortification.  Il  arrive  tout  au  con- 
traire que  l'autre  plus  habile*  fuc- 
combe  quelquefois  très-malheureu* 
fement  , ou  qu’il  fë  voit  réduit  i 
l’abfurde , parce  qu’il  a pris  des  me- 
fiires  toutes  différentes  de  (bn  enne- 
mi , s’imaginant  que  celui-ci  fait  la 
guerre  en  homme  du  moins  fenfé. 
Audi  voit-on  des  Généraux , qui  à 
force  d’être  fots  8c  ignorans  en  ma- 
tière de  guerre  , évitent  les  pièges 
d’un  habile  homme.  Semblables  aux 
filles  du  village  de  M.  de  Balzac  , 
qui  étoient  trop  fortes  8c  trop  (hi- 
ides  pour  être  trompées  par  ua 
omme  d’efprit. 

Que  dirons-nous  d’Agéfilaus  ,,qui 
au  jugement  de  Plutarque  8c  de  Cor- 
nélius Nepos  trompoit  fes  ennemis  , 
lors  même  qu’il  leur  faifoit  fçavoir 
fes  véritables  deffeins  î Mais  il  ne 
trompoit  que  parce  qu’il  les  avoir 
finement  cachez  en  d’autres  rencon- 
tres. Un  Général  d’armée  qui  s’eft 
établi  fur  un  tel  lyfféme  de  con- 
duite , met  un  Antagonifle  bien  en 
peine , s'il  n’efl  tout  aufli  fin  8c  aufH 
rufé  que  lui.  De  tous  les  flratagênnes, 
je  n'en  vois  point  de  plus  incom- 
modes que  ceux-là.  , • 

J’ai  ouï  dire  au  feu  Comte  du 
Gua  , que  M.  de  Turenne  s’étoit 
fervi  trois  ou  quatre  fois  de  ces  rufês 
Gréques , 8c  jamais  en  vain.  Je  le 
crois  bien , mais  il  ne  faut  pris  les 
mettre  à tous  les  jours,  8c  particu- 
liérement contre  un  ennemi  qui  n’eft 
ni  fot  ni  ftupide.  On  me  permettra 
d'en  fuppofer  un , qui  eft  toQt-à-fàit 
tel , qu’il  a évité  nos  pièges  par  cela 
feul , 8c  que  par  cela  feul  le  Général 
habile  s’eft  trouvé  la  dupe  d’un  mou- 
vement 
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■bernent  qui  lui  promettoit  la  vic- 
toire. Comptez  que  lorfque  l'habile 
connoîtra  le«  alluret  de  ion  Antago- 
niile  , & qu'il  fera  bien  au  fait  de 
fa  façon  d’agir  , il  n’y  fera  plus  attra- 
pé , il  s’y  prendra  de  toute  autre 
manière.  Qu’arrive-t-il  alors  à ces 
Généraux  fots  ? On  les  joue  , & on 
les  bat  (i  bien  & fl  pleinement , que 
l'opinion  oü  l’on  étoit  de  leur  mé- 
lite  à la  guerre  par  une  ou  deux  vic- 
to’nres  remportées  , fe  diilipe  bien- 
tôt & (è  change  en  mépris. 

Phamaces  «oit  un  de  ces  gens-là 

2 ni  font  la  guerre  fans  art  St  fort 
tourdiment.  Fier  d'une  grande  vic- 
toire qu’il  avoit  remportée , 8c  qu’il 
ne  duc  jamais  à Ton  intelligence  « 
n’o(à-t-il  pas  (è  meflirer  avec  Céfar , 
& tent«  l’avanture  ? Celui-ci  avoue 
hii-mcme  dans  les  Commentaires , 
qu’il  fe  v’it  un  peu  erabaraifé  contre 
tin  td  ennemi  , qui  dans  (à  façon 
de  faire  la  guerre  tenoit  la  conduite 
du  monde  la  plus  irrégulière  fans  art 
& fans  raifon  ; de  forte  qu’il  ne  fça- 
voit  d’abord  par  où  le  prendre , ni 
par  où  emploiw  utilement  fes  ftra- 
tagémes.  Je  vais  rapport»  le  palTage 
que  je  tire  delavenion  de  d’Ablan- 
court.  (4) 

Céfar , à qui  il  tardoit  de  fe  déll- 
vr«  des  embarras  de  cette  guerre, 
marche  droit  à Phamaces , & va  fe 
camper  dans  un  pofte  très-avanta- 
geux, le  croiant  un  fort  habile  hom- 
me. » U n’étoit  feparé  de  l’ennemi , 
» dit-il  , que  par  un  grand  vallon  , 
»>  quoique  d'une  hauteur  à l'autre 
)>  U y eût  un  quart  de  lieue.  Phar- 
naces  ne  l’eut  pas  plutôt  apperçû, 
>•  qu’il  rangea  fon  armée  en  bataille 
U devant  ion  camp  , ce  que  Céfar 
» crut  que  c’étoit  pour  faire  mon- 
» tre  de  fes  forces,  comme  c’ell  la 
3>  coutume , ou  pour  interrompre 

(t}  Ctf.  Ctm.  Guet,  di’AU*, 
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» (bn  travail  ; de  forte  qu’il  fit  con- 
» tinuer  l’ouvrage  , après  avoir  ran- 
» gé  feulement  les  troupes  de  la 
» première  ligne  à la  tête  du  retran- 
» chement. 

Par  tout  le  palTage,  & le  com-' 
mencement  de  cette  &meufe  jour- 
née , qui  décida  de  cette  guerre , oa 
voit  manifoftementqueCmr,  comp- 
tant fur  l’avantage  de  fon  pofle  , né- 
gligea les  précautions  ordinaires . 
pcrfuadé  que  fon  ennemi  ne  pou- 
voir entreprendre  fur  lui  (ans  la  plut 
étrange  de  toutes  les  folies.  Phar- 
naces  cependant  décendit  la  mon- 
tagne avec  toutes  lès  forces  » en  un 
» lieu  , dit  Céfar , où  jamais  homme 
» fage  ne  l'eût  ofê  attaquer.  11  crue 
» qu’il  le  fiifoit  par  vanité , & fuc 
» quelque  tems  à rire  de  cette  rodo- 
» moncade  ■ mais  comme  il  le  vie 
» décendre  en  bataille  , & remon- 
» ter  à lui  de  même  , alors  touché^ 
» d'une  fl  incroiable  hardielfe  ou 
» témérité , il  retira  en  hice  les  trou- 
» pes  du  travail . & leur  ht  prendre 
■m  les  armes  , tandis  que  les  autres 
» s’apprétoient  à foutenir  l’enitemi. 
» Les  chariots  armez  de  faux  cau- 
» lcrent  quelque  défordre  d’abord 
» dans  l’étonnement  & la  confuflon , 
» avant  que.  l’armée  fût  en  état  de 
» combattre  ; mais  enfin  accablez 
» de  cous  côtez  à coups  de  traits  ; 
» Phamaces , qui  les  fuivoit  , vint 
» aux  mains  avec  de  grands  cr'ts. 
» L’avantage  du  lieu  fervit  de  beau- 
» coup  à foutenir  fon  effort  , outre 
>•  Taflillance  des  Dieux  , qui  préfi- 
» dent  aux  batailles , & principale- 
» ment  à celles  où  il  ne  le  peut  riea 
» faire  par  la  raifon. 

Souvent  les  fàufTes  démarches, 
les  mouvemens  irréguliers  partent 
d’un  deil'ein  rufe  & profond  , il  efl 
aife  à un  habile  homme  d’en  con- 
noître  la  mfe  8c  l’anifice.  M.  de 
Tuienne  & M.  le  Prince  de  Condé 
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ont  foirventemploié  ces  moiens  avec  fonde  , & combien  elle  exige  die 
toute  l’adrefTe  & le  fuccès  pofCble.  connoilTances  & d'efprit  nifé.  Il  eft 
lis  ont  fouvent  attaqué  piar  où  on  difficile  , quelque  habile  qu'il  puiflè' 
auroit  cru  qu’ib  n’eufTent  pas  dû  en-  être , qu’il  pare  jamais  aux  nouvelle» 
treprendre.  Le  dernier , oui  (ê  met-  rulès;  car  pour  s'en  garantir , il  &ut 
toit  toujours  au-de(lbus  de  l'autre , les  avo'ur  penlées  (b»mcme.  Je  ne 
} tant  il  en  fiifoit  eftime  , bien  qu'il  vois  pas  que  cela  fe  rencontre  en 

i'  fut  lui-même  comparable  aux  plut  même  tems  dans  deux  Généraux 

grands  Capitaines  ; celui-ci , dis-je , qui  fe  font  la  guerre.  Je  me  fouv'ien» 
fe  un  trait  d'un  habile  Général  au  aun  trait  de  THiftoire  de  Cyrus  (a> 
fècours  de  Cambrai , lorfipi’il  fer-  fur  l'article  de»  nouvelles  fuies  de 
voit  contre  la  France.  Bulfi-Rabu-  guerre. 

tin  rapporte  le  fait  dans  fes  Mé-  Cambyfe , père  de  Cyrus , dan» 
moires.  Je  le  trouve  digne  d'avoir  les  indruâion»  qu'il  donne  â loi» 
place  ici.  fils , les  compare  aux  nouveaux  air» 

» Le  Maréchal  avoit  podé  d’a-  de  mufique.  a Au  relie , fui  dk-il  . 
» bord  l'aile  droite  de  fa  cavalerie  » il  ne  mut  pas  que  vous  vous  con- 
» (ùr  une  grande  avenue  ; maisdeinc  » tentkx  de  vous  fervir  des  rufes 
j>  heures  après  aiaot  fait  réflexion  » que  vous  avez  apprifes  : il  faut 
» que  le  Prince  qui  fçavoit  que  le  » que  de  vou»même  vous  en  inven- 
» moindre  Capitaine  du  monde  fe-  » tiez  de  nouvelles,  1 l'exemple  de» 
X roit  aflez  fin  pour  fe  pofleren  pa-  » Mulkiens , qui  ne  fe  contentent 
1»  reille  rencontre  fur  un  petit  fen-  pas  de  chanter  le»  airs  qu'ils  ont 
» tier  plutôt  que  fur  un  grand  che-  x appris  de  leurs  Maîtres , mais  tou» 
» min,  auroit  aflez  bonne  opinion  » les  jours  en  compoicnt  de  nou- 
» de  lui  pour  croire  qu'il  fûroit  au-  » veaux.  En  un  mot  comme  dans> 
» tre  chofe , changea  de  polie  , & » la  mulique  les  chanlbns  qui  font 
» vint  prendre  celui  d'une  petite  » faites  depuis  peu  font  celles  qu’oi» 
, M avenue.  Il  ell  vrai  que  pour  Ibn  » ellime  davantage  de  même  dan» 

» malheur , le  Prince  jugea  qu'il  au-  » la  guerre  , les  Itratagêmesles  plu» 
» roit  fait  la  même  réflexion , & ve-  M-récens  font  les  plus  elltmcz , parce- 
» nant  avec  près  de  trois  mille  che-  » qu'ils  ont  plus  d’efiet,  Ik  qu'on  n'a 
» vaux  par  le  grand  chemin  où  il  wlçii  les  prévoir.  On  le  peut  quel— 
» n'y  avoit  que  des  efcadrons  clair-  quefois  , lorfqu'on  ell  par  tout  fiir 
m femez,  entra  dans  Cambrai.  les  gardes,  & qu’on  n’ell  pas  moin» 

Je  ne  fçai  d'où  Bulfi  a tiré  cela  , attentif  aux  polies  les  plus  inabop- 
apparemment  de  quelque  Lettre  dables  que  daus-ceux  où  l’on  a le- 
écrite  de  l'armée.  Monglat  dans  fes  plus  de  raifon  de  craindre. 

Mémoires  rapporte  la  choie  tout  au- 
trement. Il  falloit  que  l'un  ou  l'au-  Cjrtu. 

ire  fût  mal  informé.  Celui-ci  ne  dit 
pas  qu'il  fut  alors  i l'armée.  Je  con- 
clus de  lü  que  Buflî  apprit  cette  ac- 
tion de  M.  le  Prince  de  bon  endroit, 

& je  le  crois  plutôt  que  l'autre. 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
on  peut  juger  combien  la  Icience  du 
Génécal  d'année  efl  vaûe  & pr» 


Digitized  by  Google 


% 


LIVRE  II.  CH  AP.  I. 


S.  III. 

U fc'uttct  Mdée  d'une  longue  tx- 
férienct  . nous  met  en  itet  de  juger 
& de  prévoir  l’evenir,  & de  gegner 
lit  devants  contre  les  dejfeint  les 
mieux  concertez^ 

La  prévoiance  va  plus  loin  qu’on 
ne  penfe  dans  les  hommes  d'un 
cenain  ordre  d’efprit,  de  grande 
prudence , d'une  expérience  & d'u- 
ne capacité  confommée;  mais  il  ne 
feut  pas  qu’on  s’imagine  que  je  porte 
cette  prévoiance  àu-dell  des  bornes 
raifonnables.  Ce  feroit  trop  exiger 
d'un  Général  d’armée  , St  donner 
■ plus  d’étendue  it  l’idée  de  la  pré- 
voiance qu’il  ne  lui  en  ïâut  donner. 
Je  ferois  en  un  mot  des  hommes 
inlpirez  d’en  haut , fi  j’y  enfermois 
certains  événemens  extraordinaires  : 
ce  qu’il  n’eft  pas  pofiible  de  prévoir 
de  loin  ni  de  près , comme  les  ter- 
reurs paniques,  certaines  tempêtes 
de  vents  impétueux , qui  portent 
' la  pluie  ou  la  poulliére  en  face  d’une 
armée  , & mille  autres  accidetts  que 
la  prudence  humaine  ne  fçauroit 
prévoir  ni  parer.  Dans  le  refte  il  ne 
me  paroît  pas  vrai  que  les  événemens 
de  la  guerre  foient  au-deflus  de  la 
prévoiance  des  hommes  , ils  peu- 
vent non  feulement  prévenir  les 
mauvais , mais  encore  faire  naître 
& produire  les  bons  , & s’en  rendre 
les  maîtres  par  le  moien  des  con- 
léquences  , mais  on  n’en  doit  négli- 
-ger  aucune.  • 

Tous  les  cas  différens  qui  peuvent 
arriver  i la  guerre , quelque  lingu- 
liersac  extraordinaires  qu’ils  puificnt 
être  , font  arrivez  , & par  confé- 
féquent  doivent  nous  etre  connus  , 
autant  par  notre  propre  expérience, 
q[ue  par  l’étude  de  l’Hifloire  qui 
nous  les  r*  prélente.  Tout  ce  qui  ar- 
rive aujourd’hui  eû  anivé  il  y a un 


fiécle , il  y en  a deux , il  y en  a dix, 
fi  l’on  veut. 

Tous  les  llratagémes  de  guerre 
ui  fè  trouvent  dans  Frontin  , dans 
olyen  , dans  une  infinité  d'Hillo- 
riens  anciens  & modernes  , ont  été 
imitez  par  mille  Généraux.  Ceux 
de  l’Ecriture  fainte , dont  il  y en  a 
un  fort  grand  nombre  de  très-remar- 
quables, ont  trouvé  des  imitateurs. 
Qui  les  ramalTeroit , & y ajouteroic 
un  Commentaire  & de  bons  éclair- 
cilTemens , feroit  un  Ouvrage  d’une 
inftruéfion  merveilleulè , & fort  Iça- 
vant.  Quoiqu'ils  foient  furannez  , Si 
qu’ils  aient  été  répétez  mille  fois  , 
(oit  par  les  Grecs  , foit  par  les  Ro- 
mains , foit  par  les  autres  peuples 
jufqu'î  nous , nous  y fommes  au 
moins  la  plupart  toujours  nouveaux. 
Tout  eft  dit  & tout  eft  fût,  c’eft  une 
circulation  d’événemens  toujours 
femblables,  linon  dans  toutes  les  cir- 
conllances,  du  moins  dans  le  fond. 

Un  Général  d’armée  quife  trouve 
fiirpris,  comme  ceux  des  Etoliens , 
eft  inexcufable  à tous  égards  : n’eft- 
ce  pas  fa  faute  apres  tout  ? Y feroit- 
il  tombé  , s’il  eût  pris  les  devants 
que  la  guerre  nous  enfeigne  , s’il  eût 
réfléchi  fur  ce  qu’il  faut  éviter  & fur 
ce  qu’il  faut  faire  , s’il  eût  été  fur  fes 
gardes  . s’il  eût  bien  compris  que  la 
place  pouvoir  être  fecourue  î 11  fuf- 
fit  de  fçavoir  qu’on  ne  doit  point 
compter  fur  la  foi  des  peuples  qui 
nous  environnent , qu’il  faut  être 
dans  une  perpétuelle  défiance  , Si 
qu’on  ne  doit  rien  négliger  des  pré- 
cautions que  la  guerre  nous  preferit. 
Si  on  les  luit,  l’ennemi  fe  trouve  lui- 
même  envelopé  dans  fon  propre 
piège , & s’il  Iç.ait  qu'on  eft  fur  fes 
gardes , & qu’on  eft  piéparé  à le  bien 
recevoir,  il  n’entreprend  lien.  Voili 
la  prévifion  militaire,  (i  j puis  bazar- 
der ce  mot  dogmatique. 

Celui  qui  dans  une  bataille  ne 
Dd  ij 
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s’apperço’rt  pas  que  l’ennemi  rufe  i 
une  de  fes  ailes  , qu’il  fait  couler 
adroitement  & fourdement  des  trou- 
pes de  l’une  qu’il  afToiblit , pour  les 
faire  pafler  à l’autre  par  les  aerriéres 
de  fa  première  ou  de  fa  fécondé 
ligne , ou  qu’il  fait  palTêr  une  bonne 
partie  des  ailes  de  celle-ci  ; celui  qui 
ne  préroit  pas  que  cela  peut  arriver, 
qui  n’efl  pas  attentif!  tous  ces  mou- 
Temens , qui  n’y  apporte  pas  les  re- 
mèdes qui  dépendent  de  là  vigi- 
lance & de  la  prévoiance , c’eft  un 
très-malhabile  Généra).  11  dépend 
de  hii  de  s’empêcher  de  tomber 
dans  ces  fortes  de  filets,  Sc  d’etre 
battu  & accablé  ! une  de  Tes  ailes. 
Les  précautions  en  font  très-aifées, 
les  Généraux  du  plus  bas  étage  en 
font  capables.  Néanmoins  il  y en  a 
eu  de  ceux  mêmes  qui  lèvent  la  tête 
par  delfus  les  autres,  & des  plue 
grands  hommes  mêmes  anciens  & 
modernes  qui  font  tombez  groiSé- 
rement  dans  ces  pièges. 

Les  Anciens  convenoient  qu’ils 
n’avoient  nullement  befoin  de  re- 
courir aux  Oracles  pour  prévoir  les 
événemens  de  la  guerre , ou  pour 
les  faire  nakre.  Un  Général  protônd 
dans  ta  fcience  des  armes  , 9c  d’aif- 
leurs  inlhuit  ! iônd  des  delTeins  pri- 
mitifs de  fon  ennemi , de  la  nature 
de  (es  forces , du  pais  où  il  s’engage 
pour  venir  à fes  fins , de  ce  qu'il 
peut  raifonnablemenr  tirer  de  fes 
troupes  Si  de  fa  tête  comme  de  fon 
courage , peut  aifément  pévenir  fes 
deffeins  8c  les  réduire  ! l’abfurde  ; & 
comme  ces  grands  hommes  étoient 
perfuadez  qu’i  cet  égard  la  prévifion 
des  chofes  futures  croit  une  fcience 
dont  la  connoiffance  n'avott  pas  be- 
fb’m  de  h biche  de  Senorius  , ou 
de  la  Nymphe  de  Scipion  ; ils  la 
mettoient  au  rang  des  qualitez  né- 
cefTaires  à un  Général  d’armée.  Les 
grands  Capitaines  ont  tous  été  tem- 
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plis  de  cet  efprit  prophétique  , qtti 
plus , qui  moins , félon  l’étendue  de 
leur  fçavoir.  Qu’on  fuive  M.  de  Ti»- 
tenne  , celui  de  tous  les  grands  Ca- 
pitaines modernes  que  j’aie  le  plus 
en  admisation , qu’on  le  fuive  dans 
toutes  fes  aôions  , & l’on  verra 
u’aucun  ni  des  Anciens  ni  des  Mo- 
ernes  ne  l’a  furpaflé  fur  cet  ac- 
tide. 

Thémiftocles  difant  un  jour  qu’il 
tfiimtU  U plus  gTMnde  qa^lité  d'n» 

Cinérnl  d’ârmie  ér»«  d*  ffâvtn  fttf~ 
fintir  & préftir  les  defeins  des  enn*- 
sms  i Arift'ide  lui  repartit  par  une 
autre  maxime  qu'il  oublioit  & «lul 
portoit  peut-être  quelque  reproche 
de  rapine  & d’avarice  : fue  c'emt  <jC- 
firément  «ne  quelité  «ecejfdire  i sssms 
sju'tl  J en  âvM  une  «une  dtsst  il  «* 
purlait  peint , fui  éteit  Itell*  & ntt- 
digne  d‘un  Cénétil  : eejl  d'uToir  let 
mmns  nettes , & de  ne  je  luijjer  p«t 
dttninet  p«r  l'urgent.  Jamais  Themit- 
tocles  ne  fut  aceufe  d’avarice  & de- 
rapacité  , quoique  nous  fçaehions 
fort  bien  que  les  Anciens  ont  eu 
leurs  Sainc-Fremonts  comme  les  Mo- 
dernes, 

Quoique  Céfar  en  dife  dans  (« 
Commentaires  (z)  ! l’égard  de  la 
b.itaille  contre  ceux  de  Hainault  8c 
de  Cambrelis , qu’il  donna  fur  les 
bords  de  laSambre,  il  cff  ceitain  que 
fa  prévoiance  lui  joua  un  très-mau- 
vais tour  en  cette  occafion.  Il  (e 
laifla  furprendre , 8t  peu  s’en  fallut 
qu’il  n’y  pérît  avec  toute  fbn  armée. 
Car  enfin  il  fe  vit  réduit  à l’extrénû-  - 
té , pour  n’avoir  pas  &it  reconnoître 
les  bords  de  Ta  rivière , & de  là  les 
endroits  couvens  qui  en  étoient 
proche.  Il  fiit  attaqué  inopinément. 
& ce  fût  une  efpéce  de  miracle  qu’’il 
pût  fe  tirer  d’amire.  Sans  Labienus 
& perte  êtoit  infaillible , & fà  hontie 
toute  affiirée. 

(a)  lit» 
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Pour^noi  remonter  fi  haut  ? Dé- 
cendons  jufiju’â  notre  tems.  L’aâion 
de  Steirkerque  en  1691.  qui  fut  une 
fiiite  de  plulicurs  combats  très-fan* 
glans , & d'abord  défavantageux 
aux  François  , n'eft-clle  pas  toute 
femblable  à celle  du  Générai  Ro- 
main? Celui-ci  fut  furpris  , l'autre 
le  fut-il  moins  ? Tous  les  deux  (è 
tirèrent  d'affaire  par  leur  grande 
habileté  & par  la  valeur  de  leurs 
troupes.  Si  l'un  & l'autre  euffent 
prévu  qu’ils  pouvoient  être  atta- 
quez , ils  euffent  acquis  ü la  vérité 
moins  de  gloire  ; mais  ils  fe  fuffeat 
aufÜ  épargné  la  honte  qu'il  y a tou- 
jours a'étre  furpris, 

M.  le  Maréchal  de  Luxembourg 
cft  entré  on  peu  tard  dans  le  catalo- 
gue des  grands  Capitaines  ; mais  en- 
fin il  y efi  entré  , & dans  un  rang 
très-honorable,  après  les  Turennes 
& les  Condez,  Semblable  à Céfar , 
il  s'efi  trouvé  deux  fois  furpris  : 
celui-ci  dans  le  combat  dont  fai 
parlé  plus  haut , & dans  celui  de 
Dyrrachium  contre  Pompée  : l'au- 
tre à la  bataille  de  Saint  Denis  en 
lé'yS.  & i celle  de  Steinkerque. 

A la  bataille  de  i6ÿo.  M.  le  Prince 
de'Waldeck  ne  pouvoit-il  pas  tour- 
ner îlfon  avantage  lamanauvre  har- 
die & délicate  du  Maréchal  de  Lu- 
xembourg, qui  dégarnit  tonte  la 
droite  de  fit  cavalerie  pour  la  tranC- 
porter  à fa  gauche , en  lui  dérobant 
ce  mouvement  à la  fiveur  des  haies 
ÿc  des  hauteurs  des  bleds?  Il  pouvoir 
bien  prévoir  que  cela  fe  pouvoir 
faire  par  ces  haies  & par  ces  bleds. 
Combien  d'exemples  ne  citerois-je 
pas  ? Mais  il  fiiut  attendre  mes  Mé- 
moires pour  apprendre  les  fautes  de 
bien  des  gens. 

Qu’un  Général  ne  dile  pas  après 
cela , pour  excufer  fes  bévûes  ,*  fa 
défaite  8c  fa  honte  , qu'il  n’y  a qu’u- 
ne 'mtelligence  d'en  haut  qui  puilTe 
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pouffer  fi  loin  la  prévolanee.  Ceft 
illufion  toute  pure.  M.  de  Turenne 
étoit-il  une  incelligehce  d'en  haut  î 
ôc  cependant  il  prcvoioit  tout.  Il  fai- 
foit  ufage  de  fon  efprit , de  fes  ta- 
lens  , de  Ci  capacité  ; tout  cela  très- 
grand  8c  très  étendu.  II  dépend  de 
nous  de  faire  ufage  du  premier,  8c 
de  cultiver  les  autres,  ou  de  les  aque- 
rir  par  l’étude , 8c  de  les  pcifeétion- 
ner  par  l’exemple. 

Tout  ce  qu’on  peut  faire , diront 
ceux  qui  n’aiment  point  à être  con- 
duits à la  vérité  par  pr’mcipcs  8c  par 
raifonnemens , eff  de  remédier  au 
prélênt  , de  prendre  confcil  de  la 
chofe  même , 8c  de  fe  régler  fur  ce 
que  l’on  voit.  Fort  bien  , j’y  confens, 
mais  ce  n’eft  pas-là  la  queflion.  II  s’a- 
git de  prévoir  lesévenemens  qui  ren- 
contrent les  remèdes  préfens  ; s’ils 
arrivent , on  s’y  fera  préparé  d’avan- 
ce, on  y coupera  donc  court,  8c  cela 
dépencl  des  meilires  8c  des  précau- 
tions. Peut-on  difeonvenir  de  cette 
maxime  inviolable  , 8c  fi  (buvent  ré- 
pétée , qu’un  Général  d’armée  doit 
être  en  perpétuelle  défiance , 8c  per- 
pétuellement fur  fes  gardes?  Pourra- 
t-on  dire  que  c’efi  un  grand  préjugé 
de  (biblelfe  8c  de  crainte  dans  un 
Chef d'atmée?  Dites  plutôt  un  grand 
préjugé  de  courage,  d’hab'ilete  8c  de 
prudence.  R y a une  fiirt  grande  dif- 
férence entre  la  précaution  8c  la  peur. 
Ce  n’ell  pas  manquerde  courage  que 
de  craindre  le  danger , d’y  jetter  l'en- 
neml  en  commençant  par  bien  éta- 
blir le  préfent  par  des  remèdes  de 
préveiuion , qui  font  toujours  doux 
en  comparaifon  de  ceux  qu’il  &u£ 
apporter  aux  noaux  lorfqu’ils  font  ar- 
rivez, ou  qui  nous  menacent  de  trop 
près.  Us  font  alors  fort  incertains, fort 
douteux,.  8c  fouvent  impoffibles  , 
parce  qu’on  n'a  pas  le  tems  de  le» 
appliquer  fans  fe  précipiter  dans  un 
danger  encore  plus  grand  que  le  mut, 

D d lij 
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On  fçait  aflei  que  les  Officiers 
parelTeux  , inappliquez  & ignorans 
appellent  inquiétude  dans  un  Géné- 
ral ce  qui  eft  un  foin  néceflîiire  & 
ralfonnable.  Ils  s’imaginent  meme 
qu'on  a peur  , lorfqu’ils  s’apperçoi- 
Tent  qu'on  eft  fur  les  furetez  nécef- 
faites  qui  les  fatiguent , & qui  inter- 
rompent le  plaifir  de  ne  rien  faire , 
fans  fongcr  qu’on  ne  fçauroit  être 
trop  en  garde  & en  défiance  , parti- 
culiérement dans  les  lièges.  Les  gens 
entendus  diftinguent  alTez  les  pré- 
cautions d’nn  habile  homme  d'avec 
celles  d’un  ignorant.  J'en  ai  vû 
beaucoup  s'attacher  uniquement  aux 
inutiles  , 8c  négliger  les  nécelfaires 
faute  d’efprit. 

Croit-on  que  les  Généraux  Eto- 
liens  eullent  fait  un  trait  de  malha- 
biles gens,  d’aller  bien-loin  au-deli 
des  précautions  ordinaires?  11  s'en 
fallut  bien  , ils  ne  firent  pas  même 
ce  que  les  Généraux  les  plus  malha- 
biles pratiquent  ordinairement  ; ils 
furent  furpris.  Ils  eulTent  dû  avoir 
continuellement  des  partis  en  cam- 
pagne , 8c  des  portes  memes  du  côté 
de  la  mer.  S'ils  ignoroient  qu’il  y eût 
une  armée  navale  en  mer , s’ils  ne 
croioient  pas  que  cela  fiât  pollible  , 
il  n’étoit  pas  impollïble  que  les  al- 
liez des  My  lioniens  ne  filfent  décen- 
dre  quelque  petit  fecours  pour  jetter 
dans  la  place.  Cela  ne  fuffifoit-il  pas 
pour  les  obliger  â fe  tenir  fur  leurs 
gardes  ? Cette  négligence  eft  impar- 
donnable. lis  furent  battus  très  hon- 
teufementi  Qui  doute  qu'ils  ne  dûf- 
font  l’ctre?  Vous  voiez  rarement  la 
vigilance  jointe  avec  le  malheur,  dit 
un.Iurifconfulte  du  quatorzième  fié- 
de,  (a)  mais  vous  ne  le  pouvez  fepa- 
rer  que  rarement  d’avec  la  pareffe. 

Les  Etoliens  étoient  d'ailleurs  in- 

(.i)  Philif  it  Ltjit»,  Trtasiiu  jurid-e* 
fêluut. 
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formez  que  les  Illyriens  courolent  la 
mer  en  grand  nombre , 8c  qu’ils  n’é- 
toient  pas  ennemis  des  Mydioniens. 
Je  douce  même  que  les  Etoliens  pûf- 
fent  ignorer  l’alliance  qu’il  y avoit 
entre  ces  deux  peuples  ; 8c  quand 
même  ce  dernier  article  leur  eût  été 
caché  , ils  n'eu(Tenc  pas  moins  dû  lé 
précautionner  contre  les  accidens 
inopinez  ■:  car  bien  que  les  devants 
dont  j’ai  parlé  fbient  ordinaires  8c 
connus  dî  tous  les  hommes , 8c  un 
remède  efficace  contre  les  furprifes 
d’armées  ; il  y en  a encore  un  autre 
qui  ne  l'eft  pas  moins,  8c  qu’on  doit 
ajouter  aux  mefurespropolees.  Nous 
allons  en  donner  une  idée  générale  : 
car  s’il  falloir  traiter  cette  matière 
dans  une  jufte étendue,  j’irois  trop 
au-delâ  des  bornes  que  je  me  fuis 
preferites  dans  cet  Ouvrage. 

Je  dis  donc  qu’un  Général  qui  fe 
trouve  dans  un  cas  femblable  i celui 
des  Etoliens  , outre  fes  lignes  de 
circonvallation  8c  contrevallation 
contre  les  entreprifes  de  la  place,  fes 
portes  avancez  , fes  partis  en  cam- 
pagne 8c  fes  patrouilles  en  dehors  , 
il  doit  encore  prendre  d’autres  füre- 
tez  qui  ne  me  peroiflënt  pas  moins 
importantes  8c  moins  néceffaires.  Il 
doit  examiner  tout  le  terrain  aux 
environs  de  fon  camp,  8c  cous  les 
endroits  par  où  l’ennemi  peut  venir 
pour  le  recours  de  la  place . choifir 
le  champ  de  bataille  le  plus  avan- 
tageux qu’il  eft  polfible  , 8c  où  cha- 
que arme  puilfe  être  en  fa  place  , 
s’il  veut  fortir  de  fes  lignes  8c  déci- 
der du  fuccès  du  liège  par  une  aâion 
générale. 

Un  homme  qui  obferve  une  pareil- 
le conduite  ne  fçauroit  jamais  être 
furpris,  parce  qu’il  eft  prépaié  â tout 
événement  Ses  troupes  marchent 
au  premier  avis  , elles  connoiffent 
leur  champ  de  bataille.  Chacun  fçait 
fon  porte,  8c  s’y  pone  fansconfulion. 
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On  fçalt  même  le  terrain  que  l'en- 
pemi  doit  occuper , on  en  connoît  ' 
les  avantages  , comme  les  défauts  , 
on  'e  réglé  ü-deflus.  Le  Général  ne 
fe  trouve  point  embarafle  & incer- 
tain dans  fes  ordres.  11  a tout  fon 

ftrojet  bien  digéré  dans  la  tête , il 
çait  ce  qu'il  a il  faire  , l'ennemi  l'i- 
gnore entièrement.  S'il  y a quelque 
mouvement  à faire , c'eft  fans  con- 
fiifion  & (ans  trouble.  Il  connoît  fa 
ligne  d'oppofition  , il  la  fuit  & coule 
delTus  félon  les  mouvemens  de  far- 
inée du  fecours. 

Voilà  ce  que  les  Etoliens  négli- 
gèrent , voiU  ce  que  je  confeillerois 
de  pratiquer  à tout  Général  qui  s’en- 
gage dans  un  fiége , lorfqu'il  fe  trou- 
ve aflez  fort  pour  fortir  de  fes  lignes, 
ce  qui  eff  fans  doute  le  meilleur  par- 
ti qu'on  puilTe  prendre , & que  le 
Maréchal  de  Marlin  aflez  méaiocre 
Général , empêcha  qu’on  ne  prit  il 
Turin  en  1706.  par  un  ordre  lecret 
de  la  Cour  qu’il  produifit , & qui 
lioit  les  mains  â un  Prince  (4)  mille 
fois  plus  éclairé  que  lui  ; VoiU  enfin 
une  méthode  toute  (impie , toute 
lènfée,  la  plus  fûre  & la  plus  falu- 
taire. 

5.  IV. 

Oiii/e  de  U déf/iee  des  Etelieni.  Leur 
entre  de  betetlle  Celui  des  Illjriens 
fur  corps  fêfétretj.  Excetlence  de 
tet  ordre. 

LEsEtolie  ns , braves , hardis  & 
entreprenans  autant  qu'aucun 
peuple  de  la  Grèce,  ne  furent  battus 
que  pour  avoir  manqué  dans  les  fu- 
retez que  je  viens  de  dire  : s'ils  euf- 
fent  déterminé  un  champ  de  batail- 
le , puilim’ils  étoient  dans  la  réfolu- 
tion  de  fortir  de  leurs  lignes,  ils  euf 
fent  combattu  fans  aucune  diffrac- 
tion de  leurs  forces,  au  lieu  qu'ils  oc- 
(aj  S.  A.  R.  a,  UDsét  sPOrUuus. 
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cupérent  un  champ  de  bataille  très- 
defbvantageux , aiant  en  f.tce  3 leurs 
ailes  deux  hauteurs  qu’ils  hrept  oc- 
cuper par  une  partie  de  leur  cava- 
lerie (4)  entrelaflee  de  leur  infante- 
rie légère  ( 5 ) , ils  dégarnirent  par-là 
leurs  ailes  (7)  où  il  ne  ftlloit  point 
toucher , la  cavalerie  ne  pouvant 
être  en  fa  place  fur  fes  hauteurs  con- 
tre de  l'infinterie , qui  eût  trouvé  à 
qui  parler , fi  ces  deux  polies  euflènt 
été  occupez  par  des  troupes  pefam- 
menr  armées  ; de  forte  que  leur 
phalange  ( i)  , quoiqu'iniiniment 
fupérieure  auxlllyriens,  fb  trouvant 
entièrement  dépouillée  de  (es  ailes, 
outre  réionnement  où  la  jettalafur- 
prife , de  voir  la  défiite  de  la  cava- 
lerie portée  fur  les  deux  émineitces  , 
perdit  entièrement  courage  : car  il 
paroît  par  les  paroles  dePolybe,  que 
les  ennemis  ne  leur  donnèrent  pas 
meme  le  tems  de  fè  reconnoître , 
ils  futestt  d“ abord  frupei.  dune  décente 
fi fubite  & fi  hardie , cela  marque 
que  les  Etoliens  furent  furpris  : de 
forte  qu’ils  furent  attaquez  avec 
toute  forte  de  defavantage  par  une 
armée  infiniment  inférieure, comme 
on  le  verra  bientôt  par  l’expofition 
de  la  conduite  & l'ordre  de  ba- 
taille des  Illyriens  où  nous  allons 
bientôt  entrer. 

Les  entreprifes  fur  les  armées  font 
du  nombre  de  celles  qu’un  rien  ert: 
capable  de  faire  avorter , quelque 
bien  concenées  qu’elles  puiflentétre, 
tout  dépend  du  lecret  & de  la  dili- 
gence , & de  compaflèr  fi  bien  lbt>  ^ 
tems  , qu’on  n’ait  de  nous  aucunes 
nouvelles.  J’ai  donne  dans  mon  pre- 
mier Tome  la  méthode  qu'on  doit 
fuivre  dans  ces  fortes  de  defleins^ 
On  fçait  bien  qu’on  ne  fçauroit 
guéresefpérerde  réulErdans  le  plei» 
jour  , quoiqu’il  y ait  des  exemples 
que  des  petites  armées  en  ont  furpris 
Sebattu  de  grandes,  car  il  y a des  fur^ 
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prifes  de  plein  jour  comme  il  y en  a 
de  noâurnes , mais  il  ne  s'ugic  ici 
ue  de  furprifes.  Or  les  furprifes 
'armées  font  femblables  aux  forties 
des  places  adiégées  ; c'eft- à-dire 
qu’elles  confifteac  dans  cette  impé- 
tuoGté  qui  ne  donne  pas  le  tems 
d'examiner  le  danger , & de  le  Giire 
connoître  aux  foldats,  d’autant  qu’on 
ne  le  furmonteroit  jamais  fi  l’on  en 
connoidbit  la  grandeur.  Je  ne  (çai 
où  j’ai  lû  cette  maxime , qut  t9Ut  et 
gni  ejl  hfuadtux  ne  l'tâ  f4i  , à" 
gu’il  ejl  prefgue  ttujturi  ftpre. 

On  doit  confidérer  l’entreprife  des 
Illyriens  fur  ce  pied-là  ; elle  étoit 
d'autant  plus  facile,  qu’elle  exigeoit 
moins  de  précautions  & de  mefures 
queicelles  qui  nous  obligent  de  fon- 
der notre  delfein  fur  une  marche 
qu’on  fait  par  terre  & qui  peut  être 
aifément  découverte.  Or  les  Illy- 
riens  vinrent  par  mer,  il  ne  s’agilfoit 
que  de  débarquer  fecrétement  & di- 
ligemment ; & comme  ils  vinrent 
fur  de  (impies  galères  qui  tiroient 
peu  d’eau  , 8t  qui  n’avoient  qu'un 
feul  rang  de  quarante  ou  cinquante 
rames,  (4)  d’une  confiruétion  à peu 
près  femblable  à celle  de  nos  galè- 
res , la  décente  ne  fut  pas  difficile  ; 
à peine  furent-ils  à terre , qu’ils  allè- 
rent à l’ennemi,  ils  furent  bientôt  en 
préfence  : l’.\uteur  dit  que  les  llly- 
riens  arrivèrent  pendant  U nuit  ptt- 
tht  de  Mjdtonie  , cent  bâtimens  por- 
tant (ing  mille  bemmes  gui  dehtrguent 
fans  bruit  tu  peint  du  jour,  ér  t'étant 
ranger,  en  bataille  à leur  manière  , 
t'en  vont  partager,  en  eohortei  droit  au 
eamp  det  Eteliens  , c’eft-à-dire  fur 
plufieurs  corps  fèparez  (6j,  fur  plus 
de  profiandeur  que  de  front.  S’ils  (e 
fulTent  formez  félon  la  méthode  des 
Grecs , quelque  effort  qu’ils  eulfent 
friit  pour  percer  la  phalange  Etoile n- 

(i)  Tbuejd.  l.  I. 


ne  , celle-ci  infiniment  fupéricuro 
en  nombre , les  eût  débordez  8c  en- 
velopez  ; au  lieu  qu’ils  laiffèrent  un 
grand  efpace  d’un  corps  à l’autre 
ptuce  qu’étant  ferrez  8c  unis,. 8c  les 
files  fort  hautes , ils  pouvoient  agir 
indépendamment  les  uns  des  autres. 
Car  pour  réfifter  à des  troupes  or- 
données de  la  forte  , c’eft-à-dire  en 
colonnes  , il  eût  fallu  que  les  Eto- 
liens  fe  friffent  réglez  fur  cette  difpo- 
fition  à laquelle  ils  n’étoint  pas  ac- 
coutumez , 8c  qui  leur  étoit  peut- 
être  inconnue,  quoiqu’Epaminondas 
eût  été  le  premier  desGrecs  qui  l’eût 
pratiquée.  Quand  même  cette  fiçon 
de  combattre  leur  eût  été  connue, 
ils  n’euflent  jamais  eu  le  tems  de 
doubler  8c  couper  leur  phalange  en 
plufieurs  feâions  pour  un  plus  grand 
effort;  outre  que  la  furprife  8c  le 
peu  de  jour  ne  leur  permettoit  pas 
de  reconnoître  l’ordre  8c  les  forces 
qu’ils  avoient  en  tête.  Cette  petite 
armée  toute  pleine  de  réfolution  8c 
d’audace  , attaque  d’abord  les  deux 
éminences  8c  les  emporte.  Elle  n’eut 
garde  d’en  demeurer  là , elle  profite 
de  ce  premier  avantage  , fond  d’en 
haut  fur  la  phalangef  1),  8c  lesautreS 
corps  (6)  l’aiant  en  même  tems  atta- 
quée par  differens  endroits  la  rom- 
pirent pendant  que  les  affiégez  for» 
tant  en  armes  tombèrent  fur  les 
derrières  8c  achevèrent  la  défaite. 
Ce  qui  paroîtra  bien  hardi , c’eft 
que  ces  corps  aient  ofé  affronter  la 
cavalerie  8c  la  battre.  Mais  outre 
qu’il  n’eft  rien  d’impoffible  à une 
infanterie  qui  connoît  fa  force,  lorf^ 
qu'elle  eft  bien  conduite  8c  bien  me- 
née , il  eft  apparent  que  les  Illyriens 
étoient  armez  de  ces  fortes  d’armes 
dont  les  Anciens  fe  fervoient  au* 
combats  de  mer,  c’étoit  des  efpéces 
de  pertuifinnes  de  la  longueur  de 
nos  efpontons  : nous  en  traiterons 
dans  le  fixiéme  Livre  par  un  ordre 
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de  bataille  , (elon  notre  nouvelle 
nitthode  de  fe  ranger  & de  com- 
battre. 

5.  V.  « 

Qu’une  mrmée  tn  t4UilU  dans  un  pats 
de  plAtnes  , rangée  félon  U mé- 
thode ordinaire  , extraordinaire- 
ment Jupérieure,  ne  ffouroit  rejtf- 
ter  contre  le  petit  nombre  qui  l'atta- 
quera fur  trois  corps  compofet.  & 
ordonner,  félon  la  méthode  de  l'Au- 
' ttur, 

LEs  plus  grands  Capitaines  an- 
ciens & modernes  n’ont  jamais 
compte  fur  le  nombre  d^  leurs  en- 
nemis , ni  demandé  combien  ils  é- 
toient,  mais  où  ils  étoient,  pour  mar- 
cher i eux  & les  combattre.  Rien 
des  raifons  leur  bifoient  prendre 
ce  parti  , entr’autres  la  valeur  de 
^eurs  troupes  & la  conGance  qu’ils 
avoient  en  elles , leur  grande  habileté 
dans  l'art  de  fe  ranger  , la  fçavante 
didribution  de  chaque  arme  , 
leurs  divers  ordres  de  bataille  tou- 
jours plus  rufez  & toujours  différens 
de  celui  de  leurs  ennemis  : car  tout 
dépend  de  cette  dilFcrence  pour 
être  afluré  de  vaincre,  St  fur  tout 
lorfqu’on  e(l  le  plus  foible  , & qu’on 
a en  tête  une  armée  qui  n’eu  pas 
moins  aguerrie  St  moins  bien  dif- 
ciplinée.  II  e(l  donc  befoin  de  ru- 
. fer  du  moins  dans  la  façon  de  com- 
• battre. 

Je  parle  ici  de  deux  armées  qui 
le  trouveroient  â peu  près  dans  le 
même  cas  que  celles  des  Etoliens  St 
des  Illyriens,  l'une  plus  force  en 
cavalerie  St  en  infanterie,  St  l’au- 
cre  bien  foible  dans  l’une  St  dans 
l’autre  : i l’égard  de  celle-ci , il  y 
a trois  chofes  à obferver  pour  efoe- 
rer  de  réuflîr,  le  fecret  St  la  dili- 
gence dans  la  marche,  (i  l’on  (çait 
,Æue l’ennemi  fortira  de  fes  lignes; 
To//>e  1 II. 
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c'eft  ce  que  nousfuppofons  ici.  D’ail- 
leurs la  (iirprile  eft  toujours  ftre  • 
parce  qu’il  eft  rare  qu’une  grande  ar*# 
mee  fupérieure  i tout , St  raaîtrefti 
de  la  campagne,  foit  beaucoup  fur  fes 
gardes,  par  l’opinion  de  fes  forces, 

St  par  celle  où  elle  eft  de  l’extraordi- 
naire foiblelfe  de  l’ennemi.  C’eft 
dans  ces  occafions  que  l’audace  St  la 
témérité  apparente  furmontent  8c 
applaniftent  tous  les  obftacles  du 
nombre  St  des  lieux.  Mais  comme 
il  eft  à craindre  qu’il  ne  s’en  trouve 
beaucoup  nlus  de  ceux  qui  verront 
clair  que  des  autres,  il  faut  choifîr 
la  nuit  pour  ces  fortes  d'entrepri- 
fes  St  mefurer  fi  bien  fon  teqjs , 
qu’on  puilfe  arriver , fe  ranger  Se 
attaquer  du  moins  une  petite  heure 
avant  le  jour.  Voici  donc  l’ordre 
fur  lequel  je  voudrois  combattre  , 
fuppo  tant  mon  armée  de  viqgt-trois 
bataillons  8t  de  vingt -deux  efeadrt^s 
contre  une  autre  (le  deux  tiers  plus 
forte , rangée  félon  la  méthode  or- 
dinaire , la  cavalerie  fur  les  ailes 
(z ) (}  ) , St  l’infirntcrie  (4)  au  centre 
avec  une  referve  ( 5 ) , je  marche  i 
elle  fur  trois  corps  (6)  , (7)  , (8)  : il 
n’y  auroit  pas  moien  de  tenir,  fi  je 
me  rangaois  dans  un  ordre  tout  fem- 
blablc  è mon  ennemi , puifque  cha- 
que arme  ne  le  foutient  pas  réci- 
pluqucmenc , au  lieu  que  la  cavaleiie 
devroit  fervir  de  foutien  ^ l’autre , 
ce  qui  ne  fçauroit  arriver,  (I  la  cava- 
lerie eft  fur  les  ailes , St  l’infàmerie 
au  centre  : méthode  aufti  peu  fen- 
fée  qu’elle  eft  contraire  aux  réglés 
de  la  guerre  : cette  méthode  (ub- 
fifte  cependant , St  fait  tranquille- 
ment fon  chemin  , quoiqu’une  infi- 
nité de  grands  Capitaines  s’en  foient 
fouvent  éloignez. 

, Je  difpofe  donc  mes  trois  corps 
l’un  (7)  pour  donner  au  centre  {4), 
afin  de  le  lèparer  de  fes  ailes , St  ceux 
de  la  droite  (i),  (6) , deftinez  pour 
h c 
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tomber  for  les  ailes  (8)  donnant  en 
partie  fur  la  cavalerie  ( t ) & l'autre 
9 attaquera  la  droite  (9)  de  l'infàme- 
•rie , tous  les  trois  en  même  tems , je 
me  range  comme  l’on  peut  voir 
dans  la  ligure , pour  faire  un  plus 
grand  effort , & préfenter  par  tout 
line  force  & une  puiflance  égale. 
Je  couvre  les  efeadrons  ( t o)  des 
deux  colonnes  (ij)&(ii)  de  trois 
ièâions  chaque,  la  colonne  (i)) 
entre  la  cavalerie  entreluffée  de  com- 
pagnies de  grenadiers  ( 1 4)  ; je  fais 
foutenir  cette  première  ligne  d’une 
fécondé  ( 1 5 ) de  deux  ou  trois  efea- 
drons  & d’une  referve  (16)  entre 
les  intervalles  de  mes  corps , pour 
tes  accident  inopinex. 

Voilà  l’ordre  fur  lequel  je  vou- 
drois  combattre.  Il  n’efl  pas  poflible 
qu’une  armée  , quelque  fupérieure 

ton  ^ijuille  la  fupoler,  difpefée  fê- 
la manière  ordinaire , tes  batail- 
lons fur  quatre  de  hauteur  ; il  n’dl 
pas  poflible , dis-je , qu’elle  puifle  ja- 
mais rélifler  au  choc  de  ces  trois 
corps , lotfqu’elle  fe  trouve  ouverte 
à Ion  centre  & à Tes  ailes  en  meme 
tems.  Si  l’on  m’objeé’te  que  les  ba- 
taillons qui  relieront  en  entier  fe  re- 
pliront  lùr  les  flancs  de  chacun  de 
mes  corps , je  répondrai  qu’ils  rebou- 
cheront contre  mes  colonnes  , iSc 
ne  feront  rien , outre  qu’il  ne  s’agit 
pas  feulement  de  percer  , mais  de 
fe  replier  enfuite  fur  les  flancs  i 
droit  Oc  à gauche.  Je  demande  li 
ces  bataillons  feront  bien  en  ét.it 
de  fcire  ce  mouvement  ; tout  ce 
qu’ils  peuvent  faire  , (i  la  tête  ne 
tourne  pas  à ceux  qui  les  comman- 
dent , c’eft  de  fiire  une  converlion 
pour  s’empêcher  detrepris  en  flancs 
mais  je  demande  li  cette  manoeuvre 
«Il  bien  aifée  contre  des  corps  qui 
fe  meuvent  d’une  légcretc  furpre- 
nante , & qui  tournent  fubitement 
fur  les  flancs  des  corps  qui  (eflent 


en  entier  après  avoir  percé  ; je  <Je- 
mande  même  fi  ces  converlions  font 
bien  aifées , & exemtes'de  flottement 
^avec  des  bataillons  minces,  & par  ’ 
conléquent  fur  un  très- grand  front. 

Un  Général  vigilant  Oc  entendu 
qui  fe  trouve  avoir  en  tête  un  enne- 
mi fans  ceffe  en  aôion , & dont  on 
craint  l’audace  & l’habileté , doit  tou- 
jours craindre  de  l’avoir  fur  les  bras  ^ 
torfqu’il  y penfe  le  moins  : on  doit 
toujours  être  en  perpétuelle  dcfianco 
contre  un  Général  habile  Oc  entre- 
■çrenant  qui  fe  trouve  à la  tête  d’une 
petite  armée  accoutumée  aux  occa- 
lions , Oc  toute  remplie  d’eflime  Oc  de- 
confiancè  pour  celui  qui  la  comman- 
de, qui  ne  la  trompe  jamais,  qui  l’a- 
guerrit aux  entteprifes  les  plus  ex- 
traordinaires, Oc  qui  par  fa  conduite 
& par  Ton  intelligence  réullit  en  tout 
ce  qu’il  entreprend , quelque  infii^ 
montable  que  la  choie  paroilTe  aux  ^ 
priis  communs  & à la  valeur  la  plu» 
épurée.  Tel  fut  Sertorius,  un  des  plu» 
grands  C.'apitaines  de  l’antiquité  , s’il 
n’eft  peur-etre  au  delTus  de  tous , par 
fa  façon  de  faire  la  guerre , qu’eus 
ne  fçauroit  trop  admirer,  par  la  vi- 
vacité de  fon  efprit  fertile  en  inven- 
tions pour  fe  tirer  de  l’embarras  où. 
la  foiblelTe  de  fes  troupes  le  précipi- 
toit  quelquefois , par  lès  talens  ex- 
traordinaires dans  l’art  des  furprile» 
d’armées , Oc  dans  toutes  les  parties 
des  armes  qu'il  polfédoit  au  degré  le 
plus  éminent  : combien  de  fiécles  fe 
Ibnt-ils  écoulez  depuis  ce  grand  hom-  . 
me  julqu'à  M.  de  1 urenne , qui  a fait 
voir  en  lui  le  grand  & le  beau  de  la 
guerre  Oc  toutes  les  vertu»  de  l’hon- 
nête homme  ? Ces  hommes  à petite» 
armées  font  très-rares.  Oc  ne  paroif- 
font  que  de  loin  à loin  ; j’en  pourroi» 
pourtant  nommer  un  bon  nombre 
anciens  Oc  modernes.  Entre  ces  an- 
ciens , je  n’en  vois  point  qui  égalent 
les  Macchabées  : j.e  ne  du  pas  danÿ 
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la  bardiefle,  dans  la  valeur  & la  con- 
fiance de  leurs  troupes,  l'Hidoire 
‘nous  en  fournit  quelques-uns;  mais 
dans  la  façon  dont  ces  grands  hom- 
mes fo  rangeoient  & combattoient 
contre  des  armées  infiniment  fupé- 
rieures  : l’excellence  de  leur  taébique 
les  mettoit  à cousiett  contre  l’avan- 
tage du  nombre;  ils  combattirent  tou 
jours  fur  trois , fur  quatre  coips  (ëpa- 
rez , fur  plus  de  hauteur  que  ae  front, 
ceft-à-dire  en  colonnes;  mais  l’on  voit 
par  l’Ecriture , que  cette  méthode 
admirabi»  étoit  commune  aux  an- 
ciens Juife.  Comme  ils  étoient  tou- 


jours ou  prefque  toujours  inférieurs 
â leurs  ennemis,  la  néceffité  de  fe  dé- 
fendre contre  la  puiflànce  formida- 
ble de  leurs  voiGns , leur  Gt  inventer 
cette  excellente  façon  de  fè  ranger  , 
qui  finit  avec  les  Macchabées.  Je  ren- 
voie mon  Leéfeur  pour  en  être  con- 
vaincu au  Supplément  du  Diétion- 
nairede  la  Bible  de  Dom  Calmer  Bé- 
nédiâin,  où  j’ai  donné  tout  les  plans 
des  batailles  de  l'Ecriture  Sainte, 
avec  des  obfervations  & des  éclair- 
ciflemens  fur  chaque  ordre.  Cela  eft 
digne  de  la  curioucé  des  Leâcurs. 
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Plaintes  portées  au  Sénat  -Romain  tontre  les  Illjriens.  Succès  Je 
r^mhaJJ.ide  envoiée  de.  fa  part  » Teuta  leur  Reine.  Les  Illj~ 
riens  entrent  par  furprifc  dans  EpidiiMie , é"  f**  f"**  ehajfez. 
Combat  ttuval  auprès  de  Paxes,  prife  de  Corcyre  par  tes 
Illyriens.  Décente  des  Romains  dais  l’IUyrie.  Exploits  de  Pulvius 
tir  dt  Pojlhumius , Cotfuls  Romains.  Traité  de  paix  entre  eux 
tir  la  Reine. 

* 

X Ongtems  avant  la  prife  de  Phénice , les  Illyriens  avoient 
I ..  affez  fouvent  inquiété  ceux  qui  par  mer  venoient  d’Ita- 
lie. Mais  pendant  leur  féjourdans  cette  ville,  il  s’en  détacha  de 
la  dote  plufieurs,  qui  courant  fus  aux  Marchands,  piiloient, 
tuoient  ôt'emmenoient  des  prifoîmiers.  D’abord  le  Sénat  ne  fit 
pas  grand  compte  des  plaintes  qu’on  lui  portait  contre  ces  pi- 
rates. Mais  alors  ces  plaintes  devenant  plus  fréquentes , il  en- 
voia  en  Illyrie  Caius  & Lucius  Coruncanius  pour  s’afllûrer  des 
faits.  Quand  Teuta  vit  au  retour  de  fes  vailTeaux , le  nombre  & 
la  beauté  des  effets  qu’ils  avoient  apportez  tie  Phénice,  ville 
alors  la  plus  riche  & la  plus  florilfante  de  l’Epire , cela  ne  fit 
que  redoubler  la  pafiîon  qu’elle  avoit  de  s'enrichir  des  dé- 
pouilles des  Grecs.  Les  troubles  inteftin$  dont  Ton  propre 
Koiaume  étoit  agité , la  retinrept  un  peu  de  tems  : mais  dès 
qu’elle  eut  rangé  à leur  devoir  ceux  de  fes  fujets  qui  s’étoient 
* révoltez , elle  mit  le  fiége  devant  lifa , la  feule  vdie  qui  refufât 
de  la  rcconnoîtrc.  Ê e ij 
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succcs  de  alors  qu’arrivèrent  les  AmbalTadciirs  Romains.  Dans 

l’An.s.ir.ie  l’audience  qu’on  leur  donna , ils  fe  plaignirent  de  torts  que 
pîit'àTcuu  leurs  Marchands  avoient  foufferre  de  la  part  des  corfaires  Illy- 
kuixcmc.  Reine  les  lailla  parler  fans  les  interrompre,  affec- 

tant des  airs  de  hauteur  & de  fierté.  Quand  ils  eurent  fini , 
fa  réponfe  fut  qu’elle  tâchcroit  d’empêcher  que  leur  Répu- 
' blique  n’eût  dans  la  luite  fujet  de  fc  plaindre  de  fon  Roiaume 
en  général  4 mais  que  ce  n’étoit  pas  la  coutume  des  Rois  d’Il- 
lyrie , de  défendre  à leurs  fujets  d’aller  en  courfe  (^i)  pour  leur 
utilité  particulière.  A ce  mot  le  feu  monte  à la  tête  au  plus 
jeune  des  Amballadeurs , & avec  une  liberté  à qui  il  ne  man- 
quoit  que  d’avoir  été  prife  à propos  : Chez,  nous , Aiadame , 
dit  - il , une  de  nos  plus  belles  coutumes  , cefi  de  venger  en  com- 
mun les  torts  faits  aux  particuliers  , ferons , s'il  plaît  k 

Dieu , en  forte , que  vou»  vous  portiez,  bientôt  de  vous-meme  » réfor- 
mer les  coutumes  des  Rois  lllynens.  La  Reine  prit  cette  réponlc 
en  femme , c’eft-à-dire  en  très-mauvaife  part.  Elle  en  fut  telle- 
ment irritée,  que  fans  égard  pour  le  droit  des  gens,  elle  fit 
• pourfuivre  les  Ambafiàdeurs , & tuer  celui  qui  l’avoit  offenfée. 
Là-defius  les  Romainiûndignez  font  des  préparatifs  de  guerre, 
Ln  III  ricni  troupcs , équipcut  une  flore. 

tntrenf  par  Au  commencement  du  Puintcms  Teuta  aiant  fait  conffruire 
Îpî'i.mt"’  un  plus  grand  nombre  de  bâtimens  qu’auparavant , envoiaen- 
fh.y,  dégât  dans  la  Grèce.  Une  partie  pafla  à Corcyre, 

les  autres  furent  mouiller  à Epidamne , fous  prétexte  d’y  pren- 
dre de  l’eau  & des  vivres  4 mais  en  efi'et  dans  le  deflein  de  fur- 


(«)  (t  n'ftâit  pMs  U comutni  des 
H»is  d'iliyrit  d%  défendre  a leurs  fujtis 
d‘0tler  en  eourfe  peser  leur  uultté  p-r^L 
eultére.'}  Je  crois  cjuc  les  Dlyitch^  ctf>i;n» 
fur  la  nier  ce  cjue  Icf  Eiolicns  étoicot  fur 
terre  ^ c*eA-a>(dire  <)ue  U fubnfiince  de  ces 
deux  peuples  droit  londde  fur  le  bien  d*au* 
trui.  CVft  une  choie  <urpieoantr  que  les 
Grecs  , qui  croient  fi  pu:(Tan$  fur  nier  en 
ce  teins  là,  n*aicnt  pas  clé  en  humeur  de 
réprimer  les  courfes  d^  ces  forbans  , & 
qu'tl  ait  fallu  (juMs  aient  eu  lecouts  aux 
Komaias  , qui  n'avoieoc  pas  moins  raifon 
de  s'eu  plaindre.  Oft  dans  cecte  guerre 
contre  Teuta»  où  ils  commencèrent  de  Ce 
tendre  redoutables  dans  U Grèce  par  la 
conquête  de  rillyrie.  Ce  que  cette  Reine 
répondit  aux  Amoaffideurs  Romains , qui 
Jui  demandoient  raifon  des  pnfes  faites  Air 
€iu  comme  fur  les  .Grecs»  fiu  €$ 


pMs  U cotitUfoe  des  Km  iTIllyrre  de  dé- 
fendre  à l*urs  /mi/».*  d*Aller  en  courfe  peum 
leur  uulire  pMrticu'^ért  ; ces  paroles  mé— 
riroienc  allé?-  ta  léoonle  que  4a:  fit  le  p!u& 
jeune  de  i Amb-flTidc.  Crue  cicufe  de 
Teuta  èroît-ellc  bien  folKie  ^ Comme  s'il 
n*cu>it  pas  en  foa  pouvoir  de  fempèchcr  ^ 
car  quand  même  elle  ne  fe  f'eusit  pas  at- 
tirée une  lufic  guerre  par  raflalTînarde  Tun 
des  Aa.baff.iJeurs,  la  guerre  n’eût  pas  été 
Tnoif:s  jiific  & moins  folcmncUc , pmrqu'elle 
étoit  en  pouvoir  ‘d'artêter  les  courles  de  Ces 
fujets  fur  mer  : car  celui  om  fut  le  meU 
n'ejî  pus  fi  ceupsUe  à men  mvù , fait  dire 
Thucydide  i un  Hnvoié  de  Corinthe» 
eelui  ^ui  le  n^t-^ef^lerfju’il  feut  y donner 
ordre»  Voili  un  mffe  fujet  oc  déclarer  ]» 
guerre  à une  PuilTancc  qui  permet  que  £cs 
peuples  fUTcnr  le  métier  de  Cotiâûes* 
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prendre  la  ville.  Les  Epidamniens  les  lailTent  entrer  bonnf-  . * , 
ment  & fans  précaution.  Ils  abordent  les  habits  trouflèz  , un 
pot  dans  la  main , comme  pour  prendre  de  l’eau  , & un  poi- 
gnard dans  le  pot.  Ils  égorgent  lu'  garde  de  la  porte , & fe  ^ 
rendent  bientôt  maitres  de  rentrée.  Alors  de  leurs  vaiffeaux 
accourut  vite  un  fecours  , félon  le  projet  quj  avoir  été  pris,  & 
avec  ces  nouvelles  forces  il  leur  fut  aife  de  s’emparer  de  la 
plus  grande  partie  des  murailles.  Mais  les  habitans,  quoi- 
qu’attaquez  à l’improvifte , fe  défendirent  avec  tant  de  vi-  t 

gucur,  que  les  Illyriens  (a)  après  avoir  longtems  difputé  le 
terrain , furent  enfin  obligez  de  fe  retirer  La  négligence  des 
Epidamniens  dans  cette  occafion , penfa  leur  coûter  leur  pro-  ♦ 
pre  patrie  ; mais  leur  courage , en  les  tirant  du  danger , leur  ap- 
prit à être  plus  vigilans  à l’avenir  , & plus  attentifs.  _ . 

Les  Illyriens  repouflez  mirent  aufiitôt  à la  voile , & aiant  Comiut 
joint  ceux  qui  les  devançoient  , ils  cinglèrent  droit  à Corcyre , 
y firent  décente,  & entreprirent  d’afliéger  cette  ville.  L’épou- 
'.^vante  fut  grande  parmi  les  Citoiens,qui  ne  fe  croiant  pas  en  ' 

>^;état  de  rélifter  & de  fe  foutenir  par  eux-mêmes , envoiérent 


(a}  Qwtf  Uj  Illyriens  mfr'is  nvoir  font  en  fi  grand  nombre  dans  les  Hiftoricru 

Urm  difputé  le  terra-n  , furent  enfin  ohUget,  de  Tantiquicé  , dans^ceux  delà  moienney 
de  fe  retirer.  ] On  nVrt  jamais  afiilré  de  la  de  jufqu'au  fciaiémc  Céclc  , que  je  ne  puis 
Tjftfeire  lors  même  qu'on  croir  la  tenir,  ou  ra'empcchcr  de  rire  de  l’ignorance  de  nos 
du  fucccs  d'une  rmreprife  qui  nous  rdulfic  Auteurs  panégyrifics  , qui  nous  débiiene 
9c  qui  ne  pouvoic  nous  cenaper  (ans  une  * gravement  que  l’Hiftpite  ne  nous  fournit 
cfpeac  de  prodige  > lorrqu'on  a en  tête  des  tien  de  fcmbiabîe  ni  de  comparable  au  fait 
foldaïs  intrépides  & des  Chefs  pleins  de  de  Crémone,  comme  s’ils  parloicnc  ides 
courage  3c  de  reffourcc , qni  ne  dclerpérent  gens  tombez  du  Ciel  de  la  lune.  Je  trouve 
jamais  dans  les  plus  glandes  infortunes,  plus  de  cent  exemples  parallèles  a celui*  li 
Voici  des  gens  qui  ne  font  pas  moins  braves  dans  les  Hiftoriens  de  l'antiquité.  Thu- 
3c  moins  bien  conduits  qui  furprennent  une  cydidc  nous  en  apprend  trois  ou  quatre 
TilIc,  qui  font  dedans,  & cependant  ils  très-remarquables . 3c  Polybe  tout  autant , 
ne  tiennent  rien.  Ils  en  font  enaflez  apres  qui  ne  le  font  pas  moins.  Celui  d'Egire  , 
«voi*  fait  tout  ce  qu’on  peut  humainement  qu'il  rappone  dans  fon  quarriéme  Livie , 
faire  pour  s’épargner  cette  honte.  Nous  me  fournira  l'occafio*  de  donner  un  détail 
avons  vij  de  nos  jours  on  événement  fem-  entier  de  l’événement  de  Crémone  , qui  ne 
blable  dans  prefque  toutes  les  circoofiances  déplaira  pas  i ceux  qui  veulent  Içavoir  la 
3 celui  d’fcpida.-nne  pat  les  Illyriens.  On  vérité  pour  s'infirulrc  ou  pour  leur  plai- 
entend  bien  qile  je  veux  parler  de  la  fur-  fit  : car  tout  ce  qui  opère  des  furpnlcs  d’e- 
prife  de  Crémone  en  1701.  C'eft  une  chofe  ^lat  ert  toujours  précieux  , toujours  re- 
furprename  que  cet  événement , que  nos  cherché  dans  rHiltoirc  , & très-digne  d'^ 
failcursd’clogesfég.nd.nt  comme  unique,  tre  confervéavec  grand  foin.  Rien  ne  facis- 
comme  une  c5»ofc  fans  exemple  dans  l'Hif-  fait  tant  que  cela  , 3c  fur  tout  les  ^ofes  qui 
loire  . qui  n'cft  pourtant  rien  moins  que  peuvent  relier  l'avenir  par  le  paflé  &:  nou» 
ce  qu'ils  en  pcnlcm  , 3c  cependant  cette  viennent  de  bonne  main  , qu'on  a viles  ou 
HiRoirc  fourmille  d’evenemens  tout  pa-  apprifes  de  gens  dignes  de  foi , & qu«  «a 
«ils  1 cclui-li  , Sc  même  plus  éclataus.  Il  ^nt  été  les  témoins,  Sc  fur  lout  lorfquTU 
•*cn  uourc  plulicùrs  dans  l’ficrituic , & iis  n'oni  aucun  imérêt  de  mcimr  ou  de  flaucct 
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ii^jplorer  l’affiftance  des  Achéens  & des  Etoliens.  Il  fe  trouva 

• • là  en  meme  tems  des  AmbalTadeurs  de  la  part  des  Apolloniates 

& des  Epidamniens , qui  prioient  inftamment  qu’on  les  fecou- 
rût , & qu’on  ne  fbuftm  point  qu’ils  full'ent  chaflez  de  leur 

• pais  par  les  Illyriens.  Ces  demandés  furent  favorablement 
écoutées;  les  Achéens  avoienc  fept  vaiflèaux  de  guerre , on 
les  équipa  de  tout  point , & l’on  fe  mit  en  mer.  On  comptoit 
bien  faire  lever  le  fiége  de  Corcyre.  Mais  les  Illyriens  aiant 
reçû  des  Acarnaniens  fept  vaiffeaux,  en  vertu  de  l’alliance 
qu’ils  avoient  faite  avec  eux,  vinrent  au-devant  des  Achéens  » 

& leur  livrèrent  bataille  auprès  de  Paxes.  Les  Acarnaniens 
avoient  en  tête  les  Achéens  , & de  ce  côté-là  le  combat  fut 
égal,  on  fe  retirade  part  & d’autre  fans  s’être  fait  d’autre  mal 

’ que  des  blefl'urcs.  Pour  les  Illyriens , aiant  lié  leurs  vailTeaux 
. quatre 4 quatre  , ils  approchèrent  des  ennemis.  D’abord  il  ne 

fembloit  pas  qu’ils  fe  louciallent  fort  de  fe  défendre.  Ils  prê- 
toient  même  le  flanc , comme  pour  afdcr  aux  ennemis  à les 
battre.  Mais  quand  on  fe  fut  joint , l’embarras  des  ennemis  ne 
fiit  pas  médiocre , accrochez  qu’ils  étoient  par  ces  vailleaux  _ 
liez  enfemble , & fufpendus  aux  éperons  des  leurs.  Alors  les 
Illyriens  fautent  ddlus  les  ponts  des  Achéens , & les  accablent 
de  leur  grand  nombre.  Ils  prirent  quatre  galères  à quatre  rangs,  • 

. & en 'coulèrent  à fond  une  de  cin^  avec  tout  l’cquipage.  Sur 

celle-ci  étoit  un  Carynien  nomme  Marcus , qui , julqu’à  cette 
fatale  journée,  s’étoit  aquité  ehvers  la  République  de  tous  les 
devoirs  d’un  excellent  Citoien.  Ceux  qui  avoient  eu  affaire  aux 
Acarnaniens,  voiantque  les  Illyriens  avoient  le  defus , cher- 
chèrent leur  falut  dans  la  légèreté  de  leurs  vailleaux , & pouffez 
d’un  vent  frais  arrivèrent  chez  eux  fans  courre  de  rifque.  Cette 
viftoire  enfla  beaucoup  le  courage  aux  Illyriens  : mais  autant 
qu’elle  leur  donna  de  facilité  à continuer  le  fiége  de  Corcyre , 
autant  elle  ôta«aux  affiégez  toute  efpérance  de  le  foutenir  avec 
fuccès.  Ils  tinrent  ferme  quelques  jours:  mais  enfin’ ils  s’ac- 
commodèrent, & reçûrent  garnifon,&  avec  cette  garnifon 
Démétrius  de  Phares.  Après  quoi  les  Illyriens  retournèrent  à 
Epidamné,  & en  reprirent  le  fiége. 
iXKiiiedM  C’étoit  alors  à Rome  le  tems  d’élire  les  Confuls.  Caius  Ful- 
Silmî’Wr  aiant  été  choifi , eut  le  commandement  de  l’armée  navale , 
lii.  qui  étoit  de  deux  cens  vailleaux  ; & Aulus  Pofihumius  fon 
Collègue  celui  de  l’armée  de  terre.  Caius  vouloir  d’abord  cin- 
gler (toit  à Corcyre,  croiant^  arriver  à tems  pour  donner  du 
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•fccours  ; mais  quoique  la  ville  le  fût  rendue  , il  ne  lailTa  pas  de 
luivre  Ion  premier  dellein  , tant  pour  connoître  au  jufte  ce 
qui  s’y  étoit  paflé , que  pour  s’alTûrer  de  ce  qui  avoit  été  mandé 
■fi  Rome  par  Démétrius  , qui  aiant  ^té  deflervi  auprès  de  Tenta, 

& craignant  Ion  relientiment,  avoit  fait  dire  aux  Romains  qu’il 
leur  livreroit  Corcyre  , & tout  ce  qui  étoit  en  fa  difpofition.  , 

Les  Romains  débarquent  dans  l’Ille , & y font  bien  re- 
çus. De  l’avis  de  Démétrius  on  leur  abandonne  la  garnifon  II-  f»’ 
ly tienne,  & l'on  fe  rend  à eux  à diferétion,  dans  la  penfée 
que  c’étoit  f unique  inoien  de  fe  mettre  à couvert  pour  toujours 
oes  infultes  des  Illyriens.  De  Corcyre  Gains  fait  voile  vers 
Apollonie , menant  avec  lui  Démétrius,  pour  exécuter  fur  fes 
avis  tout  ce  qui  lui  reftoit  à faire.  En  même  tems  Pofthumius 
part  de  Brindes , & traverfe  la.mer  avec  fon  armée  de  terre  , 
compofée  de  vingt  mille  hommes  de  pied  & de  deux  mille  che- 
vaux. A peine  les  deux  Confuls  paroilîent  enfemble  devant 
Apollonie,  que  les  habitans  les  reçoivent  à bras  ouverts,  & fe 
rangent  4bus  leurs  loix.  De  là  fur  la  nouvelle  que  les  Illyriens 
affiegeoient  Epidamne , ils  prennent  la  route  de  cette  ville , 

& au  bruit  qu'ils  approchent , les  Illyriens  lèvent  tumultuaire- 
ment  le  fiége,  & prennent  la  fuite.  Les  Epidamniens  pris  fous 
leur  proteélion,  ils  pénétrent  dans  l’Illyrie,  & rangent»  à la 
ration  les  Ardyéens.  Là  fe  trouvent  des  Députez  de  plufieurs 
peuples,  enrr’autres  des  Parthins  & des  Atintaniens , qui  les 
reconnoilfent  pour  leurs  maîtres.  Enfuite  ils  marchent  à Ifla  , 
qui  étoit  aulll  allîégée  parles  Illyriens,  font  lever  le  fiége,  & 
reçoivent  les  Ifléens  dans  leur  alliance.  Le  long  de  la  côte  ils 
emportent  d’afl'aut  quelque  villes  d’Illyriei  entr’autres  Ny- 
trie  , où  ils  perdirent  beaucoup  de  foldats,  quelques  Tribuns 
& le  Quefteur.  Ils  y prirent  vingt  brigantins  qui  emportoient 
du  pai^  un  gros  butin.  Des  alfiégeans  d’Ilîe  , les  uns,  en  confi- 
dération  de  Démétrius,  furent  ménagez,  & demeurèrent  dans 
rifle  de  Pharos  i tous  les  autres  furent  diflipez  , & fe  retirèrent 
àArp  on.  Pour  Teuta , elle  fe  fauva  avec  un  très-petit  nombre 
des  liens  à Rizon,  petite  plate  propre  à la  mettre  en  lûreté, 
éloignée  de  la  mer , fur  la  rivière  qui  porte  le  même  nom  que 
la  ville. 

Les  Romains  aiant  ainfi  augmenté  dans  l’Illyrie  le  nombre 
des  fujets  de  Démétrius , & étendu  jflus  loin  la  domination  , 
fe  retirèrent  à Epidamne  avec  leur  & leur  armée  de  terre. 
Caius  remena  à Rome  la  plus  grande  partie  des  deux  armées  : 
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& Pofthumius  aiant  ramaffé  quarante  vaifleaux,  & levé  une  ar- 
mée fur  plufieurs  villes  des  environs , prit  là  fes  quartiers  d’hi- 
ver, pour  tenir  en  relpeél  les  Ardyéens,&  les  autres  peuples  q^ 
s’étoient  mis  Tous  la  fauvegarde  aes  Romains. 

Le  Printcms  venu , il  vint  à Rome  des  Ambafladeurs  de  la 
part  de  Tcuta,  lefquels,  au  nom  de  leur  Maîtrefié , propo- 
lérent  ces  conditions  de  paix  : paierait  U tribut  qui  lui 

avait  été  impajéy  qu'à  texceptio»  de  peu  de  places,  elle  quitterait 
taule  l’Illyrte , & ce  qui  étoit  de  plus  de  conféquence , fur  tout 
par  rapport  aux  Grecs , que  pajje  le  Li(Je  elle  ne  pautfait  mettre fur 
• mer  (a)  que  deux  Irigantins  jims  armes.  Ces  conditions  accep- 
tées, Pofthumius  envoia  des  Députez  chez  les  Etoliens  & les 
Achéens  , qui  leur  firent  connoître  pourquoi  les  Romains  * 
avoient  entrepris  cette  guerre,  & paflé  dans  l’Illyrie.  Ils  ra- 
contèrent ce  qui  s’y  étoit  fait , ils  lurent  le  Traité  de  paix 
conclu  avec  les  Illy riens,  & retournèrent  enfuite  à Corcyre, 


(2)  ElU  mt  ^onrrM  mettre  fur  mtr  t^ut 
àtux  brigmMïnt  fans  armes,  ] La  première 
guerre  Punique  avoir  appris  aux  Romains 
combien  une  PuiiTance  le  rend  redoutable  i 
Tes  voifîns  , iorfqu'elle  eR  fournie  d'une 
bonne  0c  cxceltcncc  maiine,  V qu'elle  mec 
tous  fts  foins  i fc  la  conferver  force  & 
nombreufe.  Les  Romains  avoienc  éprou* 
vé  combien  les  Carrhaginots  s'etoient  fait 
craindre  üjr  mer  par  le  grand  nombre  de 
leurs  navires  de  guerre  , âc  encore  plus  fur 
icrre^:  car  qui  cfl  maître  de  la  mer  l'cft 
de  la  terre.  Il  feroit  4 fouhaiter  que  cette 
maxime  fut  écrite  fur  toutes  les  portes  de 
l'appartemcnc  d’un  Roi  de  France  » qui  a 
des  voilint  qui  en  connoilTcnr  parfaitement 
la  vérité,  Faute  de  l'entendre  , les  Grecs  & 
les  Romains  perdirent  leur  liberté  , & les 
Athéniens  fc  perdirent  eux-mêmes,  0c  la 
France  l'aianc  négligée  dans  *a  guerre  de 
1701.  éprouva  toutes  lorcci  de  malheurs. 
Ce  n'cR  qiie  d'aujourd'hui  que  nous  conw 
mençons  a ouvrir  les  yeux  , par  la  fagefle 
d’uD  Minière  n digne  de  nous  gouverner. 

La  République  Romaine  fut  lî  atrentive 
0c  fî  iJerte  fur  Ici  forces  navales  de  fes  voi- 
ins  , qu'elle  fit  tous  fes  efforts  pour  les 
furpaffer  en  vaiffeaux  , 0c  les  accabler  de 
leur  nombre  ; & apres  les  avoir  vaincus  , les 
réduire  à abandonner  la  mer  » 0e^^*cn  te~ 
air  au  lèul  commerce.  Les  IllyriflÉ^on- 
noiff*em*ils  i peine  combien  il^ur  eft 
avantageux  d'avoir  une  force  marine  Sc  de 
bons  hommes  de  mer , qu^  les  Romains 


leur  déclarent  la  guerre  avant  afu'ils  fc  for- 
tihaffenc  davantage.  A peine  font-ils  vain- 
, 0c  leur  flore  diflipce  , qu'ils  entrent 
dans  leur  pais,  donc  ils  fe  rendent  les  maî- 
tres , 0c  obligent  Teuta  par  un  Traité  qu'ils 
font  avec  elle , apres  lui  avoir  îaifl'é  un  pe- 
tit coin  de  fes  Etats , que  fes  fujers  ne  fla- 
vigucroient  point  au-deli  de  Lille  avec 
*pliis  de  deux  gaüotes , qui  même  ne  fe* 
roieni  point  armées  en  guerre.  Dans  leur 
Traité  fait  avec  Anciochus  , il  fur  convenu 
qu’il  .tbandonneroit  tous  fes  vifCTcaux  de 
guerre,  à la  réferve  de  dix  feulement, 0C 
qu'il  dérruiroir  tour  le  rcffe,0c  qu’enfin  il 
ne  paiTeioit  pas  en  deçi  des  caps  Calycadre 
0;  de  S.irpcdon  j Us  exceptoient  feulemcnr 
les  navires  qui  porteroient  la  paie  des  crou- 
pes, ou  qui  tranfporceroienc  des  Anibaf- 
faJeuts  ou  des  ôtages.  ils  ne  fiircnc  pas 
longteuis  fins  foumeme  les  Carthaginois 
i de  plus  dûtes  conditions.  On  dit  qu'on 
ne  peut  impofer  de  fcrvitudc  i la  rocr,  je 
crois  que  cela  eft  juffe  à certains  égards. 
Je  crois  que  les  Efpagnols,  les  l’onugais  , 
les  Ho'landois  peuvent  exiger  dans  un  Trai- 
lé  que  les  vatlîcaux  qui  ne  (éront  pas  de 
Irur  nation  ne  pourront  rràflquer  dans  leurs 
Colonies  ou  dans  leurs  poffcnîons  aux  In- 
des i mais  de  prétendre  que  ceux  de  toute 
autre  nation  ne  pourront  commercer  chee 
les  autres  Princes  Indiens  , cette  prétention 
* me  paroît  tnjuffc  0c  exorbitante  , on  n'en 
trouve^  pomc  de  pareille  dans  raniiqui- 
ic. 

très* 
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ires-contens  du  bon  accueil  qu’on  leur  avoir  fait  chez  ces  3eux 
nations.  En  effet  ce  Traité , dont  ils  avoient  apporté  la  nou- 
velle , délivroit  les  Grecs  d’une  grande  crainte.  Car  ce  n’étoit 
pas  feulement  contre  quelques  parties  de  la  Grèce  que  les  11^- 
xiens  fe  déclaroient , ils  étoient  ennemis  de  toute  la  Grèce.  Tel 
fut  le  premier  pafTage  des  armées  Romaines  dans  l’Illyrie , & 
la  première  alliance  qui  fe  ht  par  ambaflades  entre  les  Grées 
& fe  peuple  Romain.  Depuis  ce  tcms-là  il  y eut  encore  des 
Ambaffadeurs  envolez  de  Rome  à Corinthe  & à Athènes  ; Sc 
ce  fut  alors  pour  la  première  fois , que  les  Corinthiens  reçû- 
rent  les  Romains  dans  les  combats  Iflhmiques.  Revenons  main* 
tenant  aux  affaires  d’Efpagne , que  nous  avons  laiiTées  au  tenu 
oii  nous  fommes. 


CHAPITRE  III. 

<ConfiruSHon  de  Carthage  let  neuve  far  Afdruhal.  Traité  des  Rê.i 
mains  avec  ce  grand  Capitaine,  Âhregé  de  l’hifloire  des  Gaulois, 
Dejeription  de  la  partie  de  U Italie  qu  ils  occupaient, 

ASdrubal  revêtu  du  commandement  des  armées , fe  fit 
beaucoup  d’honneur  dans  cette  dignité  par  fon  intelli- 
gence & par  fa  conduite.  Entre  les  fervices  qu’il  rendit  â l’Etar, 
un  des  plus  importans , & qui  contribua  le  plus  à étendre  la 
puilTance  de  fa  République , fût  la  conftruétion  d’une  ville  » 
que  quelques  - uns  appellent  Carthage , & les  autres  Ville- 
neuve  , ville  dans  la  fituation  la  plus  heureufe , foit  pour  les 
affeires  d’Efpagne , foit  pour  celles  de  l’A&i.que.  Nous  aurons 
ailleurs  une  occahon  plus  fevorable  de  décrire  cette  fituation , 
& les  avantages  que  ces  deux  pais  en  peuvent  tirer.  Les  gran- 
des conquêtes  qu’Afdrubal  avoit  déjà  faites , & le  degré  de 

{>uifTance  où  il  étoit  parvenu , firent  prendre  aux  Romains  laré- 
blution  de  penfer  férieufement  à ce  qui  fe  paflbit  en  Efpagne. 
Ils  fe  voulurent  du  mal  de  s’être  endormis  fur  l’accroiffemenc 
de  la  domination  des  Carthaginois , & fongérent  tout  de  bon 
à réparer  cette  faute.  ^ 

Ils  n’oférent  pourtsmt  pas  alors  ni  leur  preferire  de  loix 
trop  dures,  ni  prendre  les  armes  contre  eux  : ils  avoient  af- 
fez  à faire  de  fe  tenir  en  garde  contre  les  Gaulois , dont  ils 
dcoient  menacez,  & que  l’oa  attendoit  prefque  de  jour  en 
Tome  J II.  F f 


TriMdt* 
Ronuini  ê/u 
vec  AiÜmf 
biU 


L^igitized  by  Google 


ja6  HISTOIRE'DE  POLYBE, 

jouT.  Il  leur  parut  qu’il  étoit  plus  à propos  d’ufcr  de  douceur 
avec  Afdrubal , jul'qu’à  ce  que  par  une  bataille  ils  fe  fuffcnt 
débaraflcz  des  Gaulois  , ennemis  qui  n’épioicnt  que  l’occafion 
de  leur  nuire , & dont  il  falloit  nécefiairement  qu’ils  fe  dé- 
fident , non  feulement  pour  fe  rendre  maîtres  de  l’Italie, 
mais  encore  pour  demeurer  paifibles  dans  leur  propre  pa- 
trie. Ils  envoiérent  donc  des  Ambafiàdcurs  à Aldrubal,  & 
dans  le  Traité  qu’ils  firent  avec  lui,  fans  faire  mention  du 
refie  de  l’Efpagne , ils  exigeoient  feulement  qu’il  ne  portât 
. pas  la  guerre  au-delà  de  l’Ebre  : ces  conditions  acceptées , ils 
tournèrent  toutes  leufs  forces  contre  les  Gaulois.” 

, A propos  de  ce  peuple , nous  ne  ferons  pas  mal  d’en  donner 
ici  l’Hifloire  en  racourci , & de  la  reprendre  au  tcms  qu’il  s’é- 
.toit  emparé  d’une  partie  de  l’Italie.  Le  defléin  que  je  me  fuis 
propofé  dans  mes  deu.Y  premiers  Livres,  demande  que  j’en 
dife  quelque  chofe.  D’ailleurs  outre  que  cette  Hiftoire  eft 
digne  d’être  connue,  & tranfmife  à la  poflérité , elle  eft  en- 
core nécelTaire  pour  connoître  ê%quel  pais  Annibal  eut  la 
hardielTe  de  traverfer  , & à quels  peuples  il  ofa  fe  fier  , 
lorfqu’il  forma  le  projet  de  renverler  l’Empire  Romain.  Mais 
montrons 'd’abord  quel  eft  , & comment  eft  fi  tué  , par  rap- 
port au  refte  de  l’Italie,  le  terrain  qu’ils  occupoient  : cette 
defeription  aidera  beaucoup  à faire  concevoir  ce  qu’il  y aura 
de  remarquable  dans  les  aftions  qui  s’y  font  paflées. 

Btrcripiion  Toute  l’Italie  forme  un  Triangle,  dont  l’un  des  cotez,  qui 
üc'aiûfî"  eft  à l’Orient,  eft  terminé  par  la  mer  d’Ionie,  & le  golfe  Adria- 
U)«aul liquc  qui  lui  eft  joint;  & l’autre  qui  eft  au  Midi  Sc  à l’ücci- 
po'icoi?“'  dent,  parla  mer  de  Sicile  & celle  de  Tyrrhénie.  Ces  deux 
cotez  fe  joignant  tnfcmble , font  la  pointe  du  Triangle  , &c 
cette  pointe  c’eft  ce  promontoire  d’Italie  qu’on  appelle  Co- 
cinthe,  & qui  fépare  la  mer  d’Ionie  , de  celle  de  Sicile.  Au 
troifiéme  côté , qui  regarde  le  Septentrion  & le  milieu  des 
ferres,  font  les  Alpes , chaîne  de  montagnes,  qui  depuis  Mar- 
feille  & les  lieux  qui  font  au  - dellus  de  la  mer  de  Sardaigne,, 
s’étend  fans  interruption  jufqu’à  l’extrémité  de  la  mer  Adria- 
tique , à l’exception  d’un  petit  terrain  où  elles  finifient , avant 
• que  de  fe  joindre  à cette  mer.  C’eft  du  pied  de  ces  mon- 
'tagnes , qui  doivent  être  regardées  comme  la  bafe  du  Triangle  ,. 
& du  côté  du  Midi,  que  commencent  ces  plaines  dont  nous 
avo’ns  à parler  ; plaines  fituées  dans  la  partie  la  plus  fepten- 
' trionale  de  l’Italie , & qui  par  leur  fertilité  & leur  étendue  fur- 
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pafTent  tout  ce  que  l’Hifîoire  nous  a jamais  appris  d’aucun  pais 
de  l’Europe.  Elles  font  auffi  en  forme  de  Xtiangle.  La  jondlion 
des  Apennins  Sc  des  Alpes  auprès  de  la  mer  de  Sardaigne  au- 
defius  de  Marfeille  , fait  la  pointe  du  Triangle.  Les  Alpes 
bornent  le  côté  du  Septentrion  à la  longueur  de  2200.  ftades, 
& au  Midi  font  les  Apennins  qui  s’étendent  à 3600.  La  bafe' 
de  ce  Triangle,  c’eft  la  côte  du  golfe  Adriatique,  & cette 
côte  qui  s’étend  depuis  Séné  jufqu’à  4’extrémité  du  golfe , dl 
longue  de  plus[  de  2500.  ftades,  en  forte  que  ces  plaines  ne 
renferment  guércs  moins  de  loooa.  ftades  dans  leur  circonfé- 
rence. 

Pour  la  fertilité  3u  païs , il  n’eft  pas  facile  de  l’exprimer.  On 
y recueille  une  fi  grande  abondance  de  grains , que  nous  avons 
vft  le  boilTeau  de  froment , mefure  de  Sicile  , à quatre  oboles, 
& celui  d’orges  à deux.  La  métréte  de  vin  s’y  donne  pour  une 
égale  mefure  d’orges.  Le  mil  & le  panis  y croiflent  a foifon; 
les  chênes  répandus  çà  & là  fournillent  une  fi  grande  quan- 
tité de  glans  , que  quoiqu’en  Italie  on  tue  beaucoup  de  porcs, 
tant*pour  la  vie  que  pour  les  provifions  de  guerre,  cependant 
la  plus  grande  partie  fe  tire  de  Ces  plaines.  Enfin  les  befoins  de 
la  vie  y font  à fi  bon  marché , que  les  voiageurs  dans  les  Hô- 
telleries ne  demandent  pas  ce  que  leur  coûtera  chaque  chofe  en 

Î)articulier , mais  combien  il  en  coûte  par  têtei  & ils  en  font 
buvent  quittes  pour  un  femifle,  qui  ne  fait  que  la  quatrième 
partie  d’une  obole  ; rarement  il  en  coûte  davantage , quoi- 
qu’on y donne  fuffifamment  tout  ce  qui  eft  néceflaire.  Je  ne 
dis  rien  du  nombre  d’hommes  dont  ce  païs  eft  peuplé  , ni  de 
la  grandeur  & de  la  beauté  de  leurs  corps,  ni  de  leur  courage 
dans  les  aftions  de  la  guerre , on  en  doit  juger  par  ce  qu’ils  ont 
fait.  Les  deux  cotez  des  Alpes,  dont  l’un  regarde  le  Rhône  & 
le  Septentrion , & l’autre  les  campagnes  dont  nous  venons  de 
parler  ; ces  deux  côtez , dis-je , font  habitez , le  premier  par 
les  Gaulois  Tranfalpins,  & le  fécond  par  les  Taurifques,  les 
Agones  & plufieurs  autres  fortes  de  Barbares.  Ces  Tranfalpins 
ne  font  point  une  nation  différente.  Ils  ne  font  ainfi  appeliez,, 
que  parce  qu’ils  demeurent  au-delà  des  Alpes.  Au  refte  quand 
je  dis  que  ces  deux  côtez  font  habitez , je  ne  parle  que  des 
lieux  bas  & des  douces  collines  : car  pour  le  fommet  de  ces 
montagnes , perfonne  jufqu’à  préfent  ne  s’y  eft  logé  : la  diffi- 
culté d’y  monter  , & les  neiges  dont  il  eft  toujours  couvert,  le 
rendent  inhabitable.  Tout  le  païs  depuis  le  commencement  de 
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l’Apennin  au-deflus  de  Alarfeïïle  & fa  jonftion  avec  les  Alper>  • 
tant  du  côté  de  la  mer  de  Tyrrhénie  julqu’à  Pife,  qui  eft  la 
)remiére  ville  de  l’Etrurie  au  Couchant , que  du  côté  des 
daines  jufques  aux  Arretins , tout  ce  pais  eft  habité  par  les 
i^iguriens  ; au-delà  font  les  Tyrrhéniens , & après  eux  les  Um- 
iriens  , qui  occupent  l’un  & l’autre  côré  de  l’Apennin  : après 
efquels  cette  chaîne  de  montagnes , laquelle  eft  éloignée  de  la 
jner  Adriatique  d’envirftn  500.  ftades , fe  courbant  vers  la 
droite , quitte  les  plaines , & traverfant  par  le  milieu  tout  le 
refte  de  l'Italie,  va^gagnerla  mer  de  Sicile.  Ces  plaines,  donc 
l’Apennin  s’écarte , s’étendent  jufqu’à  la  mer  & à la  ville  de 
Séné. 

Le  Pô,  que  les  Poètes  ont  tant  célébré  fous  le  nom  d’Err-  • 
dan,  prend  fa  fource  dans  les  Alpes  à la  pointe  du  dernier 
Triangle  dont  nous  avons  parlé  ; il  prend  d’abord  fon  cours 
vers  le  Midi,  & fe  répand  dans  les.  plaines»  mais  à peine  y 
eft-il  entré,  qu’il  fe  détourne  du  côté  du  Levant,  & va  par 
deux  embouchures  fe  jetter  dans  la  mer  Adriatique.  Il  fe  par- 
tage dans  la  plaine , mais  de  telle  forte , que  le  bras  le  pluÿ^ros 
eft  celui  qui  coule  vers  les  Alp’es  & la  mer  Adriatique.  Il  roule 
autant  d’eau  qu’aucune  autre  rivière  d’Italie,  parce  que  tout 
ce  qui  fort  dtau  des  Alpes  & des  Apennins  du  côté  des 
plaines,  tombe  dans  fon  lit,  qui  eft  fort  large  & fort'beau, 
fur  tout  lorfqu’au  retour  de  la  belle  faifon , il  eft  rempli  par 
les  neiges  fondues  qui  s’écoulent  des  montagnes  dont  nous  par- 
lions tout  à l’heure.  On  remonte  ce  fleuve  fur  des  vailTeaux 
par  l’embouchure  nommée  Olana-,  depuis  la  mer  jufqu’à  l’ef- 
pace  d’environ  2000.  ftades.  Au  fortir  de  fa  fource , il  n’a 
qu’un  lit , & le  conferve  jufqu’aux  Trigaboles,  où  il  fe  divife 
en  deux.  L’embouchure  de  l’un  s’appelle  Padoa,  & celle  de 
l’autre  Olana,  où  eft  un  port  qui  pour  la  fureté  de  ceux  qui  y 
abordent,  ne  le  cède  à aucun  autre  de  la  mer  Adriatique.  Ce 
fleuve  eft  appellé  par  les  gens  du  pais  Bodencus. 

On  mc  dilpenfera  bien  de  difcuter  ici  tout  ce  que  les  Grecs 
racontent  de  ce  fleuve , l’affaire  de  Phaèthon  & fa  chute , les 
larmes  des  Peupliers,  la  nation  noire  qui  habite  le  long  dir 
fleuve  , & qui  porte  encore  le  deuil  de  Phaèthon , & tout  ce: 

3ui  regarde  en  un  mot  cette  Hiftoire  tragique , & peut-être 
’autres  femblables.  Un  exaâe  recherche  de  ces  fortes  de 
chofes  ne  convient  pas  à un  préambule.  Cependant  nous  eiv- 
dirons  ce  qu’il  faudra  dans  une  autre  occalîon , ne  iûc-ce 
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pour  faire  connoître  l’ignorance  de  Timée  fur  les  lieux  que 
nous  venons  de  décrire. 

Ces  plaines  au  relie  étoient  autrefois  occupées  par  les  Tyr-^ 
rhéniens , lorfque  maîtres  du  pais , où  ell  Capoue  & Noie , £e 
qu’on  appelle  les  champs  Phlégréens,  ils*fc  rendirent  célébrés 
par  la  genéreufe  rélîilance  qu'ils  firent  à l’ambition  de  plufieurs 
voifins.  Ainfi  ce  qui  fe  lit  dans  les  Hilloriens  des  Dynafties  de 
ce  peuple , il  ne  faut  point  l’entendre  du  pais  qu’ils  occupenC 
à préfent,  mais  des  plaines  dont  i’ai  parle  V&  qui  leur  four- 
niflbient  toutes  lés  facilitez  polTibles  pour  s’agrandir.  Depuis  » 
Jes  Gaulois  qui  leur  étoient  voifins  , & qui  ne  voioient  qu’avec 
un  œil  jaloux  la  beauté  du  pais , s’étant  mêlez  avec  eux  par 
k commerce , tout  d’un  coup  fur  un  léger  prétexte  fondirent 
avec  une  grolTe  armée  fur  les  Tyrrhéniens,  les  chalTérent  des 
environs  du’  Pô , & s’y  mirent  en  leur  place.  Vers  la  fource  de 
ce  fleuve  étoient  les  Laëns  & les  Lébiciéens  : enfuite  les  Infu< 
briens , nation  puifiante  & fort  étendue  : après  eux  les  Ceno» 
mans  : auprès  de  la  ’mer  Adriatique  les  Vénétes,  peuple  an- 
cien qui  avoit  à peu  près  les  mêmes  coutumes  & le  même  ha- 
billement que  les  autres  Gaulois , mais  qui  parloit  une  autre 
langue.  Ges  Vénétes  font  célébrés  chez  les  Poètes  tragiques, 
qui  en  ont  débité  force  prodiges.  Au-  delà,  du  Pô  autour  de 
l’Apennin,  les  premiers  qui  fe  préfentoient  étoient  les  Aniaaes, 
enuiite  les  Boiens  j après  eux  vers  la  mer  Adriatique  les  Lin- 
gonois , & enfin  fur  la  côte  les  Sénonois.  Voilà  les  nations  le»' 
plus  confidérables  qui  ont  habité  les  lieux  dont  nous  avoh» 
parlé. 
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frife  de  Rome  far  les  Gaulois.  Différentes  entre frifes  de  ce  feufU 
contre  les  Romains. 

TOus  ces  peuples  étoient  répandus  par  villages  qu’ils  ne 
fermoient  point  de  murailles.  Ils  ne  fçavoient  ce  que  c’é- 
toic  que  meubles  : leur  manière  de  vie  étoit  fimple , point 
d’autre  lit  que  de  l’herbe , ni  d’autre  nourriture  que  de  la 
viande  > la  guerce  & l’agriculture  faifoient  toute  leur  étude  , 
toute  autre  l'cience  ou  art  leur  étoit  inconnu.  Leurs  richefles 
confiftoient  en  or  & en  troupeaux,  les  feules  chofes  qu'on  peut 
facilement  tranfporter  d’un  lieu  en  un  autre  à fon  choix,  ou 
félon  les  différentes  conjonélures.  Ils  s’appliquoienu  fur  tout  à 
s’attacher  un  grand  nombre  de  perfonnes , parce  qu’on  n’y  étoit 
puiflant  & formidable  qu’à  proportion  du  nombre  des  clients 
dont  op  difpofoit  à fon  gré.  D’abord  ils  ne  furent  pas  feule- 
ment maîtres  dupais,  mais  encore  de  plufieurs  voilins  qu’ils 
fe  fournirent  par  la  terreur  de  leurs  armes.  Peu  de  tems  après 
aiant  vaincu  les  Romains  & leurs  alliez  en  bataille  rangée,  & les 
aiant  mis  en  fuite , ils  les  menèrent  battant  pendant  trois  jours 
jufqu’à  Rome , dont  ils  s’emparèrent,  à l’exception  du  Capitole. 
Mais  les  Vénétes  s’étant  jettez  fur  leur  pais  , ils  s’accommo- 
dèrent avecles  Romains,  leur  rendirent  leur  ville,  & coururent 
au  fecours  de  leur  patrie.  Ils  fe  firent  enluite  la  guerre  les  uns 
aux  autre.s.  Leur  grande  puiflance  excita  auffi  la  jaloufie  de  quel- 
ques-uns des  peuples  qui  habitoient  les  Alpe*s.’ Piquez  de  fe  voir 
Il  fort  au  dellous  d’eux , ils  s’afl'emblérent , prirent  les  armes  , 
& firent  fouvent  des  excurfions  fur  leur  païs.  • 

Pendant  ce  tems-là  les  Romains  s’étoient  relevez  de  leurs  per- 
tes , & avoient  pour  la  fécondé  fois  compofé  avec  les  Latins. 
Trente  ans  après  la  prifedeRome  , les  Gaulois  s’avancèrent 
jufqu’à  Albe , avec  une  grande  armée.  Les  Romains  furpris  , Sc 
n’aiant  pas  eu  le  tems  àe  faire  venir  les  troupes  de  l^urs  alliez  , 
n’oférent  leur  aller  au  devant.  Mais  douze  ans  après,  les  Gaulois 
• étant  revenus  avec  une  armée  nombreufe  ; les  Romains , qui  s’y 
attendoient,  alTemblent  leurs  alliez,  s’avancent  avec  ardeur, 
& brûlent  d’en  venir  aux  mains.  Cette  fermeté  épouvanta 
les  Gaulois , il  y eut  différens  fentimens  parmi  eux  fur  ce  qu’il  y 
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avoît  à faire  ; mais  la  nuit  venue , ils  firent  une  retraite  qui 
approchoit  fort  d’une  fuite.  Depuis  ce  tems-là  ils  reftérenc 
chez  eux , fans  remuer , pendant  treize  ans.  ' 

Enluite  voiant  les  Romains  croître  en  puifiance  & en  force, 
ils  conclurent  avec  eux  un  Traité  de  paix , auquel  pendant  qua- 
tre ans  ils  ne  donnèrent  aucune  atteinte.  Mais  menacez  d’une 
guerre  de  la  part  des  peupler  de  delà  les  Alpes  , & csaignant 
d’en  être  accablez , ils  leur  envoiérent  tant  de  préfens , ils  fçû- 
rent  fi  bien  faire  valoir  la  liaifon  qu’il  y avoit* entre  eux  & les 
Gaulois  d’en  deçà  les  Alpes , qu’ils  leur  firent  tomber  les  armes 
des  mains.  Us  leur  perfuaderent  enfuite  de  les  reprendre  contre 
les  Romains,  & s’engagèrent  de  courre  avec  eux  tous  les  rilques 
de  cette  guerre.  Joints  enfemble,  ils  pafTent  par  la  Tyrrhénie,. 
gagnent  les  peuples  de  ce  pais  à leur  parti , font  un  riche  butin 
fur  les  terres  des  Romains,  & en  lortent» fans  que  perfonne 
fàfle  mine  de  les  inquiéter.  De  retour  chez  eux , une  fédi- 
tion  s’élève  fur  le  partage  du  butin , c’eft  à qui  aura  la  meil- 
leure part , & leur  avidité  leur  fait  perdre  la  plus  grande  par- 
tie & du  butin  & de  leur  armée.  Cela  eft  afl'ez  ordinaire  aux 
Gaulois,  lorfqu’ils  ont  fait  ^jjlique  capture,  fur  tout  quand  le 
vin  & la  débauche  leur  échjBünt  la  tête. 

Quatre  ans  après  cette  expédition  , les  Samnites  & les 
Gaulois  , joignant  enfemble  leurs  forces ,'  donnèrent  bataille 
aux  Romains  dans  le  pais  des  Camertins , & en  défirent  (un 
grand  nombre.  Les  Romains  irritez  par  cet  échec,  revinrent 
peu  de  jours  après  avec  toutes  leurs  troupes  dans  le  pais  des 
Sentinates.  Dans  cette  bataille  , les  Gaulois  perdirent  la  plus 
grande  partie*de  leurs  troupes , & le  relie  fut  obligé  de  s’en- 
fuir à vauderoute  dans  leur  pais.  Ils  revinrent  encore  dix 
ans  après , avec  une  grande  armée , pdur  aflléger  Aretium. 
Les  Romains  accoururent  pour  fecourir  les  alfiégez,  & livrè- 
rent bataille  devant  la  ville  j mais  ils  furent  vaincus,  & Lucius 
qui  les  commandoit , y perdit  la  vie.  M.  Curius  fon  fiiccef- 
ieur , leur  envoia  demander  les  prifonniers  i mais  contre  le 
droit  des  gens , ils  mirent  à mort  ceux  qui  étoient  venus  de 
fa  part.  Les  Romains  outrez.,  fur  le  champ  fe  mettent  en 
campagne , les  Sénonois  fe  préfentent , la  bataille  fe  donne  , 
les  Romains  viélorieux  en  tuent  la  plus  grande  partie , chaflèrit 
le  relie,  & fe  rendent  maîtres  de  tout  le  pais.  C’ell  dans  cet 
endroit  de  la  Gaule  qu’ils  envoiérent  pour  la  première  fois 
une  colonie , & qu’ils  bâtirent  une  ville  nommée  Séné  du 
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nom  des 'Sénonois , qui  l’avoient  les  premiers  habitée.  NotlS 
avons  dit  oS  elle  eft  fituée,  fçavoir  près  de  la  Mer  Adriatique, 
à l'extrémité  des  plaines  qu’arrofe  le  Pô. 

La  défaite  des  Sénonois  fit  craindre  aux  Boiens  qu’eux* 
mêmes  & leur  pais  n’euflènt  le  même  fort.  Ils  levèrent  une 
armée  formidable  , & exhortèrent  les  Tyrrhéniens  de  fe 
joindre  à eux.  Le  rendez  - vous  étoit  au  lac  Oadmon , & 
ils  s’y  mirent  en  bataille.  Prefque  tous  les  Tyrrhéniens  y pé- 
tirent , & il  n’y  fut  que  quelques  Boiens  qui  échapérent  parla 
fuite.  Mais  l’année  lui  vante  ils  fe  liguèrent  une  leconde  fois, 
& aiant  enrôlé  toute  la  jeuneflè,  ils  donnèrent  bataille  aux 
Romains.  Ils  y fiirent  entièrement  défaits  , & contraints  mal- 
gré qu’ils  en  euflènt , de  demander  la  paix  aux  Romains , & 
f de  faire  un  Traité  avec  eux.  Tout  ceci  fe  pafla  trois  ans  avant 

3ue  Pyrrhus  entrât  dans  l’Italie , & cinq  ans  avant  la  déroute 
es  Gaulois  à Delphes.  De  cette  fureur  de  guerre,  que  la 
fortune  fembloit  avoir  foufflé  aux  Gaulois , les  Romains  ti- 
rèrent deux  grands  avantages.  Le  premier  fiit , qu’accoutu- 
mez à être  battus  par  les  Gaulois,  ils  ne  pouvoient  ni  rien 
voir  ni  rien  craindre  de  plus  U||ible  que  ce  qui  leur  étoit 
arrivé  ; & c’eft  pour  cela  que  n|Khus  les  trouva  fi  exercez  8c 
fl  aguerris.  Ça)  L’autre  avantage  fut , que  les  Gaulois  réduits 

(i)  C*fi  ctU  qu§  Pyrrhus  Ut  grAnd  Capitaine  1 ccc  dgard*U  » comoie 
tr«Hvrt  P txerciL  ^ p M^tterris,  ] Cet  en*  dans  bien  d’autres»  qu’ils  les  trouva  tout 
droit  de,'  mon  Auteur  m’engage  a quelques  parfaits  dans  cet  art  qu’il  croioit  polTéder 
remarques  qui  me  pofoi^eot  d’aüez  gxaade  lut  fêul.  Cardtattt  montd  i cheval , £c  s*é- 
i.nporrance,  pour  indriierlque  je  m’y  ar-  tant  avanqé  fur  le  bord  de  la  rivière  de  Si* 
réte  un  peu.  Uyrrhus  » Roi  des  Epirotes,  ris  , âu^dela  de  laquelle  l'armèc  Romaine 
iflu  d’uu  Pyrrlms  fils  d’Achille,  qui  oa-  rrnoitlde  camper,  il*fur  tout  èmervcilld 
quit  un  peu  avant  la  guerre  de  Troie,  le  de  leur  bel  ordre  dans  les  campemens.  Tl 
qui  fe  rendit  fi  célèbre  par  fa  guerre  contre  s'ècoit  imaginé  d’y  troaver  un  fujec  de 
les  Romains,  fut  un  des  plus  grands  5c  des  glofe  , & de  U un  très^grand  préjugé  de 
plus  excellents  Chefs  de  guerre  de  Vanii-  la  viéloirc;  mais  ne  trouvaol  rien  a redire  , 
quicé.  C’efi  de  celui-li  dont  mon  Auteur  on  peut  bien  juger  qu’tl  en  fut  fiché  » 5c 
veut  parler;  mais  il  n’a  garde  de  dire,  s’adrefTant  à un  de  Tes*  amis  qui  étoit  prés 
comme  certains  Auteurs  anciens,  5c  uue  de  lui  : M^ruUz.  t lui  dit*  il,  cet  $rdrë 
foule  de  modernes  qui  je  fuivent  en  queue  des  Bsr^étres  n'ep  nullement  bmhrtf  » notit 
dans  leurs  opinions  » que  les  Romains  verrens  p te  repe  y refondra.  Ce  ne  Ric 
âvoient  appris  de  lui  ce  que  nous  votons  donc  pas  dans  l’école  du  Rot  desEpiroteS 
d’admirable  dans  leur  cafiramétation*  Je  que  les  Romains  prirent  leur  leçon.  Apres 
les  trouverois  fdremenc  ces  Auteurs  moms  cela  fiez-vous  à de  tels  Auteurs  , qui  nous 
déraifonnables  , s’ils  avoient  dit  qu’ils  l’a-  débitent  fi  abfolument  leurs  (bnges  creux  <5c 
sKiient  tirée  des  Hébreux  du  tems  de  Motfe  , leurs  rêveries*  Dom  Bernard  de  Montfau* 
qui  campoienc  tout  comme  les  autres , bien  con  m’a  prévenu  dans  ce  fentiment  : s*il 
qu’ils  ignorafTcnt  en  ce  tems-U  qu’t]  y eût  ne  les  appelle  pas  rêveurs  , c’efi  qu’il  ne 
jamais  eu  un  Moïfe  au  monde.  IleRupeu  dit  pas  tout  ce  qu’il  en  penfe.  J’aurots  voulu 
vrai  qu'ils  aient  trouvé  un  Maître  dans  ce  qu’U  fe  fkhit  un  peu  pour  l’honneur  de  I« 
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8c  domptez,  ils  furent  en  état  de  réunir  toutes  leurs  forces, 
Contre  Pyrrhus  d'abord , pour  défendre  l’Italie  i & enfuit» 
contre  les  Carthaginois  , pour  leur  enlever  la  Sicile. 

Pendant  les  quarante-cinq  ans  qui  fuivirent  ces  défaites,  les 
Gaulois  relièrent  tranquilles,  & vécurent  en  bonne  intelligence 
avec  les  Romains.  Mais  après  que  le  tems  eut  fait  fortir  de  ce 
monde  ceu.x  qui  avoient  été  témoins  oculaires  de  leurs  mal- 
heurs , la  jeunelTe , qui  leur  fuccéda,  gens  brutaux  & féroces , 


République , & pour  les  guérir  d’une  erreur 
donc  nos  Sçavâns  font  tore  entêtez.  Je  ne 
fçai  comment  Saint  «Evremoiu  a pil  s'en 
coiifer« 

Il  fe  préfence  encore  une  autre  qucAion 
à difeuter  qu'il  e(l  befoin  de  réfoudre  : nous 
n'aurOhs  nul  recours  aux  forces  d'Hercule 
pour  y réutlîc , du  moins  je  le  penfe  aintî. 
C'cA  a l'égard  de  la  méthode  des  Romains 
d.ms  leur  Taé^ique  , c'cR-â  dire  dans  leur 

on  de  Ce  ranger  du  tems  de  Pyrrhus.  Il 
eft  furprenant  que  Tite-Livc  &•  Plutarque 
aient  garde  un  n profond  /îience  fur  les  rai* 
lôns  qu’eurent  les  Romains  de  changer  leur 
ancienne  méthode  poureii  prendre  uneaucre 
fort  diffitreme  , qui  tint  bon  jurqu'iTrajan, 
6c  difpaïut  enfuiie  pour  faire  place  a 1a  pha> 
lange , qui  fe  maintint  encore  fort  longcems 
Jufqu'au  Prince  Maurice  , qui  prit  l'an- 
cienne fous  fa  proteélion  , que  nous  avons 
gâtée  depuis  plus  de  foixaote  ans , bien  loin 
de  la  pcrfcélionner. 

Si  Tite-Live  avoir  été  an  homme  du  mé- 
tier , il  eut  déterré  l'époque  de  l'ordon- 
nance en  quinconce  , 6c  nous  edt  peuc'être 
appris  le  nom  dePAuieur.  Je  fuis  perfuadé 
que  l’ordre  en  phalange , c*eft-i-dire  fur 
une  feule  ligne  , étoic  connu  6c  pratiqué 
Acs  Romains  dès  ie  tems  des  Rois  , 6c 
qu'ils  continuèrent  dans  cette  manière  de 
le  ranger  jufqu'aprcs  la  guerre  de  P^-rrhus  > 

u'ils  ne  changèrent  que  vers  la  première 

unique.  Avant  celle-ci  ils  fe  rangèrent 
toujours  à la  façon  des  Grecs  6c  de  cous  les 
autres  peuples  du  monde,  c'cR-à-dire  en 
phalange  ; mais  leurs  armes  écoient  dif- 
tércntel  & plus  avarvtagcufes , comme  nous 
le  dirons  ailleurs»  Cela  fc  remarque  dans 
tous  leurs  combats , pour  peu  d'attention 
qu’on  y apporte.  Je  détie  qu*on  puiiTe  trou- 
ver des  lignes  qui  fe  fuccédent  les  unes  auK 
lucres,  & qui  aillent  tour  à tour  au  combat. 
Pour  être  convMincu  de  mon  fcniimcnt , 
11  n'y  a qu'à  examiner  le  récit  des  batailles 
les  plus  opiniâtrées  de  les  plus  violemment 

Tomt  III. 


difpucées , 6c  qu'a  les  fuivre  dans  le  court 
de  l’aétion  comme  dans  ce  qui  la  ter- 
mine. 

Perfonne,  dira  quelqu'un  , ne  s'en  ècoît 
coiffé  ; foit , mais  je  m'en  coiffe  moi  avec 
beaucoup  de  raifon  , 6c  je  crois  que  cela  me 
lied  i merveille.  Sans  parler  des  bataillet 
en  grand  nombre  dont  Tite-Live,  Denis 
d'HalicarnaiTc  , Plutarque  6c  tant  d'autres 
nous  régalent  dans  leurs  Hiffoires,  otlü  ne 
paroît  nulle  tra:e  de  l’ordre  fur  trois  lignes 
& par  corps  feparez  les  uqs  vis-â  vis  les  in- 
tervalles de  ceux  qui  piécédent , je  prie  le 
Leéleur  de  jetter  les  yeux  fur  celle  qui  fiic 
donnée  contre  Pyrrhus  fur  le  bord  de  la 
rivière  de  Siris  , bataille  plus  opiniâtrée 
u'aucune  que  les  Romains  aient  jamais 
onnée  . 6c  qu'ils  perdirent  pourt  ant.  L'oa 
voit  affez  que  l'on  combattit  de  part  6c 
d'autre  fur  une  feule  ligne  6c  fur  une  très- 
grande  profondeur , avec  une  perte  infinie 
de  part  de  d'autre.  Le  viélorieux  n'en  for- 
cit guéres  moins  débiffé  que  le  vaincu , ce 
qui  lui  fit  dire  : r'v/l  féût  dt  n»Ms , (i  H9Ht  rtm* 
portfm  tncort  une  viümrt  : c'étoit  celle  de 
Cadmus  , un  Malplaquct  , celle  d'Afeu- 
lum  , qui  fut  aiîcz  équivoque  pour  que 
chacun  des  deux  partis  pdt  s'en  attribuer 
la  viéloire  fans  fcrupule.  On  n'y  voit  riea 
encore  qui  pi3t  faire  foiipçonner  que  les 
Romains  eufleot  combattu  fur  crois  lignes  ; 
les  éléphans  y firent  merveilles  , parce 
qu'ils  ne  trouvèrent  point  des  iflues  entre 
les  corps.  On  ne  voir  ni  Haffaires , ni 
Princes,  ni  Triaires.  Denis  d'Halicarnafle 
dit  bien  un  mot  de  ceux-ti  , comme' de 
foliats  d'élire  6c  expérimeniçz  qu'on  laif* 
foie  pour  b garde  du  camp , ou  pour  fer- 
vir  quelquefois  de  réferve  , 6c  puis  c’eft 
tout.  Je  conclus  de  tout  ceci  que  l'appart- 
cion  de  l’ordre  en  quinconce  arriva  un  peu 
avant  la  première  guerre  Punique,  fans  qu’il 
m'ait  été  pofTîble  d'en  déterrer  i'mvemcur, 
donc  j'at  grand  regret. 
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& qui  jamais  n’a\'oient  ni  connu  ni  éprouvé  le  mal , conr- 
nacnça  à fc  remuer,  comme  il  arrive  ordinairement.  Elle 
chercha  querelle  avec  les  Romains  pour  des  bagatelles,  & en- 
traîna dans  fon  parti  les  Gaulois  des  Alpes.  D’abord  le  peuple 
n’eut  point  de  part  à ces  mouvemens  féditieux , tout  le  trâ- 
moit  fecrétement  entre  les  Chefs.  De  là  vint  que  les  Tranfal- 
pins  s’étant  avancez  avec  une  armée  jufqu’à  Ariminum , le 

Î)euple , parmi  les  Boiens , ne  voulut  pas  marcher  avec  eux.  Il 
e révolta  contre  fes  Chefs,  s’éleva  contre  ceux  qui  venoient 
d’arriver , & tua  fes  propres  Rois  Atis  oc  Galatus.  Il  y'.[^eut 
même  bataille  rangée , ou  ils  fe  malfacrérent  les  uns  les  au- 
tres. Les  Romains  épouvantez  de  l’irruption  des  Gaulois  , fe. 
mirent  en  campagne  ; mais  apprenant  qu’ils  s’étoient  défaits, 
eux-mêmes , ils  reprirent  la  route  de  leur  païs. 

Cinq  ans  apres , fous  le  Confulat  de  Marcus  Lepidus , les; 
Romains  partagèrent  entr’eux  les  terres  du  Picenum , d’où  ils; 
avoient  chaflé  les  Sénonois.  Ce  fut  C.  Flaminius,  qui  pour 
capter  la  faveur  du  peuple ,.  introduifit  cette  nouvelle  loi  ,, 
qu’on  peut  dire  qui  a été  la  principale  caufe  de  la  corruption, 
des  moeurs  des  Romains  , & enfuite  de  la  guerre  qu'ils  eurent 
avec  les  Sénonois.  Plufieurs  peuples  de  la  nation  Gauloife  en- 
trèrent dans  la  querelle,  fur  tout  les  Boiens,  qui  étoient  limi- 
Uophes  aux  Romains.  Ils  fe  perfuadérent  que  ce  n’étoit  plus, 
pour  commander  & pour  faire  la  loi,  que  les  Romains  les  at- 
taquoient,.mais  pour  les  perdre  & les  détruire  entièrement.. 
Dans  cette  penfée , les  Infubriens  & les  Boiens , les  deux  plus 
grands  peuples  de  la  nation  , fc  liguent  enfemble , & envoient 
chez  les  Gaulois  qui  habitoient  le  long  des  Alpes  & du  Rhône,, 
& qu’on  appelloit  Géfates  {a)  , parce  qu'ils  fervoient  pour  une 

(a^  Onltt  ëfpHttuCéfÊttî  tpMt€9  iju^tUfer»  paroiflrnt  fous  ce  titre  de  GcTjies.  G’eft  le 
vëiënt  founa^i  ctrtëinê  folÀe.  j Les  Géfaies  nom  gtnérique  de  tout  ces  peuples , qui  ». 
ëcuienc  les  peuples  du  Languedoc  , ou  plu->  comme  je  Tai  dfc , prenotent  des  dénomi>* 
tdr , (ifC  ne  me  trompe  , ccui  des  Provinces  n.nions  particulières  des  cantons  od  ils  de* 
méridionales  des  Gaules , qui  comprenoient  incurotcnc , comme  ils  prennem  anjour* 
les  GaTcons , les  Peoven^aiix&  les  Ligu-  d’hui , chacun  étant  connu  fons  le  nom* 
riens.  C’cll  mon  opinion  » les  fçavaus  Bé-  de  fa  Province.  On  appelle  Gafeons  tout 
nédi£iins  qui  i travaillent  à THiAoire  du  ce  qui  cA  en* delà  de  la  Loire,  en  un  moc 
Languedoc  oel’erobraireront  peut-être  pas.  toutes  les  Provitsccs  méridionales  de  Ia\ 
11  le  pourroit  qu’ils  auront  raifon,  lans  France;  & bien  que  les  Avignonnois  ne 
que  je  m’en  fâche.  Ils  compofoient  diAié-  foient  pas  fujets  de  la  France,  nous  ne 
rentes  nations  ou  cantons,  en  fa^on  de  Ré>  laiAbns  pas  que  de  paiTcr  pour  Gafeons». 
publiques  ou  Principâutex  ; Us  avoient  des  & non  pour  Italiens,  dont  giaces  à Oicu 
noms  ditTcrens.  Mais  comme  les  Gélàies  nous  n’avons  pis  les  défauts»  qui  ne  font 
étoient  les  plus  paiflàns  » tous  les  auties^  pas  des  plus  pems«  .Kevenoosinos  Géfatcc» 
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scerraine  folde , car  c’eft  ce  que  fignifie  proprement  ce  mot. 
Pour  gagner  leurs  deux  Rois  Concolitan  & Aneroefte , & les 
-engager  à armer  contre  les  Romains,  ils  leur  font  préfent 
«l’une  fomme  confidérable  j ils  leur  mettent  devant  les  yeux  la 


Lorfqu*iJ  prenoic  envie  aux  Princes  de 
ces  Crions  de  Ce  décharger  de  leur  jeu. 
nelTe  pour  chercher  fortune  ailleurs  ^ue 
dans  leur  pais , ejui  ne  les  pouvo»  nourrir  i ils 
en  forcoicnc  tons  en  foule, cooime  un  lorrenc 
^ui  rompt  Tes  digues , fous  Je  nom  de  Gé* 
fâiei  y Sc  alloicm  dans  un  amte  donc  ils  chaf> 
/oient  les  anciens  habitans  pour  le  mettre  en 
leur  place.  Ces  peuples  font  aujourd'hui  ce 
qu'lis  éroient  en  ce  temS'lày  dumoins  depuis 
la  rivière  du  Var  juTqu'i  l'Océan , braves  » 
belltqucui , tout  jpleiru  de  feu  de  d'ardeur  ; 
«afin  une  pépinière  Je  foldats  , un  Arfcnal 
•d'hommet  cour  £àits  pour  la  guerre.  Mais 
<ec  Arfenal  o*eU  pas  û bien  rempli  qu  il 
l’écoic  en  ce  lems-U , 6c  s'ils  n'en  forcent 
pas  pour  occuper  les  terres  Je  leurs  voiüns , 
pour  les  cultiver , 6c  fe  mettre  en  leur  place , 
^n  peut  en  voir  la  raifon  dans  les  Ddeours 
politiques  deMach  avcl. 

Catchage  n'étoit  devenue  redoutable  que 
par  Ton  commerce  fur  mer  6c  Tes  floies. 
Lorfqu'ellc  fenrit  qu'elle  ne  manquoicqne 
de  foldats  pourécenJre  fa  domination  dans 
les  IHes  6c  dans  le  continent  en  Afrique 
6c  enEfpagne,  les  Provinces  méridionales 
dans  les  Gaules , c'eft>à-dire  les  Gt^fates  en 
général , leur  fournirent  tant  de  foldats 
^u'iU  voulurent.  Les  Carthagiocis  les  cranl* 
ponoienc  dans  le  pais  de  leur  domination , 
avec  lefquels  ils  faifoient  de  bonnes  cou* 
quêtes  , qui  les  dédommageoient  a/Tcz  de 
ce  qu'il  leur  en  coûtoit  non  feulement  pour 
leur  folde  » dont  ils  convenoient  ; mais  en- 
cote  pour  les  fommes  qu'ils  donnoient  aux 
Princes  qui  leur  permettoiciu,  ces  levées. 
Cela  fe  remarque  dans  Polybe  Sc  dans 
Tire^Livc.  Ces  Gaulois  faifoien;  raccier 
d'aller  tuer  les  autres  pour  de  l’argent 
de  de  s'entretuer  quelquefois  comme  bons 
Conmatriotes  , parce  qu’ils  fe  vendoient 
indifreremmenc  aux  deux  partis  : de  force 
^ue  les  memes  drapeaux  fe  croiivoient  fou- 
vent  oppofez  les  uni  contre  les  autres. 
Cela  fembloit  fort  barbare  de  fort  inhu- 
main , comme  s'il  n'ccoit  pas  libre  i cha- 
cun  d’aller  exercer  fon  métier  par  tout  oiï 
il  trouvera  de  l'ouvrage.  On  reprocheit  U 
même  chofe  aux  Ecoliens.  Polybe  de  Tire* 
Live  fc  fâchent  bien  fort  comrocetic  con- 
duite , comme  iî  la  guerre  a'étoit  pas  fem* 


blable  i l'amour , une  paflion  violente  6c 
lujctce  i bien  des  bizarreries  » de  quelque- 
fois monftrueufe. 

Philippe  de  Macédoine  , (I  célébré  ptf 
fa  guerre  contre  les  Romains , 5c  qui  fera 
belle  Hgurc  dans  ces  Commentaires,  rrai- 
tant  de  la  paix  avec  Q.  Flaminius , repro- 
cha i un  Préteur  des  Etoliens  fon  mbdé* 
Nté  de  l'avarice  de  fa  nation  , qui  n’avok 
nulle  honte  de  fournir  des  croupes  i une 
PutlTance,  & d'en  envoier  a fon  ennemi; 
en  force»  lui  difoitil,  que  l'on  voit  vos  en- 
feignes  dans  les  deux  armées.  Les  Gefates 
faiioienc  plus  que  ceJa , car  ils  fervoienc 
indilféremmenr  toutes  les  PuilTances  qui 
vouloicnt  d'eux.  On  pouvoir  comparer 
leurs  Princes  i des  marchands  de  l^ufs 
d:  de  moutons  . qtsi  après  les  avoir  vendus, 
les  envoient  i dtifércm^  boucheries  pour 
être  égorgez.  11  y a bien  des  Etats  aujour- 
d'hui qui  font  le  même  métier. 

Si  les  Sui/Tes  n'eioiefit  pas  Géfàres  oa 
Ecoliens , nous  étalerions  bien  aurrrmenc 
notre  mauvaife  humeur  que  n'oat  fait  Po- 
lybe de  Tire-  Livc.  Aujourd'hui  que  noua 
vivons  dans  les  doux  liens  du  Cnridianif- 
me.  qui  bride  dr  réprime  nos  pallions  tea 
plus  defordonnccs , il  n'eU  plus  permis  de 
s'échaper  contre  perfoi.ne.  Mais  les  SuilTea 
nous  ont  tellement  accoutumez  i voirccere 
conduite,  qu’ils  nous  l'om  fait  trouver  fort 
peu  étrange.  Ils  vendent  bravement  leura 
fujets  i b France  , fon  ancienne  alliée,  de 
fans  doute  celle  de  toutes  dont  les  intérêts 
dt  h confctv.ition  leur  doit  être  plus  chère 
de  en  plus  grande  recommandation  . de  pour 
bquelie  on  ne  trouvera  jamais  i redire 
qu’ils  focriHcnc  U vie  de  leurs  fujets , Sc 
qu'ils  en  retirent  de  bonnes  penllons  j our 
U défenfc  de  pour  fon  faluc,  pui'qu’Us 
n'ont  pas  de  n'aurout  jamais  de  meillcura 
Alliez  6c  d'amis  pluslincéies  que  les  Fran- 
çois , de  qui  leur  en  donnent  de  plus  grandes 
marques  : car  l'on  dirotc  qu':ls  fout  phis 
que  leurs  alliez , leurs  frères  plutôt.  L’a- 
mitié qu’lis  ont  pour  eux  femhic  couler  du 
faog  dans  le  cœur  , 6c  c*c(l  de  toutes  les 
nations  celle  qu'ils  ont  le  plus  en  eftime* 
Cela  fe  remarqu^jufqucs  dans  la  Maifoa 
de  nos  Rois.  Il  faut  avouer  aufliqu'ona 
raifon  d’utimer  un  peuple  qui  u'a  poiac 
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grandeur  & la  puiflance  de  ce  peuple  : ils  les  datent  par  la  vfle 


encore  dcp^nérc  de  Ton  ancienne  vertu  , 8c 
qui  D*a  d'aucic  reproche  i le  taire  que  ce- 
lui donc  je  viens  de  parler»  de  donner  des 
troupes  à différences  Puilfances  i la  façon 
des  Princes  d’AlJeniagnc  , pour  les  fervir 
dans  leurs  guerres  réciproques  : car  par  ceccc 
coaduire  Ü arrive  qu*iis  nietrenc  aut  mauis 
leurs  propres  ru]cts  » ks  pères  contre  leurs 
cnlans.lts  enfans  contre  leurs  pères,  les 
frères  contre  tes  frères , les  parens  & les 
amis  les  uns  contre  les  autres , qui  s’cmr^c- 
goigem  : 8c  four  qu’aucun  d’eux  ne  doute 
qu’il  a commis  un  homicide  , 8c  quelque 
Aofe  de  plus  grand  8c  de  plus  grave  , 
leurs  drapeaux  les  empêchent  de  tomber 
dans  l’cTicui.  Quel  nom  donner  i des  gens 
ui  s’engagent  au  lervicc  de  deux  ou  trois 
uillances  qui  font  en  guerre,  finon  ce- 
lui de  Cèlâtes  , de  gens  qui  le  louent  pour 
ic  contiez  Nous  avons  vû  un  corps  de 
Suiffes  au  fervice  des  Hollandois  > qui  fub- 
iOe  encore,  oppoicz  pendanc  la  dernière 
guerre  i nos  SuiUes  qui  fervent  en  France. 

Les  premières  enlugnes  des  SuiÜcs  pa- 
rurent dans  les  armées  de  France  fous 
Louis  XI.  Il  voulut  cuffcr  les  francs  Ar- 
chers que  Charles  Vit.  avoir  établis  , au 
sombre  Je  vingt- deux  mille  , 8c  obliger 
les  peuples  d cultiver  les  arts  8c  le  corn* 
Aetce  f«)  ; 8c  depuis  ce  ccms-Ia  , cette 
sarion  lert  La  France.  Voilà  une  alliance 
èien  antique.  Ce  peuple  s’aquit  une  grande 
nèpuiaiion  dans  nos  armées  par  ton  cou- 
rage du  rems  de  Louis  XI , 8c  peu  après 
iJ  ètoir  en  eut  de  fe  rendre  maître  de  Pl- 
talic  , & de  s’étendre  au  long  & au  large  , 
s’il  avoir  voulu  prohter  des  occatîons  qui  fe 
prefentoicoc  ; mais  ils  ne  fe  font  jamais 
pTopofè  aucune  gloire  ni  aucune  grande 
conquête  pour  leur  République.  Ils  {ont  au- 
jourd’hui ce  qu’ils  ètoiem  autrefois  ; ils 
travaillent  à cultiver  leurs  terres  , fans  au- 
tre commerce  que  celui  des  Cèfarcs  : car 
les  Puiffanccs  aurqucfles  ils  fourniffentdcs 
troupes  leur  font  des  pmlions,  pour  avoir 
la  liberrè  d’en  lever  autant  qu’il  leur  eff 
iiéccffaice  > 8c  dans  le  tems  qu’il  lèur 
plaît. 

^ Ccuc  forte  de  commerce  n’éroit  pas 
moins  en  ufage  parmi  certains  peuples  de 
iTAfie.  Dans  la  guerre  de  D.ivid  contre  les 
Ammonites , ceux-ci  craignant  d’être  acca- 
bliez de  (ès  forces , implorèrent  le  fec'vurs 
d’Adarèzer  Roi  de  Séries  mais  celui-ci 

(a)  di  Siri»  L ^ 


n’ofant  fe  déclarer  ouvertement  corHre  Da- 
vid, qui  i’avutr  vaincu.  8c  rcduii  à paiex 
itibuc  , ni  à abandonner  les  Ammomees . 
cnvoia  fccrétement  en  Méfopotaiiiic  ache- 
ter des  troupes  pour  marcher  à leur  fe- 
cours , avec  Sobac  fon  Général  pour  les 
commander.  On  voit  les  mêmes  Ammo- 
nitts  dans  le  Chapitre  lo,  des  Rois  ache- 
ter vingt  mille  hommes  d’infanterie  des 
Syriens  de  Rohob  8c  de  6oba  . mars  l’oa 
ne  voie  pas  que  ces  peuples  fouemOent  éga- 
Icmenr  aux  deux  partis. 

Je  ne  uemandirai  pas  fi  cette  politique 
e(\  chrétienne  ou  non,  je  laille  ce  point  A 
difeuter  aux  Ca(uiftes.  H s’en  trouver* 
peut  être  qui  diront  que  cela  eft  permis 
en  confiücrant  la  guerre  comme  un  mé- 
tier, oii  chacun  a la  liberté  de  s’engagec 
ou  de  ne  pas  s’engager  pour  ou  contre  I* 
Puifiànce  pour  laquehe  ris  inclinent  plus  on 
moins.  On  lepoudra  qu’il  ne  leur  appartient 
pas  de  chmfir  ; que  c'cR  à la  République  , 
aux  MagiRr^is  des  villes,  ou  aux  divers 
Princes  qui  font  ce  commerce  , à opter 
pour  l’un  ou  pour  l’autre,  fans  qu’il  leur 
loiL  pcimis  félon  Dieu  de  fourn;r  des  trou- 
pes  aux  divers  T.tats  qui  font  en  guerre  lés 
uns  contre  Les  autres.  Il  me  lefembleainfi  • 
au  heu  que  nous  votons  le  contraire,  ürt 
frère  prend  parti  chez  les  Ho  landors  , l’a'i- 
tre  s’engage  pour  la  France  , cchii  ci  pour 
l’Efp.igne  ou  pour  rAiigIcteirc  , afin  qix*A 
la  première  occalîon  ils  puiffent  fe  rircr 
réciproquement  en  gros  de  bien  8c  d’hon- 
neur, 8c  CO  vrais  Gelâtes,  qui  prenoient  de 
l’argent  de  coures  parts,  pour  aider  au  fa- 
lut  des  uns  8c  à l’efclarage  des  autres.  Je 
iaiiîe  à de  plus  habilesàexaminercettequef- 
rion  , je  fuis  perAiadé  qu’elle  efr  cgalcmcnc 
probable  des  deux  corez  : car  lorrqu’ùrv 
pais  ne  peut  fournir  i l’entretien  d’un  peu- 
ple qui  mulripiie  tous  les  jours , 8c  qu’tl  ne 
peut  fans  injufiice  s’agrandir  aux  dépens 
de  fes  voifins , pour  les  chaffer  de  leurs  hé— 
rragesSc  fe  mettre  en  leur  place  , je  pan- 
cherois  fon  à croire  que  les  Princes  Gé- 
fates  frifoient  fort  bien  de  fe  débaraffer  de 
leur  jeuneffe  moiennanr  certain  profit,  je 
conclus  de  là  que  les  Cantons , comme  les 
autres  Princes  d'Allemagne,  ne  font  point 
mal  i leurs  peuples  s’aguerriffent,  Iciirpihf- 
fancc  devient  redoutable , de  perfonne  n’ofe 
attenter  à leur  liberté  , non  plus  qu’eux  X 
cèRe  des  autres  ; ce  qui  me  femole  fore 
légitime,  8c  un  aâe  dt  prévoiancc  Ac.  de 
grande  fagefie* 
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(ïes  richcITes  immcnfes  qu'une  vidloire  gagnée  fur  lui  ne 
manquera  pas  de  leur  procurer  : ils  leur  promettent  folem- 
nellement  de  partager  avec  eux  tous  les  périls  de  cette  guerre  : 
ils  leur  rappellent  les  exploits  de  leurs  ancêtres,  qui  aiant  pris 
les  armes  contre  les  Romains , les  avoient  battus  à plate  cou- 
ture , & avoient  pris  d’emblée  la  ville  de  Rome  ; qui  en  étoienc 
reliez  les  maîtres  & de  tout  ce  qui  étoit  dedans  pendant  fept 
mois  i & qui  après  avoir  cédé  Sc  rendu  la  ville  rvon  feulement 
fans  y être  forcez , mais  même  avec  reconnoilTance  de  la  part 
des  Romains , étoient  retournez  fains  & faufs  & chargez  de 
butin  dans  leur  patrie. 

Cette  harangue  échauffa  tellement  les  efprits , que  jamais 
on  ne  vit  fortir  de  ces  Provinces  une  armée  plus  nombreufe , 
& compofée  de  foldats  plus  braves  & plus  belliqueux.  Au  bruit 
de  ce  loulévement , on  tremble  à Rome  pour  l’avenir , tout  y 
eft  dans  le  trouble  & dans  la  fraieur.  On  lève  des  troupes , on 
fait  des  magafins  de  vivres  & de  munitions , on  mène  l’ar- 
mée jufques  fur  les  frontières , comme  lî  les  Gaulois  étoient 
déjà  dans  le  pais , quoiqu’ils  ne  fiiil'ent  pas  encore  fortis  du 
leur. 


CHAPITRE  V. 

Traité  des  Romains  avec  Afdntbal.  Irruption  des  Gaulois 
dans  I Italie.  Préparatifs  des  Romains. 

En  Efpagne  la  puiffance  des  Carthaginois  s’étendoit  & s’af. 

fermiflbit  de  plus  en  plus  pendant  tous  ces  mouvemens,  fans 
que  les  Romains  pûffent  y mettre  obllacle.  Les  Gaulois  les  pref- 
foient  l’épée  dans  les  reins;  comment  veiller  fur  ce  qui  fe 
paffoit  dans  un  Roiaume  éloigné  ? Ce  qui  leur  importoit  le 
plus , étoit  de  fe  mettre  en  lureté  contre  les  Gaulois , ils  y 
donnèrent  tous  leurs  foins.  Après  avoir  mis  des  bornes  aux 
conquêtes  des  Carthaginois  par  un  Traité  fait  avec  Afdrubal , 
& dont  nous  avons  parlé  plus  haut , ils  ne  penférent  plus  qu’à 
finir  une  bonne  fois  avec  l’ennemi  le  plus  proche. 

Huit  ans  après  le  partage  des  terres  du  Picenum,  les  Géfates 
& les  autres  Gaulois  franchirent  les  Alpes,  & vinrent  camper 
fur  le  Pô.  Leur  armée  étoit  nombreufe  & fuperbement  équi- 
pée. Les  Infubriens  & les  Boiens  foutinrent  auflî  conflamraent 
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le  parti  qu’ils  avoient  pris.  Mais  les  Vénérés  & les  Cénomans 
fe  rangèrent  du  côté  des  Romains , gagnez  par  les  Arabafla- 
ideurs  qu’on  leur  avoir  envoiez  : ce  qui  obligea  les  Rois  Gau- 
lois de  laifler  dans  le  pais  une  partie  de  leur  armée  pour  le 
garder  contre  ces  peuples.  Ils  partent  enfuite  , & prennent  leur 
route  par  la  Tyrrhénie  , aiant  avec  eux  cinquante  mille  hom- 
mes de  pied , vingt  mille  chevaux , & autant  de  chariots.  Sur 
la  nouvelle  que  les  Gaulois  avoient  paflé  les  Alpes , les  Ro- 
mains firent  marcher  Lucius  Emilius,  l’un  des  Coufuls,  à Ari- 
minum,  pour  arrêter  les  ennemis  par  cet  endroit.  Un  des 
Préteurs  fiit  envoié  dans  la  Tyrrhénie.  Caius  Attilius,  l’autre 
Conful , étoit  allé  devant  dans  la  Sardaigne  Tout  ce  qui  refta 
dans  Rome  de  Citoiens , étoit  conllerné , & croioit  toucher  au 
moment  de  fa  perte.  Cette  fraieur  n’a  rien  qui  doive  furprendre. 
L’extrémité  ou  les  Gaulois  les  avoient  autrefois  réduits , étoit 
encore  préfente  à leurs  efprits.  Pour  éviter  un  ferablable  mal- 
heur , ils  alTerablent  ce  qu’ils  avoient  de  troupes , ils  font  de 
nouvelles  levées  ; ils  mandent  à leurs  alliez  de  fe  tenir  prêts, 
ils  font  venir  des  provinces  de  leur  domination  les  Regîtres 
où  étoient  marquez  les  jeunes  gens  en  âge  de  porter  les  armes, 
afin  de  connoître  toutes  leurs  forces.  On  donna  aux  Confuls 
la  plus  grande  partie  des  troupes  , & ce  qu’il  y avoir  de  meil- 
leur parmi  elles.  Des  vivres  & des  munitions , on  en  avoir  fait 
un  fi  grand  amas , que  l’on  n’a  point  d’idée  qu’il  s’en  foit  ja- 
mais fait  un  pareil.  Il  leur  venoit  des  fecours , & de  toutes 
fortes , & de  tous  les  côtez.  Car  telle  étoit  la  terreur  que  l’ir- 
ruption des  Gaulois  avoit  répandue  dans  l’Italie,  que  ce  n’étoit 
plus  pour  les  Romains  que  les  peuples  croioient  porter  les 
armes  ; ils  ne  penfoient  plus  que  c’étoit  à la  puilTance  de  cette  ‘ 
République  que  l’on  en  vouloitj  c’étoit  pour  eux -mêmes  , 
pour  leur  patrie , pour  leurs  villes  qu’ils  craignoient , & c’eft 
pour  cela  qu’ils  étoient  fi  promts  à exécuter  tout  les  ordres 
qu’on  leur  donnoit. 

Faifons  le  détail  des  préparatifs  {a)  de  cette  guerre , & des 
troupes  que  les  Romains  avoient  alors.  De  là  on  jugera  en 


(a)  U tUtMU  dti  ftifMtttifi  it 

ctllt  gMTU  , ÿ d4i  trtufts  4pu  Ui  Rf 
n«mi  Mvtint  nUtt.  ] Le  dénombremenc 
dci  forces  des  Rom;iins , & les  prdparitils 
qu’ils  firent  pour  la  fubCfiance  de  leurs 
troupes  , font  à peine  concevables  , tant 
les  iituptions  Gauloifcs  faîToicnc  peur. 


Si  Polybe  n'avoit  tiré  des  Regîtres  public* 
tous  les  peuples  qui  fe  joignirent  aux  Ro- 
mains pour  foutenir  cette  guerre  , je  croi- 
rois  qu'il  nous  ddbite  une  iablc.  Ce  qui  ell 
digne  de  remarque  , c’ell  que  tous  cespea- 
pies  étoient  alliez  des  Romains.  Cela  veut 
dire  qu’Us  leur  étoient  foumis  , du  mouif 
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çiel  état  étoient  les  affaires  de  ce  peuple,  lorfqu’Annibal  ofa 
l’attaquer  ; & combien  fes  forces  étoient  formidables , lorfque 
ce  Général  des  Carthaginois  eut  l’audace  de  lui  tenir  tête  ; 
quoiqu’il  l’ait  fait  affez  heureufement  pour  le  jetter  dans  de 
très-grands  embarras.  Il  partit  avec  les  Confuls  quatre  légions 
Romaines,  chacune  de  cinq  mille  deux  cens  hommes  de  pied 
& de  trfts  cens  chevaux  : il  y avoit  encore  a*^ec  eux  du  côté 
des  alliez  , trente  mille  fantaffins  & deux  mille  chevaux  ; plus 
de  cinquante  mille  hommes  d’infanterie  & quatre  mille  che- 
vaux, tant  des  Sabins  que  des  Tyrrhéniens , que  l’alarme  gé- 
nérale avoit  fait  accourir  au  fecours  de  Rotfie,  &que  l’on  en- 
voia  fur  les  frontières  de  la  Tyrrhénie  avec  un  Préteur  pour 
les  commander.  Les  Umbriens  & les  Sarfinatcs  vinrent  aulTi 
de  l’Apennin  au  nombre  de  vingt  mille,  & avec  eux  autant  de 
Vénétes  & de  Cénoraans,  que  l’on  mit  fur  les  frontières  de  la 


la  pUlpart  de  ceux  en  qui  con/îAoit  le  ca- 
pital de  leurs  forces  : eut  il  y av'oic  au- 
cune de  gens  de  guerre  en  Italie,  qu*il  y 
a mainienanc  à propomon  de  gens  d’E» 
glife  , de  Capucins  & de  Capuchons  » 
ce  qui  prouveroit  prcfque  que  tout  tutoie 
foldats.  II  me  vient  ici  une  réfiezion  furla 
puilTance  Romaine.  ^ 

Peu  avant  la  guerre  d’Annibal  , Rome 
feule  avoit  pour  la  garde  de  la  ville  Jorf- 
que  les  Gaulois  entrèrent  en  Italie,  outre 
les  autres  armées  qui  étoient  dans  la  Cam- 
panie Sc  en  Sicile,  cem  cinquante  mille 
nommes  de  pied  8c  (îz  mil'e  chevaux.  Les 
troupes  de  la  Camp.inie  compofoiem  en 
tout  deux  cens  cinquante  mille  hommes  de 
pied  8c  vingt^ttois  mille  de  chevaux  ,&  tou> 
tv'S  ces  troupes  étoient  fous  les  ordres  du 
Sénat , 8c  prêtes  i marcher  au  premier  or- 
dre. Toutes  ces  forces  formidables  alioient 
A fept  cens  mille  hommes  dMnfanterïe  ôc 
foixaote  & dix  mille  chevaux. 

I Je  demanderois  volontiers  i mon  Auteut 
les  faits  & geftes  de  certe  armée  envoiée 
en  Tofeane  , je  ne  vois  pas  qu*elle  mît  te 
moindre  obRacie  a la  marche  des  Gaulois  ; 
üs  fon:  leur  volage  tranquillement , & tra- 
vetfent  les  Apennins  8c  des  pas  de  mon- 
tagnes très-dangereux,  qu'il  écoit  très-  a^ 
aux  Romains  de  défeodte  3c  de  chicaner , 
jqfqu'i  faire  perdre  paueoce  aur  Gaulois , 
& les  obliger  i fe  retirer  faute  de  vivres. 
*Cela  me  feroit  fuup^onner  que  les  Romains 
t'endormirent,  Ac  qu'ils  ne  prirent  pas  les 
devants  qu'ils  auioiciu  du  ptendre  : la  tète 


ne  leur  avoic-elle  pas  tourné , oui  leurs 
Généraux , qui  n’étoicnr  que  trop  mal- 
habiles f Du  moins  Annibal  les  ht  trouver 
tels  i Ton  arrivée.  Je  crois  que  l'épouvante 
avoit  tedemem  ûilî  & empoigné  tous 
CCS  peuples , que  les  armes  leur  tombèrent 
des  mains  ; car  les  Gaulois  entrèrent  dans 
la  Tofeane  fans  la  moindre  rèfitlance.  En- 
core une  fois , il  étoit  aifé  aux  Romains 
de  prévenir  l’ennemi  dans  la  Tofeane,  8c 
de  lui  en  fermer  l'entrée;  8c  cependant  ils 
négligent  de  les  aller  attendre  au  palTage 
des  Apennins.. 

J’admire  Polybe»  qui  dit  • après  avoir 
fait  voit  quelle  étoit  alors  la  puifTancedes 
Romains  : r/  fout  fourtunt  là  ceux 
mAul  vint  MtiujHer  jufjutt  dans  Vltalre , 
uftut  fat  vin^t  millt  hommes.  Je 
ne  le  nie  pas  ; mais  lorfqu'AnnH  al  y entra 
ce  ne  fut  plus  la  même  chofe  : car  l'oir 
croiroit , à voir  leur  puiiïance  contre  les 
Gaulois , 8c  leur  foibiefTe  i proportion 
contre  Annibal , que  tout  ce  que  nous  ap- 
prend Polybe  de  cette  pui^ance  contre  les 
premiers  n’eft  qu'une  chimère.  Leurs  al- 
liez difparoiirent , peu  embralTent  le  parti 
d'Annibal  . 8c  aucun  ne  joint  fes  forces  i* 
celles  des  Romains.  Cela  paroit  furpienanr. 
N’cR-ce  pas  que  les  PuifTances  de  l'Italie 
regardoient  les  Gaulois  comme  les  ennemis- 
communs , 8c  que  tous  s'armoient  géné^ 
râlement  pourdefendre  leur  liberté  » Au  Heu 
que  U guerre  d'Annibal  contre  les  Romains 
reçardoituntquçmciu  ceux; ci,  Afooiflcurft 
TOiUoi  ai  leurs  alliez* 
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Gaule  i afin  que  fe  jettant  fur  les  terres  des  Boiens , ils  deta- 
chafi'ent  des  autres  , & rappdlalîènt  chez  eux  ceux  qui  en 
étoient  fortis.  Ce  furent  là  les  troupes  deftinées  à la  garde  du  . 
pais.  A Rome  on  tenoit  prêt,  de  peurd’étre  furpris,  un  corps 
d’armée , qui  dans  l’occanon  tenoit  lieu  de  troupes  auxiliaires, 

& qui  étoit  compofé  de  vingt  mille  piétons  Romains  & de 
quinze  cens  chevaux,  de  trente  mille  piétons  des  alliez  & de 
deux  mille  hommes  de  cavalerie  : les  Regîtres  envolez  au  Sé- 
nat portoient  quatre-vingt  mille  hommes  de  pied  & cinq  mille 
chevaux  parmi  les  Latins,  & chez  les  Samnites  foixante  & dix 
mille  piétons  & fept  mille  chevaux.  Les  lapyges  & les  Méfa- 
pyges  fournifibient  outre  cela  cinquante  mille  fantaflins  & 
feize  mille  cavaliers  ; les  Lucaniens  trente  mille  hommes  de 
pied  & trois  mille  chevaux  5 les  Marfes,  les  Maruciniens,  les 
Férentiniens  & les  Veftiniens  vingt  mille  hommes  de  pied  & 
quatre  mille  chevaux.  Dans  la  Sicile  & à Tarente  il  y avoic 
encore  deux  légions,  compofées  chacune  de  quatre  mille  deux 
cens  hommes  de  pied  & de  deux  cens  chevaux.  Les  Romains 
& les  Campaniens  faifoient  enfemble  deux  cens  cinquante 
mille  hommes  d’infanterie,  & vingt- trois  mille  de  cavalerie. 
De  forte  que  l’armée  campée  devant  Rome  étoit  de  plus  de 
cent  cinquante  mille  hommes  de  pie'd  & de  fix  mille  chevaux  : 

& ceux  qui  étoient  en  état  de  porter  les  armes  , tant  parmi  les 
Romains  que  parmi  ks  Alliez,  montoient  à fept  cens  mille 
hommes  de  pied  & foixante  & dix  mille  chevaux-  Ce  font  pour- 
tant là  ceux  qu’Annibal  vint  attaquer  jufques  dans  l’Italie, 
quoiqu’il  n’eût  pas  vingt  mille  hommes , comme  nous  le  ver- 
rons plus  au  long  dans  la  fuite. 

A peine  les  Gaulois  furcnt-lls  arrivez  dans  la  Tyrrhénie 
qu’ils  y firent  le  dégât  fans  crainte,  & fans  que  perfonne  les 
arrêtât.  Ils  s’avancent  enfin  vers  Rome.  Déjà  ils  étoient  aux 
environs  de  Clufium  , ville  à trois  journées  de  cette  Capitale  , 
lorfqu’ils  apprennent  que  l’armée  Romaine,  qui  étoit  dans  la 
Tyrrhénie , les  fuivoit  de  près  & alloit  les  atteindre.  Ils  re- 
tournent auffitôt  fur  leurs  pas  pour  en  venir  aux  mains  avec 
elle.  Les  deux  armées  ne  furent  en  préfcncc  que  vers  le  cou- 
cher du  Soleil , & campèrent  à*Tort  peu  de  diftance  l’une  de 
l’autre.  La  nuit  venue , les  Gaulois  allument  des  feux , & 
aiant  donné  ordre  à leur  cavalerie,  dès  que  l’ennemi  l’auroic 
apperçûe  le  matin , de  fuivre  la  route  qu’ils  alloient  prendre , ils 
fe  retirent  fans  bruit  vers  Fef aie  , & prennent  là  leurs  quar- 
tiers , 
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fiers  , <îans  le  deflein  d’y  attendre  leur  cavalerie  ; & quand 
elle  auroit  joint  le  gros , de  fondre  à l’improvifte  fur  les  Ro- 
mains. Ceux-ci  à la  pointe  du^jour  voiant  cette  cavalerie, 
croient  que  les  Gaulois  ont  pris  la  fuite  , & fe  mettent  à la 
pourfuivre.  Ils  approchent , les  Gaulois  fe  montrent  & tombent 
jur  eux  : l’aftion  s’engage  avec  vigueur , mais  les  Gaulois  plus 
braves  Sc  en  plus  grand  nombre  eurent  le  delTus.  Les  Romains 
perdirent  là  au  moins  fix  mille  hommes  : le  refte  prit  la  fuite , 
la  plupart  vers  un  certain  pofte  avantageux  , oh  ils  fe  canton- 
nèrent. D’abord  les  Gaulois  penférent  a les  y forcer  ; c’étoir  le 
bon  parti  , mais  ils  changèrent  defentiment.  Fatiguez  & ha- 
raflez  par  la  marche  qu’ils  avoient  faite  la  nuit  précédente , 
ils  aimèrent  mieux  prendre  quelque  repos  ; laiflant  feulement 
une  garde  de  cavalerie  autour  de  la  hauteur  où  les  fuiards  s’é- 
toient  retirez  , & remettant  au  lendemain  à les  afliéger  , en 
cas  qu’ils  ne  fe  rendiflent  pas  d’eux-mêmes. 

’ Pendant  ce  tems-là  Lucius  Emilius , qui  avoit  fon  camp  vers  l»  o«- 
la  mer  Adriatique,  aiant  appris  que  les  Gaulois  s’étoient  jettez 
dans  la  Tyrrhènie  , & qu’ils  approchoient  de  Rome  , il  vint  en  •*'  p*» 

diligence  au  fecours  de  fa  patrie , & arriva  fort  à propos.  S’è- 
tant  campé  proche  des  ennemis , les  luiards  de  deflus  leur  hau- 
teur virent  les  feux  , & fe  doutant  bien  de  ce  que  c’étoit , ils 
reprirent  courage.  Ils  envoient  au  plus  vite  quelques-uns  des 
leurs  fans  armes  pendant  la  nuit  & à travers  une  forêt  pour 
annoncer  au  Conful  ce  qui  leur  étoit  arrivé.  Emilius , fans 
perdre  le  tems  à délibérer , commande  aux  Tribuns , dès  que 
le  jour  commenceroit  à paroître  , de  fe  mettre  en  marche  avec 
l'infanterie  > il  fe  met  lui  à la  tête  de  la  cavalçrie  , & tire  droit 
■vers  la  hauteur.  Les  Chefs  des  Gaulois  avoient  auflî  vû  les  feux 
pendant  la  nuit , & conjeélurant  que  les  ennemis  étoiént  pro- 
che , ils  tinrent  confeil.  Anéroefte  leur  Roi  dit  qu’après  avoir 
fait  un  fi  riche  butin  , ( car  ce  butin  étoit  immenfe  en  prifon- 
niers , en  beiliaux  & en  bagages  ) il  n’étoit  pas  à propos  de 
s’expofer  à un  nouveau  combat , ni  de  courir  le  rifque  de  perdre 
tout;  qu’il  valoit  mieux  retourner  dans  leur  patrie  ; qu’après 
s’être  déchargez  là  de  leur  butin , ils  feroient  plus  en  état , u on 
le  trouvoit  bon  , de  reprendre  les  armes  contre  les  Romains. 

Tous  fe  rangeant  à cet  avis , avant  le  jour  ils  lèvent  le  camp  , 

& prennent  leur  route  le  long  de  la  mer  par  la  Tyrrhènie. 

Quoique  Lucius  eût  joint  à fes  troupes  celles  qui  s’étoient  re- 
fogiées  fur  la  hauteur , il  ne  crut  pas  pour  cela  qu’il  fut  de  la 

Tome  III.  H h . 
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prudence  de  ha2ardcr  une  bataille  rangée  ; il  prit  le  parti  de  fui- 
vre  les  ennemis  , & d’obferver  les  tems  & les  lieux  où  il  pourroit 
ks  incommoder  & regagner  le  butin. 

CHAPITRE  VI. 

Bataille  (jr  victoire  des  Romains  contre  les  Gaulois 
proche  de  Telamon. 

Le  hazard  voulut  que  dans  ce  tems-là même  Caius  Atî.- 
lius  venant  de  Sardaigne  débarquât  fes  légions  à Pife , & 
les  conduifit  à Rome  par  une  route  contraire  à celle  des  Gau- 
lois. A Télamon  , ville  des  Tyrrhéniens  , quelques  fourageurs- 
Gaulois  étant  tombez  dans  l’avant-garde  du  Conful , les  Ro- 
mains s’en  faifirent.  Interrogez  par  Atilius , ils  racontèrent 
tout  ce  qui  s’étoit  pafié  , qu’il  y avoit  dans  le  voifinage  deux 
armées  , & que  celle  des  Gaulois  étoit  fort  proche , aiant  en 
queue  celle  d’Emilius.  Le  Conful  fut  touché  de  l’échec  que  fon 
Collègue  avoit  fouffert  : mais  il  fut  charmé  d’avoir  furpris  les 
Gaulois  dans  leur  marche,  & de  les  voir  entre  deux  armées. 
Sur  le  champ  il  commande  aux  Tribuns  de  ranger  les  légions 
en  bataille  , de  donner  à leur  front  l’étendue  que  les  lieux 
permettoient , & d’aller  gravement  au-devant  de  l’ennemL 
Sur  le  chemin  il  y avoit  une  hauteur , au  pied  de  laquelle 
il  falloir  que  les  Gaulois  paliaffent.  Atilius  y courut  avec 
la  cavalerie  , & fe  logea  lur  le  lommet , dans  le  deflein  de 
commencer  le  premier  le  combat  , perfuadé  que  par- là  il 
auroit  la  meilleure  part  à la  gloire  de  l’événement.  Les  Gaulois,, 
qui  croioient  Atilius  bien  loin , voiant  cette  hauteur  occupée 
par  les  Romains , ne  foupçonnérent  rien  autre  chofe , linon 
que  pendant  la  nuit  Emilius  avoit  battu  la  campagne  avec  fa 
cavalerie  pour  s’emparer  le  premier  des  polies  avantageux. 
Sur  cela  ils  détachèrent  aulTi  la  leur  & quelques  armez  à la  lé- 
gère pour  challer  les  Romains  de  la  hauteur.  Mais  aiant  fçû  d’un 
pril'onnier  que  c’étoit  Atilius  qui  l’occupoit,  ils  mettent  au  plus 
Vite  l’infanterie  en  bataille , & la  difpoî’ent  de  manière  que  ran- 
gée dos  à dos , elle  faifoit  front  par  devant  & par  derrière  ; 
ordre  de  bataille  qu'ils  prirent  fur  le  rapport  du  prifonnier 
fur  ce  qui  fe  paflbit  aéluellement , pour  fe  défendre  & contrç 
ceux  qu’ils  fçavoient  à leurs  trouliés  , & contre  ceux  qu’ils  ait.- 
roient  en  tête.. 
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Emilius  avoit  bien  ouï  parler  du  débarquement  des  légions 
à Pife,  mais  il  ne  s’attendoit  pas  qu’elles  feroient  fi  proche  ; 
il  n’apprit  furement  le  fecours  qui  lui  étoit  venu  que  par  le 
combat  qui  fe  donna  à la  hauteur.  Il  y envoia  aufll  de  la  cava- 
lerie , & en  même  tems  il  conduifit  aux  ennemis  l’infanterie 
rangée  à la  manière  ordinaire. 

Dans  l’armée  des  Gaulois , les  Géfates , & après  eux  les 
Infubriens  , faifoient  front  du  côté  de  la  queue , qu’Emilius 
de  voit  attaquer  ; ils  avoient  à dos  les  Taurifques  & les 
Boiens , qui  faifoient  face  du  côté  qu’Atilius  viendroit.  Les 
chariots  bordaient  les  aîles  » & le  butin  fut  mis  fur  une  des 
montagnes  voifines , avec  un  détachement  pour  le  garder. 
Cette  armée  à deux  fronts  n’étoit  pac  feulement  terrible  à 
voir , elle  étoit  encore  très-propre  pour  l’aélion.  Les  Infii- 
briens  y paroiffoient  avec  leurs  braies  , & n’aiant  autour  d’cu.v 
^ue  des  faies  légers.  Les  Géfates , aux  premiers  rangs,  foit 
par  vanité  , foit  par  bravoure  , avoient  même  jetté  bas  ces 
habits  , & ne  gardoient  que  leurs  armes , de  peur  que  les  buif- 
fons  qui  fe  rencontroient  là  en  certains  endroits  ne  les  arrê- 
tafl'ent , & ne  les  empêchaflent  d’agir.  Le  premier  choc  fe  fit  à 
la  hauteur , & fut  vû  des  trois  armees , t.ant  il  y avoit  de  cava- 
lerie de  part  & d’autre  qui  combattoit.  Atilius  perdit  la  vie 
dans  la  mêlée  , où  il  fe  diftinguoit  par  fon  intrépiaité  & fa  va- 
leur , & fa  tête  fut  apportée  aux  Rois  des  Gaulois.  Alalgré 
cela  la  cavalerie  Romaine  fit  fi  bien  fon  devoir  , qu’elle  em- 
porta le  porte , & gagna  une  pleine  viéloire  fur  celle  des  en- 
nemis. 

L’infanterie  s’avance  enfuite  l’une  contre  l’autre.  Ce  fut 
\m  fpèélacle  fort  fingulier,  & aufli  fuiprenant  pour  ceux  qui 
fur  le  récit  d'un  fait , peuvent  par  imagination  fe  le  mettre 
■comme  fous  les  yeux  , que  pour  ceux  qui  en  étoient  témoins. 
Car  une  bataille  entre  trois  armées  tout  enfemble , ert  aflurémenc 
line  aétion  d’une  efpécc  & d’une  manœuvre  bien  particulière. 
D’ailleurs  aujourd’hui , comme  alors , il  n’ert  pas  aifé  de  démê- 
ler , fi  les  Gaulois  attaquez  de  deux  côtez  , s’etoient  formez  de 
la  manière  la  moins  avantageufe , ou  la  plus  convenable.  Il 
ert  vrai  qu’ils  avoient  à combattre  de  deux  côtez  i mais  aulÏÏ 
rangez  dos  à dos  , ils  fe  mettoient  mutuellement  à couvert 
de  tout  ce  qui  pouvoit  les  prendre  en  queue.  Et  ce  qui  devoir 
le  plus  contribuer  à la  viétoire  , tout  moien  de  fuir  leur  étoit 
interdit  j & une  fois  défaits , il  n’y  avoit  plus  pour  eux  de  fa- 
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lut  à efpérer  : car  tel  cft  l’avantage  de  l’ordonnance  à deux 

fronts. 

Quant  aux  Romains,  voiant  les  Gaulois  ferrez  entre  deux 
armées  Sc  envelopez  de  toutes  parts  , ils  ne  pouvoient  que  bicr> 
efpérer  du  combat  ; mais  d’un  autre  côté  , la  difpoution  de 
ces  troupes  & le  bruit  qui  s’y  feifoit , les  jertoit  dans  l’épou- 
vante. Le  nombre  des  cors  & des  trompettes  y étoit  innom-  • 
brable , Sc  toute  l’armée  ajoutant  à ces  inftrumcns  , fes  cris 
de  guerre  , le  vacarme  étoit  tel  que  les  lieux  voifins  , qui  la 
renvoioient , fembloient  d'eux-mêmes  joindre  des  cris  au  bruit 
que  faifoient  les  trompettes  & les  foldats.  Ils  étoient  encora 
effraicz  de  l’air  & des  mouvemens  des  foldats  des  premiers 
rangs , qui  en  effet  frapoient  autant  par  la  beauté  & la  vi- 
gueur de  leurs  corps  , que  par  leur  nudité  : outre  qu'il  n’y 
en  avoir  point  dans  les  premières  compagnies  , qui  n’eût  le 
cou  & les  bras  ornez  de  colliers  Sc  de  bracelets  d’or.  A l’af- 
peél  de  cette  armée  , les  Romains  ne  pûrent  à la  vérité  fe 
défendre  de  quelque  fraieur , mais  l’elpérance  d’un  riche  butta 
enflamma  leur  courage. 

Les  Archers  s’avancent  fur  le  front  de  la  première  ligne 
félon  la  coutume  des  Romains , Sc  commencent  l’aélion  par 
une  grêle  épouvantable  de  traits.  Les  Gaulois  des  derniers 
rangs  n’en  Ibuffrirent  pas  extrêmement,  leurs  braies  & leurs 
faies  les  en  défendirent  : mais  ceux  des  premiers  , qui  ne 
s’attendoient  pas  à ce  prélude  , & qui  n’av oient  rien  lur  leurs 
corps  qui  les  mît  à couvert ,.  en  lurent  très  - incommodez. 

Ils  ne  fçavoient  que  faire  pour  parer  les  coups.  Leur  bouclier 
n’étoit  pas  aflez  large  pour  les  couvrir  , ils  étoient  nuds  , & ^ 

plus  leurs  corps  étoient  grands  , plus  il  tomboit  de  traits  fur 
eux.  Se  vanger  fur  les  Archers  mêmes  des  bleflures  qu’ils  rece- 
voient , cela  étoit  impoflible , ils  en  étoient  trop  éloignez  ; ôc 
d’ailleurs  comment  avancer  au  travers  d’un  fi  grand  nombre 
de  traits  ? Dans  cet  embarras , les  uns  tranfportez  de  colère 
& de  defefpoir , fc  jettent  inconfidérénaent  parmi  les  enne- 
mis , &fe  livrent  volontairement  à la  mort  : les  autres  pâles  , 
défaits , tremblans  , reculent  & rompent  les  rangs  qui  étoient 
derrière  eux.  C’eft  ainfi  que  dès  la  première  attaque  futrabaif- 
fé  l’orgueil  & la  fierté  des  Gélàtes. 

Quand  les  Archers  fe  furent  retirez  , les  Infubriens , les. 
Boiens  Sc  les  Taurifques  en  vinrent  aux  mains.  Ils  le  battirent 
avec  tant  d’acharnement , que  malgré  les  plaies  dont  ils  étoienc. 
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«ouverts , on  ne  pouvoit  les  arracher  de  leur  porte.  Si  leurs 
armes  eulî’ent  été  les  mêmes  que  celles  des  Romains  , ils  rcm- 
cortoient  la  viétoirc.  Ils  avoicnt  à la  vérité  comme  eux  des 
boucliers  pour  parer , mais  leurs  épées  ne  leur  rendoient  pas 
les  mêmes  fervices.  Celles  des  Romains  tailloient  & perçoient  » 
au  lieu  que  les  leurs  ne  frapoientque  de  taille. 

Ces  troupes  ne  fominrent  que  jufqu'à  ce  que  la  cavalerie 
Romaine  fût  dccendue  de  la  hauteur , & les  eût  prifesen  flanc. 
Alors  l’infanterie  fut  taillée  en  pièces , & la  cavalerie  s’en- 
fuit à vauderoute.  Quarante  mille  Gaulois  reflètent  Ittr  la  pla- 
ce, & on  fit  au  moins  dix  mille  prifonniers , entre  Icfquels 
étoit  Concolitan  un  de  leurs  Rois.  Anéroerte  fe  fauva  avec 
quelques-uns  des  fiens  en  je  ne  fçai  quel  endroit , où  il  fe  tua 
lui  & les  amis  de  fa  propre  main.  Emilius  aiant  ramaflé  les  dé- 
pouilles , les  envoia  à Rome  , & rendit  le  butin  à ceux  à qui  il 
appartenoit.  Puis  marchant  à la  tête  des  légions  par  la  Ligurie, 
il  le  jetta  fur  le  pais  des  Boiens  j y laifla  les  foldats  fe  gorger 
du  butin , & revint  à Rome  en  peu  de  jours  avec  l’armée. 
Tout  ce  qu’il  avoit  pris  de  drapeaux  , de  colliers  & de  bralFe- 
lets , il  l’emploia  à la  décoration  du  Capitole  ÿ le  rerte  des 
dépouilles  & les  prifonniers  fervirent  à orner  fon  triomphe. 
C’ert  ainfi  qu’échoua  cette  formidable  irruption  des  Gaulois  , 
laquelle  menaçoit  d’une  ruine  entière  non  feulement  toute 
l'Italie  , mais,  Rome  même. 

Après  ce  fuccès , les  Romains  ne  doutant  point  qu’ils  ne 
fuirent  en  état  de  chaflèr  les  Gaulois  de  tous  les  environs  du 
Pô  , ils  firent  de  grands  préparatifs  de  guerre  , levèrent  des 
troupes  , & les  envoiérent  contre  eux  ioüs  la  conduite  de  Q. 
Fulvius  & de  Titus  Manlius , qui  venoient  d’être  créez  Con- 
' fuis.  Cette  irruption  épouvanta  les  Boiens  , ils  fe  rendirent  à 
diferétion.  Du  rerte  les  pluies  furent  fi  grolTes , & la  perte  rava- 
gea tellement  l’armée  des  Romains  , qu’ils  ne  firent  rien  déplus 
pendant  cette  campagne. 

L’année  fuivante  Publius  Furius  & Caius  Flaminius  fe  jet- 
térent  encore  dans  la  Gaule , par  le  pais  des  Anamares  , peu- 
ple allez  peu  éloigné  de  Marfeille.  Après  leur  avoir  perfuadé 
. de  fe  déclarer  en  leur  faveur , ils  entrèrent  dans  le  pais  des 
Infubriens , par  l’endroit  où  l’Addua  fe  jette  dans  le  Po.  Aiant 
été  fort  maltraitez  au  partage  & dans  leurs  campemens  , & 
mis  hors  d’état  d’agir , ils  firent  un  Traité  avec  ce  peuple,  & 
(brtirent  dupais.  Après  une  marche  de  plufieurs  jours,  ils 
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■paflérent  le  Clufon  , entrèrent  dans  le  pais  des  Cénomans 
leurs  alliez,  avec  lefquels  ils  retombèrent  par  le  bas  des  Alpes,  ^ 
fur  les  plaines  des  Infubriens,  où  ils  mirent  le  feu  , & facca- 
gèrent  tous  les  villages.  Les  Chefs  de  ce  peuple  voiant  les 
Romains  dans  une  refolution  fixe  de  les  exterminer  , prirent 
.enfin  le  parti  de  tenter  la  fortune  , & de  rifcjucr  le  tout  pour 
Je  tout.  Pour  cela  ils  ralfemblent  en  un  meme  endroit  tous 
leurs  drapeaux , même  ceux  qui  ètoient  relevez  d’or , qu’ils 
appelloient  les  drapeaux  immobiles , & qui  avoient  ètè  tirez 
du  Temple  de  Minerve.  Ils  font  provifion  de  toutes  les  muni- 
tions néceifaires  , & au  nombre  de  cinquante  mille  hommes , ils 
vont  hardiment  & avec  un  appareil  terrible  fe  camper  devant 
Jes  ennemis. 

Les  Romains  de  beaucoup  inférieurs  en  nombre  , avoient 
R’abord  deflein  de  faire  ufage  dans  cette  bataille  , des  troupes* 
Gauloifes  qui  ètoient  dans  leur  armée.  Mais  fur  la  réflexion 
qu’ils  firent  que  les  Gaulois  ne  fe  font  pas  un  fcrupule  d’en- 
fraindre  les  Traitez  , & que  c’étoit  contre  des  Gaulois  que  le 
combat  devoit  fe  donner , ils  craignirent  d’emploier  ceux  qu’ils 
avoient  dans  une  affaire  fi  délicate  & fi  importante  j & pour 
fe  prècautionner  contre  toute  trahifon , ils  les  firent  pafler  au- 
delà  de  la  rivière  , & plièrent  enfuitc  les  ponts.  Pour  eux , ils 
reftèrent  en  deçà , & le  mirent  en  bataille  fur  le  bord  ; afin 
qu’aiant  derrière  eux  une  rivière  qui  n’ètoit  pas  guéable  , ils 
n’efpéraffent  de  falut  que  de  la  vidloire. 

Cette  bataille  eft  célèbre  par  l’intelligence  avec  laquelle  les 
Romains  s’y  conduifirent.  Tout  l’honneur  en  eft  dû  aux  Tri- 
buns , qui  inftruifirent  l’armée  en  général , & chaque  foldac 
en  particulier  de  la  manière  dont  on  devoit  s’y  prendre.  Ceux- 
ci  , fur  les  combats  prècédens  , avoient  obfervé  que  le  feu  Ôc 
rimpétuofité  des  Gaulois , tant  qu’ils  n’étoient  pas  entamez  , 
les  rendoit  à la  vérité  formidables  dans  le  premier  choc  ; mais 
que  leurs  épées  n’avoient  pas  de  pointe  , qu’elles  ne  ffapoient 
que  de  taille  & qu’un  feul  coup  ; que  le  fil  s’en  émouffoit  , Ôc 
qu'elles  fe  plioient  d’un  bout  à l’autre  : que  fi  les  foldats , après 
le  premier  coup  , n’avoient  le  loifir  de  les  appuier  contre  terre 
& de  les  redrefl’er  avec  le  pied , le  fécond  n’étoit  d’aucun  efFet. 
Sur  ces  remarques  les  Tribuns  donnent  (a)  à la  première  ligne 

(i)  Sir  en  remtrvui  let  Triim  dm-  prens  point  mon  Auteur  duns  ce  paffai»e, 
»mf  i U première  l'S'ii  Iti  fimei  , ou  les  Je  ne  vois  nulle  part  dam  fon  fixicme  Li- 
f crtuUaanei  dn  Truwrn.  ] Je  se  com>  Ttc  de  U diTciplinc  des  Romains , ni  dans 
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les  piques  des  Triaires  qiirfont  à la  fécondé , & commandent  à 
Gcs  derniers  de  fefervir  de  leurs  épées.  On  attaque  de  front  les 
Gaulois  , qui  n’eurent  pas  plutôt  porté  les  premiers  coups , que 
leurs  fabres  leur  devinrent  inutiles.  Alors  les  Romains  fondent 
fur  eux  l’épée  à la  main  , fans  que  ceux-ci  puif  ent  faire  aucun 
ufagedes  leurs:  au  lieu  que  les  Romains  aiant  des  épées  pointues 
& bien  affilées,  frapent  d’eftoc  & non  pas  de  taille.  Portant  donc 
alors  des  coups  & fur  la  poitrine  & au  vifagedes  Gaulois , &fai-- 
'fant  plaie  fur  plaie , ils  en  jettérent  la  plus  grande  partie  fur  le 
carreau.  La  prévoiance  des  Tribuns  leur  fut  d’un  grand  fecours 
dans  cette  occafion.  Car  le  Conful  Flaminius  ne  paroît  pas  s’y 
être  conduit  en  habile  homme.  Rangeant  fon  armée  en  bataille 
fur  le  bord  même  de  la  rivière , & ne  laifl'ant  par  là  aux  cohor-- 
tes  aucun  efpacepour  reculer  , il  ôtoit  à la  manière  de  combat-- 
tre  des  Romains  ce  qui  lui  eft  particulier.  Si  pendant  le  combat 
les  ennemis  avoient  preflé  & gagné  tant  foit  peu  de  terrain  fur 
fon  armée  , elle  eût  été  renverfée  & culbutée  dans  la  rivière. 
Heureufement  le  courage  des  Romains  les  mit  à couvert  de  ce 
danger.  Ils  firent  un  butin  immenfe  , & enrichis  («)  de  dépouil- 
les confidérables  , ils  reprirent  le  chemin  de  Rorâe. 


aocun  endroit  de  fon  Hi^lotre,  ni  dans  au- 
cun  des  Auteurs  qui  ont  ccnc  de  leur  mi- 
lice , qu'on  defarmât  les  Triaires  de  leurs 
perruiunnes  > pour  les  donner  aux  Haf- 
taires  , Sc  qu’on  fit  combattre  ceax’Ci  avec 
répde  & le  bouclier.  Je  vois  bien  qu'ils 
s'cnchâtrércnc  entre  les  dilUnces  des  co- 
hortes de  la  première  ligne  ; mais  pourquoi 
leur  ôter  leurs  armes,  puilqu’iU  combattent 
avec  elles  ? D’ailleurs  les  Tnaircs  formoient 
1a  troiiîème  ligne  ^ou  pour  mieux  dire  la 
réferve.  On  I^air  bien  qu’on  les  inlèroit 
fouvent  dans  les  Princes , ou  dans  les  Haf- 
taires  ; mais  on  croiroic  » de  U façon  dont 
l'Auteur  s’exprime,  que  le  poDe  des  Triaires 
droit  ila  fécondé  ligne.  Cet  endroit  eAohf- 
cut  & fort  embaiaifé.  J’ai  cru  devoir  paf- 
fer  cela , & dire  qu’on  firpalTer  les  Triaires  ' 
idi première  ligne. 

(a)  Enrichi  dt  d/pewtUrr  conJîdérM&les  , 
Ht  frirent  U chemin  de  Rame,  j Polybe 
vient  de  nous  dire  deux  pages  plus  haut , 
que  les  Confuls  Publius  Furius  <Sc  Caius 
Flaminius  entrèrent  avec  une  armée  dans 
le  pais  des  Gaulois  de  l’autre  côcè  du  Pô 
fans  aucune  rèddance  , & qu'ils  fe  por- 
tèrent jufques  fur  l'Adda  pour  entrer  dans 
le  pais  des  Gaulois  lafubricDS.  Jofqu’ici  je 


ne  vois  aucun  embaras  ; maislorfqu'iT  s'a- 
it de  la  bataille  qui  fut  donnée  en  deçi’ 
e cette  rivière  , Sc  qui  fut  lî  glorteufe  aux 
Romains , il  ne  fiii  non  plus  de  mention 
de  Furius  que  s'il  n'cfic  jamais  ètè  au 
monde.  Il  paroit  aflez  qu’il  n’y  ètoic  pas. 
N’juroit-il  pas  eu  fa  part  de  U glofe  des 
Olhciers  de  l’armée  , s'il  s'y  fdt  trouvé  r 
Car  on  lui  reprocha  de  ne  s’èire  pas  con- 
duit en  habile  Générai , pour  avoir  rangé 
fon  aimée  Sc  combattu  trop  prés  du  bord' 
de  la  rivière  qu'il  avoir  à dos.  Notre  Au- 
teur attribue  toute  la  gloire  de  cette  vic- 
loiie  à Flaminius , apres  avoir  dit  que  l’in- 
telligence des  Tribuns  3c  la  valeur  de  fes 
ttoupes  réparèrent  la  faute  du  Cénérah 
Ofolc  (4)  n’a  parlé  que  de  Flaminius» 3c 
ne  dit  pas  un  fcul  mot  de  l'autre.  Venons 
à fon  triomphe  , on  le  chcrchcroir  inutile- 
ment dans  Polybe,  Son  filence  a cet  égard 
me  furprcnl  un  peu, il  faut  qu’il  ait  oublié 
qu'il  triompha  Cela  cft  cependant  fi  vrai , 
que  non  feulement  Tttc-l.ivc  Sc  Plutarque 
le  difent , mais  que  le  triomphe  fe  trouve 
dans  un  monument  de  pierre.  5i  l’on  rne 
demandoic  oïl  j'ai  appns  cette  nouvdic'.  > 

(a)  Orp///é.  4.  r*;*,  15. 
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L’année  fuivante  les  Ciaulois  envolèrent  demander  la  paix  : 
mais  les  deux  Confuls  Marcus  Claudius  & Cn.  Cornélius  ne 


je  ferois  Fort  ; mais  je  me  fou> 

viens  He  l’avoir  iiî  dans  un  Anuquaire  qui 
•«Q  domic  rinfcripuoii. 

Tice-Livc  ptdceod  que  les  deux  Confuli 
.triomphèrent.  Il  me  permettra  de  n’en  rien 
croire,  je  mefouviens  très-bien  de  fK  l’a- 
voir pas  remarqué  dans  rinfeription  , oîi  il 
ji’dl  parlé  que  de  Flaminiuj,  non  plus  que 
dans  Plutarque  , qui  dit  feutemcnc  que  les 
deux  Confuls  marchèrent  dans  le  pais  des 
Æauloii  Inlubriens , & que  le  Sénat aiant 
appris  que  leur  éle^ion  s’etoit  trouvée  ir- 
régulière , leur  écrivit  de  revenir  incef- 
iamment  à Rome  , afin  de  fe  démettre  d^ 
leur  charge  ; mais  que  Flaminius  foup- 
^onnant  le  contenu  de  cette  lettre  , ne  l’ou  - 
vrit  qu’après  fa  vièIoire>  Ce  qui  choqua 
fl  fort  le  Sénat , pour  avoir  manqué  au  tef- 
peèl  quM  devoit  i Tes  ordres  , qu'il  s’eo 
t'âllut  de  bien  peu  qu'il  n*entrât  dans  Rome 
ians  triompher.  Il  triompha  pourtant  l’an 
J ( 3.  de  Rome  » pour  décendee  enfuite  avec 
Ton  Collègue  de  U qualité  de  Conful  i celle 
d'un  fimple  Sénateur.  Cela  prouve  mani- 
ieRenient  que  Furius  ne  triompha  point. 
>^pparemmcilt  qu’il  Fiit  détaché  quelque 
part  pour  s’oppofer  aux  Gaulois , qui  n'a- 
voient  point  bougé , craignant  qu’ils  ne 
prillènt  les  armes,  & qu’il  ne  fe  troqvât 
fntre  deux  armées  , dont  l’une  lui  eût  piî 
Fermer  le  pafTage,  pendant  que  l'autre  l'au- 
roit  tenu  en  échec  de  l'autre  côté , fans  fça- 
voir  comment  fe  démêler  d'un  fi  mauvais 
pas  t ni  d’où  tirer  fes  vivres^ 

Qui  me  diroit  que  Flaminius  ne  fiit  point 
çhanfonné  & brocardé  des  foldats  & des 
Ofhciers  de  fon  armée  dans  Ton  triomphe^ 
je  n’en  ctoirois  rien.  Ils  ne  pouvoient  igno- 
rer qu’ils  avoient  réparé  , par  leur  valeur, 
ôt  par  la  conduite  des  Tribuns  , I3  fotiile 
de  leur  Général.  On  peut  juger  que  cha- 
cun la  chanta  de  fon  mieux , &:  bien  Jci 
chofes  de  fa  vie  que  nous  ignorons  aujour- 
d’hui. Un  rccucd  de  vaudevilles  en  ce  tems- 
là  comme  aujourd’hui , ctoit  une  pièce  rres- 
necefTaire  a un  HiRoricn  qui  vouloic  écrire 
/încércmi-nt.  Il  ne  faut  pas  douter  que  les 
Curieux  de  Rome  ne  nflent  des  recueils 
de  chanfons  triomphales;  c’eR  dommage 
qu’elles  foient  perduës.  Il  cil  certain  que 
nous  fçaurions  bien  des  chofes  de  la  vie 
des  Triomphateurs,  qui  ne  leur  faifoient 
pas  beaucoup  d’honneur.  Je  fuis  perfuadé 
que  les  chanfons  contre  les  Généraux  ne 


valoicnr  pas  celles  que  nous  faifons  contre 
les  nôtres , lorlque  leur  conduite  dans  cer- 
taines cntrepriles  prête  le  flanc  i la  gloie 
des  railleurs. 

On  n’entend  plus  parler  de  triomphe  de- 
puis les  Romains,  cela  exciioic  furieufe- 
ment  à bien  làtre.  Bien  que  nos  Généraux 
modernes  vidlorieux  ne  traverfent  point  une 
Capitale  fur  un  char»  cela  n'empeche poinr 
qu’ils  ne  (oient  chantez  ; Ôc  qu’on  ne  leur 
reproche  quelquefois  qu’ils  ont  fattle  moins 
lorfqu’ils  pouvoient  le  plus  , ôc  qu’on  ne 
leur  fifTe  voir  qi;p  la  gloire  ne  Icureft  pas 
toujours  dùc;  qu  :1s  la  doivent  uniquement 
au  courage  de  leurs  troupes , à la  bonne 
Conduite  de  quelque  Officier  General  qui  a 
Fait  de  fa  tête,  & non  de  la  leur,  oui  la 
Fortune:  car  il  faut  bien  qu’il  y entre  l'aoe 
de  ces  trois  chofes  dans  les  viétoires  des 
Généraux  malhabiles,  qui  triomphent  tou- 
jours de  la  gloire  des  autres*  Us  ont  beau 
l’en  faire  fête  a la  Cour  ôc  i la  ville , ils 
ne  piouvent  rien;  on  s'en  tient  aux  chan- 
fons , qui  ne  font  pas  toujours  des  chan- 
fons , mais  de  bonnes  véritez  rimées.  Ils 
font  encore  moins  l^pargnez  lorfqu'ils  Ce 
Font  battre. 

Du  tems  même  de  Camillus,  qui  fur  ua 
grand  Capitaine  , ces  Fortes  de  chaoFons 
lacyriques  éroicnt  déjà  tout  établies  dans  les 
triomphes.  Il  éprouva  dans  le  flen  que  Ta 
conduite  n’éioit  pas  fi  nette  qu’on  ne  pùc 

trouver  à reprendre,  je  m'en  rapporte  £ 

lutarque.  Il  ne  fut  pas  plus  épargné  pour 
être  monté  fur  un  char,  traîné  par  des  che- 
vaux blancs , que  s’il  eût  été  i pied  dans  la 
ville  pour  rendie  grâces  aux  Dieux  immor- 
tels de  fes  belles  avions  ; iufques-li  que  Icf 
quatre  chevaux  blancs  de  Ion  clur  four- 
nirent matière  aux  foldats  de  le  bien  raiU 
1er.  C’étort  la  coutume  dans  les  triomphes 
de  tomber  fur  les  Fautes  du  Général , Ôc  de 
lui  dire  Fes  véritez.  C’eft  d quoi  chacun 
n’avoit  garde  de  manquer.  _ 

L'origine  de  cette  coutume  eff  expliquée 
dans  le  feptiéme  Livre  de  Denis  d'Hali- 
carnafTc.  Les  chanfons  fur  les  batailles  per- 
dues étoient  Fans  doute  les  meilleures , auFli 
tout  le  monde  Ce  méloit  d*en  Faire.  Je  les 
crois  auffi  anciennes  que  la  guerre.  La  rat- 
Fon  de  cela  efl»  que  les  foloats  Font  naru— 
rellcmcni  railleurs , fc  Fore  alertes  fur  les 
fotcifcsôc  le  ridicule  de  leuis  Généraux  , ce 
qui  fait  que  ces  Gcoéiaux  fe  corrigent  de 

jugèrent 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II.  CHAR  VI.  24P 

jugèrent  pas  a propos  qu’on  leur  accordât.  Les  Gaulois  rebu- 
tez , fe  difpoférenc  à faire  un  dernier  effort.  Ils  furent  lever 
a leur  foldc  chez  les  Gelâtes  le  long  du  Rhône  environ  trente 
mille Jiommes , qu’ils  tinrent  en  haleine , en  .attendant  que  les 
ennemis  vinflênt.  Au  Printems  les  Confuls  entrent  dans  le  pais 
des  Infubriens,  & s’étant  campez  proche  d’Acerre s , ville  fituée 
entre  le  Po  & les  Alpes , ils  y mettent  le  fiége.  Comme  ils  s’é- 
toient  les  premiers  emparez  des  poftes  avantageux , les  Infu- 
briens ne  purent  aller  au  fecours  : cependant  pour  en  faire  lever 
le  fiege , ils  fir(jnt  p^fler  le  Pô  à une  partie  >de  leur  armée  , en- 
trèrent dans  les  terres  desAdréens,  6{  alfiégérent  Claftidium. 
A cette  nouvelle  Marciis  Claudius  à la  tête  de  la  cavalerie  & 


t 

leurs  dcl'.iuts  autant  qu’il  leur  eft  poflibic. 
ies  Grecs  c^tpient  grands  faifeurs  de  clian- 
fons  ; leurs  Géncriux  , qui  n'alloienc  pas 
du  bon  pied  en  befogne  , s’en  trouvoient 
X'iuŸcnt  accablez  . bien  que  le  iriomphe 
icur  fiic  inconnu,  Polybe  nous  Tapprend. 
!Alcdc  tic  une  cbanton  fur  la  bacadle  que 
Philippe  Roi  de  Macédoine  perdit  en  Thcl- 
i*alie  contre  les  Romains,  Ce  Prince  ne  tic 

autre  choie  que  d‘y  rétorquer  par  une  au- 
tre*  Quel  dommage  que  nous  n’aions  pas 
celle  que  les  foldacs  chamérent  dans  les 
triomphes  de  Cefar  î Comme  iis  n*avoicnt 
rien  à lui  dire  a Tégard  de  Tes  pcchcz  de 
commiflîon  a la  guerre  , car  fa  confcicnce 
étoir  fort  nette  fur  ce  point-là  , ilsTaita- 
qüércnt  fur  les  foiblellcs  de  fa  vie.  Le  mal 
n*étoitpas  grand  , puifqu’U  avoit  cela  de 
commun  avec  tout  le  rcR?  des  hommes. • 
Comme  ü étoit  un  peu  paillard  , on  le  prie 
par  cet  endroit 'là  ; il  parut  fous  ce  litre 
dans  fon  triomphe.  Il  y panic  encore  fous 
celui  d'avoir  été  un  très- beau  & ircs  alma- 
ble  *garçoq||ilflns  la  jeunefle  : aulTîVaccu- 
foit-on  d'avoir  été  la  femme  de  cous  les  ma- 
ris, & le  mari  de  toutes  les  femmâc  On 
n'eut  garde  de  lailTcr  échaner  cet  article 
dans  les  triomphes.  Les  foldars  ne  m.m- 
quoientpas  d’appellcrlcsRonuinsà  ce  fpte- 
taeJe.  Venez,  leur  difoient-ils  dans  leurs 
chanlbns  ; approchez  ^ mais  avant  toutes 
chofcs&pour  caufe,  gardez  bien  vos  fem- 
mes , if^ttez-lcs  fous  la  clef.  Il  vous  croiez 
qu'elles  en  vaicnr  la  peine,  bmus  vous  ame- 
nons des  Gaules  le  plus  grand  Capitaine  du 
monde,  8c  le  plus  grand  paillard  de  la  terre. 
S'il  eft  chauve  comme  U main  , le^mal 
n’cft  pas  grand  ; fa  tére  eft  ti  bien  couverte 
de  lauriers  , qu'il  oc  parojc  rien  de  cctrc 
difgracc  idc  fa  bourfe  cü  û bien  remplie 
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de  I*or  des  Gaulois , qu'il  a pillez  fans  m% 
féricordc,  que  nous  aurons  tous  lieu  d’être  ^ 
contens,  puiiqu'il  ne  fc^aîi.pas  moins 
à donne^  généieufcmcnc  prendre  à 
toiles  inainSf  lorfquc  rdccation  s’en  pré- 
fente. 

VrSam  ferxmt  uxorti,  Màchum  cslxMm  * 
add/teimut^ 

iAurum  in  GoIUm  effHliviJîi , htc  f$tm^ 
pfit 

Suétone  nous  a confervé  ce  DiRique 
chanté  au  triomphe  de  ce  lâmeux  Capi- 
taine. Il  n’étoit  pas  fans  doute  des  pW 
vais  ; mais  en  voici  un  autre  qu'il  nous 
nit  qui  emporte  la  pièce» 

CnÜias  Ctfâr  fuùe^it  , Nicomeda 
f*rem  ; 

Ecet  nunc  tr'mmfhiU  , qui 

CmUims, 

Nieomedts  non  triumpkât , qui  fuhegtt  Ci- 
furem. 

Si  M.  de  Turenne  avoit  triomphe  à Parîç 
apres  tant  de  vié^oires  remportées  » les  foU 
^rs  dans  leurs  chanfons  lui  auroicnc  don- 
ne tous  les  éloges  dont  Céfar  étoit  digne  * 
fans  qu’il  fut  pollîblc  de  trouver  le  moindre 
defaur  en  lui,  II  y fur  entré  triomphanc 
comme  le  Héros  Romain  dans  fa  patrie, 
orné  de  la  vertu  militaire  toute  pure , âc  de  • 
toutes  les  autres  qni  manquoienc  au  pre« 
micr,  quoiqu'en  petit  nombre.  Si  Marlbo» 
rough  , quclcs  Anglois  ont  comparé  à ce 
fameux  Romain  , cilc  traverfe  Londres  fur 
un  char  pour  les  viéloircs  remportées  fur 
nou?,  que  de  bons  mot^rimez  les  foldait 
n’auroicni-ils  pas  décoché  fur  fon  avarice, 
qui  a terni  toutes  fes  belles  aélions,  vice 
prefque  ioconqudans  les  Grands  de  cetto 
oatioa  ; » * 

li 


150  HISTOIRE  DE  POLYBE; 
d’une  partie  de  l’infanterie , court  au  fecours  des  aiTiégez.  Sur 
le  bruit  que  les  Romains  approchent , {a)  les  Gallois  lailî'ent  là 
Claftidium  , viennent  au-devant  des  ennemis  , & fe  rangent 
èn  bataille.  La  cavalerie  fond  fur  eux  avec  impétuofiiÿ  , ils. 
foutiennent  de  bonne  grâce  le  premier  choc  j mais  cette  ca- 
valerie les  aiant  enfuite  enVelopez  & attaquez  en  queue  &c 
en  flanc  , ils  plièrent  de  toutes  parts.  Une  partie  fut  culbu- 
tée dans  la  rivière , le  plus  grand  nombre  fut  pafle  au  fil  de  l’è— 
pée.  Les  Gaulois  qui  étoient  dans  Acerres  abandonnèrent  la 
ville  aux  Romains,  & fe  retirèrent  à Mila»,  (^)»qui  eft  la  capi- 
tale des  Infubriens^ 


(a)  Sur  le  huit  tpu  les  Rmuius 

f les  GuuUif  Uijfent  IkCUjlidrum  , d* 
viennent  mu  - ievunt  des  ennemis,  ] l!  eût 
à loubaiter  que  Polybc  lût  cntié  dans 
un  détail  urt  plus  circoollancié  de  ccue 
bataille.  11  n’en  dit  que  deux  mois.  5c  n^us 
laide  li  : car  d parole  que  cette  atfairc  fut 
confidcrable  . on  fe  choqua  de  front.  Il 
paroît  que  les  Gaulois  fiirent  dépouillez 
de  leurs  ailes  de  cavalerie >&  que  celle  des 
Romains  s*étanc  repliée  fur  rmfantcrie  . 
comme  fit  M.  d^  Gabion  à Rocroi  , & 
M.  d’Avaray  i Alm.inzA  . Us  mirnt  e»- 
fuite  enxelefex.f  dit  PAutcur  , ^ 
en  tjueue  ^ en  flnnc  , tU  fliérent  de  toutes 
fMUs  : une  fertie  fut  culbutée  dsns  U r^i^Êh 
fe^(^  U plus  ^i^rund  nombre  tutlle  en 
Voilà  un  taie  qui  porte  avec  lui  deux 
bonnes  levons . dont  peu  de  Généraux 
ont  ffû  profiter.  Les  tuiards  ne  peuvent 
plus  nuire  , & la  plus  grande  de  toutes  les 
folies  eft  de  les  poufler  trop  loin.*  Il  faut 
leur  lâcher  quelques  troupes  apres  5c  teve- 
ntr  fur  (es  pas  avec  le  gros , pour  tomber 
fur  les  flancs  5c  fur  les  derrières  de  ce  qui 
refte  en  entier  , comme  firent  les  Romains, 
C'eft  le  défaut  de  la  nation  Fran^oife  d# 
perdre  le  fruit  de  fa  valeur  par  î'eiccs 
de  fa  valeuBimême  , plus  impétueufe  5c 
plus  étourdie  que  celle  des  autres  nations 
moins  vives  & plus  flegmatiques.  J*ai  cité 
deux  Généraux  François  qui  n’ont  pas 
donné  dans  ce  défaut  « je  Ws  cite  com- 
me des  gens  rares»  Il  cft  certain  que 
nous  donnons  beaucoup  à Part  dans  le 
oommcncement  d’onc  affaire  générale  ; 
iqais  j’ai  remarqué  en  bien  des  occafions 
que  nous  y donnons  peu  , des  que  le 
meecs  nous  paroft  affiirc  , S:  que  le  pre- 
niiar  avantage  remporté  fcmblc  nous  affû- 
itr  de  la  viéfoire.  * »♦ 

tca  efgrus  vi&  écplcîÜs  de  feu  doivent 


être  d.iQ$  tme  perpétuelle  défiance  d’eur<^  . 
mêmes  ) 5c  prier  quelqu’un  de  le^rs  ami^ 
de  les  avertir  lorfqu’ih  fc  laiftetonc  empor^  9 
ter  trop  loin  apres  les  fuiards  : car  il  ne  Ce 
rencontre  paarous  les  jours  des  Princes  Ro* 
bercs^.  qui  tombent  trois  fois  dans  les  mê« 
mes  fautes  fans  pouvoir  s'en  corriger.  C<r 
Prince  étoit  frère  de  l’Elcéfcur  Palatin  » 
foD  étourderie  fut  la  caafe  de  tous  les  maW 
heurs  arrivez  à Jacques  II. 

La  fécondé  leçon  qu’on  peut  tirer  du  faic 
doiK  parle  mon  Auteur  » eft  de  ne  jamais 
attendre  l’ennemi  dans  fi-s  lignes',  lorfqu’oa 
eft  engagé  dans  un  fiége,^  qu’on  a aftes 
de  forces  pour  lui  aller  au-devant»  Les  Gau- 
loii  prirent  ce  parti,  fans  que  l’évcncment 
puille  faire  preuve  que  ccn'eft  pas  le  plus 
fage  5c  le  plus  prudent»  Si  fey  Son  Altcfle 
Roialc  Monfeigoeur  le  Duc  d’Orleans  ne* 
fe  fût  pas  troi^/é  bridé  par  les  ordres  de  la 
*Cour , 5c  que  tous  euftent  concouru  dans 
le  Confcil  à fuivre  le  fentimem  de  ce  Prin- 
ce , les  ennemis  euftent  été  infailIiblemenC 
baetgs, 

Z'  b ).  Sr  retirérem  a MUm^  efui  efi  hk' 
cMpitaU  des  Injubfiens,  ] MilaftVtoit  en  ce 
leras-là  , 5c  longtems  avant,  une  ville  très* 
grandrdc  très - peuplée  »' & fi  ancienne 
qu’elle  peut  être  mde  au  nombre  des  villes- 
dont  on  ignore  l’origine.  Elle  a été  de 
tout  cems  la  Métropole  de  tout  le  pais  , elle 
l’eft  encore  aujourd’hui.  Cellarius  auroic 
fort  bien  fait  de  nous  en  dire  quelque  chofe 
en  paftant , c’eft  ce  qu’il  ne  point» 

>ïje  me  fouvi^ns,  ditMifin  dnns/on  Voiu^e 
, d’avoir  lû  dans  quelque  Auteur 

Latin  , que  MtdtoUnum  ou  Medieteena  ^ 

» fut  ainfi  appellée  k fut  dtmfdiM  lauu» 

» Ce  poutceau  demi  revêtu  de  laine  fiie 
S)  trouvé  dans  le  lieu  où  furent  jettez  les 
» fondemens  de  la  ville.  Ctrem  nnnute 
tnwidi  ^809.  biedteUnu  tivitMs  coj%iè$ttf 
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Cornélius  fe  met  fur  le  champ æux  troulTes  des  fuiards,&‘ 
paroît  tout  d’un  coup  devant  Milan.  Sa  préfence  tint  d’abord 
les  Gaulois  en  refped  ; mais  il  n’eut  pas  litôt  repris  la  route 
<i’Acerres,  qu’ils  fortent  fur  lui,  (a)  chargent  vivement  fon  ar^ 
riéregarde , en  tuent  bonne  partie , & en  mettent  plulieurs 


é 

.pi  as* , <fiui  phi  Mppsruil  flu  , qia  pr» 
tHtii*  f»Tte  ptriaini  Imsm  pro  fÛii, 

fit  fmt  Lâiilflrs  di  fit  MiMa  tshi.  Sidoa.  Apol. 

Voili  ce  arrive  de  toutes  les  villes 
donc  on  ignore  rorigine.  On  invente  tou- 
jours quelque  fable  impertinente  pour  ftou- 
ver  fa  fondatiog.  Juftin  |pmonce  plus  haut, 
& me  patoît  plus  caifonnable.  Il  la  mec 
fous  l’an  du  monde  i6oj,  fous  le  règne 
de  Denis  le  Titan.  li  dit  que  les  Gaulois 
s’étant  liguei  avec  ce  Prince  qui  faifoit  la 
guerre  aux  Crotoniates , palTérenc  en  Italie 
quelques  mois  aptes  la  ptife  de  Rome  g 
qu’ils  chaflérent  les  Tofeans  de  leur  pais  , 
od  Us  s’établirent , & où  ils  fondèrent  les 
▼Ules  de  Milan  , de  Côme  , de  Brefle, 
de  Veronne , de  Betgame  , de  Trente  & 
de  Vicence. 

(a)  Il  m'm  pas  piii  rapiÿ  U rente  tPA- 
<irre^  tjn’ilt  ferlint  fur  lui  , eherfent  •vi- 
vement fe»  nrrilregnrde.  J L’attaque  d’une 
artiétegarde  demande  de  grandes  précau- 
tions dé  des  melùies  prifes  d’avance.  Peu 
de  gens  font  capables  de  conduire  ces  for- 
tes d’aéUons.  Nous  manquons  même  de 
réglés  dans  l'atuque  & dans  la  défonfc , le 
perfonne  n’en  a écrit  ; cette  partie  de  la 

fuetre  eft  englobée  dans  celle  des  retraites 
'armées , que  nous  ccaiierons  dans  toute 
fon  étendue. 

La  plupart  de  nos  attaques  d’arriére- 
gaedes  confident  en  de  grandes  efeaemoù- 
ches , & cela  ne  va  pas  plus  loin  ; marque 
évidente  que  ceux  qui  fe  chargent  de  cette 
befogne  n'y  entendent  rien  g ce  qui  fait  que 
l’ennemi  qui  fe  retire  foie  fon  voiage  tran- 
«uUlement  : au  lieu  qu’U  faut  joindre  te 
aborder  l’ennemi  avec  tout  le  poids  & la 
force  imaginable  , & ficher  de  le  percer 
fans  lui  donner  ageun  relâche , pour  pouf- 
fer , s’il  fe  peut , jufqu’i  l'avantgarde  ou 
au  gros  de  ï’atmée  te  aux  b^agesdansle 
plus  grand  ordre  qu’il  eft  ^^ple  de  faire. 
La  cavalerie  eft  de  peu  dVige  dans  ces 
fortes  d’aéfions  ; elle  ne  doit  fervir  qii’i 
foutenir  l’iofonterie  , qui  Soit  charger  fus 

ÎluGeurs  colonnes  , les  efeadrons  entre 
lurt  diftancct  j nuis  il  fout  obferrec  de 


ne  pas  poufler  trop  loin  après  le  premier 
avantage  rerapoiié , à moins  qu’on  ne  foù 
en  forces , foutenu  de  toute  l'armée  , te  en 
état  d'actaquet  l’ennemi  dans  fo  marche  : 
alors  il  fout  poulTcc  au/Ii  loin  qu'on  peut, 
vivement  & tête  baiflee  , pour  ne  pas 
donner  le  tems  de  fe  rcconnoirre , & cclpi 
de  tourner  & de  débrouiller  fes  colonnes 
paani  l’embarras  des  bagages.  Mais  lorf- 
qu'on  s’apper^oit  que  l'ennemi  commence 
i le  rallier  éc  a fe  remettre  de  fon  trouble, 
parles  recours  qui  lui  arrivent  à tout  mo- 
ment , qu’il  tourne  vilàge  , & tient  bon 
aux  endroits  favorables , c’eft  une  marque 
que  la  refiftance  augmentera  toujours  juf- 
qu’à  fe  vmÉttaqué  foi-méme.  Il  eft  alors 
de  la  {ùiuHRe  de  tenir  la  bride  un  peu 
haute  â fes  troupes , de  lailTer  aller  l’en- 
nemi , & de  le  voir  s'éloigner  peu  à peu, 
de  peur  que  le  Général  ne  le  trouve  trom- 
pé dans  ée  qu’il  s’étoit  réfolu  de  faire  , * 
qui  étoir  d'attaquer  celle  arriéiegarde  , 
uns  penfer  que  pour  avoir  poulTé  trop 
loin  il  fe  voit  peu  a peu  , & (ans  y pren- 
dre garde  ,eng.igé  dans  une  aâion  géné- 
rale , fans  pouvoir  l’éviter , & à laquelle 
il  ne  s’fooit  pas  préparé,  & rarement  s'y 
trouve-*  on  ; car  il  faut  un  lî  grand  art  pour 
cela  , que  j’en  connois  peu  de  cajsables  d: 
mettre  ce  bel  an  en  oeuvre  j & comme  la 
pais  change  à chaque  pas  qu’on  fait , il 
fout  une  attcdtioifinfinie  , changer  l’ordre 


de  la  marche  félon  la  nature  des  lieux  : ce 

3ui  ne  feroit  pas  difficile  , fi  cette  partie 
e la  guerre  croit  réduite  en  principes  Sc 
en  méthode.  Il  vaut  donc  mieux  ‘prendre 
le  parti  que  j’ai  propofé , â moins  que 
la  muaiion  des  lieux  ne  nous  foii  fi  favo- 
rable le  fi  avancageufe . que  nous  pyiHîons 
efpérer  de  tenir  bon  â»d’y  attendre  l’en- 
nemi , avec  efpérance  d’y  réuffir. 

Si  les  Gaulois , contens  de  leur  premier 
avantage  , ne  fe  foflcni  pas  abandonnez  d 
leur  impétuofiié  naturelle  , les  ^Romains 
n’euflent^pas  eu  le  tems  de  tqtffoer  fur  eux 
avec  toutes  leurs  forces  , Se  le^fulTcnt  reti- 
rez fur  leurs  pertes.  Cette  aftaire , qui  sjé- 
loii  d'abord  engagée  avec  beaucoup  d’or- 
dre & de  conduite , eut  une  fin  malheu- 

I i ij 


*5»  HISTOIRE  DE  POLYBE; 
en  fuite.  Le  Conùrf  fait  avancer  l’avantgarde  , & l’encourage 
à faire  tête  aux  ennemis  , l’adtion  s’engage , les  Gaulois  fiers 
de  l’avantage  qu'ils  venoient  de  remporter,  font  ferme  quelque 
^ems;  mais  bien-rot  enfoncez , ils  prirent  la  fuite  vers  les  mon- 
tagnes. Cornélius  les  y pourluivit , ravagea  le  pais  &c  emporta 


ïcufc  5 elfe  devint  générale.  Ceft  à quoi 
ks  Gaulois  ne  s'éroicnc  pas  accencus  , ic 
iciot)  touie>  les  apparences  ils  ù irouvc- 
xeoc  nul  poikz  obligez  de  combattre 
inaigté  qu*ti$  en  cullcnt  pour  s’être  em- 
portez trop  loin  , tant  leur  valeur  croit 
c(out<iic. 

M.  ie  Prince  de  Condc  tomba  dins  la 
mêim-  faute  i Senc^cn  J674.  mais  conftnc 
il  ne  s^cit  gucrcs  vù  de  Héros  de  ia  force , 
il  (ê  tira  beaucoup  mieux  & plus  gloucule- 
xnenr  d’atfaiie  que  les  Generaux  desCau* 
lois  , qui  nVtotcnt  pas  li  habiles  ; mais  il 
y perdit  tant  de  monde,  qu’il  avoua  lui- 
même  qu’il  n’y  avoit  pas  dçquoi  fc  féli- 
citer. Il  tomba  fort  à piop<^||b  rarriére- 

garde  de  l’armée  du  Piin^Bi’Orangc , 
i battit  pleinement , fc  rendit  maître  des 
équipages  , y mit  le  feu  , 6c  pouHa  tou- 
jours en  avant.  Tout  autre  moins  ardent 
• £e  fut  contente  de  cct  avjncagc  , il  ne  pou- 
voir être  plus  grand  contre  un  ennemi  mu 
fininiw’jit  lupcricur.  Le  Prince  d’Ürangc, 
averti  de  ce  défordre  » accouit  en  hâte  au 
(ccours  de  ion  atriéregarde  qu’on  taille  en 
pièces.  Il  la  joint  à la  têts  d'un  grand  corps 
de  troupes  » pendant  que  le  gros  ^avance 
en  bataille,  : les  ennemi»  font  ferme  à la 
faveur  des  haies  6c  des  houblonniéret  qui 
bordoient  le  champ  de  bataille  , d’où  i!s 
‘ firent  pleuvoir  fur  no^gens  une  grêle  af- 
freulc  de  niourquetades*  * 

Le  Prince  de  Condé  fit  attaquer  tout 
ce  fronc-li  à diverses  rcpiifes,  lans  qu’il 
hii  fût  polfiblc  d’en  déloger  l’ennemi.  Cette 
affaire  fur  terrible  , & Je  Général  plus 
qu’elle  , c'eff  une  des  plus  fanglanres  dont 
on  ait  ouï  parler  depuis  longrcms.  Ce 
grand  Çapitaine  fe  gouvcrna.au  commen- 
cement cnGuerrieV  profond  &:  déterminé, 
i!  poulfa  fort  avant  dans  ces  houblonniércs 
fiinsen  voir  le  fond,  tout  lui  réunît  comme 
aux  Gaulois  { mais  la  fin  ne  répondit  pas 
tout  i-fait  au  commencement»  il  trouva  à 
chaque  pas^^’il  falloir  de  nouveaux  obfia- 
cies& de  nouveaux  ennemis  qui  fuécédoienr 
aux  auii  CS  U y perdit  une  infinité  de  mon- 
de, (ans  fc  rebuter  ni  (âiff  vouloir  quitter 
^amc.  f ULOuvaot  Paffitire  trop  cng^éc  t. 


tant  il  eff  ordinaire  aux  courages  on  pea 
trop  embrafez  de  continuer  i lüivrc  une 
Cntreprilc  , quand  on  s’y  cû  une  fois  em- 
barqué, & à laquelle  on  ne  s’engageroie 
pas , fi  ou  picvoiou  quand  orfl'a  coanmea- 
cée  ou  elle  doit  aboutit. 

fc  comporta  en  grand  homme,,  ott 
ne  peut  s’cinpcch^  de  ditç  piqua 

un  peu  trop  au  jeu  , il  en  paAa  même  les 
bornes.*  On  le  vu  cnvclopé  d’un  leu  et- 
Croiabie  de  moufquetadcs.  11  y parut  >ea 
vrai  Héros  qui  voit  tout  perdu  » s’il  ne  fc 
livre  Im-mcme  aux  plus  grands  dangers^ 
cmvrat  Hercule  , , en  Her- 

cule faifi  de  fureur , plus  nuuvaisquc  cc* 
lui  de  sénéque  « qui  conlerve  pourtant  ce 
qu’il  y a de  divin  en  lui  : cai  au  milieu  de 
cet  orage  fa  cervelle  ne  fc  démonta  jamais» 
tant  U l'avoit  bonne  6c  ferme.  S’il  en  talloic 
croire  bien  dc^gens  , qui  ont  été  les  té- 
moins de  cette  unglame  journAc,  cettf  tête 
tergivejJ'a.  lU  ditènt  qu’d  fut  mu  commtn- 
ctnnnt  grand  Cu^ttamt  , fur  le  mtheu  ^luf 
feldat  <fue  C»p>taine  fur  U fin  ni  Vun  ni 
l'autre , pmfju'd  tjl  fur  qu*tl  ne  plui 

»îi  d en  etpft , mn  plut  tfue  Ut  autres.  Je 
fuis  bien  aflUrc  que  les  ennemis  ne  Iç  fça- 
voient  pas  mieux  que  nous , «Sc  qu’iU  ne  le 
virent  pas  peu  embatjflc£  loiique  nous 
eûmes  pénétre  le  village  du  F.iy,  & jufqu*.i 
1a  ravine  que  les  ennemis  mirent  devant 
eux  dans  Wr  rctr.aiie , où  ils  lui  firent 
périr  tant  de  monde  , que  la  terre  en  fut 
toute  couverte.  Hcureidcmcnt  la  nujt  ar~ 
riva  , 6c  le  filencc  avec  elle,  fans  qu’aucun 
vît  goûte  dans*ce  qu’il  roftoit  à faire  pour 
la  viéïoire  ; de  force  que  toot  finit  li  , fans 
qu’on  ait  pil  fçavotr  encore  qui  des  deux 
Généraux  l’avoit  gagnée.  Chacun  fe  l’ac- 
inbua  , 6i  chacun  dclbn  cùcc  rcircrcu  le 
bon  Dieu  paruo  Te  Deum,  Les  plus  équi- 
nblcs  décident  nctccmcni  CD  laveur  da 
Prince  , je  Juis  de  leur  avis.  11  pafta  la 
nuit  fur  le  de  bataille  , tout  prêt  d 

iccommcn<.dPK  Icndema  n.  ^ Le  ennemis 
n’eurem  garde  de  l’inviter  , iis  s’en  al.* 
ktent.  rianchcfocni  de  telles  journées  ne 
inéhicnt  pas  un  triomphe  » lorfqu’eUcs 
aUbouàffeat  qu’i  iuondei;  oa  Champ 
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’de  ftrcc  la  viBc  de  Milan.  Apres  cette  déroute  les  Chefs  .des 
Infubriens  ne  voiant  plus  de  jour  à fe  relever,  fe  rendirent 
aux  Romains  à difcretion. 

.♦  Ainfi  fe  termina  la  guerre  contre  les  Gaulois.  Il  ne  s’en  eft 
pas  vû  de  plus  formidable  , fi  l’on  en  veut  juger  par  l’audace 
d^fefpérée  des  combattans , par  les  combats  qui  s'y  font  don- 
nez, Si  par  le  nombre  de  ceux  qui  y ont  perdu  la  vie  en  ba- 
taille rangée;  mais  à la  regarder  du  côtd  des  vues  qui  ont. 
porté  les  Gaulois  à prendre  les  armes  & de  l’inconficicration 
avec  laquelle  chaque  chofe  s’y  eft  faite  , il  n’y  eut  jamais  de 
guerre  plus  méprifable  ; par  la  raifon , que  ces  peuples , je  ne 
dis  pa^  dans  la  plupart  de  leurs  adlions , mais  généralepient 
dans  tout  ce  qu’ils  entreprennent , fuivent  plutôt  leur  impé- 
tuofité , qu’ils  ne  confultent  les  régies'  de  la  raifon  &|jp  la 
prudence.  Aulfi  /urent-ils  chafîêz  en  peu  de  tems  de  tous  les 
environs  du  Pô  , à quelques  endroits  près  qui  font  au  pied 
des  Alpes  ; & cet  événement  m’a  fait  croire  ; qu’il  ne  falloir  pas 
laillèr  dans  l’oubli  leur  première  irruption  , les  cfiofes  qui  fe 
font  paflées  depuis  , & leur  derniere  défaite.  Ces  jeux  de  la 
fortune  font  du  reflbrt  de  l’Hiftoire , il  eft  bon  de  les  tranf- 
mettre  à nqs  neveux , pour  leur  apprendre  à ne.  pas  craindre 
les  incurfions  fubites  & irrégulières  des  Barbares.  Ils  verront 
par  là  qu’elles  durent  peu , & qu’il  eft  aifé  de  fe  défaire  de  ces 
forre? d’ennemis , pourvû  qu'on  leur  tienne  tête,&  que  l’on: 
inettc  plutôt  tout  en  œuvre  que  de  lei»r  rien  cé^r  de  ce  qui 
pous  appartient.  Je  fuis  perfuadé  que  ceux  qui  nous  ont  laifié 


fcatJilîe  de  fanç  Sc  de  carnage,  CKcï  les 
Anciens,  !c  Prince  de  Condé  eut  etc  cou- 
ronné j (on  aé^ion  n'cdt  point  parte  pour 
équivo(]ue  , il  en  eih  tout  l'honneur  , 
puifquc  pennemi  Ce  retira  à la  faveur  des 
ténèbres , & lairta  11  le  champ  . les  morts, 
& tout  ce  qu'il  faut  pour  dreffer  un  tro- 
phée très-fangUnt  i U vérité  ; mais  en 
içauroit-on  dicrter  d'autre  lorfqu'on  com- 
mence une  aé\ion  en  grand  Opuaiic 
^u'on  b huit  dons  la  rcfolution  de  (urmon' 
ter  ce  qu‘ü  n'ert  guércs  pofTiblc^  vain- 
cre ^ 11  ne  biffa  p^|tonc  d'aller  jufqii'au 
ravin,  qn'il  eut  cinponé , (i  la  nuir  nc^ 
furvenue. 

Les  mânes  de  M.  le  Pririce  d'Orange  me 
le  par  donneront  ; il  pouvoir  fort  b»en  fe 
dilpenf'erdc  s'attribuer  la  viftoitc  , & les 
•utresauroient  foit  bien  ftir  d*épargncr  Ic^ 
du  TV  ; les  Muüciens  de  Bru* 


zellcs  & de  Madrid  ne  feroient  pas  pour 
cela  morts  de  faim  » bien  qu'en  ce  temsdi 
ces  fortes  de  chants  de  rcjouirtancc  lurtenc 
prcfque  oubliez.  La  vnélotre  étoir  unique- 
ment dde  à M,  le  Prince.  Il  ccoit  demeUté 
maître  du  champ  de  bataille  , des  morts , 
des  bicflcz  , du  bagage  , des  hoiiblonniér es, 
du  bois,  du  village  du  Fay  & des  prifon- 
niers.  Eft-cc  avoir  remporte  b vié^oire 
que  de  s’étre  bien  dcfcitdu  f Si  ceb  écpic , 
il  y auioic  bien  des*  batailles  perdues  qui 
fe  trouveroient  gagnées  , & celle  de  Mal» 
plaquer  pourroit  erre  mife  au  nombre  de 
celles-là,  quoiqu'i  dire  vrai  elle  ne  fut  ja- 
mais perdue.  Ce  qu'il  y a de  furpienanc, 
c'ert  qu'il  a dépendu  toujours  de  nous  de 
b gagner  nu  commencement  <Sc  vets  le 
milieu  de  l'aélion.  Je  décrirai  cette  ba* 
taille , l'on  verra  Ü elle  vient  d’un  bon 
Pçimrc, 
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l’hiftoire  de  l’irruption  des  Perfes  dans  la  GréÆ , & des  tja® 
lois  à Delphes,  ont  beaucoup  contribué  au  fuccès  des  combats 
que  les  Grecs  ont  foutenus  pour  maintenir  leur  liberté.  Car 
quand  on  le  repréfente  les  chofes  extraordinaires  qui  fe  firent 
alors , & le  nombre  innombrable  d’hommes  , qui  malgré  leur 
valeur  & leur  formidable  appareil  de  guerre  , furent  vaincus 
par  des  troupes,  qui  fçûrent  dans  les  combats  leur  oppofer  la 
.réfolution,  l’adrefle  & l’intelligence  i il  n’y  a plus  demagafins, 
plus  d’arfénaux , plus  d’armées  qui  épouvantent , ou  qui  falTent 
perdre  l’efpérance  de  pouvoir  défendre  fon  pais  & fa  patrie. 
Or  comme  les  Gaulois  n’ont  pas  feulement  autrefois  jetté  la 
terrour  dans  la  Grèce,  mais  que  cela  eft  encore  arrivé  plufieurs 
fois  de  nos  jours , ç’a  été  pour  moi  une  nouvelle  raifon  de 
rep#ndre  plus  haut , & de  rapporter  en  abrégé  les*  principaux 
points  de  leur  Hiftoire.  Revenons  mainttnant  à celle  des 
Carthaçrinois. 

O 


O B S .E  R V 

Sur  la  bataillt 


jUpxiom  fur  It  combut  qui  frécidu 
U journèt  de  TéUnun.  Défuite  des 
Kemuinr , & U retruite  des  Cdultis 
jufqu'i  JéUmtn. 

Voici  un  événement  fort  fin- 
gulier  & très  - remarquable  , 
lUiftoire  ne  nous  offre  rien  qui  en 
approche  , au  moins  quant  aux  cir- 
conllances.  Mettons-le  au  nombre 
de  ceux  qui  ne  font  pas  liez  à une 
cavife  déterminée  , & qui  nous  font 
auflî  cachez , qu'ils  font  au-deflus  de 
la  prévoiance  humaine.  On  ne  fçau- 
roit  par  conféquent  aceufer  les  Prin- 
ces Gaulois  d'en  avoir  manqué.  On 
ne  peut  pas  dire  non  plus  que  les 
Généraux  des  deux  armées  Romai- 
nes durent  le  (ûccès  de  cette  fimeufe 
journée  i lafageffe  de  leur  conduite, 
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de  Télamon, 

ou  à fln  deflèin  profond  & concertfi 
entr’eux. 

Le  Conful^Emilius  étoir  Ci  peu  in- 
formé dt  la  marche  d’Atilius , qu'il 
ne  foupçonnoitméme  pas  où  il  étoit, 
ni  meme  trop  où  il  avoir  débarqué 
avec  fon  armée  navale , bien  qu'il  le 
fçût  eh  mer,  St  qu'il  accouroit  à fon 
fecouts  : mais  il  ne  penfa  jamais  qu’il 
vînt  à la  rencontre  des  Gaulois  ; 
ceux  - ci  ne  l’ignoroient  pas  moins. 
Ils  croioient  n’avoir  affaire  qu’à  Emi- 
üus , qu’Ms  avoient  à dos  & fur  leur 
marche.  Atilius  ne  fçavoitq^as  meme 
qu’ils Tiralfent  de  fon  côté  , & qu'ils 
fjjlTent  fuivis  parvln  Collègue. 

Il  y a plus,  Atilius  étoit  dans  la 
marche  des  ennemis  fans  fçavoir 
lui-méme  qu'il  y étoit , & qu'il  les 
.aUroit  bient^F  fur  les  bras.  Voilà 
fans  doute  une  avanture  tout^à-fait 
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cxcrsorcTmaire  , qui  pareroit  fort  un 
roman  ; trois  armées  dans  une  er- 
reur , & une  égale  furprife.  Ce  fut 
un  pur  effet  du  hazard  ; & tout  ce 
qu'on  peut  rapporter  l la  conduite, 
c'eft  que  chacun  agit  conformément' 
aux  circonftances , 8c  fe  régla  fur 
ce  qui  en  dépendoit.  Mais  avant  que 
d'entrer  dans  l'analyCe  de  cette  ba- 
taille , il  eft  ce  me  fembte  à propos 
de  ne  point  écarter  le  combat  qui 
précéda  cette  grande  adion.  Il  me 
parole  digne  d'etrè  un  peu  plus  dé- 
Tdopé  qu’il  n’eft  dans  le  texte  , & 
d’être  accompagné  de  tjuelques  ob<- 
fervations  pour  I<inflrudion  des  gens 
de  guerre  : car  les  fautes,  des  Rts- 
mains  font  du  nombre  de  celles  qui* 
méritent  le  plus  d’être  remarquées. 
Les  embufeades-  d’armées  ou  d’un 
grand  corps  de  troupes  , comme 
celles  d’un  petit,  font  trop  ordi- 
naires à la  guerre  pour  n’étre  pas 
remarquées.  L’Hiftoire  ancienne  & 
moderne  ne  ^’en  trouvant  qne  trop 
remplie,  les  François  comme  moins 
flegmatiques  & plus  étourdi^  qqe  les 
autres  nations , font  un  peu-  lujets  i 
donner  dedans. 

I.’.\uteur  en  dit  bien  quelque 
ehofe , mab  il  coule  plutôt  légère- 
ment deffus  qu’il  ne  l'explique.  Ce- 
pendant c’efl  un  combat  qui  peut 
être  comparé  aux  plus  grandes  défai- 
tes : lix  mille  hommes  tuez  fus  la 
place, une  partie  de  l’armée  Ronraine 
ènvelopée  & affiégée  dans  un  endroit 
avantageux  , & le  refte  en  fuite. 

Cette  entreprife  des  Gaulois  eft 
belle  & bien  conduite;  mais  que 
îes  Romains  t^mt  donné  dans  une 
embufeade  de  toute  une  armée,  cela 
me  femble  un^u  furprenant  je 
dis  un  peu  , car  ils  font  tombez  fort 
fouvent  dans  de  pareils  pièges.  Car 
enfin  ce  ftratagéme  n’étoit  pas  autre- 
ment fort  nouveau  , ni  fort  fin  pour 
des*Romains  U desCapitainesexpé- 
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rimentez  , & s’il  vous  plaît  dans  leur 
propre  pab  qu’Us  auroient  dit  ê§ii- 
Doître. 

Ce  décampement  noéfume  de  l’ar- 
mét;  Gauloife,&  cette  cavalerie  qu’ils 
laiflent  dans  leur  camp  jufqu'au  jour, 
pendant  que  le  grbs  de  l’armée  eft 
en  pleine  marche  & déjà  pofté,  mar- 
quoit  deux  chofes  ; l’une  une  retraite 
ue  cette  cavalerie  couvrait , ou  ua 
effein  qui  avoittout  Pair  d’un  ftra- 
tagéme : il  étoit  aife  de  comprendre 
que  l’infanterie  n’étoit  pas  fort  éloi- 
gnée de  cette  cavalerie , autrement 
c’eût  été  expofer  celle-ci  â une  dé- 
niite  affiirée  ; tout  étoit  également  è 
craindre  , tout  devenoit  un  fujet  de 
défiance , de  doute  8c  decirconfpcc- 
tion  dans  l’attaque  de  cette  cavale- 
rie , comme  dans  la  pourfuite , où  les 
Rqpains  s’engagèrent  fans  téfléxioi» 
6c  fort  étourdiment. 

Dès  qu’ils  s’apperçùrent  qu’elle  fe 
retiroit  lans  entrer  dans  aucun  enga- 
gement , qu’au  contraire  elle  l’é vi- 
rait , 8c  quelle  avoit  attendu  le  jour 

Î)our  cette  retraite  , il  y avoit  lieu  do 
bupçonner  quelque  piège.  Dans  des 
cas  feihblables  on  marche  la  fonde 
il  la  main , & l’on  ne  fait  point  un  pas- 
qu’on  ne  fçache  ce  qu’il  y a à fiic 
au-deü.  On  détache  de  tous  cotez 
8c  fur  les  ailes  de  petites  troupes  de- 
cavalerie,  avec  ordre  de  fouiller  les 
villages  8:  les  endroits  couverts  aux 
environs  8c  fur  la  marche.  Si  les  Gé- 
néraux Romains  euffent  obfervé  pa- 
reille conduite  , il  leur  eût  été  très- 
facile  d’éviter  le  piège  qu’on  leur 
tendoit.  Ces  précautions  font  celles- 
que  les  Généraux  les  plus  médiocres- 
n’ignorent  jamais , 8c  dont  ils  fe  fer-* 
vent  dans  les  retraites  les  plus  com- 
munes , comme  dans  leurs  marche» 
à l’cnnerrri. 

Le  Général  Romain , qui  félon’ 
toutes  les  apparences  , fuivoit  l’en- 
bemi  dans  cette  efpéce  de  délbrdte 
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&de  dcfunion,  qu’on  rem:irque  or- 
ditroirement  dans  ceux  qui  croient 
courir  i une  vidioire  afluiée  ; ce  Gé- 
néral , dis-je , trompe  par  cette  fuite 
fimulée  de  la  cavalerie  Gauloife  , 
lâche  imprudemment  toute  la  Cenne 
contre  ces  prétSndus  fuiards , pen- 
dant que  Ton  infanterie  marche  fur 
les  traces  de  fa  cavalerie  qu’elle  fuit 
en  hâte  , pleine  d’ardeur  & du  délir 
de  partager  avec  elle  la  gloire  d’une 
défaite  vainc  & imaginaire;  les  Gau- 
lois fuirent , Si  les  menèrent  fi  loin 
par  cet  artitice , qu’ils  les  firent  don- 
ner dans  une  embufeade  déjà  prépa- 
rée : elle  fe  lève  & paroit  tout  i coup 
comme  une  machine  ; en  meme  tems 
que  cette  cavalerie  fait  volteface  , 
ils  font  attaquez  & pris  de  toutes 
parts.  Les  eveneraens  fubits  & im- 
prévus , Si  aulquels  l’on  ne  s’att^d 
point , produifent  toujours  l’oubli 
des  remèdes  , la  terreur  & l’étonne- 
ment  ; & quand  meme  le  courage  né 
nous  manqueroit  pas  dans  un  cas  où 
les  armes  tombent  des  mains  aux 
smes  les  plus  intrépides  , il-ne  fert 
de  rien  que  pour  retarder  de  quel- 
ques raomens  notre  perte.  * 

Les  Fiomains  las  S:  recrus  d'une 
marche  forcée  Si  tout  hors  d'haleine, 
• fe  défendirent  avec  tout  le  courage 
qu’on  (i;auroit  délirer  dans  une  fur- 
prife , c’eft-i-dire  que  ceux  qui  font 
le  mieux  réliftent  peu,  lorfqu'ils  font 
furpris;  tout  ne  périt  pas  , il  s’en 
trouva  un  très  - grand  nombre  qui 
ercérent  ; c’eft  la  première  chofe 
laquelle  l’on  doit  d’abord  pepfer 
dans  une  embufeade  , & qui  fe  fiu- 
vérentpardiffèrens  endroits  : le  refte 
aiant  don#é  par  un  antre , gagnèrent 
une  hauteur  avanta'geufe , où  l’en- 
nemi ne  penfa  pas  d’abord  â les  at- 
taquer. 

Les  Gaulois  délivrez  d'un  enne- 
mi li  incommode  , n’avoient  rien 
de  mieux  à faire  que  de  forcer  les 
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débris  de  cette  armée  lür  Cette  hatw 
tour  ; ils  fe  contentent  de  lés  inveftir, 

& remettent  au  lendemain  ce  qui 
eût  dû  être  exécuté  fur  le  champ  8c 
tout  il  la  chaude  : voilà  ce  que  j’ai 
*crû  devoir  dire  Scdcmeler  de  ce  com- 
bat , qui  précédala  bataille  deTéla- 
mon , une  des  plus  mémorables  Sc 
des  plus  célébrés  de  l’antiquité;  mais 
comme  la  gloire  & les  longues  prof  ^ 
périrez  des  Roiaumes'&  des  Lmpi- 
res  ne  font  pas  comme  des  flots  de 
la  mer  qui  s’arrêtent  à un  certain 
point , fans  que.  jufqu’ici  nous  en 
aions  pû  découvrir  la  ra'ifon  ni  la 
caufe  , & qu’il  elV  facile  au  con- 
traire d«  trouver  l’une  & l'autro 
•dans  les  caufes  des  bons  & des  mau- 
va'is  fucccs  des  affaires  humaines  , 
fur  tout  de  celles  de  la  guerre , qui 
dépendent  du  plus  ou  du  moins 
d’efprit , de  cccur  , d’intelligence  SC 
de  conduite  dans  ceux  qui  en  font 
chargez  : on  ne  fera  pas  étonné  fi 
cette  guerre  contre  le^  Gaulois  fut 
heureufe  & glorieufe  aux  Romains 
par  les  devants  qu’ils  avoient  pris 
contre  un  ennemi  fi  redoutable , fans 
prétendre  pourtant  qu’ils  ne  dûffenc 
pas  beaucoup  au  hazard  ou  à la  for- 
tune : car  l’Hiftoire  tant  féconde 
en  événemens  linguliers  Si  tout  ex- 
traordinaires, ne  nous  fournit  au- 
cune guerre  où  le  merveilleux  aie 
plus  dominé  que  dans  celle-ci , (ans 
être  faux  ; elle  commença  & finit 
la  même  campagne  , & toujours 
avanturiére  de  roman.  Il  falloir  que 
la  gloire  Si  les  profpéritez  des  Ro- 
mains finiffent  par  des  coups  de  bon- 
heur imprévus  : car^e  qui  précéda 
la  viéloire  de  Télamon , Si  cette  vic- 
toire elle-meme  tict^lu  furprenant; 
leur  gloire  Si  leur»  profpéritez  attei- 
gnirent julques-là  , c'étoit-là  la  der- 
nière borne,  il  ne  leur  fut  plus  per- 
mis d'aller  plus  loin  , Si  de  monter 
plus  haut.  La  guerre  d Annibalt  ce  ' 
(juerrier 


( 
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Voeirier  habile  & entreprenant,  fé- 
cond en  delTeint  extraordinaires , fit 
éclipfer  l'étoile  de  Rome  par  l'af- 
cendant  qu’il  prit  fur  elle  : guerre 
malheureufe  qui  arriva  peu  après , & 
qui  fit  connoître  i ce  peuple  qu'il 
nlloit  décendre  : ce  ne  fut  qu'un 
tilTu  de  défaites , de  plaies  & d’infor- 
tnnes , qui  le  réde^firent  au  dernier 
degré  de  ruine  Sc  d'humiliation , Sc 
qui  couvrit  cette  Capitale  fi  ficre  Si  fi 
orgueilleufe  d'une  honte  éternelle , 
& d'autant  plus  grande , que  tous  les 
maux  qu’elle  fouflrit,  elle  les  dut 
uniquement  è la  mauvaife  conduite 
de  (on  Sénat , & 1 l’ignorance  étour- 
die de  (es  Généraux.  Après  cette  di- 
greflion  je  reviens  1 mon  fiijet. 

J’ai  déjà  dit  que  les  Gaulois  avoient 
Élit  invertir  les  débris  de  l’armée  Ro- 
maine qui  s’étoient  retirez  fur  la 
hauteur  ; leur  clrconfpeâion  ert  un 
' peu  trop  outrée  dans  une  nation  na- 
turellement vive  & promte , & qui 
agit  plutôt  qu’elle  ne  délibéré,  par- 
ticuliérement dans  les  delTeins  dont 
le  fuccès  dépend  d’une  réfolution 
promte  & fubite.  Pour  le  coup  les 
Gaulois  forcirent  de  leur  fphére  d’ac- 
tivité , & l’on  peut  dire  ^ue  la  pru- 
dence des  Généraux  dégénéra  en 
une  vraie  imprudence.  Ils  fongent  à 
fe  repo(êr  des  fécigues  d’un  combat 
contre  des  gens  plus  (àtiguez  enco- 
re , & dans  l’efpérance  de  les  vaincre 
(ans  combattre , iis  remettent  la  par- 
tie au  lendemain,  Ne  fçait-on  pas 
qu’on  ne  doit  jamais  remettre  au 
lendemain  une  affaire  qui  peut  être 
exécutée  fur  le  champ  î Leur  fiiute 
ne  fçauroit  être  excufèe.  On  (e  fou- 
viendra  du  proverbe  ancien  dont 
l'origine  nous  vient  de  Thébes , 4 
demain  Ut  affairet. 

Il  en  coûta  cher  i Archias , Gou- 
verneur de  Thébes , qui  le  premier 
Hcha  ces  paroles , pour  avoir  re- 
plis au  lendemain  la  leâuce  d'une 
Tome  III, 
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lettre  , où  il  eût  appris  , s’il  l’eût  ou- 
verte , le  détail  d’une  conjuration 
des  Thébains  , qui  éclata  quatre  ou 
cinq  heures  après , & il  n’en  falloic 
qu'une  pour  la  faire  tomber.  Thébes 
(ecoua  le  joug  des  Lacédémoniens , 
& les  fuites  leur  furent  autant  fî~ 
cheufes  & honteufes , quelles  furent 
glorieu(ès  aux  Thébains , tant  la  pa- 
reffe  & la  négligence  font  dangereu- 
fes  à la  guerre  , & forment  prefque 
toujours  une  queue  dont  on  voit  à 
peine  le  bout. 

Les  Gaulois  anciens  comme  les 
modernes  ont  eu  leur  Archiat  com- 
me ILacédcmone.  Si  ces  premiers 
n’eulTenc  pas  remis  au  lendemain  ce 
qu’ib  pouvoient  Faire  fur  l’heure , 
leur  viâoire  eût  étécomplette  , Sc 
Télamon  ne  fe  fût  pas  rendue  cé- 
lébré par  leur  défaite.  Emilius  arriva 
tout  i propos  avec  Ton  armée  , fans 
que  le  rerte  des  vaincus  fçût  même 
qu'il  fût  en  chemin  , encore  moins 
ceux  qui  s’étoient  refiigiez  fur  la 
hauteur.  Frappé  du  malheur  de 
cette  armée , qu’il  eût  pû  joindre 

I la  Tienne  , il  fe  preffa  d’aller  dé- 
gager les  trirtes  rertes  de  ces  trou- 
pes réfugiées  fur  la  hauteur , qu’il 
délivra  par  miracle , Sc  qui  augmen- 
tèrent ae  beaucoup  fes  farces.  Ce 
renfort  le  confola  par  l’efpérance  de 
réparer  bientôt  un  fi  grand  échec. 

II  n’eût  peut-être  jamais  penfé . ni 
eu  la  hardielTe  de  fe  mettre  aux 
tfoullês  des  vidorieux  , Sc  de  les 
fuivre  dans  leur  retraite  fins  cette 
jondion , ou  du  moins  fe  fut- il  con- 
tenté de  les  ferrer  de  moins  près , 
Sc  par-là  les  Gaulois  fe  fuffent  trou- 
vez en  état  de  combattre  l'armée 
d'Atilius  qui  alloit  donner  dans  leur 
marche  fans  le  fçavoir  : ils  l'euflent 
infailliblement  furpris  Sc  battu  a- 
vont  qu'Emilius  en  eût  la  moindre 
nouvelle.  On  peut  juger  par  ce  que 
je  dis.  combien  une  faute  qui.no 

' If  I 
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femble  rien  cfl  fujette  i propagation 
à la  guerre  : aufli  dit-on  qu'il  n'y  fût 
jamais  de  petites  Lûtes  , & qu'elles- 
groflifTcnc  à chaque  moment.  ^ 

Je  ne  Içai  même  li  les  Généraux 
Gaulois,  aprèsla  dcFaite  des  troupes- 
de  la  hauteur,  s'ils  l’eu iTent  tentée, 
& celle  de  l'autre  Conful , n'euflent 
pas  tourné  tête  fur  Emilius,  animez 
par  la  défaite  des  deux  armées.  Dans 
oes'Cas  il  eft  très-rare  qu’une  troifié- 
me  ofe  tenir  tête  & tenter  la  fortune 
d'un  combat  contre  un  ennemi  vic- 
torieux de  deux.  Ces  exemples  font 
fort  rares , il  s’en  trouve  pourtant 
dans  l'Hifloire  de  tous  les  tems  , 8c 
o’cd  dumm-jge  que  je  ne  puific  en 
citer  quelqu'un  : je  réfiderai  è la 
tentation , de  peur  de  fortlr-du  fujet' 
que  je  ttaiie. 

11  femble  que  les  Généraux  Gau- 
lôis  fe  défièrent  du  fuccès  de  leur 
entreprife  à la  venue  de  l'armée  d'E- 
milius , donc  ils  redoutoient  l'au* 
dace  8c  la  force.  Leur  butin  les  in- 
quictuic , ils  en  avoient  trop  pour 
titie  entreprife  qui  doit  être  exemte 
de  tout  embarras , 8c  trop  peu  pour 
fàtisfaire  leur  avarice  8c  leur  avidité. 
11  fallut  une  bonne  h irangue  pour 
lès-rendre  plus  modérez , 8c  fe  con- 
tenter de  leur  pillage.  Us  ouvrirent 
alors  les  yeux  fur  les  diilicultez  qui 
fe  préfentoient  lorfqu'ils  commen- 
cèrent à craindre  , 8c  fe  contemc- 
rent  de  leur  butin  lorfqu’ils  apper- 
çurent  qu’ils  fe  mettoient  en  dan- 
ger de  le  perdre.  En  effet  ils  avoient 
une  infinité  de  raifons  de  fe  défier 
du  fuccès  d'un  aufli  grand  delL-in 
que  celui  de  marcher  è Rome.  Us 
trouvèrent  les  Romains  8c  toute 
lit, die  en  armes»  Us  ne  doutoient 
point  non  plus  que  l’armée  d’Emi- 
îius-,  qui  venoit  d’arriver  fortuite- 
ment, ne  le  renfor<;ât  toujours  plu» 
par  la  jonétion  des  troupes  des  al- 
liez.. dont  ils  ne  pouxoient  ignorer 


la  m.arche.  Us  venoient  i peine  dft-' 
battre  8c  de  difliper  une  armée  en»-- 
tiére , qu’il  en  reparoit  un  autre  le 
même  jour , c’étoit  la  tête  de  l’Hy- 
dre ; ils  fçavoient  d’ailleurs  que 
toute  l’Italie  ctoit  remplie  de  trou- 
pes qui  filoient  de  toutes  parts  , 8c 
qui  prenant  des  routes  dinérentes , 
lignifioient  allez  ^eju^on  cherchoit  à 
les  arrêter  d’un  côte , pendant  qu’on 
fongeoit  à leur  couper  les  vivres  3c 
U retraite  de  l'autre.  Us  avoient  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit  , remporté 
une  grande  vidoire  , 8c  diflipé  une 
armée  donc  les-  parties  féparées  s’é— 
toient  déjà  réunies  , par  leur  négli- 
gence , à une  autre  tome  fraîche  8c 
plus  forte  , qu’ils  virent  arriver  avec 
étonnement  un  moment  après  la. 
déroute  de  la  première. 

S.  IL 

ffcnbfUT  des  Remains  *rtnt  U 
de  TèUmon. 

O, N efl  tellement  prévenu  en* 
Faveur  des  Anciens  Grecs  S: 
Romains  , que  ceux  qui  fe  font 
chargez  de  leurs  éloges  , ^ui  ne 
font  pas  fans  doute  d’un  goût  mé-- 
diocre , leur  diftribuent  l’encens» 
avec  tant  de  profûfion  , qu’Alexan- 
dre  n’en  a jamais  tant  briilé  pour  • 
lès  Dieux  : de  l’autre  part  ceux  qui  ■ 
font  du  parti  des  Modernes  n'en* 
font  pas  un  moindre  dégât;  mats 
c'eft  de  l’odeur  Sc  de  la  fumée  per- 
due , dont  les  gens  raifonnables  (e 
trouvent  très-incommodez.  Les  pre- 
miers (ont  peu  modérez  fur  l’arti-» 
de  de  l’éloge  â bien  des  égards  , &. 
les  autres  en  toot  fur  celui  des  .Mo-  - 
dernes.  Il  efl  certain  qn’ence  qui  re-- 
gar  le  l'éloquence,  les  Anciens  nous 
luiflènt  aflez  loin  d’eux.  De  peur 
que  l'imagination  de  mes  Leâeurs- 
n'aille  trop  loin , je  les  avertis  que  je 
ne  ptécens  point  m'ériger  en  J uge 
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•cette  matière  ; je  fens  trop  bien  mon 
incompétence  pour  n’en  pas  faire 
un  aveu  public.  Je  veux  bien  m'en 
tenir  aux  dccUions  des  plus  grands 
génies,  qui  tous  dépofent  en  (àveur 
du  mérite  des  Anciens  : que  les  au- 
tres , dont  l'autorité  eft  moins  ref- 
peâable , gardent  leur  encens  pour 
^uelqu’autre  fujet  qui  falTe  un  peu 
plus  d'honneur  î leur  jugement.  Je 
fuis  donc  pour  les  Anciens  quant  ù 
l’éloquence  en  vers  & en  proie  de 
toute  efpéce  : mais  ceux  qui  les  pouf- 
fent fi  haut  fur  ce  point-là  , ne  nous 
les  donnent  pas  toujours  pour  infail- 
libles à l'égard  de  leurs  guerres.  J'é- 
carte celle  des  Grecs  . où  nous  en- 
trerons bientôt,  & même  la  lèconde 
Punique  , que  mon  Auteur  appelle 
la  guerre  d'Annibal,  laquelle  a mis 
en  œuvre  une  infinité  de  Içavans 
Ecrivains  anciens  & modernes , que 
la  partialité  ou  la  prévention  a pouf- 
fez julqu’au  point  de  farder  lc*s  dé- 
fauts & les  infortunes.  Je  parle  ici 
des  Romains  : car  leurs  Hiftoriens 
font  fi  bien  par  leur  éloquence  ou 
par  leur  ignorance  dans  un  métier 
qu’ils  ne  fçavent  pas , qu’ils  fiant 
trouver  le  grand  & le  beau  dans  des 
dits  , dans  des  faits  & dans  une  con- 
duite, où  un  homme  de  guerre  qui 
les  écoute  avec  attention  , trouve 
à peine  le  médiocre  & fouvent  la 
fottife  dans  toute  fon  étendue. 

Les  éloges  verfez  à grands  flots 
fur  la  conduite  & l'habileté  des  Gé- 
néraux Romains  dans  la  guerre  qui 
fait  le  fujet  de  ces  Obfervations , & 
qui  finit  par  la  viâoire  de  Télamon, 
ne  font  ni  folides  ni  vrais  : la  pré- 
vention eft  telle  en  leur  faveur,  que 
tout  ce  qui  arriva  de  fortuit  dans 
cette  guerre , eft  attribué  à fagelfe  , 
à prevoiance , à profondeiu’  de  génie 
& d'intelligence , & ce  n'eft  rien 
de  tout  cela  : on  le  voit  par  la  narra- 
tion-1 c’eft  au  hazard  ,c’eft  à la  for- 


tune des  Romains , encore  d’intel- 
ligence avec  eux , qu’il  faut  faire 
honneur  de  tous  ces  grands  événe- 
mens  : la  viftoire  de  Télamon  eft 
l'effet  & la  fuite  néceffaire  de  cette 
bizarrerie. 

Ce  qu’il  y a de  bien  fingulier, 
c’eft  qu’aucun  de  ceux  qui  fe  font 
mêlez  de  faire  des  remarques  fur  les 
guerres  des  Romains  ; ni  Plutarque 
qui  a traité  de  la  fortune  des  Ro- 
mains , ni  Rapin  qui  avoit  l’efprit 
fi  folide  , & qui  les  connoiftbit  fi 
bien  , ni  Saint-Evremont  qui  a pris 
leur  efprit  dans  tous  leurs  âges  par 
leurs  guerres;  ni  enfin  l’Abbé  de 
Saint  Réal , ni  mille  autres , n’aient 
fait  parcMtre  qu’ils  aient  pris  garde 
à un  événement  de  fortune  fi  re- 
marquable que  celui  de  Télamon, 
qui  leur  eût  fourni  une  infinité  de 
belles  réflexions  à faire  : car  lorfqus 
tout  femWoit  concourir  au  fiiccès 
des  affaires  des  Gaulois,  qu’ils  paf 
fènt  les  Apennins  fans  oppofition, 
qu’ils  entrent  dans  la  Tofeane 
qu’ils  la  traverfent,  qu’il»  ne  font 
qu'à  tro’ts  marches  de  Rome , qu’il» 
défont  en  chemin  une  grande  ar- 
mée qui  s’oppofe  à leur  paffage  î 
lorfqu’il  (èmble  que  tout  leur  rit 
pour  faire  leur  voiage  tranquille- 
ment , qu’il»  fe  félicitent  d’un  fi 
grand  bonheur  ; une  autre  armée, 
encore  plus  forte  & mieux  com- 
mandée que  celle  qu’ils  viennent 
d'anéantir,  furvient  à l’improvifte, 
ui  les  fait  tomber  en  admiration 
U pouvoir  de  la  fortune , & dans 
la  crainte  & l'étonnement  d'avoir 
encore  un  ennemi  plus  fort  à com- 
battre. Il  y a là  de  quoi  donner  à 
penfer  aux  hommes  les  plus  réfolus 
& les  plus  intrépides , il  y parut 
auffi  par  le  parti  que  les  Gaulois 
prirent  d’abandonner  leurs  entre- 
prifes  . & de  s’en  aller  d’où  ils 
étoient  venus  ; ils  délibèrent  là-def 
Kk  i) 
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fus  , & tous  s’y  déterminent. 

Ils  quittent  donc  le  chemin  de 
Rome  rebrouflênt  vers  leur  pars. 
Emilius  , qui  eft  averti  de  leur  mar- 
che , les  luit  de  fort  près  , bien 
moins  dans  le  deffein  d'entrer  dans 
aucun  engagement,  que  dans  celui 
de  tomber  lur  leur  arricregarde  ; ce 
qui  lui  ctoit  aifé  contre  un  ennemi 
emb.irafle  d'équipages  & d'un  butin 
immenfe,  dit  mon  Auteur',  qui  flit, 
félon  mon  fentiment , le  fujet  capi- 
tal de  leur  retraite  plutôt  que  de 
leur  crainte.  Ils  arrivent  auprès  de 
Télamon  , où  ils  campent  en  front 
de  bandiére  dans  un  porte  avanta-' 
geux , S:  dans  une  plaine  rafe  & dé- 
couvene  , où  toutes  leurs  troupes 
fe  trouvoient  en  état  d’agir  fur  un 
grand  front , Sc  fans  craindre  i leurs 
ailes , fâiiant  face  i Emilius  , qui 
plante  fon  camp  tout  auprès. 

» Le  hazard  voulut  , dit  mon 
Auteur , » que  dans  ce  tems-U  mé- 
a»  me  Caius  Atilius  venant  de  Sar- 
» daigne  débarquât  fes  légions  â Pi- 
» le,  & les  conduilii  à Rome  par  une 
» route  toute  contraire  â celle  des 
a»  Gaulois.  Ceci  eft  un  peu  oblcur. 
Il  eft  certain  qu’Atilius  tomboit  fur 
leurraarche , qui  étoit  fur  le  chemin 
de  Rome, d’où  les  Romains  n’étoient 
pas  encore  fortis  ; cette  route  con- 
traire ne  veut  dire  autre  chofe  , 
linon  t^ue  le  Conful  ne  tournoit  pas 
du  côte  où,  ils  marchoient.  La  nar- 
ration le  prouve  , puilque  Polybe 
ne  dit  pas  qu’Axilius  eut  fait  une 
contremarche , ou  ait  quitté  la  route 
qu’il  avoir  déjà  prilè.. 

Il  marchoit  droit  à l'ennemi  fans 
le  fçavoir.  Autre  hazard  : on  prend 
un  fourageur  Gaulois  qui  étoit  au 
fourage  , on  le  queftionne  , Si  l'on 
eft  fon  étonné  d'apprendre  qu’on  eft 
tout  prêt  de  l'armée  Gauloile . qu’E- 
inilius  la  (ùivoit  en  queue  , & qu'il 
<toit  campé  en  prélênee,  Aulius 


DE  polybe; 

furpris  d’une  avanture  fi  extraordi- 
naire & fi  fcvorable  , marche  en 
grand  ordre  & vient  le  porter  fiif 
les  derrières  de  fes  ennemis  , leur 
coupe  par  ce  mouvement  leur  re- 
traite & les  vivres.  Les  Gaulois  fur- 
pris  d’une  telle  avanture  , ti  do 
le  trouver  entre  deux  armées , les 
vivres  coupez  , & leur  retraite  i 1* 
pointe  de  leurs  armes  ; comme  ils 
ne  s’épouvantoient  pas  aifément  , 
ÿc  que  la  nécelTité  de  fe  défendr® 
éléve  plutôt  le  coeur  qu’elle  ne  l’a- 
bat , ils  fongerent  â fe  tirer  d’un  pas 
fi  dangereux  par  leur  courage  & par 
leur  conduite. 

Ils  rangent  leur  infanterie  en  pha.i 
lange  félon  leur  façon  de  combat- 
tre ; mais  comme  ‘ils  fe  trouvoient 
entre  deux  armées , & par  conlé- 
quent  dans  la  trille  ncceflité  de 
s’oppofer  â toutes  les  deux  , il  fallut 
diminuer  de  la  moitié  de  l’étendue 
de  leur  front , & former  deux  pha- 
langes rangées  dos  à dos  , dit  l’Au- 
teur, dont  l’une  (i)  faifoit  fice  à 
Atilius,  & l’autre  (î)  étoit  oppolce 
â Emilius.  Ils  mettent  leur  cavale- 
rie  (4)  (5  ) fut  deux  lignes  aux  ailes 
de  leur  infinterie , ils  les  couvrent 
de  part  Sc  d’autre  des  chariots  (6} 

(7) .  Cette  précaution  aux  ailes  de 
leur  cavalerie  ne  laifle  aucun  lieu 
de  douter  de  la  fupériorité  des  Ro- 
mains, qui  les  furpalToient  à leurs 
ailes. 

Les  Gaulois  avoient  une  éminence 

(8)  peu  éloignée  d’une  de  leurs 
ailes  , où  ils  firent  pafler  leur  butin 
& tous  leurs  bagages  (9) , qu’ils 
firent  garder  par  un  corps  de  leur 
infanterie  ( i o),  C’eft  dans  cet  ordre 
admirable  que  les  Gaulois  attendi- 
rent le  choc  des  deux  armées  Ro- 
maines , qui  n’eurent  garde  de  laiffer 
échaper  une  fi  belle  occalion  & leurs 
avantages. 

Les  Généraux  Gaulois  avoieat  e9 
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face  , i l’aîle  de  leur  cavalerie  op- 
pofée  à celle  d’Atilius  , une  hauteur 
( I ) ) donc  il  leur  importoit  de  fe 
rendre  les  maîtres , & dont  les  Ro- 
mains s’étoient  failis  : & comme  elle 
pouvoir  beaucoup  les  incommoder 
dans  le  détail  du  combat  , ils  la 
firent  attaquer.  11  parole  par  ce  qui 
fuit  de  la  narration  de  naon  Auteur, 
que  le  combat  fût  très- vif  & fort 
obfliné.  Les  Gaulois  qui  connoif- 
foient  la  confcqucnce  de  ce  porte,  y 
firent  marcher  des  troupes  fraîches 
pour  tâcher  d’en  déloger  les  Ro- 
mains , lorfqu’ils  apprirent  qu’A- 
tilius  étoic  là  en  perfonne  : ce  qui 
leur  fit  changer  ae  dertein.  Emi- 
lius  qui  ignoroit  que  (bn  Collègue 
étoit  arrivé,  apprit  avec  étonnement 
par  ce  combat  engagé  fur  cette  hau- 
teur , qu'on  contemploit  de  ton  ar- 
mée , que  l’ennemi  étoit  enfermé  de 
toutes  parts.  Une  chote  fi  extraor- 
dinaire remplit  fon  armée  d’efpé- 
rance  & d’ardeur.  On  n’en  étoit  pas 
moins  plein  dans  l'autre.  Les  tro'is 
armées  ne  tardèrent  pas  longtems 
d’en  venir  aux  mains.  Les  Gaulois 
foutinrent  le  choc  avec  un  courage 
& une  obrtination  extraordinaire, 
Polybe  nous  le  fait  atTez  voir , & 
fe  battirent  en  gens  qui  n’ont  d’au- 
tre falut  à efpérer  que  dans  la  vic- 
toire , en  vrais  défefpérez  , réduits 
au  parti  de  combattre  à forces  iné- 

fles  pour  vaincre  ou  pour  mourir 
la  peine.  Après  un  combat  très- 
grand  & très-conterté , les  Gaulois 
font  enfin  rompus  & enfoncez  à leur 
cavalerie  : l’infanterie  dépouillée  de 
fes  ailes  ert  environnée  de  toutes 
parts.  Les  Romains  en  font  un  car- 
nage horrible.  La  phalange  dn  côté 
d'Emilius  ert  pouilee  fur  lesderniers 
rangs  de  celle  qu'elle  avoit  à dos , 
& qui  combattoit  contre  les  légions 
d’Atilius , qui  la  rejettent  fur  l'autre  ; 
toutes  les  deux  font  enfin  percées. 
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le  trouble  & la  confûfion  s'y  mettent 
fins  aucun  remède  à un  fi  grand  mal. 
Les  Romains  ferrez  & dans  un  grand 
ordre , les  preflènt  de  toutes  parts , 
& les  égorgent  comme  des  bêtes. 
Ainfi  périt  cette  armée  formidable, 
bien  moins  par  faute  de  conduite , 
de  courage  & de  réfolution  , que 
par  le  defavanrage  de  fes  armes, 
qui  feules  furent  la  caufe  de  fbn 
malheur. 

On  croira , i l’afpeft  d’un  événe- 
nement  fi  extraordinaire , que  l'HiC 
toire  ne  nous  fournit  rien  de  (em> 
btable,  qu’il  ert  unique  dans  fbn 
efpéce  : nullement  : c’en  ce  que  nous 
ferons  voir  dans  le  cours  de  ces  Ob- 
fervations , & une  habileté  égale  dans 
l'ordre  & ladirtributiondes  troupes 
à celle  que  les  Généraux  Gaulois 
firent  paroître  dans  le  leur  : car  l'on 
peut  dire  à leur  gloire , qu'ils  (è  gou- 
vernèrent avec  tout  l’art  & toute  l’a- 
dreffe  polfible  t c’ert  de  toutes  les 
ordonnances  à deux  fronts  celle 
qui  paroît  la  meilleure , fuivant  la 
taôique  de  ces  tems  antiques , & 
fans  qu'on  puiffe  les  acculer  d'avoir 
manqué  en  rien  de  ce  qui  depen- 
doit  de  leur  coura^  & de  la  pro- 
fondeur de  leur  vue. 

Notre  Auteur , qui  ert  homme  dit 
métier,  forme  d’abord  une  quertion 
qui  lui  paroît  digne  d'être  propofée. 
» D’ailleurs  , dit  - il , aujourd’hui , 
» comme  alors  , il  n’ert  pas  aife  de 
a démêler  , fi  les  Gaulois  .attaquez 
» des  deux  cotez  s’étoient  formez 
» de  la  manière  la  plus  avantageu- 
» fe , ou  la  plus  convenable.  Il  ert 
» vrai  qu’ils  avoient  à combattre  de 
» deux  cotez  ; mais  aulli  rangez  dos 
» à dos  , ils  fe  mettoient  mutuelle- 
» ment  à couvert  de  tout  ce  qui 
» pouvoit  les  prendre  enqueue.  Et 
» ce  qui  devoit  le  plus  coniribuer  à 
» la  viftoirc  , tout  moien  de  fuir 
w leur  étoit  interdit  ; 6c  une  foisdè- 
K k iij 
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/ ^ fciti , il  n’y  avoir  plus  pour  eux 
*»  de  falut  à efpérer  : tel  eft  l’avan- 
» vantagc  de  l’ordonnance  â deux 
» fronts, 

L’Auteur  efr  un  peu  équivoque 
dans  cette  première  propomion.,  on 
ne  comprend  pas  trop  bien  ce  q^u’il 
-veut  dire.  Il  efr  certain  qu’au  lens 
qu’on  doit  l'entendre  , la  fîtuation 
où  iè  trouvoient  les  Gaulois  , étoit 
très-délicate  & très-dangereufe  à tous 
'égards , h raifon  en  efr  évidente  : 
car  fuppofant  que  la  ligne  oppofcc 
â Emilius  eût  tenu  bon  , & poulTc 
même  les  Romains  , & que  celle 
contre  Atilius  eût  été  battue , mife 
en  déroute  , & fuivie  chaudement , 
qui  peut  difconvenir  que  les  fuiards 
n’euflent  été  rejettez  & renverfez 
fur  celle  qu’ils  avoient'è  dos,  & qu’ils 
n’y  euflent  mis  le  trouble  & la  cou- 
iùlion  ? Et  par-là  la  vidoire  écha- 
.poit  auConluI , puifque  la  ligne  eût 
■etc  attaquée  à chaque  bout  en  meme 
<ams  ; ce  qui  efr  le  grand  défaut  de 
l’ordre  à deux  fronts  des  Anciens, 
Audi  les  Gaulois  l'cprouvérent-ils  : 
:nous  ferons  bientôt  voir  qu’on  en 
peut  trouver  un  meilleur.  11  faut 
avouer  que  leur  lituation  étoit  trifre 
& fàcheufe  , dans  un  fens  : c’étoit 
fans  doute  ce  qu'on  pouvoit  ima- 
giner de  meilleur  & de  plus  fur  pour 
réfifrer  contre  deux  armées  par  rap- 
port à leur  tadique. 

Si  cette  conduite  des  Généraux 
-Gaulois  fut  l’effet  de  l’extrémité  où 
ils  fl-  trouvèrent,  ellen’eft  pas  moins 
-digne  de  louange  : car  dans  ces  cas 
imprévûs , où  les  difliculrez  8c  les 
obfracles  le  préfèntent  en  foule , les 
efprits  8c  les  courages  communs 

Îicrdent  le  jugement  , 8c  la  tête 
eur  tourne  ; ils  ne  voient  aucun 
moien  ni  nulle  reffource  pour  s’en 
délivrer  , au  lieu  que  les  autres  n’en 
manquent  jamais.  11  efr  certain  que 
les  Gaulois  euffent  infaÜUbleineDt 


ruiné  8c  culbuté  ces  deux  armées , fi 
leurs  armes  euffent  été  égales  à celles 
de  leurs  ennemis. 

Quant  à la  fécondé  propofition 
de  notre  Auteur , il  n’y  a aucune 
répliqué  : elle  efr  fondée  fur  la  né- 
ceiEté  de  vaincre , ou  de  fuccoraber 
les  armes  à la  main.  Les  Gaulois  fè 
trouvèrent  dans  cette  néceflité , qui 
fait  vaincre  effedivement  : des  Gépé* 
raux  en  très -grand  nombre  s’en 
font  toujours  bien  trouvez  ; foit 
que  le  hazard  les  y ait  précipitez  • 
ou  de  deffein  prémédité  ; elle  avoit 
d'autant  plus  de  force  fur  l’efprit 
des  fbldats  en  ce  tems-là , qu’ils  n’a- 
voient  que  deux  choix  à faire  , la 
vidoire  ou  un  honteux  efclavage  , 
fans  efpérance  d’en  revenir  : fujet  de 
harangue  très-court  8c  très-perfua- 
fîf , qui  portoit  les  troupes  dans  le 
généreux  défefpoir  de  remporter 
l’une  pour  éviter  l’autre.  Il  n'y  a 
pas  ce  me  femble  de  meilleur  motif 
que  celui-là  pour  fe  tirer  d’un  mau- 
vais pas , lorique  toute  notre  for- 
tune fc  trouve  à la  pointe  de  nos 
armes.  Il  fe  trouve  affez  fouvent 
même  que  les  fbldats  font  animez 
par  un  tout  autre  motif  que  celui  , 
de  leur  gloire  8c  de  leur  falut  ; un 
butin  de  rien  , une  plaifanterie  lâ- 
chée à propos  en  guife  de  haran- 
gue , fait  quelquefois  le  coup  , 8c  fiit 
remporter  la  vidoire.  Un  petit  conte 
nous  le  fera  voir , il  vient  très  à 
propos  pour  égaler  la  matière.  Je 
le  tiens  d'un  Officier  digne  de  foi , 
ui  fut  du  nombre  des  auditeurs 
e la  harangue. 

Un  Lieutenant  Colonel  de  je  ne 
fçai  quel  régiment , car  j’ai  tout  ou- 
blié , fe  trouvant  à Fleurus  tout  prêt 
à charger,  8c  ne  fçaehant  comment 
animer  fes  foldats  , très-mécontens 
d’être  entrez  en  campagne  fans  être 
habillez,  leur  dit  : Mes  amis,  voi-« 
ci  dequoi  vous  confoler  , puifqup 
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LIVRE  I 
votjyavez  le  bonheur  d erre  en  pré- 
fence  d'un  régiment  tout  vêtu  de 
neuf;  le  befoin  ne  fç.iiiroit  être  plus 
grand,  chargeons  vigoureufement , 
& habillons-nous.  Cette  plaifante- 
rie  , qui  imrquoit  un  fort  grand 
mépris  pour  l'ennemi , fit  un  tel 
effet  fur  l'efprit  de  fes  foldats , qu'ils 
coururent  deffus-,  le  battirent  , & 
chacun  s'habilla  de  la  tète  aux  pieds 
prefque  fur  le  champ» 

En  cenaines  occalions,  &(ùr  tout 
dans  les  batailles-,  le  férieux  fût 
moins  d'impreffion  dans  refjDrit  Sc 
dans  le  coeur  des  foldats.  pour  les 
animer  il  bien  faire  , que  ne  fiit  le 
plaifant  ,&  dans  celui  ci  deux  mots 
fiiffifênt. Témoin  Léonidas , lorfqu'il 
alla  défendre  le  pas  des  Thermo- 
pyles  , quelqu’un  luf  criant , voili 
lêsPerfcs  qui  s’approchent  de  nous: 
6i  nous  d’eux , lui  répondit-il.  Com- 
me la  plupart  ctoientétonnez  de  leur 
nombre  , un  antre  fe  prit  à dire,  que 
le  Soleil  feroit  obfurci  de  leurs  flè- 
ches lorfqu’ils  feroieni  ^ portée  : tant' 
mieux , lui  dit  Léonidas , nous  com- 
battrons i l’ombre.  Nous  trouverons 
ailleurs  que  dans  ce  Paragrafè,  qu’il 
faut  finir  , l’occafion  de  pafler  des 
harangues  militaires , que  j’approuve 
fort , lorfqu’elles  confiftent  en  tro'ts 
ou  quatre  mots , comme  celles 
d'Henri  IV. 

$.  IIL 

de  TéUiHtn, 

La  viftoire  eft  toujours-louable, 
foir  que  le  Général  la  doive-au 
httzard  ou  k fon  adrcflè  : eek  a été 
dit  en  Grec  6:  en  Latin , & l'Ariofte 
s’en -eft  accommodé. 

Fu  il  viiicet  fempre  met  IMeUl  tofa 
Vincejî  ojer  fortune  t per  ingrgno. 

J’y  confens  ; mais  comme  toutes 
les  maximes  font  â facettes  ,.  & 


I.  CH  AP.  VI. 

qu’elles  ne  fe  battent  ^s  moins  en- 
tr’elles  que  lés  erreurs  & les  véritez , 
l’on  peut  fort  bien,  fans  donner  le 
moindre  foupçon  d’efprit  vain  & 
fingulier,  envifager  cette  maxime 
du  côté  contraire  ; puifqu’il  eft  fou- 
vent  arrivé  qu'une  armée  battue  , 
abîmée,  & ruinée  de  fond  en  com- 
ble , fans  qu’elle  ait  pû  de  longtcms 
s’en  relever , a paru  fous  fes  débris 
rnille  fois  plus  glorieufe  & plus 
digne  de  nos  éloges , que  celle  qui 
1 a accablée  de  fes  forces  & de  fa 
uiffance  : je  ne  parle  pas  ici  d'une 
elle  retraite , qui  dans  l’opinioit' 
des  connoiffeurs  vaut  pour  le  moins 
une  viftoire  complette  : je  parle  de  ' 
nos  Gaulois  bien  battus  en  bataille 
rangée,  fans  qu’on  puiffe  en  attri- 
buer la  caufe,  ni  aux  Généraux  qui 
la  commandüient , ni  au  peu  de 
courage  & de  fermeté  des  foldats  ■ 
ui  la  compofoient , ni  même  î l'or-- 
re  de  la  guerre  : quelque  Dieu  s’en  ' 
eft  donc  mélé, dira-t-on , quelqu'une  ' 
de  ces  machines  d’Homére  qu’il  pro- 
duifoit  dans  les  grands  befoins  ?•' 
Non  : mais  le  hazard  , ou  plufieurs 
hazards  accrochez  les  uns  aux  au-- 
très , qui  concoururent  tous  au  bon- 
heur des  Romains , fans  que  leurs 
Chefs  pûiTent  légitimement  rappor- 
ter le  fuccès  d'une  fi  grande  viftoire 
ni  à leurprévoiance  ; ni  à leur  habi- 
leté : ils  profitèrent  de  l’occafion 
héureufe  de  combattre',  qo’ilsr  ne' 
pou-voient  éviter , qüand  ihc-me  ils- 
l’auroient  voolu.  On  ne  voit  d’ail- 
leurs rien  que  de  commurr  dans  tout 
ce  qu’ils  firent , rien  que  de  grand , 
de- courageux  & de  profond  dan?' 
les  Chefs  des  Gaulois. 

Que  Polybe  , fi  fenile  en  rfJ 
flexions  fSc  en  digrefRons  fur  les  • 
événemens  les  plus  mémorables  de 
fon  Hiftoire  , n’ait  pas  pris  i târhd  ' 
d'étaler  ici  tout  ce  qu’il  fçravoit  du" 
lieu  comnMm -dit  grand  pouTtûr  d< 
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la  foitane  , favoue  qu’il  a grand 
tort  en  (i  beau  fujct  de  parler. 
Je  n’en  vois  point  qui  en  foient 
plus  dignes.  Ceux  qui  ne  croient 
pas  que  les  cas  Fortuits  favorifent 
certains  Généraux  très-ignorans  & 
très  - malhabiles  , & traverfent  les 
autres  fans  aucun  égard  aux  talens 
& aux  grandes  qualitez  dont  ils  font 
ornez  pour  remporter  la  vidoire , 
& n’avoir  nul  befoin  de  grandes 
vidimes  dans  les  mefurcs  qu'ils 
rennent  pour  ranger  de  leur  côté 
on  gré  mal  gré  cette  fortune  in- 
conftante;  ceux-li,  dis -je,  fe 
trompent  beaucoup  : car  ils  pré- 
tendent que  pour  réiiilir  en  tout , il 
fuffit  d’avoir  de  bons  & gros  efea- 
drons  & des  bataillons  de  même 
force , & de  (è  comporter  avec  cela 
félon  les  réglés  les  plus  6nes  & les 
plus  (ùres  de  l’art , en  y joignant 
toutes  celles  de  la  prudence  St  du 
courage.  Tout  cclas'efl  trouvé  dans 
les  Généraux  fiaulois  au  degré  le 
plus  éminent , fans  qu’ils  aient  réuffi 
avec  de  tels  avantages  ; les  cas  for- 
tuits ont  fait  pancher  la  balance  , 
ils  ont  été  tous  pour  les  Romains  , 
& le  médiocre  de  cet  art  & de  ces 
réglés , comme  je  l’ai  déjà  dit.  Il 
s’en  falloit  bien  même  qu’ils  fulfent 
aufli  braves  St  déterminez  que  leurs 
ennemis , quoiqu’ils  le  fulfent  beau- 
coi^. 

Ce  qu’il  y a de  bien  fingulier  & 
de  fort  rare  dans  cette  aétion  célé- 
bré , qu’on  ne  voit  jamais  ou  prefque 
jamais  dans  les  autres  : ( car  , pour 
le  dire  en  palfant,  lacaufe  ordinaire 
de  la  perte  ou  du  gain  d'une  ba- 
taille , eft  oue  l’un  des  deux  panis 
fait  moins  de  fautes , & que  l’autre 
en  commet  une  infinité , c’eft  qu’on 
ne  voit  rien  de  tout  cela  dans  cette 
journée  ; les  vaincus  comme  les  vic- 
torieux li’en  commirent  aucune , 
pas  la  moindre  inadvertance  : ebofe 


mervcillcufe  & prelque  incroiable 
fi  la  vérité  n’y  paroilToit  pas  dans 
tout  fon  éclat. 

Je  n’oferois  affûter  fi  les  Gaulois 
étoient  plus  foibles  , ou  plus  forts. 
Polybe  ne  s'explique  pas  là-dellus  ; 
il  ne  paroît  pas  par  le  commence- 
ment & les  fuites  du  combat , qu’ils 
furpalfalfent  les  Romains  à leurs 
ailes  ; les  précautions  qu’ils  prirent 
pour  n’étre  pas  doublez  de  ce  côté- 
If , me  portent  i croire  qu’ils  étoient 
inferieurs  aux  Romains.  Véritable- 
ment , ils  diminuèrent  le  front  de 
leur  armée  de  la  moitié  , pour  faire 
face  des  deux  cotez  ; mais  cela  ne 
prouveroit  point  qu’ils  fulfent  plus 
forts , puifqu’ils  fe  trouvoient  enfer- 
mez entre  deux  armées,  qui  euf- 
fent  combattu  ftir  une  étendue  dou- 
ble , fi  elles  euffent  attaqué  enfem- 
ble  : j’infére  de  là  , que  les  Gaulois 
dévoient  être  plus  foibles.  Ce  que 
notre  Auteur  dit  des  premiers  rangs 
des  deux  phalanges  , marque  une 
grandeur  de  courage  8c  un  mépris 
de  la  mort  à peine  concevable;  ils 
avoient  jetté  leurs  habits  , 8c  p.aroif- 
foient  nûs  de  la  ceinture  en  haut. 
11  leur  arrivoit  fouvent  de  combat- 
tre de  la  forte  ; mais  ils  ne  font  pas 
les  feuls  qui  aient  paru  ainfi  nuds 
dans  le  combat.  Strada  dans  fon  Hi- 
ftoire  de  la  guerre  de  Flandre , rap- 
porte qu’à  la  bataille  de  Matines  (4) 
on  fot  l'urpris  dt  v«ir  Us  Ectffvis  com- 
bttne  nuds , au  posa  fuira  montra  de 
leur  burdiajfe , au  ù cuiifa  da  lu  cbulaur. 
^uaiqtitl  an  fait , tls  fe  dépamUârent 
de  leurs  bubits , fe  cantentunt  de  leur 
tbemife  , & quelques-uns  même  Futunt 
quittée  & l’uiuHt  mife  à l'entaur  de 
leurs  bunebes  : ils  puraiffoient  nuds 
purm  des  falduts  unnes.  > & U plû- 

(4)  Cette  bataille  fe  donna  en  tJ7l. 
dans  une  plaine  cnirc  la  rivière  de  Dcmer 
& une  iosix. 
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fmt  n'en  éteient  pds  mains  forts  ni 
moins  njjûrez.  qne  ceux  qui  étaient  can~ 
rtrts  de  leurs  armes. 

Dis  hommes  aulll  intrépides  & 
^ufli  bien  ordonnez , qu’il  étoit  pot 
iible  de  l’étre,  méritoient  de  vaincre, 
& cependant  ils  furent  vaincus  après 
un  combat  très-opini.itre,bien  moins 
par  un  plus  grand  courage  & par 
aine  plus  grande  habileté  dans  les 
généraux  Romains  , que  par  un 
avantage  très-grand  qui  ne  les  quitta 
jamais  , & qui  contribua  infiniment 
plus  à leurs  viftoires  , que  l’excel- 
lence de  leur  difcipline  militaire  , 
quoiqu’elle  fcmble  venir  d'une  inf- 
piration  divine  plutôt  i^ue  d'une 
■tête  mortelle , & qu’elle  foit  capable 
■non  feulement  de  former  d’excel- 
Icns  Officiers  & des  foldats  intrépi- 
des & obéilTans , mais  encore  d’hon- 
nêtes gens  de  tous  les  deux.  Devine- 
•Toit-on  quel  peut  être  cet  avantage 
dans  toutes  leurs  guerres  contre  les 
Gaulois , comme  contre  toutes  les 
autres  nations  qu'ils  fournirent  il  leur 
Empire  , indépendamment  de  cette 
difcipline  admirable  ? 11  cil  bon  de 
l’expliquer  fans  épuifer  la  matière. 

Cet  avantage  , dont  je  parle . lè 
trouvoit  dans  la  nature  de  leurs  ar- 
mes otfenlîves  Sedéfenfives , & dans 
leur  façon  de  combattre , le  tout 
dans  un  fi  hautdégré  de  perfeêlion  , 
qu'  aucun  de  leurs  ennemis  ne  leur  en 
oppofa  de  comparables  ; & l’aveu- 
glement de  ceux-ci  fut  tel , qu’ils  ne 

Îienférent  jamais  1 les  imiter  que 
orfque  toute  la  terre  fut  fou  mile  è 
leur  Empire  , li  l’on  excepte  Pyr- 
rhus & Annibal.  Plutarque  & tant 
d’autres  Auteurs  qui  ont  traité  de  la 
fortune  des  Romains , n’en  ont  pref 
que  rien  dit.  Les  Gaulojj,  les  Alle- 
mans , comme  les  plus  dignes  de 
leur  être  oppofez  ; les  (irecs  mêmes, 

8c  tous  les  autres  peuples  de  l’Occi- 
^nt  & de  r.'^fie , ne  leur  oppoféreni 
Tome  lll. 
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prelque  que  des  armes  offenfives  ; 
mais  quelles  armes  ! tres-mauvaifes, 
très-foibles  en  comparaifon  de  celles 
des  Romains.  Elles  devenoient  fans 
forces  Sc  de  «ul  effet  de  près , & 
'comme  l'on-  dit  boucliers  contre 
boucliers.  Celles  des  Gaulois  , car 
il  s’agit  ici  de  ce  peuple  , étoient 
très  petites  : de  loin  ils  ne  fe  trou- 
voient  point  à couvert  des  armes  de  • 
jet  des  Romains  ; de  près  elles  les 
embaraffoient  bien  plus  qu’elles  ne 
leur  étoient  utiles.  Leurs  épées  fans 
pointe  n’étoient  d’ufage  que  dans 
les  coups  de  taille  , encore  falloir  il 
les  redreflerau  fécond . tant  elles  é- 
toient  de  mauvaife  trempe.  C’eftee 
ue  Polybe  nous  apprend  dans  la 
eicription  de  la  bataille  de  l’Adda. 
Il  leur  falloir  un  efpace  pour.aflèner 
leur  coup  & fraper  avec  force  • com- 
ment conférver  cet  efpace,  fes  rangs 
8c  fes  files , 8c  être  obligé  de  reculer 
preffez  8c  pouffez  par  la  profondeur 
des  rangs  de  derrière  ? Cela  doit 
fembler  impollible  contre  des  trou- 
pes ferrées  8c  unies  qui  avançoient 
toujours  , Sc  qui  les  obligeoient  1 
reculer  pour  conférver  cet  efpace 
qu’on  leur  enlevoit.  J y reviens  en- 
core , mouvement ‘impratiquable , 
ou  tout  au  moins  tr«-difficile  con- 
tre des  ennemis  qui  vont  toujours 
en  avant  armez  de  toutes  piéces.cou- 
verts  de  leurs  grands  boucliers  , 8c 
dont  les  épées  courtes  8c  tranchantes 
fervoient  ég.alement  à fraper  d’eftoc 
comme  de  caille  : au  lieu  que  les 
Gaulois  ne  pouvoient  fe  fervir  qu» 
du  flanchant , mais  de  nul  effet  fur 
des  cafques  8c  des  cuiraffes  à toute  é- 
preuve  ; ctoit-il  bien  aifé  dé  vain- 
cre de  telles  gens  armez  de  la  foret , 

8c  bien  difficile  à ceux-ci  de  tuer 
beaucoup  de  monde  , 8c  d’en  per- 
dre peu  ? Si  les  Gaulois  euffent  armé 
leurs  troupes  à la  Romaine  , je  ne 
fçai  li  Rome  fé  fût  élevée'  au  point 
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où  elle  parvint.  Quel  aveuglement  ! 
que  l’expérience  de  tant  dé  guerres 
contre  Rome  ne  leur  ait  pû  ouvrir 
les  yeux  pour  changer  dans  la  façon 
de  leurs  armes  tant  la  coutume  a 
de  force  & de  pouvoir  fur  les  homi 
mes  : non  feulement  elle  réfifle  aux 
oppolitions  de  la  raifon , au  fimple 
bon  fens  , à l'expérience  même  qui 
nous  preffe  de  changer  ce  qui  eft  vi- 
fiblcment  mauvais,  ruineux  & ab- 
furde  même  , en  ce  qui  eft  vifi- 
blemcnt  bon  & falutaire  contre  les 
avantages  que  nos  ennemis  rempor- 
tent fur  nous , qui  ne  viennent  uni- 
quement que  du  défaut  de  nos  ar- 
mes & de  l'excellence  da  leuis  en- 
core une  fois  , cet  aveuglement  des 
Gaulois  eft  il  peine  concevable.  Po- 
lybe  ne  dit-il  pas  lui-méme  , que^T 
Itun  armes  euJlftnt  été ftiniUHet , ils 
rmportoient  la  nüoire  ? Qui  peut 
douter  un  inftant  d'une  vérité  fi  pal- 
pable ? La  coutume  n’âgit-ellc  pas 
avec  la  même  force  fur  nousù  l’égard 
de  certaines  prati(|ues  dont  nous  ne 
Içaurions  nous  guérir , quoique  cotv- 
traires  à la  raifon  & aux  règles  de  la 
guerre  ? Ne  fommeS‘-nous  pas  en. 
core  Gaulôis'fur  ce  point  là  ?■ 
Parlons  de  bonne  foi , croit  OQ 
que  lesTurcs  fùlicnt  ft  aifez  à vain- 
cre aujourd’hui,  s’ils  étoient  armez 
comme  tjous  ? Cette  nation  eft  très- 
brave-,  mais- mal  difciplinée;  mais 
du  moins  elle  combat  à la  Gauloife, 
elle  en  vient  d’abord  aux  mains.  Il 
ise  lui  mattque  que  de  changer  dans- 
fes  armes  pour  remporter  la  viétoire. 
Sont-ils  plus  grolCcrs  que  les  Mof- 
covites  ? 11  s’en  faut  bien  : Dieu 
veuille  qu’ils  ne  fe  ravifent  pas  com- 
me eux  , & qu’ils  ne  changent  pas- 
sa leur  difeiplinc  & en  leurs  armes. 
Ils  font  aveugles  aujourd’hui  , ils 
peuvent  ouvrir  les  yeux  demain  ; 
qui  doute  qu'ils  ne  les  ouvrent  ? 
<^lquc  Viftfou  quelque  Bachaié* 


fléchira  fur  les  difgraces  pallèes,. 
pour  peu  qu’il  ait  de  bon  fens.  Le 
moien  , dira-t-il , de  pénétrer  un 
bataillon  ou  une  ligne  chrétienne 
ferrée  & hériffée  de  leurs  fùfils&  de 
leurs  baionertes?  Nos  défcites  nous 
ont  affez  fait  voir  qu’il  n’y  a rien  de 
plus  dangereux  &dc  plu»  mal  aile 
contre  des  armes  fi  redoutables.Nos 
épées  ou  nos  fabres  ne  fçauroient 
fraper  que  de  taille  à une  certaine 
diftance  contre  les  coup»  alongez' 
des  baionettes  des  foldats  chrétiens, 
contre  lefqucis  nous  ne  fçaurions- 
jamais  réfifter.  Il  faut  donc  imiter 
Içs  Chrétiens  , & les  combattre 
avec  des  armes  femblables  : quel- 
qu’un raifon  ncra  ainfï , & raifonne- 
ra  bien.  C’eft  Ce  qu’un  Vifir  peut 
faire  , (ans-  être  pounant  fort  ha- 
bile. 

Pour  revenir  aux  Romains  , ils- 
avoieot  par  deffus  les  avantages  dont- 
j’ai  parlé,  leurs  armesde  jet , qu’ils- 
lançoient  avec  beaucoup  d adreffe 
avant  que  d’en  venir  aux  mains  : li 
l'on  y ajoute  encore  les  armez  à la 
légère  , qui  étoient  des  efearmou- 
cheuts  ^u’on  lâchoit  avant  le  com- 
bat , qui  fe  répandoient  fur  tout  le  ■ 
frotte  de  l’armée , & qui  faifoienr 
pleuvoir  une  grêle  de  flèches  & de- 
pierres-,  dont  l’effet  étoit  d’autant 
plus-grand  & les  coups  plus  affurez ,. 
que  les  Gaulois  ne  connoilToient 
point  alors  cette  efpéce  de  milice  , 
du  moins' elle  n'étoit  pas  alors  en' 
ufage  parmi  eux, 

V oilà  en  peu  de  roots  ce  que  j’a- 
vois  à dire  de  l’avantage  des  armes-- 
des  Romains  fur  celles  des  Gaulois  ; 
mais  comme  cette  matière  eft  fort 
intéreilànte  & guéres  moins  inf- 
truélive  , & que  notre  Auteur-  en 
parle  en  plblteurs  endroits  de  fon 
Hiftoire,  & particuliérement  dan» 
la  bataille  de  l’Adda  , qui  fuit  de 
p/ê»  celle-<i , nous  en  dûons  quel; 
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•q«e  cliorc  dans  nos  Obferraf  ions  fur 
<ette  fâmeufc  journée. 

Ntoralemcnt  parlant , il  étoit  im- 
■poflible  (jue'les  Romains  ne  fuffent 
pas  viftoneux  ; ils  combatt oient  avec 
trop  d'avantage  contre  des  troupes 
intrépides  à la  vérité , bien  comman- 
dées , bien  menées  , & en  grand 
nombre  ; mais  ce  n'étoit  ps  alfea. 

II  fitlloit  il  de  tels  ennemis  désarmés 
capables  de  foutenir  & de  rélifter 
contre  une  infanterie  aufli  bien  ar- 
mée que  celle  des  Romains.  Je  laide 
H ceux-ci  leurs  armes  défenlives  , cet 
avantage  étoit  peu  confidérable  con- 
tre des  Gaulois  : bien  qu’ils  n’en  eut 
fènt  pas  eux-mémes  , il  leur  impor- 
toit  peu  d'être  nuds  contre  des  gens 
armez  de  toutes  pièces  ; la  viâmre 
ne  leur  eût  jamais  échapé , fi  leurs 
armes  offenlives  euftent  été  fembla- 
blcs  à celles  des  Romains.  On  a pù 
voir  fi  leurs  épées  n’étoient  pas  la 
choie  du  monde  la  plus  meprifa- 
ble.  Ajoutez  encore  à ce  defavanta- 
ge  qu’ils  étoient  dcnuez  d’armes  de 
jet , , qui  ne  lailTent  pas  que  de-tuer 
bien  du  monde  avant  qu’on  ait  joint 
l’ennemi.  11  paroît  alTez  que  les  Gau- 
lois ne  s’en  foucioient  guéres  ; il  en 
périlToit  quelques  - uns  avant  que 
d’en  venir  aux  mains  , après  quoi 
toutes  ces  armes  devenoient  inutiles. 
Ce  n’étoit  fûrement  pas  le  plus  fâ- 
cheux , mais  c’étolent  leurs  épées 
qui  ne  valoient  rien  : car  fi  elles 
euOent  été  courtes , pointues  , de 
bonne  trempe  , en  un  mot  fembla- 
bles  il  celles  de  leurs  ennemis , c’é- 
toit  fait  des  deux  armées  Romai- 
nes. Polybe  l’aflure  pofitivement. 
Il  connoidbit  la  valeur  & l’audace 
déterminée  de  cette  nation.  11  met 
cette  bataille  entre  les  plus  mémo- 
rables de  l’antiquité  , car  je  doûte 
ou’on  eût  vû  ni  jamais  ouï  parler  d’u 
îemblable  événcmettt  avant  ce  tems- 
là , ni  je  ne  penfe  pas  que  l’Hiftoire 
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nous  en  foumillc  beaucoup  après.' 
Il  fe  peut  que  ma  mémoire  m’ait  failli 
fur  cesfortesd’événemens  extraordi- 
res,  j’ai  cherché  inut'ilement  dans  les 
HiftoriensGrecs  & Latins. Il  y a quel- 
ques exemples  d’armées  enfermées 
entre  dcibt  ; mais  avec  des  circonf- 
tances  fi  difiérentes  de  celles  de  Té- 
lamon  , qu'on’nc  Içauroit  guéres  les 
mettre  en  parallèle  enfemble.  .l’ea 
trouve  deux  feulement , l'un  admi- 
rable  qui  fera  le  fujet  du  Paragrafe 
fuivant , & l’autre  que  je  tire  de 
l’Auteur  delà  conquête  de  l'Efpagne 
par  les  Mores , que  je  vais  rapporter. 

Abencimague  Roi  de  Fez  làifant 
la  guerre  â celui  de  Suz,  ce  dernier 
nommé  Abenragel  s’étant  rois  en 
campagne  avec  des  farces  égales  il 
celles  de  Ion  ennemi  , » â quelques 
n trois  mille  chevaux  près , mais  qui 
» devint  bientôt  fupéricur  par  U 
» jonâion  de  trois  mille  piétons , dit 
xVAutfur,  & quatre  mille  hommes 
»de  cavalerie  qui  lui  furent  envoies 
» par  Abenfuleiman.  Abenragel  or- 
» donna  que  ce  renfort  prît  les  en- 
ji  nemis  par  leurs  derrières , pen- 
»dant  qu’il  les  attaqueroit  lui-mé- 
»me  de  front  ; 5c  en  attendant  que 
» ce  fecours  qui  le  tenoit  en  erobuf- 
» cade  exécutât  ce  qui  lui  étoit  or- 
» donné  Abenragel  en  vint  aux 
» mains  avec  les  ennemis  pour  les 
» amufér  : la  nuit  fépara  les  corabat- 
» tans  , ôc  favorilà  la  marche  des 
«troupes  d’AbenfuIeiman  ; elles 
» donnèrent  le  lendemain  en  meme 
»tems  qu’Abenragel  avec  tant  de 
» forie  . ^ue  l’armée  de  Fez  fut  en- 
» tiérenaent  rompue  ; & comme  elle 
« fe  trouvoit  entre  deux  armées  , 5c 
» toute  retraite  enlevée , on  en  fit  ua 
» carnage  épouvantable. 
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BttiVhà  deux  fronts  de  Médibi.  Ex- 
fUcttion  de  cet  ordre  célèbre.  Fe- 
marques  fur  les  chariots  de  guerre, 
^ue  le  terme  de  C'urrus  peut  être 
équivoque  dans  F Hébreu. 

L’Auteur  de  l’art  d’tlerer  un  Prin- 
ce , qui  eft  un  ftès-bon  Livre  , 
dit  que  la  connoilTance  de  l’Hifloire 
eft  non  feulement  une  fcience  qui  re- 
garde le  p.iffc , mais  qu’elle  eft  encore 
la  fcience  de  l’avenir , qu’o»  j apprend 
ie  qui  fe  fera  par  ce  qui  s'ejl  déjà  fait. 
Ce  qui  eft  arrivé  de  grand  , de  fur- 
prenant  & de  merveilleux  il-  y a 
mille , deux  mille  ans  , arrivera  dans 
cent  ans  , dans  trois  ûccles  , mille 
ans  après , li  l’on  veut  > mais  enfin  il 
arrivera.  La  raifon  qu’il  en  donne  eft 
fort  remarquable  : c'eft  qo’i/  ; a dam 
le  mende  moral , cfir-il , une  certaine  ri- 
tolutioM  if  événemens  : à peu  près  comme 
il  J a dans  Je  mende  phjfique  une  fuccef- 
Jiun  de  faifons.. 

. La  bataille  de  Télamon  eft  (ans 
doute  un  événement  fort  lingulier 
Ss  lqrt, extraordinaire'.  U tient- mê- 
me du  merïeiUcux..Cp  qui  la  ptoduU 
fit,  hors'ce  metyeiUeux-  dont  l’Hif- 
toire  OC;  nous  fournit  aucun  exem- 
fde  , bien  qu'il  foie  peut-être  arrivé  .. 
j'y  trouve  plutieurs  faits  è peu- près 
parallèles.  J ’ai  cru  loii^ems  que  ce- 
lui-ci-étoit  le  premier  en  tête  l’origi- 
■al  de  toutes  les  batailles  fur  un  fem- 
blable  modèle , mais  il  eft  bond.’hé- 
fiter  en  tout.,  d'aller  le  moins  vite 
qu’il  eft  poftible  dans  nos  décidons  ; 
car  le  hazord , plutôt  que  ma  mémoi- 
re', m'a  fait  rencontrer  un  exemple 
tout  pareil  à celui  de  TélUnujnjC’eft- 
itdire  une  armée  entre  deux  >-&  dans 
un  ordre  tel. que  celui  des  Gaulois, 
Mais  il  y a un  (i  grand  nombre 
de  (icclcs  entre  celui-ci  & l’autre  , 
que  cela  furprend.  Ce  n’eft  pas  un 
«Ipace  de  trois  ou  quatre  liécles , 
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mais  de  plufieurs  autres  au-delf  : car 
cette  bataille  s'eft  donnée  l’an  du 
monde  2967  , 1057.  avant  l'Ere 
Chrétienne , environ  cent  ans  après 
la  guerre  de  Troie  , & huit  cens 
foixante  ans  avant  celle  de  Téla- 
mon.^ 

On  peut  juger  combien  il  faut  re- 
monter & poullcrioin  dansl’antiqu'tr 
té  des  tems  Si  au-dell  d’Hérodote 
& d’Homére  , puifqu’on  le  fourre 
par  tout  J tant  fon  Poeme  eft  révéré, 
& tant  il  a'  fait  & fait  encore  de  briut 
dans  le  monde  , quoiqu’il  ne  nous 
ait  débité  que  des  fables  : car  l’on 
foupçonne  fort  l’exiftancedelaguer- 
rc  de  Troie  , qui  n’eft  peut  - être 
qu’une  imagination  tirée  toute  entiè- 
re de  fon  cerveau.  Quoiqu'il  en  foit  ^ 
j’ai  remonté  au-dell  des  Grecs,  & le 
hazard  m’a  fait  trouver  dans  l'Ecri- 
ture , en  cherchant  toute  autre  chofe^ 
que  les  Gaulois  ne  font  pas  les  pre- 
miers qui  fêfoiu  trouvez-obligez.dâ' 
combattre  entre  deux  . armées , en 
belle  plaine  & en  bataille  rangée , fâi- 
fànt.nmnt  des-deux  cotez. 

Le  régne  de  David  , fécond  etv 
événemens  extraordinaires  , noua 
expofe  un  Télamon  , mais  beau- 
coup plus  adni'u-able  & plus  mer- 
veilleux : car  les  Gaulois  n’eurent 
jamais  intention  de  s’enfermer  entre 
deux  armées  , défaire  ftont  de  deux 
cotez,  & de  gagner  deux  viûoires 
en  un  jour,  fur  le  même  terrain, 
& à kl  même  he|jre.  Je  ne  penfe 
pas  qu’on  ait  lû  m oui  parler  d'una 
aâion  plus  brillantes  & plus  remar- 
quable- 

- Joab,  de  ce  Prince  belli- 

queux, pD'q!pntcte  d'attaquer  deu.x 
armées  forn^ables , Si  de  fe  mettre 
entre  deux  , quoiqu’il  en  pût  arriver. 

Il  fentit  bien  qu’il  ne  pouvolt  l'évi- 
ter , & nonobftant  il  s’embarque 
dans  une  entreprife  fi  délicate , tant 
U.étoit  brave  ,.rclblu  6c  capable  dq 
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j’'en  bien  dcméler.  I.’c'vcnement  eft  C 
■ digne  de  la  curiofité  de  mcî  Lec- 
teurs , & de  ceux  particuliérement 
ui  le  nourriflent  de  l'Ecrkule  ; en- 
n fi  grand  & fi  éclatant , qu’il  pa- 
loît  allez  que  l’Auteur  facré  l’a  jugé 
digne  d'une  mémoire  éternelle  : car 
ül  ne  le  rapporte  pas  feulement  au  fé- 
cond des  nois , mais  encore  dans  le 
premier  des  Paralipoménts  , dans  la 
guerre  des  Ifraelites  contre  les  Am- 
monites & les  Bois  alliez  de  ce  peu- 
ple. Il  paroît  que  les  armées  de  ceux- 
ci  étoient  fort  confidérables.  L’Ecri- 
ture n’explique  pas  le  nombre  des 
troupes  Ammonites , elle  dit  feule- 
ment » qu’ils  en-voiétent  vers  lesSy- 
3>  riens  de  Rohob  & les  Syriens  de 
aiSoba,  8c  qu’ils  firent  lever  à leurs 
«dépens  vingt  mille  hommes  de 
as  pied  , 8c  qu’ils  prirent  auiTi  mille 
» nommes  du  Roi  de  Maacha  8c 
M douze  mille  d'ifiob.  Mais  on  va 
voir  par  les  Paralipoménes  que -les 
troupes  des  Ammonites  dévoient 
compofer  une  puUTante  ormée.Ecour 
tons  la  fuite. 

«Tous  ces  gens  s'étant  mis  en 
« marche  , vinrent  camper  vis-à-vis 
â>  de  Médaba , 8c  les  Ammonites  s’é- 
» tant  alfemblez  de  toutes  leurs  vil- 
» les  , fe  préparèrent  à la  guerre. 

» Lorlque  David  eut  été  informé 
> de  tous  ces  préparatifs  , il  envoia 
s>Joab  avec  toutes  fes  meilleures 
» troupes. 

« Les  Ammonites  s’étant  avancez 
» pour  le  combattre , rangèrent  leur 
3»  afméë  en  bataille , près  de  la  porte 
M de  la  ville  , 8c  les  Rois  qui  étoient 
» venus  à leur  fecours  , campèrent 
» féparément  dans  la  plaine. 

C’eft-à-dire  les  iSyriens  de  Soba  , 
de  Rohob  , d’Iftob , 8c  de  M.-iacha , 
qui  formoient  une  armée  de  trente- 
trois  mille  hommes  d’infanterie  , 
comme  il  efi  marqué  dans  les  Rois, 
aa  Ainfi  Joab  aiaut  remarqué  qu’on 
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» fe  préparoit  à le  combattre  , 8c 
» de  front  3c  par  derrière  , prit  l’é- 
» lire  des  troupes  d’ifratl . 8c  marcha 
» contre  les  Syriens. 

» Et  donnée  refie  de  l'armée  à 
» Abifai  fon  frere  j pour  marcher 
» contre  les  Ammohites  ; 

» Et  il  lui  dit  : Si-les  Syriens  ont 
n de  l’avantage  fur  moi , vous  vicn- 
» drez  à mon  (ècours  : 8c  (i  les  Am- 
» monites  en  ont  fur  vous , j’irai  aulli 
» pour  vous  fecourir. 

» AgilTez  en  homme  de  cœur , 8c  ' 
«combattons  généreufement  pour 
» notre  peuple  , 8c  pour  les  villes  de 
» notre  Dieu  i 8c  le  Seigneur  or- 
» donnera  de  tout , comme  il  lui 
« plaira. 

» Joab  marcha  contre  les  Syriens  ^ 

» avec  les  troupes  qu’il  t;ommatw 
» doit  , il  les  battit  8c  les  mit  en 
» fiiite- 

» Les  Ammonites  voiant  la  fuite 
» des  Syriens  , s’enfuirent  auffi  eux* 

« mêmes  de  devant  fon  frère  AbU 
» fiü , 8c  lè  retirèrent  dans  la  ville  , 
x>  Si  Joab  s’en  retourna  à Jerufa- 
»lem. 

Voilà  ce  que  nous  apprend  l’E- 
criture de  cette  mémorable  journée , 
rien  de  plus  précis  8c  de  plus  net 
dans  (es  circonfiances  les  plus  ca- 
pitales. L'Auteur  facré  ne  fpécifie 
point  l’ordre  8c  la  difiribution  des 
troupes  des  trois  armées  ; mais  com- 
me nous  n’ignorons  pas  la  taâiqus 
des  Juifs  , il  eft  prefque  impofli- 
ble  de  s’y  méprendre  , pour  peu 
d’expérience  que  l’on  ait  de  la  guer- 
re , quand  meme  on  ne  fèroit  pas 
guerrier  , puifqu'il  ne  faut  que  lire 
la  defeription  aes  faits  ; 8c  pour-  peu 
d’attention  que  l’on  leur  donne  , 
on  eft  alTuré  de  réullir  : ajoutez  à 
cela  que  l’Ecriture  ellc-mén!l  en 
une  infinité  d’endroits  , nous  expli- 
que clairement  la  manière  donc  on 
le  rangeoit,  qui  étoit  la  meme  que 
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<clle  des  autres  peuples  de  l'Alie, 
■&  <ju'ils  ont  confervée  julqu’aujour- 
<|’hui,  à la  profbndeurdes  files  près  , 
.qui  ne  la  défigurent  point  ; nous 
jie  (jurions  donc  nous  tromper 
<lans  l'ordonnance  que  nous  en  don- 
nons. 

Les  Juifs  combattoient  à leur  in- 
fanterie par  grands  corps  fur  une 
meme  ligne  droite  , avec  de  petits 
efpaces  enne  eux  , pour  laiflër  des 
retraites  & des  ilTues  pour  les  blelTez 
& pour  les  ordres  qu’on  avoir  i don- 
ner. Cela  veut  dire  qu’ils  combat- 
toient le  plus  ordina’urement  en  pha- 
lange parfaite , & fur  un  front  de 
grande  profondeur.  Xénophon  dit 
dansfôn  HiftoiredeCyrus  querin- 
fenteric  de  Crefus , dans  la  bataille 
qu’il  perdit  contre  les  Perfes , étoit 
nir  trente  de  hauteur.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  les  Juifs  fe  rangement 
fur  les  mêmes  principes  de  leurs  voi- 
fins  lorfqu’ils  fe  trouvoient  en  force  ; 
mais  lorfquë  leur  foiblelle  ne  leur 

Îtermettoit  point  de  fe  ranger  de  la 
brte,  ils  combattoient  fur  plufieurs 
corps  d'infanterie  féparez  les  uns  des 
autres  en  manière  de  colonnes , pour 
percer  en  diffifrens  endroits  de  la  li- 
gne : ce  qui  leur  réuIGt  toujours. 

Joab , jugeant  bien  qu’il  ne  pou- 
voit  combattre  les  Ammonites  ( i) , 
(ans  avoir  en  même  tems  les  Syriens 
( ; ) i dos , qui  étoient  auparavant 
portez  en  (4) , & qu’ils  toumeroient 
infailliblement  leur  armée , fe  forma 
fur  deux  lignes  ou  deux  phalanges 
(5)  f(î),  la  cavalerie  fy)  fur  les  ailes, 
& l’infanterie  (5  ) (6)  au  centre.  On 
me  dira  peut-être  qu'il  n’ert  point 
quertion  de  cavalerie  dans  cette  ba- 
taille , que  l’Ecriture  n’en  dit  pas  un 
mot.^e  n’ai  garde  de  le  nier  ; mais 
j’ai  des  raifons  qui  me  déterminent  i 
mettre  de  la  cavalerie  dans  les  trois 
armées.  Ces  raifons  font  fi  fortes , 
que  je  ne  crois  pas  qu’on  puifle  les 


révoquer  en  doute.  Je  fçaibien  qu’il 
ert  parlé  dans  les  Paraliporaénes.  qui 
fuppléent  è ce  qui  manque  de  cette 
bataille  au  Livre  des  Rois , de  trente- 
deux  mille  chariots  de  guerre. 

Dom  Calmet  prétend  , non  pas 
fans  beaucoup  de  fondement , dans 
fon  Commentaire  , que  ce  nombre 
lui  paroît  exceflif.  Je  fuis  de  fon 
avis.  //  feffut  ftire,  dit-il  encore, 
qu'il  J ait  qiulquc  faute  dans  les  nem- 
trei  , qu'on  ait  mit  trente  - deux 
mille  chariots  four  trente -trois  mille 
hommes.  Dans  ce  cas-ci  je  croirois  aC 
fez  qn’il  fe  trompe  ; qu’il  laiffe  les 
trente-deux  mille  hommes  tels  qu’il* 
font.  L’Auteur  des  Paralipoménes 
ne  fe  méprend  point  : il  n’en  parle 
pas , parce  qu’il  ne  fait  que  fuppicer 
dans  ce  qui  manque  au  Livre  des 
Rois.  Quoiqu’il  ait  manqué  dans 
l’exaéhtude  hirtorique  , il  peut  y 
avoir  trente  mille  chariots  au  pied 
de  la  lettre  ; mais  il  fe  peut  bien 
que  le  terme  de  (bariot  dans  l’Hé- 
breu fignifiât  toute  autre  chofe , Ce 
qull  fut  pris  pour  de  la  cavalerie. 

Ce  nombre  de  trente-deux  mille 
chariots  de  guerre  n’eft  pas  moins 
exceflif  dans  une  armée  de  cetems- 
li , que  les  fept  mille  que  David  dé- 
fit dans  la  féconde  bataille  qui  ter- 
mina cette  guerre  contre  les  Am- 
monit.es  : car  ce  nombre  de  chariots 
au  fens  littéral , me  paroît  aufS  peu 
croiable  que  les  trente-deux  mille  : 
& quand  il  n’y  auroit  que  deux 
hommes  \ chacun  , cela  feroit  foi- 
xante  & quatre  mille  hommes , Ct 
deux  chevaux  è chacun , voilà  au- 
tant de  chevaux.  Quelle  étendue  de 
pais  ces  chariots  fiir  une  ligne  ne 
contiendroient-ils  pas  ? Le  calcul 
ne  fèroit  pas  difficile  ; mais  il  le  fê- 
roit  beaucoup  de  croire  que  le 
fi-ont  de  l’armée  occupât  un  égal 
terrain  : il  faudroit  fans  doute  un 
million  d’hommes.  Ce  n’ert  pas  U 
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te  qui  embarufle  le  plus.  Les  cha- 
riots de  guerre  ont  été  longtems  en 
ulâge  chez  les  peuples  de  l’Afie  ; 
• yoit-on  que  les  Rois  d'Aflyrie  , des 
Modes , des  Perfes  , en  aient  jamais 
eu  autant  qu’il  eR  dit  des  Huis  & des 
peuples  voifins  des  Hébreux  ? A ' 
peine  en  verra-t-on  deux  cens.  Xéno- 
phon  nous  adlire  que  CVriis  avoir 
trois  cens  chariots  de  guerre  dans  la 
bataille  qu'il  donna  contre  Créfus 
Roi  de  Lydie.  11  ne  parott  pas  que 
celui-ci  etreût  davantage  , quoiqu’il 
ftt  prefque  plus  fort  de  la  moitié 
que  Ton  ennemi. 

On  en  voit  beaucoup  moins  dans 
celle  de  Cyrus  le  jeune  contre  fon 
IVére  Artaxerxès , de  même  que  dans 
Partnée  de  Darius  contre  Alexandre 
le  Grand.  On  en  voit  fort  peu  dans 
Parmée  de  Xerxès  contre  les  Grecs  ; 
enfin  on  n’a  jamais  ouï  parler  d’un  tel 
sombre  de  chariots  de  guerre , je  ne 
dis  pas-  de  trente-deux  mille , mais 
de  fept  cens , dans  aucune  armée  : 
inutilement  les  chcrcheroit-on  dans 
PHifloire . Concluons  de  1^  que  cer 
chariots  n’écoienc  rien  molnsque  des 
chariots,  8c  que  ce  mot  étoit  peut- 
être  équivoque  dans  l’Hébreu.  Je 
m’en  rappone  aux  Sçavans  dans  cet- 
te langue  , qw  fe  trouvent  fouvent 
bien  embarairez  dans  un  nombre  in- 
fini de  terme^ui  fbumiflent  diÆé- 
rcDi  Cens  8c  difi«enterchofes: 

Je  viens  maÎBt«sant  à la  cavale- 
rie , donc  ceue  digrefGon  qni  m’a 

nnéceliâire , m’a  un  peu  éloigné, 
jis  d’autant  plus  perfuadéqn'il 
y en  avoit  dans  les  croistirmées , qa’il 
en  paroît  un  très-grand  nombre  dans: 
la  dernière  bataille  qui  décida  d(t  fort 
des  Ammonites  & des  Rois  kursal- 
liez  peu  de  tenu  après  : car  pourquoi 
y en  auroit-il  (i  prodigleufemenc  mins 
celle-ci , & point  dans  Pautre  ? Puifi 

Îue  l'Ecriture  nous  apprend  dans  les 
lois , » que  l’amée  alfiacl  les-mic 
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>>  en  fuite  , & que  David  tailla  en' 
» pièces  fept  cens  chariots  de  leurs 
« troupes  , & quarante  mille  che- 
w vaux.  Cciidit  David  de  Sjris  Jcpnn. 
ffntos  Ckiru) , & tjvadtagtnta  milita 
cquitum.  .Je  ne  fçai  s’il  n’eût  pas  été 
mieux  de  tr.aduirc  , que  David  fo 
rendit  maîire  de  tous  ces  chariots, - 
& qu’il  tailla  en  pièces  tous  ceux  qni 
étüient  dclfus.  Le  terme  Occidit  à la 
lettre  & fans  équivoque  , lignifietoit 
que  David  tua  fept  cens  chariots  : ce 

3ui  feroit  ridicule.  Si  l’on  traduifoic 
e la  forte , les  termes  de  cailler  en 
pièces  me  paroillçnt  fbn  équivoques:  ■ 
car  bien  des  Lefteurs  croient  que 
David  fit  rompre  8c  mettre  en  piéceS' 
les  chariots  fans  toucher  aux  nom- 
mes ; au  lieu  que  l’on  confèrvoit  les' 
chariots  comme  une  marque  de  vic- 
toire , & donc  on  peutfe  fervir. 
Cette  bdftaille  à deux  fronts  de' 
&lédaba  efl  infiniment  plusremar-' 
quable  que  celle  de  Télainon.  H pa- 
roît que  Joab  commença  cette  gran- 
de aâion  par  les  Syriens , qu'il  atta- 
qua les  premiers  : bien  alTiiré  que  s’il  ' 
venoit  à les  battre  avant  qu'Abifaï  eût 
rien  engagé  contre  les  Ammonites, 
ceux-ci  prendroient  auflitôt  la  fuite , 
de  peur  d’avoir  affaire  aux  deux  frè- 
res après  la  dé&ite  des  Syriens.  Ceft 
ce  qui  arriva  : car  les  Ammonites  ' 
effraiez  d’une  li  fubite  déroute  , ne 
tinrent  pas  un  inflant.  Joab  , qui 
étoit  grand  homme  de  guerre , 8c  qui 
comptoit  de  rendre  brentâtraifbn  de 
l’armée  qu’il  avoit  en  tête . ne  man- 
qua pas  de  prendre  tout  ce  qo'il  avoir 
de  croupes  d'élke  dans  Ton  armée’ 
pour  f lire  un  bon  coup , & d’avenir 
ion  frère  d’aller  un  peu  moins  vite 
de  fon  côté,  comptant  que  la  défaite 
de  ceux  de  Syrie  améneroit  infailli- 
blement la  ruine  des  autres;  Venez  ' 
è-  moi,  dic-il  è fon  fiére  , fi  j’ai  du 

Elire  ; je  ferai  à votre  fécours  , fi  la 
bnuite  ne  vous  eff  pas  fivorable. 
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Mais  fon  frère  n’en  eut  nul  befoin  , 
les  Ammonites  lâchèrent  le  pied  au 
premier  avantage  de  Joab  , comme 
ce  grand  homme  l’avoit  prévu. 

Il  eft  furprenant  que  l'Hiftoire 
nous  fournillè  un  fi  grand  nombre 
d’exemples , & que  l'on  ne  voie  ce- 
pendant nulle  part  dans  les  Auteurs 
flratagématiques  anciens  Sc  moder- 
nes , â moins  que  ma  mémoire  ne 
foit  en  défaut , qu’ils  les  aient  remar- 
quez , bien  que  les  Taéliciens , en- 
tre autres  Elien  & l’Empereur  Leon , 
beaucoup  aù-delTus  de  l'autre  , par- 
lent fort  des  armées  i deux  fronts , 
fans  nous  citer  aucun  exemple.  Ils 
en  parlentmcmecomme  d’une  choie 
qui  peut  arriver  , fans  qu’il  paroilTe 
qu’elle  foit  arrivée.  Il  me  paroît  né- 
ceUaire  de  traiter  cette  façon  de  com- 
battre , comme  digne  d’etre  réduite 
en  principes  & en  méthode  , & com- 
me d’une  chofe  qui  eft  fouvent  arri- 
▼ée,  & qui  arrivera  infailliblement 
dans  la  fuite  des  tems.  Tâchons 
donc  de  preferire  des  réglés , & une 
manière  de  (è  ranger  qui  puifle  fervir 
un  jour  à ceux  qui  pourront  en  avoir 
befbin  : car  nos  principes  & notre 
méthode  feront  bien  diiferens  de 
ceux  des  Anciens  , qui  ne  font  pas 
fans  de  grands  défauts  ; au  lieu  que 
nous  tâchons  de  les  lever , & que 
nous  les  levons  même  par  notre  prin- 
cipe desColonnes,  qui  s’accommode 
à tout  : car  la  vérité  eft  toujours  fui- 
vie  d’une  foulé  d’autres  véritez,  & 
rien  ne  l’arrête  en  Con  chemin  : elle 
amène  avec  elle  les  remèdes  & le 
falut. 
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Génértl  d'drmee  qui  s'tjl  en- 
gxgi  dxns  un  pxii  tout  ennemi,  dih* 
être  pre'pxré  i tout  événement , tune 
contre  les  forces  qu’il  fçxit  dvsir  en 
tête  , que  contre  celles  qu’il  peut 
«voir  en  même  tems  en  queue.  Pré- 
coûtions  dans  U marche.  Explication 
de  l'ordre  de  bataille  à deux  fronts  , 
félon  le  principe  de  f Auteur. 

J a différentes  méthodes  de  combat- 
tre f lorfqu'on  fmrottve  enfermé  entre 
deux  armées. 

ON  a pû  remarquer  que  l’ordre 
de  bataille  à deux  fronts  des 
Anciens  , n’eft  pas  fans  quelque  dé- 
faut ; la  phalange  eft  de  tous  celui 
qui  y eft  le  moins  fujet.  Celui  des 
Romains , qui  eft  le  nôtre  d’aujour- 
d’hui , y eft  fi  peu  propre , que  je 
ne  vois  pas  qu’il  fut  polCble  de  fou- 
tenir  un  moment  contre  deux  ar- 
mées en  face  de  deux  cotez  , en 
combattant  fur  un  tel  princi'pe.  .Te 
fuis  perfuadé  qu’aucun  Général  n’o- 
feroit  le  faire , & qu’il  fe  verroit 
obligé  de  combattre  liir  deux  lignes 
fans  intervalles  entre  les  corps , 
comme  les  Allemans  le  pratiquent 
contre  les  Turcs.  Concluons  de  If, 
que  tout  ordre  de  bataille  , qui  ne 
s’accommode  pas  f tout  , qui  n’eft 
pas  formé  pour  être  en  état  de  com- 
battre des  deux  cotez  , au  cas  d'un 
malheur  femblable  â celui  des  Gau- 
lois ; concluons,  dis -je,  qu’il  ne 
vaut  rien  , ou  qu’il  vaut  peu.  Il  fe- 
roit  même  aife’ de  démontrer,  fi  c’é- 
toit  ici  le  lieu  , que  l’ordre  en  quin- 
conce , c’eft  à-dire , fur  deux  lignes 
& une  réferve  , les  bataillons  de'la 
fécondé  vis-à-vis  les  efpaces  de  ceux 
de  la  première  , du  moi.ns  à l’égard 
de  la  nation  Françoile  , eft  tres-foi- 
ble,  & peu  capable  d'un  bon  eft'et. 
Nous  n’aurons  garde  de  nous  fervir 
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-je  celui-  cl , non  plus  que  de  celui 
des  anciens  , beaucoup  meilleur  « 
nous  prendrons  un  peu  de  l'un  & 
de  l’autfe,  fans  nous  éloigner  de 
noire  fyftcme  des  colonnes  . fur  le- 
quel nous  demeurerons  toujours  fer- 
me & confiant , comme  étant  le  plus 
parfait , le  plus  limple  . & celui  con- 
tre lequel  perfonne  n'a  pû  encore 
trouver  la  moindre  objeâion  , tant 
la  vérité  a de  force  & de  pouvoir. 

Lorfqu’une  armée  entre  dans  un 
païi  tout  ennemi , quelle  s’y  engage 
autant  qu’elle  peut  pour  une  expé- 
dition importante  , comme  celle 
des  Gaulois  , qui  en  vouloient  à une 
Capitale,  ît  Rome  même  ; on  marche 
avec  une  extrême  circonfpeétion  , 
parce  qu'on  n’eft  pas  toujours  affuré 
des  mouvemens  des  ennemis , dont 
les  forces  en  grand  nombre  (bni  ré- 
pandues en  différens  endroits.  On 
ii’eft  pas  toujours  informé  de  leur 
véritable  delTein.  Dans  ces  fortes  de 
conjonâures  , & lorfqu’on  craint 
également  partout,  on  Ce  difpofe 
de  telle  forte  , qu’on  puilTe  éviter 
d’être  furpris  de  quelque  côté  que 
J’enuemi  paroiûè  , & faire  enforte 
qu’on  foit  préparé  âtout événement, 
que  chaque  arme  fe  trouve  en  fa 
place,  & réponde  i la  nature  du 
pars  qui  lui  efl  propre  dans  les  mou- 
vemens qu'on  eft  obligé  de  faire 
dans  les  cas  imprévus.  Il  y a mille 
chofes , mille  détails  en  certains  mo- 
mens  qui  dépendent  bien  plus  de  la 
(cience  que  de  l’expérience.  Il  y a 
une  profondeur&  un  art  furprenant 
dans  certaines  marches.  Montécu- 
culi  excelloit  particuliérement  dans 
cet  art  des  mouvemens  généraux  de 
toute  efpéce  ; fes  marches  étoient 
nettes , iimples , fçavantes  , 8c  fes 
colonnes  difpofées  Scdiflinguées  de 
celle  forte , que  de  quelque  côté  que 
l’ennemi  parût , elles  fe  trouvoient 
tout  d'un  tems-&  d'un  même  mou- 
Tome  1 1 1. 
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veraent  en  bataille.  Peu  l’ont  appro- 
ché dans  cette  fcience.  C’eft  où  le 
Maréchal  Duc  de  Villeroi  excelloit 
particuliérement , 8c  ce  n’eft  pas  l’é- 
loge d’un  Général  du  commun  : il  a 
été  malheureux  avec  un  fi  beau  ta- 
lent , mais  il  méritoit  deréuflîr,  8c  il 
auroit  réulïi , s’il  eût  eu  des  Lieute- 
nans  qui  eulfent  fçû  le  féconder. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  des  Modernes , 
chacun  fçait  combien  les  Anciens 
nous  furpaflent  dans  cette  grande 
partie  de  la  guerre  : c.ar  je  ne  vois 
point  dans  l'Hiftoire  qu’aucun  Gé- 
nér.tl  moderne  ait  connu  ce  grand 
art  des  précautions  dans  les  marches 
où  l’on  craint  de  fe  trouver  enfermé 
entre  deux  armées.  Quoi  de  plus 
grand  , de  plus  profond  Sc  de  plus 
ruféque  la  marclie  de  Cyrus  contre 
Créfus  ! Xénophon  n'auroit-il  pas 
eu  deffein  de  traiter  ces  fortes  do 
marches  d'une  façon  hiftorique , 
pour  ôter  la  fecherefl'e  8c  les  épines 
du  dogme, afin  de  joindre  enfcmble 
l'inftruâion  & le  plaifir  à la  douceur 
de  fon  ftile  ? Ce  grand  Capitaine  , 
plus  heureux  qu’un  Céfar  8c  qu’un 
Turenne , a fçû  trouver  pour  trom- 
pette de  fes  belles  aétions  un  Hifto- 
rien  du  premier  ordre , 8c  un  Guer- 
rier parfait  ; ce  grand  Capitaine  , 
dis.jc  , fit  une  marche  daijs  la  vafte 
plaine  deTymbraia,  en  homme  qui 
craignait  de  fe  trouver  enfermé  en- 
tre deux  grandes  armées  : car  bien 
qu’il  marchât  dans  le  deflein  de  don- 
ner h bataille  , il  chercha  à rendre 
inutile  ce  qui  pouvoir  l’attaquer  à 
dos , 8c  i être  toujours  en  état  de 
fe  défendre  ou  d’attaquer,  fans  qu’il 
fut  pofllble  â l’ennemi  de  lefurpren- 
dre  dans  l’embarras  d'une  marche. 
Quoi  de  plus  admirable  que  ce  qu’il 
fit  ! Il  traverfoit  une  plaine  d’une 
vafte  étendue  pour  aller  â l’ennemi. 
Il  marchoit  en  bataille  8c  fur  un 
grand  front  , fâ.  cavalerie  fur  les 
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aîles , & fon  infanterie  au  centre  , 
fur  dou2e  de  profondeur.  Comme 
la  difproportion  de  fès  forces  étoit 
infinie  , tjue  Créfus  le  furpaffoit  ex- 
traordinairement à fes  ailes  , cju'il 
pouvoit  totalement  l’environner  de 
MS  forces , même  de  fa  feule  infan- 
terie , quoiqu'elle  fut  rangée  fur 
trente-deux  de  file , il  fongea  à s'em- 
pêcher d'étre  attaqué  1 dos;  il  faifoit 
donc  marcher  fes  chariots  de  guerre 
fur  une  feule  ligne  : fon  armée  ve- 
noit  enfuite.  Une  troifiéme  ligne 
étoit  compofce  de  fes  troupes  légè- 
rement armées  : enfuite  fon  camp 
fuivoii , c'eft-à-dire  les  bagages  , 
femmes , enfans , valets  ; enfin  tout 
l'attirail  d'une  grande  armée  entre 
deux  lignes  de  chariots  , marchant 
près-à-près  les  uns  des  autres  , laif- 
lant  tr«  peu  d'intei'valle  entre  eux. 
Ce  camp  enfermé  formoit  un  carré 
long  fur  un  front  égal  à fon  armée 
en  bataille , les  cotez  étantcouverts 
d’une  longue  filfc  de  chariots  mar- 
chant ü la  queue  les  unsdes  autres, 
& couverts  encore  d une  autre  ligne 
de  chariots  de  guerre. 

La  première  ligne  des  chariots 
étoit  compofce  de  chariots  i tours 
chargez  d’Archers , chacun  étant 
traîné  par  feize  paires  de  bœufs. 
Voilà  comme  ce  grand  Capitaine 
traverfa  cette  plaine  immenfe  de 
Tymbraia  pour  aller  à l'ennemi , 
fans  craindre  de  combattre  dans 
un  pofle  défavantageux  : aufli  ne 
Combattit -il  qu’où,  il  voulut  ; mais 
comme  tous-  les  pais  ne  font  pas  les 
memes , une  grande  armée  qui  crain- 
droit  de  s’enfermer  entre  deux  au- 
tres , fe  trouveroit  fort  embaraflee 
dans  un  ordre  tout  différent.  11  faut 
quelque  chofe  de  moins  compol? 
& de  plus  fimple  : ni  l’ordre  en  pha- 
lange , ni  l’ordre  en  quinconce , 
c’efl-à-dire  celui  des  Romains  ou  le 
luSire , que  Plutarque  appelle  en  Spir 


raie  dans  la  vie  de  Philopcemen , ttff 
font  pas  trop  aifez  à fe  débrouiller 
promtement  dans  une  marche  où 
l’on  eft  fans  ceffe  au  moment  d’être 
attaqué  ou  d'être  inverti  r ce  qui 
n’arnve  point  dans  mon  (yrtémeaes 
Colonnes , qui  fe  déploient  & fe  dé- 
gagent aifement  dans  une  marche 
piiifqu’elles  agilfent  & combattent 
indépendamment  les  unes  des  au- 
tres , & qu'un  corps  ne  peut  s’en- 
chilTer  entre  elles  fans  s’expofer  à 
être  vû  , chargé  Sc  chauffé  de  tous- 
les  côtez. 

Le  fçavant  Valiére  , Maréchal  des- 
camps  & armées  du  Roi  , a bien  eu- 
raifon  de  dire , qu’avec  dix  mille: 
hommes  rangez  fur  ce  principe  , & 
marchant  dans  le  meme  ordre. , il 
percera  une  armée  de  trente  mille- 
hommes,  fe  fera  faire  large  fans  rien- 
craindre , & paffera  outre.  Nous  fe- 
rons voir  bientôt  que  c’eft  tout  autre 
choie  d'une  armée  enfermée  entre- 
doux , & quelle  ne  peut  combattre ■ 
fur  mes  principes  fans  percer  aifé- 
ment  & uns  peine  des  deux  cotez,. 
8t  paffer  fur  le  coros  de  tout  ce  qur 
ofera  s'oppofer  à (on  paffage  ; mais . 
tout  dépend  d'une  promie  réfblu- 
tion  & d’un  effort  vigoureux  : car 
de  s’amufer  à brûler  de  la  poudre , 
c’ert  s’expofêr  au  plus  grand  de  tous- 
les  dangers. 

Il  y a pluCears  choies  à obfer- 
ver  ; mais- celle  qui  me  paroît  la; 
plus  importante  à un  Général  qui 
fe  trouve  dans  un  tel  coupe-gorge , . 
ert  la  connoiffance  des  troupes  de- 
fon  armée  , & des  armes  fur  lef- 
quellcs  il  compte  le  plus  , foit  dans 
le  nombre  ou  dans  le  courage.  En 
ce  cas , Ji  l’infanterie  eft  plus  foi- 
ble  ou  moins  en  léputation  que  la 
cavalerie  , ce  qu’on  ne  remarque 
pas  dans  l’infanierie  Fronçoife  , qui 
eft  le  bouclier  de  l’Etat , on  fait  fou- 
tenir  l'une  par  l'autre.  Je  fu^  pqt-' 
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au’il  faut  toujours  fuivre  cette 


in<!'thode  comme  la  plus  (ûre , la  plus 
fenfée  & la  plus  conforme  aux  réglés 
de  h guerre , quand  même  il  n’y  au- 
roit  aucune  difproportion  dans  le 
oombre  , dans  la  valeur  & dans  l’ex- 
périence. On  dai%’en  faire  un  axio- 
me confiant  & inviolable, Voici  l’or- 
dre fur  lequel  je  voudrois  combattre, 
c'efl  aux  ConnoifTeurs  i en  juger. 

En  ceteras-ci  un  Général  d’armée 
qui  fe  trouveroit  coupé  dans  une 
plaine  & dans  une  (îcuation  fembla- 
ble  à celle  des  Gaulois , c’eft-à-dire 
fort  approchante  de  la  furprlfè  , fe- 
roit  fans  doute  front  des  deux  cotez. 
Il  ne  formeroit  nue  deux  lignes , & 
fa  réferve  entre  deux  pour  le  fecours 
de  l’une  ou  de  l’autre.  Mais  s'il  en 
ufoit  ainfi  , les  bataillons  rangez  fe- 
lo^a  belle  méthode  d'aujourd'hui , 
fii^uatre  de  file  , en  confervant 
des  intervalles  entr'eux , il  feroit 
perdu.  Quelles  raefures  faudroit-il 
donc  prendre , 8c  fur  quel  ordre 
faudroit  - il  combattre  , dira-t-on  , 
pour  s'empêcher  de  tomber  dans  un 
(t  grand  malheur  , ou  s'épargner  la 
honte  de  menre  armes  bas  i Je  ré- 
pondrai i cela  qu’il  y a des  moiens 
in&illibles  pour  fe  tirer  d’affaire 
très-aiféroent,  8c  qu’il  n’y  a rien  de 
defefpéré.  Il  y a plufieurs  cas  qui 
peuvent  changer  & varier  la  difpofî- 
tion  8c  la  d'iilribution  de  chaque 
arme  , cela  dépend  du  tems  8c  des 
lieux.  Nous  nous  en  tiendrons  au 
cas  où  fê  trouvèrent  les  Gaulois, 
fans  négliger  les  autres  où  lafurprifè 
nous  donne  le  tems  de  prendre  cer- 
taines précautions , pour  remédier 
aux  évenemens  fortuits. 

Je  fuppofe  une  - armée  campée 
dans  une  plaine  , la  cavalerie  fur  les 
ailes , 8c  l'infanterie  au  centre.  Au 
premiar  avis  que  les  ennemis  font 
picts  à nous  attaquer  , on  donnera 
divers  ordres  en  même  tems.  On 
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fera  d’abord  abattre  les  tentes , 8c 
chaque  régiment  fera  un  monceau 
de  iei  équipages  pour  débaralTer  la 
plaine  du  camp  , on  ordonnera  en 
même  tetps  de  fermer  8c  d’envelo- 
per  tout  cet  efpace  de  chariots  (t) 
de  l’armée  , attachez  bout-à-bout 
l’un  de  l’autre  , lailfant  des  forties  8C 
des  retraites  (5)  vis-à-vis  de  chacune 
brigade  de  la  largeur  d'un  chariot 
en  long.  Pendant  qu’on  fe  parquera 
de  la  manière  dont  je  viens  de  l'ex- 
pliquer , le  Général  changera  toute 
la  difpoficion  de  fon  armée , 8c  la 
rangera  fur  deux  lignes,  l'une  op- 
polée  à l’armée  A , 8c  l’autre  à B , 
la  cavalerie  (4)  entrelaflée  des  co- 
lonnes (5)  de  deux  bataillons  cha- 
cune. Que  ü les  bataillons  font  de 
huit  cens  hommes , on  n’en  formera 
qu’une , 8c  l’on  repartira  les  autres 
derriéreja cavalerie  (4)pour  lui  fer- 
vir  non  feulement  de  referve  *,  mais 

Eour  fê  couler  entre  eux  , 8c  tora- 
er  en  même  tems  du  même  choc 
fur  la  féconde  ligne  ennemie  C , 
obfervant  de  ne  point  toucher  aux 
colonnes  des  aîles.  Chaque  efeadron 
fera  entrelallè  de  deux  compagnies 
de  grenadiers  (tf  ) , pour  s’enchâflir 
entre  les  efeadrons  ennemis  8c  les 
prendre  en  flanc. 

Comme  les  aîl«s  font  toujours  les 
premières  attaquées , 8c  qu’on  engage 
ordinairement  en  ces  endroits -là , 


non  pas  toujours  avec  raifon  , je  les 
fortifie  d’autant  plus , q^ue  je  me 
fuppofe  également  débordé  de  l’ar- 


mée A , 8c  de  l’autre  B.  Je  les  cou- 
vre d’une  file  de  chariots  (7)  bout- 
à-bout  , comme  l’enceinte  (a)  entre 
ces  chariots  (7) , outre  les  colonnes 
(8)  qui  couvrent  mes  deux  lignes  à 
dos  l’une  de  l’autre  ; je  les  forti- 
fie de  deux  colonnes  (9)  8c  (to), 
l’une  faifant  face  du  côté  de  A , 8c 
l’autre  de  B. 

On  s’imaginera  peut-être  que  cette 
M m ij 
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«nceinte  ou  ce  parc  de  chariots  & 
decharettesdctelces,  n’eft  que  pour 
couvrir  mes  équipages , & tout  ce 
qui  regarde  l'attirai]  d'une  armée  ; 
il  y a plus  que  cela  ; car  jj  faut  met- 
tre tout  à profit  dans  une  armée , & 
lûr  tout  dans  ces  fortes  d'affaires  où 
il  s'agit  du  falut  de  tous.  Je  mets 
donc  ces  chariots  à plus-d’un  ufage  ; 
on  fera  monter  dellus  tout  ce  qu'il 
y a de  cavaliers  démontez- de  l'ar- 
mée , de  foldats  convalefccns  ou 
hors  d'état  de  marcher  , les  va- 
lets armez , ceux  des  vivres  & de 
l’artillerie  qu’on  mêlera  parmi , de 
forte  que  l’ennemi  ne  fçauroit  atta- 
quer ni  s-'approchcr  des  deux  lignes 
lans  s'expofer  i une  grêle  de  coups 
de  fufil  qui  leur  Icront  tirez  d'en 
haut. 

On  me  dira  peut-être  qu’il  vau- 
droit  beaucoup  mieux  attendre  l’en- 
nemi derrière  ce  retranchement  de 
chariots  . que  d'en  fortir.  des  deux 
côtez,  &dc  le  combattre  en  raie 
«^mpagne  , où  Je  nombre  fait  beau- 
coup contre  le  foible , lorfque  celui- 
ci  n'a  nul  obftacle  à lui  oppofer  qui 
pu'iflè  fuppléer  à ce  début.  Sans 
doute  que  ce  pani  feroit  beaucoup^ 
meilleur  dans  toute  autre  conionc- 
ture,  mais  dans  cellc-ci.il  n’y. a pas 
à choifir.  Il  faut  n^fcITairement  com- 
battre fort  ou  foible,  & ne  pas  me- 
me attendre  au  lendemain  : car  (i  ua 
Général  attendoit  l'ennemi . qu'il  a 
en  tête  & ù dos  derrière  fes  retran- 
chemens  , ilrendroit  fa  perte  infail- 
lible. II  n'y  a point  de  Général,  quel- 
que malhabile  qu’il  foit , auquel  il 
puiffe  venir  11  l'efprit  d’attaquer  une 
armée  qu’on  peut  détruire  1ms  coin-. 
battre  i en  un  mot  qui  va  fe  ruiner, 
non  dans  un  mois  ni. dans  deux, 
mais  dans  trois  ou  quatre  jours  faute 
de  vivres  , lorlqu'il  p.eut  fe  dtfpen- 
1er  de  le  faire  , & de  mettre  tout  au 
hasard  contre  des  gens  qui  n'ont 


d’autre  efijérance  de  falut  que  dans 
leur  défe{poir&  les  armes  il  la  main. 
Les  plus  lâches  dans  ces  fortes  d'oo- 
cafions  prennent  généreufêmenc  ce 
p-.itii  comme  les  plus  braves.  A plut 
forte  raifon  une  armée  telle  que  celle 
des  Gaulois  , & ^^mandée  par  des 
(jénéraux  d’une  valeur  ôt  d’une  con- 
duire éprouvée  : contre  de  tels  enne- 
mis , c’cfl  le  feul  parti  qu’on  ait  i 
prendre  que  de  ne  rien  bazarder.. 
On  fe  retranche  dans  fon  camp , & 
on  fe  met  en  état  de  ne  rien  crain- 
dre contre  une  réfolutlon  delefpérée, 
comme  fit Am'i!c.ir  contre  les  rebelles 
d'Afrique , & l'on  attend  que  la  tàim 
blfc  ce  qu'on  ne  peut  emporter  par- 
la force  (ans  fe  mettre  en  rlfque  de 
tout  perdre.  11  efi  .aife  1 celui  qui  fe 
voit  enferme  entre  deux  armées  , Hc 
dans  une  fituation  fi  affreufe  ^e 
s'appercevoii  du  deffein  de  fotAi- 
nemi. 

On  pent  le  réfoudre  à fe  retran- 
cher. loriqu’on  attend  quelque  fc- 
cours , bien  qu’on  le  trouve  enfer- 
mé entre  deux  armées. On  doit  alors, 
infulcer  le  camp  des  deux  côcez. 
Qui  croiroit  qu’on  peut  trouver  un 
tel  exemple  ? J'en  ai  pourtant  1 
citer  , & ces  fortes  de.fa  ts  dans  un 
Ouvrage  tel . que  celui-ci , méritent 
d’y  . avoir  place,  ('’cft  Plutarque  qui 
me  le  fournit  dans  la  Vie  de  Ca- 
millus. 

Dans  la  guerre  que  les  Romains 
eurent  à foutenir  contre  les  Æques , 
les  Volfques-flt  les  Latins  ; » Camil- 
» lus  ai.mt  été  élù  Didateur  pour 
» latroiücme  fois  , fur  les  nouvelles 
» que  l'armée  commandée  par  les 
» "Tribuns  militaires  étoit  atlîcgée. 
»par  les  Latins  & parles  Volfques, 
prendre  les  armes  ù ceux  qui 
» n’ctoienc  plus  en  âge  de  les  por- 
».ter  ; & faifaot  un  grand  circuit 
» autour  du  mont  Marcius,  fans  êye 
» apperçù  des  ennemis,  U oUaxam- 
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» per  Jerritre  eux  ; & par  un  grand 
.»  nombre  de  feux  qu'il  fit  allumer , 
» il  avertit  les  allicgez  de  fon  arri- 
» vce.  A cette  vue  ils  reprirent  cou- 
y>  rage , & réfolurent  de  fortir  pour 
» combattre  ; mais  les  Latins  & les 
» Vollques  fe  renfermèrent  dans 
» leur  camp , qu’ils  retranchèrent  Sc 
» fortifièrent  avec  de  bonnes  palll^ 
a»  fades  , & avec  quantité  d’arbres 
» qu'ils  mirent  en  travers  ^ parce 
» qu’ils  ctoient  entre  deux  armées, 
»&  réfolurent  d’attendre  de  leur 
» pais  de  nouvelfes  troupes  , 9c  le 
a»  ïêcours  des  ToIcans. 

» Camillus  s'apperçutde  leur  défi 
> (ein  ,&pour  ne  pas  tomber  dans 
• a»  le  même  inconvénient,  en  fe  laifi 
« fiant  enveloper , il  fe  hâta  de  les 
» prévenir.  Il  remarqua  que  leurs 
a»  retranchemens  étoient  de  bols  , 
ce  & que  tous  les  matins  il  fe  levoit 
a»  un  vent  très-fort  du  côté  desmon- 
a»  tagnes.  Aianc  donc  préparé  beau- 
a»  coup  de  feux , & mis  a la  pointe 
a»  du  jour  fon  armée  en  bataille  , il 
a»  commanda  à une  partie  d’aller 
a»  commencer  l’attaque  d'un  côté  â 
» coups  de  traits  avec  de  grands 
3}  cris  ; & lui-î  la  tête  dé  ceux  qui 
3>  dévoient  jetter  les  feux  dans  le 
a>  camp  du  côté  où  lè  vent  avoit 
a»  accoutumé  de  donner,  il'attendoit 
a»  l’heure  favorable  : dès  que  le  So- 
» leil  fut  levé  , & que  le  vent  eut 
a»  commencé  à fouHler  avec  vio- 
a»  lence , l'attaque  étant  déjà  com- 
3»  mencée  de  1 autre  côté  , il  donna 
y»  le  fignal  â fes  troupes.  En  même 
a»  tems  -on  jetta  dans  les  retranche- 
39  mens  un  nombre  infini  de  dards 
9>  enflammez , qui  tombant  fur  les 
» pieux  , qui  étoient  fort  ferrez , & 
3»  lût  les  arbres  entalfiez  les  uns  fur 
3»  les  autres  , les  embrafiérenc  dans 
3»  le  moment.  La  flamme , avec  une 
'»-excrémc  rapidité , fie  communi- 
» qua  â toute  l’enceinte , & gagna 
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» le  dedans  du  camp.  Les  Latins 
» qui  n’avoient  aucun  moien  pour 
» l’éteindre , (è  voiant  de  tous  cotez 
» environnez  de  feu»  , le  ferrèrent 
» d’abord  tous  enfiemble  dans  un 
» lieu  fort  étroit  ; mais  enfin  la  nc- 
» ceflité  les  obligeant  de  fortir , ils 
» tombèrent  entre  les  mainsde  leurs 
» ennemis , qui  les  .attendoient  en 
» bataille  devant  leurs  retranchc- 
»•  mens.  Tous-  ceux  qui  fortiront 
» Ruent  preique  taillez  en  pièces  , 
» ceux  qui  relièrent  furent  la  proie 
» des  flammes  , julqu’â  ce  que  les 
« Romains  fe  mirent  eux-memes  i. 
» éteindre  le  feu  pour  piller  le  camp. 

Le  meilleur  & le  plus  prudent  dé 
tous  lés- partis  qu’un  Général  puilfe 
prendre  pour  le  tirer  d’embarras 
dans  une  conjonélure  fir  délicate  , 
lorlqu’ilell  averti  alfiez  i tems  qu’ou- 
tre l’armée  qu’il  a en  queue  dans  la 
retraite , il  y en  a une  autre  en  tête 
prête  à lui  tomber  fur  les  bras  ; le 
meilleur  parti , dis  - je , qu’il  ait 
prendre,  efl  de  fe  camper  dans  le 
polie  le  plus  avantageux  qu’il  trou- 
vera fur  fia  marche.  S'il  ne  peut  tom- 
ber fur  celle  qui  le  harcelle  avant  la 
venue  de  l'autre  , il  doit  choilir  un- 
terrain  où  il  y ait  des  arbres  en  quan- 
tité dans  fon  camp  & aux  environs , 
détacher  un  grand  nombre  de  tra- 
vailleurs avec  des  haches , avec  ordre 
d’abattre  tous  les  arbres  qui  fie  trôuc 
veront  dans  la  plaine  du  camp  ou- 
aux  environs,,  avec  toute  là  hâte  8c- 
la  diligence  polllble.  Lorfique  l'ar- 
mée lèra  arrivée  au  campement,  on 
détachera  autant  de  fioldats  qu’il  fera 
nccelTaire  pour  amener  & traîner  ces  ■ 
arbres  i force  de  bras , par  le  moien 
de  plufieurs  cordages  qu’on  attache^ 
ra  au  tronc , félon  leur  groflêur:  oA  - 
emploiera  encore  les  chevaux  de  ' 
lartillérie  , des  vivres , ic  dès  cha- 
riots d’équipages",  pourhiter  l'ou- 
vrage. A ni«lure  qu'ils  arriveront,. 
A;  m il) 
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on  formera  une  enceinte  de  ce*  ar-  Comme  il  faut  mettre  tout  ü pro^ 
brcs  autour  du  camp  , on  lesrangera  fit  dans  les  cas  extraordinaires  , & 
çrès-à-près  l’un  de  l’autre  fur  une  où  il  s’agit  dufalutde  tous,  on  ar- 
méme  ligne  droite  D , les  branches  mera  les  valets  de  l’armée  de  ce* 
s’entrehiïant  les  unes  dans  les  autres,  fortes  d’armes , & des  moufouetons 
On  en  ufera  de  même  aux  deux  cô-  de  la  cavalerie,  qu’on  leur  dilbibue- 
tcz  E , obftacle  admirable  , infini-  ra  : je  dis  les  moufquetons  de  la  ci- 
ment plus  redoutable  que  les  mail-  valerie  , qu’on  fe  gardera  bien  de  lui 
leurs  retranchemens.  Tandis  qu’on  lailTer  , pour  l’obliger  1 combattre 
fe  parquera  de  la  forte  , les  foldats  l’épée  à la  main  , moien  infaillible 
s’occuperont  i aiguifer  les  bouts  des  pour  la  réduire  dans  l’avantageufe 
branches  les  plus  capables  de  réfifter,  nccelTité  de  joindre  l’ennemi  i coups 
fans  toucher  aux  plus  foibles  ,&  fans  d’armes  blanches.  Les  valets,  les 
les  défeuiller.  foldats  & les  cavaliers  combattront 

Si  le  pais  ne  permetpas  de  fè  par-  entremêlez  enfemble  : ce  mélange 
quer  de  la  forte  , & s’il  n’y  a pas  un  ne  peut  faire  qu’un  bon  effet , car 
affez  grand  nombre  d’arbres , on  y les  uns  s’animent  à l’exemple  de* 
fupplera  pat  les  chariots  dont  j'ai  autres. 

parlé  , qu’on  enfoncera  jufqu’au  Pendant  qu’on  fe  préparera  pour 
moleu  des  roues  pour  être  plus  fer-  défendre  l'abattis , & qu’on  y aura 
mes  , comme  firent  les  Spaniates  laiffé  un  nombre  d’efoadrons  parta- 
pour  défendre  leur  ville  contre  Pyr-  gez  en  trois  corps  F , pour  fervir 
rhus.  Sil’on  n’apasle  temsdefecou-  de  réferve  ; on  mettra  l’armée  en 
yrir  entièrement , on  aura  du  moins  bataille  , pour  attaquer  une  des 
celui  d’oppofer  une  ligne  de  cha-  deux  armées  en  belle  plaine.  Voici 
riots  ou  d'arbres  abattus  contre  l’une  l’ordre,  fur  lequel  je  voudrois  com- 
des  deux  armées  qu’on  redoute  le  battre.  Je  range  mon  armée  fur 
plus,  pour  l’amufer  de  ce  côté-là,  trois  ou  quatre  corps  G,  l’infen- 
tandis  qu’on  fe  préparera  à attaquer  terie  fur  autant  de  colonnes  qu’il 
l’ennemi  de  l’autre  côté  avec  toutes  y a de  bataillons.  Deux  colonnes 
fes  forces , 8c  qu’on  laiffera  un  nom-  H , oppofées  à chaque  bataillon 
bre  de  troupes  capables  de  garnir  ennemi  du  côté  où  l’on  veut  don- 
tout  l’abattis.  C’eft  dans  ces  occa-  ner  pour  un  plus  grand  effort , Sc 
lions , comme  par  tout , où  l’on  re-  pour  être  en  état  par  la  facilité 
connoît  combien  les  armes  de  Ion-  de  percer  la  première  ligne  , de 
gueur  font  néceffaires  8c  avantageu-  pouffer  à la  fécondé  , fans  perdre 
fes  dans  la  défenfê  des  retranche-  aucun  tems.  La  cavalerie  K fera 
mens,  8c  plus  encore  dans  les  abat-  en  fécondé  ligne  , les  efeadrons  en- 
tis  , c’eft-à-dire  la  pique  , les  haie-  treraélez  de  compagnies  de  grena- 
bardes  8c  les  pertuifannes.  Au  défaut  diers  8c  de  pelotons  des  foldats  les 
de  ces  armes  , où  l’on  reviendra  plus  ingambes  de  l’armée.  Les  dra- 
làns  doute  , car  il  ne  faut  pas  défef-  gons  à pied  L , partagez  aux  ailes 
pérer  que  le  bon  fens  ne  nous  re-  fur  douze  ou  feize  de  profondeur, 
vienne , on  fefervira  de  baionettes , ou  en  colonnes.  Le  relie  de  la  ca- 
qu’on  mettra  par  la  douille  au  bout  valerie  M entre  les  intervalles  des 
ae  longs  bâtons,  qui  efl  une  arme  corps.  On  marchera  à l’ennemi  dans 
fort  dangereufeiSc  dont  les  foldats  fe  cet  ordre  , fans  tirer  un  feul  coup, 
lavent  ordinairenent  en  maraude,  linon  à la  longueur  d'une  hale- 
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barde.  Dès  l'inftam  qu’on  aura  per- 
cé , la  cavalerie  s’abandonnera  fur 
l'ennemi  déjà  rompu  ou  â demi 
défordonné  ’r  pour  l’empécher  de 
k reconnoitre  , elle  repliera  fur  Tes 
flancs.  Comme  elle  fe  trouvera  fans 
moulgueton , elle  fe  verra  dans  la 
néccinté  de  fe  fervir  de  l’épée  & de 
le  ferrer  de  près  pour  ne  pas  lui  dois- 
Ber  le  tcms  de  charger  fes  armes  , 
foit  contre  la  cavalerie  , foit  contre 
rinfanterie  , pendant  que  les  pelo- 
tons & les  compagnies  de  grenadien 
s’introduiront  dans  les  efpaces  des 
efcadrons  & des  bataillons  ennemis 
pour  les  prendre  en  flanc. 

Il  ne  faut  point  douter  que  l'a- 
battis qui  couvre  le  camp  , ne  foit 
en  meme  tems  attaqué  ; mais  pour 
peu'  qu’on  le  foutienne , cela  fuffic 

irour  être  en  état  de  lui  donner  du 
bcours.  Car  l’on  peut  voir  par  mon 
(yfléme  Si  ma  façon  d’attaquer  , 
qu'une  aifaire  efl  bientôt  expédiée 
contre  des  gens  qui  combattent 
d’une  manière  toute  oppofée  i ma 
méthode  , contre  laquelle  des  ba- 
taillons minces  ne  fçauroient  tenir 
un  moment. 

11  y a peu  d^xemples  dans  l’Hif- 
toire  , comme  il  me  lêmble  l’avoir 
dit , d'une  avanture  aufli  extraordi- 
naire que  celle  des  Gaulois.  Il  eft 
très-dinîcile  de  fe  tirer  d’embarras 
& de  s’empêcher  de  combattre , 
lorlqu’on  fe  trouve  ainfi  enfermé 
entre  deux  armées.  Il  faut  nécedài- 
rement  palfer  lur  le  corps  de  l’une 
pour  efpérer  de  venir  à bout  de 
l’autre  : U peut  y avoir  quelque  efpé- 
rance  de  retraite  , lonqu'on  peut 
marcher  par  l’un  de  fes  flancs  j mais 
lorfqu'elles  font  (i  proches , je  ne 
vois  aucun  remède  que  celui  que  j’ai 
propofé  , qui  eft  fans  doute  le  feul 
capable  de  nous  fiuver.  Les  Gau- 
lots  auroient  pû  prendre  ce  parti. 
Ils. ne  le  prirent  pas,  & fe  virent 
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dans  la  fàcheufè  néceflîté  de  faire 
front  des  deux  côtez  : le  défaut  de 
leurs  armes  fut  l’unique  caufe  de 
leur  malheur.  Dans  ces  cas  une  pe- 
tite armée  fe  tirera  plutôt  d’affaire' 
qu’une  grande  ; dans  une  néceflicé' 
le  plus  court  eft  d'abandonner  fes> 
équipages  Si  tout  ce  qui  peut  retar- 
der la  marche  , & de  tâcher  de  profi- 
ter de  l’avantage  de  la  nuit , ou  de 
percer , quoiqu'il  en  puKTe  arriver.- 
La  nuit  eft  toujours  l’neure  la  plus- 
commode.  Téléfinus  le  Samnito'  ne 
le  tira  d’affaire  contre  Sylla  , ( qui: 
l’avoit  enfermé  entre  fon  armée  St 
celle  de  Pompée  ) qu’en  abandon- 
nant tout  ce  gpi  pouvoir  l’emba- 
ralfer.  Il  y a toute  forte  d’apparence 
qu’il  fe  fervit  de  cette  rufe  , & fans- 
attendre  que  toute  retraite  lui  fût 
interdite.  Cet  exemple  mérite  d’étre 
orté. 

élélînus , aiant  ramalfé  alfez  de' 
troupes  avec  un  Apuléien  , nomme^ 
Lamponius-,  fe  hâtoit  de  marcher 
â Prenefte  , pour  délivrer  Marius 
qui  y étoit  alfiéçé  ; mais-voiant  que 
Sylla  & Pompee  venoient  à lui  i- 
grandes  journées  chacun  de  fon  côté,- 
l’un  pour  le  rencontrer  de  front , S& 
l’autre  pour  le  joindre  & tomber' 
fur  la  queue  de  fon  armée , & nq' 

Î)ouvant  avancer  ni  reculer  , il  prit 
bn  parti  fur  lé  champ  en  grand' 
homme  de  guerre  ,&  en  Capitaine 
très-expérimenté,  qui  s’étoit  trouvé' 
en  des  occafions  très  • dilKciles  Si 
très-dangereufes.  Il  décampe  i la 
faveur  de  la  nuit , & marene  droit 
i Rome  : il  s'en  fallut  de  fort  peu 
qu’il  ny  entrât  d’emblée , car  elle  ' 
etoit  f^s  défênfo  Si  fans  gardes  ; • 
mais  quand  il  fut  â dix.  ftades  de  la 
porte  Colline , il  fe  contenta  de  paf 
1er  la  nuit  devant  fes’ murailles  , fe’ 
glorifiant  en  lui-'méme  & en  lèpro-_ 
mettant  dé  grandes  chofes  de  ce  qu’il 
avolt  abufe  tant  de  Capitaines , Si- 
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îur  tout  deux  Généraux  auflî  habiles 
& d'une  aulfi  grande  réputation  que 
Sylla  & Pompée. 

Paflbns  maintenant  àl’analyfe  de 
ces  deux  ordres  de  bataille , il  m’im- 
porte de  lalâire , car  tout  le  Ynonde 
n’eft  pas  en  état  d'on  bien  compren- 
dre l’avantage. 

Je  déclare  qu’on  ne  mefçauroit 
oppofer  des  raifonsbien  (ôlides  con- 
tre mon  premier  ordre  de  bataille  , 
encore  moins  contre  le  (econd.  On 
fera  d’abord  furpris  qu'étant  inférieur 
i l’ennemi , Si  attaqué  de  front  & à 
dos  , je  difpofe  mes  troupes  fu  une 
feule  ligne  nors  de  l’enceinte  de  mes 
chariots  ; ne  sraudrog-H  pas  mieux , 
dira-t-on  , s’enfermer  entre  les  deux 
lignes  de  chariots  ? Non , il  ne  (èroit 
pas  mieux  , (I  ne  s’agit  point  ici  de 
le  défendre  : car  l'on  voit  bien  que 
fi  l’ennemi  eft  repouffé  , il  n’aura 
garde  de  fe  retirer  fur  fes  pertes  8c 
d’abandonner  l’entreprilè  ; il  fe  re- 
tranchera des  deux  cotez  , 8c  nous 
réduira  bientât  à (à  miféricorde  , Si 
à nous  rendre  faute  de  vivres.  Il  s’a- 
git donc  d’attaquer  plutôt  que  de 
fe  défendre , 8c  l’ordre  que  je  pro- 

I)ofe  eft  très -propre  pour  un  vio- 
ent  effon , auquel  il  eft  moralement 
jmpoftible  de  réfifter.  Guque  arme 
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fe  trouve  épaulée  par  l’autre  ; la  cai 
valerieeft  entrelallee  de  compagnies 
de  grenadiers  qui  combattent  avec 
elle  8c  de  grofles  colonnes  entre  cha- 
que régiment  de  cavalerie.  Or  ces 
colonnes  en  s'ouvrant  un  paflàge , 
donnent  lieu  ùla  cavalerie  de  péné- 
trer plus  aifément  entre  deux  , 8c 
d’empêcher  que  ce  qui  eft  rompu 
ne  fe  rallie  jamais.  Les  ailes  font  for- 
tifiées de  bonnes  colonnes  pour  un 
plus  grand  effort  de  cecôté-li.  Ajou- 
tez la  réferve  ( 1 1 ) , compofée  de 
tous  les  dragons  de  l’armée.  Que  fi 
l’ennemi  attaque  comme  il  eft  i pré- 
fumer, il  fe  verra  accablé  du  feu  des 
troupes  qui  font  fur  les  chariots  qui 
le  voient  tout  à découvert.  On  a 
encore  cet  avantage , qu’en  battant 
fune  des  deux  armées  , l’autre  ne 
fçauroit  plus  réfifter.  Voili  quant  au 
premier.  Quant  au  fecono,  je  me 
contente  de  me  défendre  derrière 
mon  abattis  d’un  côté , pendant  que 
j’emploie  toutes  mes  forces  de  l’autre 
fiir  quatre  corps , afluré  de  percer 
par  tout , n’étant  paspolTible  qu’une 
armée  qui  fê  trouve  ouverte  en  qua- 
tre endroits  puilTe  jamais  en  revenir 
8c  fê  rallier  , étant  pft  tout  féparée  ; 
outre  qu’on  tourne  d’abord  fur  les 
ailes  aux  endroits  où  l’on  a percé. 
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OBSERVATIONS 

* Sur  la  bataille  de  ^dda  entre  les  Romains  ^ les  Infuhriens.  . 


S.  1. 

FMtts  de  Paljhe  dificilet 
4 exeuftr^ 

LEs  Romains  nHgnoroient  fans 
doute  pas  où  Flaminlus  com- 
J?atcit  contre  les  Infubriens',  la  vic- 
toire étoit  troj  éclatante  : je  veux 
que  les  Grecs  en  (ùlTeat  également 
informez  , eft  - ce  qu’un  Hiftorien 
n’écrit  que  pour  ceux  de  Ibn  tems  ? 
Ne  doit-il  pas  conlidcrer  la  porté-  ' 
Ttté  ? 

Quelque  deOein  que  l'on  ait  d’al- 
ler ferre  dans,  une  Hiftoire,  il  y a 
certains  petits  détails  que  l’on  ne 
fçauroit  écarter  fans  manquer  aux 
^ réglés  qu’elle  nous  prelcrit , & (ans 
la  dépouiller  des  circonflances  en  ap- 
parence peu  importantes , mais  qni 
fournilTent  des  lumières  pour  l'in- 
telligence des  faits  que  Polybe  ram- 
porte  , & fans  lefquelles  il  ert  dim- 
cile  de  les  bien  comprendre.  Dans 
celui-ci  il  me  lai(Te  dans  un  défilé 
de  doutes  & de  conjeétures , donc 
j’ai  eu  toute  la  peine  du  monde  à 
trouver  l’ilTue, 

Qui  fçait  fur  quelle  rivière  cette 
bataille  a été  donnée  ? Notre  Âu- 
reur  ne  la  nomme  pas  ; c’ert  un  pé- 
ché d'omiflion  & de  commirtion  qui 
parte  le  véniel  dans  un  Hirtorien 
tel  que  le  mien.  - Ceux  qui  font  un 
peu  exercez  dans  la  Géogr.aphie  , 
îçavent  parfaitement  que  cette  ri- 
vière ne  peut  être  que  l'Adda  ; mais 
ceux  q*i  l’ignorent , & ,qui  feroient 
curieux  de  (çavoir  où  eUe  ert  , ne 
Tome  J II., 


la  trouveront  pas  , ü l’Auteur  ne  le 
leur  apprend. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  grand 
Hirtorien  ignorât  la  Géographie  , 
c’ert  peut-être  de  tous  les  Anci^ 
celui  qui  a le  moins  commis  de 
fautes  (lurce  point.  Je  dis  le  moins, 
car  il  ert  tombé  dans  quelques-unes. 
Celle  donc  je  vais  parler  me  parok 
ailêz  conGdérable  pour  mériter  d’ê- 
tre relevée.  11  ert  certain  qu’il  avoit 
beaucoup  voiagé  , mais  il  me  per- 
’ mettra  de  lui  dire  qu’il  ne  connoif^ 
foit  pas  parfaitement  le  bas  Pô  : s’il 
Veût  examiné  avec  un  peu  plus  d’at- 
tention , ou  qu’il  eût  confulté  les 
gens  du  pais  , il  n'eût  jamais  pris  la 
Padufe  (4)  ou  le  petit  Pô  pour  uno 
rivière  (Jui  Ce  décnarge  dans  ce  fleu- 
ve  ; ç’en  ert  un  bras  qui  Ce  jette  dan» 
la  mer  entre  S fin*  & Butrium , c’ert 
aujourd’hui  le  Pô  de  Aritn*. 

C’eft  au-de(Tus  de  la  Padufe  qu© 
Flaminius  pa(Ta  avec  toute  fon  armé© 
pour  entrer  dans  le  pais  des  Infu- 
briens  ; il  fit  le  trait  d’un  habile  hom- 
me de  palTer  le  plus  gros  bras  de  ce 
fleuve,  pour  n’avoirplus  que \'Erid*m 
â traverfer , qui  en  eft  un  autre  bras. 

Il  le  parta  en  effet,  non  pas  fans  quel- 
ques obrtacl9que  lui  firent  trouvée 
les  Gaulois  de  ces  quartiers-li. 

Les  Romains  traverférenc  enfuite 
tout  le  pais  des  Cénomans,aufàuels 
ils  Ce  joignirent  pour  marcher  droit 
dans  celui  des  Infubriens.  On  fent 
artez  par  tout  ce  que  nous  dit  l’Au- 
teur de  la  marche  de  l’armée  Ro- 

(a)  Paànf»  fivi  Spioecicum.  • 
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maine , depuis  le  Pô  jufqu’à  l’Adda, 
qu’il  ne  connoiflbit  pas  trop  bien  le 
païs  : car  pourquoi  nous  parler  du 
palTage  du  Clulon , qui  n’eft  qu’un 
ruifleau  i peine  connu,  plutôt  que 
de  celui  au  Mincio  & de  l’Oglio  , 
qui  font  deux  rivières  navigables  , 
où  il  les  palTa  ? 11  nous  importoit 
fort  peu  ae  fçavoir  la  marche , il 
pouvoir  la  lailfer  , fans  que  qui  que 
ce  foit  y prît  garde  le  moins  du 
monde  ; mais  les  gens  du  métier 
#)mme  les  autres  lui  reprocheront 
d’avoir  négligé  d’entrer  dans  l’ejqjli- 
cation  du  champ  de  bataille  des  deux 
armées.  11  ne  dit  pas  fi  les  Gaulois 
furpalToient  les  Romains  à leurs  ailes, 
ou  fi  l’Adda  faifant  un  coude , Fla- 
minius  s’y  étoit  appuié  pour  couvrir 
fes  flancs  : encore  falloit-il  nous  ap- 
prendre où  ceGcnéral  palfa  la  rivié-' 
re.  Ajoutons  encore  aux  fautes  de 
notre  Auteur,  celle  d’avoir  oublié 
de  nous  donner  l’ordre  de  bataille 
des  Infubriens  : négligence  d’autant 
moins  pardonnable , qu’il  eft  d’une 
exaétitude  admirable  à l’%ard  de 
celui  de  Flaminius. 

I I. 

FÂffàge  de  l’Addé  fer  Flàmmusi 

Le  païs  (4)  des  Infubriens  étoit 
l’objet  de  l’ambition  des  Ro- 
mains» Ils  avoient  tenté  plufieurs 
fois  cette  conquête  fins  aucun  fuccès, 
& même  avec  honte.  Leius  guer- 
res contre  ces  peuples  belliqueux 
n’eurent  d’.;bora  pou^rincipe  que 
la  b'ienféance  & leur  agrandifle- 
ment  ; mais  dans  celle-ci  il  y avoir 
plus  que  ces  deux  raifons  , elle 
devint  nécelfaire  & indiipenlablc. 
Elle  eût  été  très-difficile  8t  très-dan- 
gereufe  dans  un.  autre  tems  ; mais 
fo  fuccès  de  la  précédente  aiant 

lai  Le  MiUutis., 
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changé  toute  la  face  des  affaires , 
amené  des  conjonâures  plus  favo- 
rables , la  guerre  fut  réfolue , & Fla- 
minius eut  ordre  de  paffer  le  Pô  avec 
Ton  armée , & d’entrer  dans  le  païs- 
des  Infubriens.  Toute  la  force  de  ces-  * 
peimles  cqpGfloit  dans  leur  union  ; 
ilsformoient  plufieurs  petites  Répu- 
bliques & plufieurs  Principautés 
diftérentes.  Il  étoit  difficile  que  les 
divers  intérêts  & la  jaloufie  entre  les- 
plus  puiffans  qui  tîchoient  d’oppri- 
mer les  plus  tbibles , ne  les  por- 
raffent  pas  i confpirer  également  8c 
tous  enfcmble  à leur  mutuelle  con- 
fervarion. 

. Les  Romains  comprirent  parfaite- 
ment les  difficultez  de  cette  entre- 
prife , s’ils  les  avoient  tous  fur  les- 
bras  par  une  ligue  générale,  & qu’ils 
’ n’en  viendroient  jamais  à bout , s’ils- 
ne  les  combattoient  par  parties.  Ils 
tâchèrent  donc  de  les  dêfunir  & de 
s'allier  avec  les  uns  pour  s’en  fèrvir 
i la  ruine  des  autres.  C’etoit  là  leur 
politique.  & celle qué  je  confeille— 
rois  de  prendre  contre  toute  puiC- 
fance  formée  de  plufieurs  Souve-  * 
lainetez  telles  que  celles  des  Princes - 
d'Allemagne. 

La  dcfeftton  des  Cénonrans  du 
parti  des  Infubriens , fût  un  eflèt  de- 
l’intrigue  & de  l’adreffc  des  Ro- 
mains. .*«i  ces  premiers  euffent  connu 
leurs  véritables  intérêts,  ils  fe  fuffent 
bien  gardez  de  fe  ranger  du  côté 
des  derniers , & de  Ls  aider  dans  la- 
conquête  d’un  puis  , laquelle  feroit 
bientôt  fuivic  de  la  perte  de  Uur 
liberté. 

Flaminius  n’ignoroit  pas  que  le» 
Prinogs  des  Infubriens  étoient  à la 
tê<^e  de  cinquante  mille  hommes,  & 
qu'ils  lui  venoient  au-devant,  il  vou- 
lut les  prévenir  lui-même  ; & crai- 
gnant qu'ils  ne  fe  porullènt  fur 
l’Adda  pour  lui  on  défiudre,  le  pafi- 
lagc  , il  fit  une  celle  diligence, 


t 
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• * 

<Ju’iI  y arrira  devant  eux.  lité  lui  étoit  fufpeôe;  & comme  il 

Je  n’ai  <jue  des  conjedures  i don-  craignoit  que  leur  fecours  ne  chan- 
tier ù l’égard  de  l’endroit  où  l armce  geât  de  nature  , & qu’ils  ne  fe  tour- 
Romaine  travsria  la  rivière  , s’il  nafl'ent  contre  lui  pendant  le  cora- 
m’eft  permis  d’en  juger  par  la  cdh-  bat , il  leur  fit  repallêr  la  rivière  : Sc 
tioiflance  que  j’ai  de  fon  cours.  Je  content  de  les  voir  au-deli,  il  fit 
fuis  tenté  au  cioire  qu’ils  la  paf-  tout  aiifiitôt  replier  fon  pont,  & par 
firent  au  delfous  du  lac  de  Corne , ces  précautions  injurieufes  ü des  al- 
peut-étre  au  même  endroit  où  le  liez  , il  réduilit  encore  fes  foldats  au 
rrince  Eugène  tenta  inurllemcnt  le  parti  des  deferpèrez  de  vaincre  ou 
palHige  de  cette  rivière  en  1705.  de  mourir  en  gens  de  cœur. 

Flaminius  fut  plus  heureux  que  ce  Cette  aâion  de  Flaminius  me  fait 
grand  Capitaine , il  ne  trouva . per-  fouvenir  d'une  autre  toute  lêmbla- 
tonne  pour  la  défendre  , il  fe  nita  ble  du  Prince  Maurice  de  Nalfau. 
de  la  palfer  fur  un  pont  de  bateaux.  Ce  grand  Capitaine  étant  fur  le 
Quand  il  n’eut  plus  affaire  de  ce  point  de  donner  la  bataille  de  Niou-  • 
pont , il  le  fit  décendre , Sc  longeant  port  contre  l'Archiduc  Albert , qui 
cette  rivière  qu’il  avoit  à (a  gauche , ctoit  ü la  tête  d’une  armée  infiniment 
il  s’arrêta  dans  un  endroit  qui  lui  pa-  fupcrieure  ^ la  (ienne,  renvoia  tous 
rut  propre  pour  y attendre  Penne-  lesvaiffeaux  qui  avoient  ^anfportc 
rai , qui  marchoiti  lui  pour  lecom-  fon  armée  en  Flandres,  difant  î fes 
battre.  Là  il  refit  fon  pont;  quoiqu’il  foldats  qu’il  falloir  palfer  fur  le  ven- 
paroifle  par  les  paroles  de  Polybe  tre  des  ennemis  ou  boire  toute  l’eau 
qu’il  n’avoit  nul  delfein  de  fe  cçn-  de  la  mer  , qu’ils  prifTent  là-deffus 
ferver  un  paffage  pour  la  retraite  au  leur  parti  ; que  quant  au  Con  ils  ne 
cas  que  l’événement  ne  répondit  pas  s’en  railfent  pas  en  peine  , pîTifqu'il 
à fes  elpérances  , il  prit  une  réfolu-  etoit  rClolu  ou  de  vaincre  parleur 
tion  digne  de  la  grandeur  de  fon  valeur  , ou  de  ne  pas  furvivre  à leur 
courage.  Comme  il  fe  vit  en  delà  honte , s'ils  fe  lailfoient  battre  par 
de  la  rivière , dans  un  pats  tout  en-  des  gens  qui  ne  les  valoient  pas  , 
netni  ,&  fes  derrières  fufpeds.  & par  quand  même  ils  feroient  mille  fois 
confisquent  fa  retraite  très  - difficile  plus  forts.  Ces  paroles  qui  fentoient 
Sc  très-dangereufe , il  voulut  la  ren-  parfaitement  fon  homme  déterminé  . 
dre  impollible;  & fe  fiant  peu  au  à tout  gagner  ou  à tout  perdre,  Sc 
pouvo’u  de  Q)b  éloquence  pour  ani-  tout  plein  de  cette  maxime  très-làge 
mer  fes  fold:us  à bjpQ  fiûrc  , com-  & très  - vraie  , qu’une  armée  qui 
me  c’étoit  la  coutume  , il  trouva  le  voit  fes  derrières  libres  combat  avec 
(ecret , fans  qu’il  fut  befoin  de  paro-  moins  de  courage  Sc  moins  de  ré- 
les  . de  les  obliger  à combattre  juC  folution  ; ces  proies , dis-je , firent 
qu’à  la  dernière  extrémité  , Sc  par  un  tel  effet  fur  le  coeur  de  fes  fol- 
conféquent  de  remporter  la  vie-  dats , qu’ils  marchèrent  à l’ennemi 
toire , en  leur  ôtant  toute  efpé-  avec  tant  d’audace  Sc  d’efpérance  de 
rance  de  retraite,  il  paroit  qu  ils’y  vaincre,  qu’ils  vainquirent  effeérive- 
étort  réfolu  de  longi^e  main  : car  ment  : tant  cette  maxime  des  An- 
lorfqu’il rétablit  fon  pont , ce  n’eft  ciens  eft  véritable,  qu’il  y a des  oc- 
pas  qu’il  eût  changé  de  deifein  . le  calions  où  l’on  doit  plus  confulcec 
véritable  lujet  fut  fa  défiance  à l’é-  le  couri^e  que  la  prudence  ,&  que 
^axd  des  CéBumaiu  , donc  la  iidé-  la  plus  fwte  raifon  pour  exciter  le% 
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Ibldats  à bien  faire  , eft  de  leur 
montrer  qu’ils  n’ont  de  relTources 
qu’en  eux-mcmes  pour  fe  tirer  des 
plus  grands  dangers.  11  n’y  a pas 
d’argumens  plus  perfualifs  que  ceux- 
là,  ni  de  meilleur  compliment  à faire 
à des  troupes  qui  fe  trouvent  en 
pareil  cas. 

Qu’on  prenne  bien  garde  à cette 
reflexion  nui  me  vient  à l’efprit.  Ni 
le  Conful  Romain  , ni  le  Prince 
Maurice , ne  firent  rien  qui  ne  fut 
fonde  fur  les  réglés  de  la  prudence , 
& digne  de  deux  Capitaines  qui  ne 
font  rien  témérairement.  L’un  avoit 
pafle  la  mer , & débarqué  fon  ar- 
mée avec  beaucoup  de  harcTieire  & 
beaucoup  de  dangers  dans  fa  dé- 
cente, fi  Igs  ennemis  s’en  fuflent  ap- 


DE  POLYBE, 

car  quand  il  y auroit  un  interval» 
d’un  ou  de  deux  fiécles  de  l'une  à 
l’autre,  le  monde  eft  affez  vieux  pour 
nous  fournir  un  grand  nombre  de 
cés  fortes  de  rélblutions  , qui  font 
vraiment  dignes  non  feulement  d’un  * 
homme  ferme , réfolu  , d’un  grand 
cccur  , d’un  courage  intrépide  6t 
d’une -ame  fort  élevée  ; mais  encor» 
d’un  homme  qui  fent  ce  qu’il  vaut, 
qui  n’eft  paî  venu  pour  faire  re- 
traite , & qui  veut  l’interdire  à Tes 
troupes , pour  les  obliger  à bien 
comoattre  & à prendre  confianc» 
etvIuL 

L’aéfion  de  Flaminiui,  quoiqua 
belle  & réfolue , n’eft  pas  compa- 
rable à celle  du  Prince  Maurice  : 
on  en  conviendra  (ans  difiîculté  i 


perçus  ; l’autre  pafle  une  rivière  très-  mais  je  doute  qu’elle  foit  au-deflûs 
large  & très-rapide  dans  fon  cours  ; de  celle  de  Tanff,  Général  de  l’ar- 
ri  celui-ci  ni  l’autre  n’eullent  jamais  mée  du  Roi  Almanzor  , qui  fut  en- 


• pû  trouver  la  mo'mdre  ouverture  ni 
la  moindre  elpérance  de  retraite , 
s’ils  c^jfent  été  vaincus.  Où  trouver 
des  chaloupes  en  affez  grand  nont- 


voié  en  Efpagne  en  7 1 4.  pour  en 
faire  la  conquête  3 la  tête  d’une  ar- 
mée de  li  petite  confidération , qu’il 
n'avoit  en  tout  que  lix  mille  hom- 


bre  pour  recevoir  les  fùiards  de  toute  mes  de  pied  & trois  cens  chevaux,  Sc 
une  armée  battue  & mife  en  confit-  cependant  cette  petite  armée  en  ter- 
fion  , le  viôorieux  les  fuivant  fans  rafla  une  de  trente  mille  hommes  de 
relâche  & les  taillant  en  pièces  ; de  pied  & de  trois  mille  chevaux.  Cette 
l’autre  part  a'tant  un  pont  à pafler  difproportion  de  forces  furprendra 
où  à peine  peut-il  tenir  quatre  nom-  peut-être , mab  cette  difproportion 


mes  de  front  ? Cette  armée  s’écou- 
Icra-t-elle  & défilera-t-elle  ’ par  ce 
pont  ? Cela  n’eft  pas  concevable.  II 
auroit  donc  été  ridicule  àFlaminius 
de  laifler  fon  pont , & plus  encore  au 


n’eft  pas  dans  le  nombre , elle  eft 
dans  la  valeur  des  croupes  & dans 
l’habileté  du  Général  More , & il  n’y 
avoit  rien  de  toyt  cela  dans  l’armée 
Efpagnole,  Tout  autre  que  Tariff 


Prince  Maurice  de  compter  fur  (es  auroit  cru  faire  un  trait  de  grandes 
chaloupes  : l’un  marqua  une  grande  prudence  de  fe  rembarquer  & de  re- 


fngeffe  de  renvoier  (es  vaifleaux , & 
l’autre  n’en  fit  pas  moins  connoitre 
en  pliant  fon  pont  : belle  leçon  pour 
fes  Généraux  qui  fe  trouvent  en  pa- 
reil cas. 

Bien  que  ces  fortes  d’aéUons  nefe- 
rencontrent  que  de' loin  à loin  dans 


Îsaffer  le  détroit  à la  vue  d’une  armée 
i extraordinairement  fupérieure.  U 
n’en  fit  poiurtant  rien  , tant  l’hon- 
neur d’une  fi  belle  conquête  lui  te- 
noie  au  c<xu^  II  falloit  avoir  beau- 
coup de  courage  pour  fixité,  ce  qu’il 
fit  ; maiseomme  celui  de  fes  folaats 
l’Hiftoire , cela  ne  veut  pas  dire  n’étoit  pas  fi  grand , il  les  reduific 
qu’elles  ft/ient  d’une  grande  rareté  r au  ^afû  des  deiepérez  , en  leur 
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Bteint  toute  voie  de  retraite.  Il  s’é- 
tolt  embarque  fur  des  vaitfeaux  mar- 
chands ; Ü ordonna  fecréteraent 

Îin’on«y  niWlc  feu  , de  crainte  que 
es  troupes  ne  regardaflent  eflhiére 
elles  pendant  le  combat , & ne  réfer- 
va  qu’un  oinot  pour  porter  les  nou- 
velles de  fa  défaite  ou  de  fa  vidoire  : 
encore  voulut-il  qu’’d  fe  retirât  en 
pleine  mer  pendant  la  bataille,  qui 
rut  très-fanglante  & très-opiniàtrc- 
ment  difputce , dit  l’Hiftorien  fort 
gravement , ce  que  je  n’ai  garde  de 
croire.  11  vaut  mieux  dire  que  le 
Général  Efpagnol  fe  gouverna  félon 
là  capacité , qui  n’étoit  pas  grande , 
& fe*  troupes  firent  ce  qu’elles  pû- 
rent  pour  bien  fuir. 

Fernand  Cortex , qui  valoit  bien 
Tariff,  étant  entré  ^ans  le  Mexique 
à la  tête  de  cinq  â fix  cens  hommes 
& quelques  chevaux  , fe  mit  en  tête 
d’en  faire  la  conquête , & 'en  vint  â 
bout  ; mais  pour  ôter  toute  efpé- 
rance  de  retraite  à fès  foldats  , & les 
obliger  par-là  à fe  battre  jufqu’au 
dernier,  ou  à remporter  la  viftoire, 
il  fit  mettre  le  feu  à fa  petite  dote, 
& marcha  à la  conquête  du  pais, 

CtU  ftnt  fon  mt  Efpâinote , 

Et  plus  grâtiit  encm  que  {elle. 

S.  III. 

Difpojîtion  de  l’urmée  Remaine.  Ce 
qu’en  penfe  de  (elle  des  Gaulois  lit' 
fubriens.  On  blâme  fouvent  le  Gé- 
néral par  l'endroit  qui  fournit  le  plus 
aux  éloges  des  (onnoifeurs, 

LEs  ‘deux  armées  combattirent 
dans  une  plaine  fort  près  de 
la  rivière.  Les  Romains  l’avoient 
à dos.  Ils  fe  rangèrent  félon  la  mé- 
thode ordinaire  fur  trois  lignes^ la 
cavalerie  ( i)  fur  les  ailes,  fur  une 
feule  ligne.  & l’infanterie •(})  au 
centre.  Il  feut  remarquer  que  les 


CH  AP.  VI.  ag5 

Triaires  ( 5 ) étoient  en  Ce  tems-lJ 
en  fl  petit  nombre , qu’on  peut 
dire  qu’ils  ne  formoient  qu’une  ré- 
ferve,  chaque  corps  ne  formant  que 
foirante  ; mais  comme  c’étohl’clite 
des  foldats  Romains.  & qu’ilsftoient 
plàtez  vis  à-vis  lej  intervales  des 
Princes  (6),  je  les  confidérc  comme 
une  ligne  étant  diftribuex  de  la 
forte  , contre  l’ord'inairc  de  nos  ré- 
ferves. 

Il  falloir  nccellàiremenc  que  F!a- 
minius  eût  appuié  fes  ailes  à l’Adda 
même  : car  s’il  fê  fût  éloigné  de 
fes  bords , il  eût  été  infailliblement 
furpaffé  pat  celles  de  l’ennemi , Sc 
envelopc  par  fa  cavalerie  ; ’d  eft  très- 
probable  que  la  rivière  formoit  un 
coude  à l’endroit  où  le  Conful  Ro- 
main fe  mit  en  bataille. 

, Comme  il  n’eft  rien  de  plus  im- 
portant que  de  préparer  les  troupes 
aux  aêlions  que  l’on  prévoit , & que 
l’on  ne  doit  pas  moins  prévoir  au 
milieu  d’une  paix  profonde  , que 
dans  le  plus  fort  d'une  guerre  , par 
un  exercice  perpétuel  & par  une 
image  fouvent  répétée  des  grandes 
manoeuvres  8t  de  campemens  en  cer- 
tain tems  de  l’année  ; les  Tribuns  ou 
Colonels  des  liions  n’oubliérent 
rien  de  ce  qu’il  (Mloit  faire  pour  les 
inftruire  en  général , dit  Polybe  , & 
chaque  foldat  en  pnrticfhier  de  la 
manière  dont  on  doit  s’y  prendre. 
Quel  avantage  pour  un  Général  loiT 
qu’on  le  délivre  de  ce  foin  impor- 
tant ! Et  quelle  gloire  pour  les  Chefs 
des  légions  1 Aulli  notre  Auteur  dit 
qu’elle  leur  fut  attribuée  toute  en- 
tière. On  croiroit  par  ces  paroles  de 
l’Auteur , que  ces  fortes  d’exercices 
■des  légions  chacune  en  paniculier , 
& de  toute  une  armée  cnfemblé  ,, 
étoit  une  nouveauté.  Rien  de  plus 
ordinaire  dans  les  années  Romaines? 
mais  il  eft  certain  que  depuis  ce  tems^ 
là , Sc  pendant  le  cours  de  la  féconda 
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punique,  ces  exercices  généraux  de-  il  craignoit  leur  premier  abord* 
vinrent  plus  frequens  , parce  qu’on  cette  fougue  Impétueufe  & violente 
en  connut  l’importance:  non  feule-  contre  laquelle  il  falloit^pp  en  garde 
ment  ils  Icspratiquoient  en  temsde  pour  s’empêcher  d'être  emportée 
guerrail  mais  encore  plus  fréquem-  dès  l^remierchoc.  Il  ne  voioitrien 
ment  dans  la  paix  , parce  quelles  de  plus  redoutable  & de  plus  digne 
armées  campolênt  toujours.  Cette  de  fon  attention  ; il  ift  pouvoft 
méthode  des  Anciens  écoit  admira-  mieux  faire  que  de  leur  oppolêr  les 
ble,'  & la  feule  capable  de  fornter  Triaires, qui  etoient  armez  diflérem- 
4’excellens  Officiers  dans  les  grandes  ment  des  autres  : car  leurs  armes  de 
parties  de  la  guerre.  longueur  , femblables  il  nos  ancien- 

M.  le  Blanc,  Miniftrc  de  la  Guerre,  nés  pertuifannes,  étoient  capables  de 
qui  n’agit  que  fur  de  grandes  ç>en-  diminuer  beaucoup  de  leur  fougue, 
/ces , & qui  voit  de  loin , a bien  Le  feul  afpeét  de  ces  armes  portoit 
fenti  l’excellence  de  cette  difcipline  la  terreur  avant  meme  qu'on  en  eût 
autant  que  l’importance  & la  néceC-  éprouvé  les  coups , & lur  tout  con-  • 
£lté  de  l’introduire  dans  nos  trou^-  tre  un  front  d’hommes  range!  en 
pes  , en  formant  différens  campe-  phalange  fur  une  très-grande  pro- 
mens dans  plulieure  endroits  voilins  fondeur  ; car  les  Gaulois  combat- 
denos  frontières,  pour  les  dreffer  toient  de  la  forte , méthode  qui  con- 
dans  les  grandes  manoeuvres  mili-*  venoit  parfaitement  à leur  humeur, 
taires,  qu'une  longue  paix  a frit  ou-  Le  choc  d'un  fi  grand  corps  parut 
blier.  On  ne  fçauroit  trop  admirer  toujours  terrible  & redoutable  aux 
te  Miniflrc  éclairé  dansce  qu’il  vient  Romains  contre  leur  manière  de  (è 
de  faite.  Plus  ce  projet  cft  rare,  plus  ranger  par  corps  feparez  fur  une 
il  eft  illuiflre  & glorieux  i un  génie  moindre  nrofondeur , ne  combat- 
• véritablement  militaire.  tant  que  fur  dix  de  file. 

Pour  revenir  i l’ordre  de  bataille  Les  Infubiiens  trouvèrent  l’armée 
du  Conful  Romain , il  eft  certain  rangée  dans  l’ordre  dont  j’ai  parlé 
aju’une  fi  grande  difcipline  dans  fê*  plus  haut  ; ils  s’y  conformèrent  1 
troupes  l’enhardit  à commencer  l’égard  de  la  diftribution  de  chaque 
xette  guerre  par  ud  coup  de  grand  arme , comme  il  paroîi  par  le  com- 
édat.  Je^réfume  qu’il  fe  rangea  mencement  & les  fuites  du  combat  ; 
d’abord  félon  que  je  viens  de  l’expli-  car  on  ne  peut  rien  allurer  de  cer- 

auer.  Mais  lorfqu’il  fut  en  préfcnce,  tain  de  leur  ordre  de  bataille.  ,Po- 
changea  fon  ordre  de  bataille  un  lybe  n’en  fait  pas  la  moindre  oien- 
peu  avant  le  combat.  Il  fit  paffer  les  tion.  On  voit  bien  qu’ils  mirent  leur 
Triaires  (5  ) à fa  fécondé , qui  s’en-  cavalerie  (8)  fur  les  ailes  ; & quant 
châlferent  dans  les  diftances  d’entre  à leur  infanterie  (9)  , il  y a beau- 
les  cohortes  des  Princes  {6)  , fans  coup  d'apparence  qu’ils  la  rangèrent 
doute  pour  fis  porter  entre  celles  des  en  phalange  , félon  leur  coutume 
Haftaires  (7)  qui  formoient  la  pre-  ordinaire , fiir  une  grande  profon- 
miére  ligne , au  moment  qu’on  en  deur.  Je  pancherois  fort  à croire 
viendroit  aux  mains.  La  railbn  de  qu’ils  formèrent  deux  ligne*  en  pha- 
ce  changement  dans  les  armes , eft  lange , vû  le  prodigieux  nombre  de 
une  marque  très-grande  de  fon  ha-  leurs  troupes  , fi  fupérieures  à celles 
bileté  & de  fon  bon  fens.  Il  n’igno-  de  l’ennemi.  Je  ne  mehazardepoiir- 
4|oit  pas  i quelles  gens  il  avoU  affûte,  tant  pas  de  la  tneette  fui  deux,  Cÿ 
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çie  je  puij  affùrer , c’eft  que  les 
Gaulois  ont  toujours  cAnibattu  en 
phalange , non  femblable  i celle  des 
Grecs  & des  peuples  de  l'Alie , qui 
font  les  premiers  qui  ont  pratiqué 
cette  façon  de  combattre  , mais  en 
phalange  coupée  par  corps  irrégu- 
fiers , c'eft-à-dire  qu'ils  lailToient  de 
petits  intervales  entr’eux,  leur  cou- 
tume étant  de  fe  rançer  par  nations. 
Cela  fe  voit  dans  Céfar  : (4)  Sef4- 
Titim  Jingulurum  (opins  ciUaavtr/it. 
Tenons  - nous  - en  donc  ü cet  or’dr# 
de  bataille , puilqu’on  voit  par  tout 
dans  l’Hiftoire  que  les  Gaulois  fui- 
voient  cette  façon  de  fe  ranger  & de 
combattre  , qui  pour  une  nation 
comme  la  Françoifen’eftpasli  raau- 
vaife  qu’on  pourroit  fe  l'imaginer. 
Polybe  met  cette  bataille  au  nombre 
des  plus  célébrés  ptr  UinHlligtttce , 
dit-il  , àvt^  Uqutlle  Ui  Rom/mi  s’i 
ttniu'tfîrfni.  J’y  confens  ; mais  Ior(- 
qu’on  fait  tant  que  de  nous  le  dire , 
U faut  nous  fàirevoir  qu’elle  eft  relie 
eSedivement , en  nous  expliquant 
d’abord  la  difpoGciop  des  deux  ar- 
mées. Il  ne  dit  pourtant  pas  un  mot 
de  celle  des  Gaulois.  Comment  ju- 
ger de  l'intelligence  du  Général  vic- 
torieux , G le  gain  d’une  bataille  con- 
iîfle  uniquement  dans  la  valeur  des 
troupes  ? Pour  rapporter  la  gloire 
d’une  aâion  i celui  qui  commande , 
il  Ëiut  examiner  G l’ennemi  qu’il 
avoit  en  tête  o’étoit  pas  ignorant  ;■ 
ce  qui  ne  le  peut  qu'èn  expliquant 
comment , & dans  quel  orare  il  a. 
combattu  : car  on  aceufe  Flaminius 
d’une  fiutc  très-capitale  , que  nous 
npponerons  bientôt , quoiqu’il  pa- 
roifle  que  c’eft  un  fophilme  de 
guerre  de  lès  ennemis  jaloux  de  fa 
^o'ire , puifqu’il  ne  pouvoir  s’empê- 
cher d’éviter  unetiuce  fans  fe  préci- 
piter dans  une  plus  grande.  II  n’y  a 
pas  è choidr  encre  le  mal  ül  le  pire, 
(a)  Ctf.Cmim,  It-y» 
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Selon  lès  envieux  injuftes  & les  foc» 
de  Rome , qui  leur  applaudiffoient. 
il  eût  dû  prendre  ce  dernier,  c’eft- 
à-dire  qu’il  eût  mieux  fait  de  s’ex-- 
pofer  è une  dé&ite  in&illible  , en 
s’éloignant  un  peu  plus  des  bords 
de  la  rivière  qu’il  avoit  à dos , fanS' 
foncer  qu’en  s’avançant  au-delà , U 
perdoit  l’avantage  d’aflurer  fes  ailes, 
& s’expofoit  à une  défaite  évidente 
ar  le  petit  nombre  de  fes  troupes, 
e.l’^  dit , ce  me  femble  ailleurs  , 

au'avant  que  de  juger  d’une  aârion 
e guerre  on  doit  confiderer  plu- 
fieurs  circonftances  avec  beaucoup 
d’attention.  Il  n’y  a que  les  ignorans 
& les  âmes  baffes  & fans  vrai  coura- 
ge. toujours  bleflcesd'un  mérite  un 
peu  trop  brillant , St  toujours  abfur- 
des  dans  leurs  raifonnemens,  qui  . 
puiffent  glofer  fur  les  entreprifes  loS' 
les  mieux  çoncertées . & dont  le  fuc-- 
cès  fût  voir  la  fagelfe.  • 

Toutes  les  armées  font,  pleines- 
de  ces  fortes  de  gens  j ee  qui  ne  fe- 
roit  pas  un  grand  mal , fi  les  Con- 
feils  de  guerre  que  l’on  tient  pour 
fonder  les  fontimens  de  ceux  qui 
y font  appeliez , n'éioient  pleins  de 
ces  fortes  d’efprits  timides  , ou  de 
prudens  ridicules , qui  croient  voir 
des  précipices  dans  m routes  les  plus- 
unies.  Ils  trouvent  des  pièges  femez 
par  tout , comme  fi  l’ennemi  préfi-- 
doit  dans  les  Confcils.  Ils  voient  tout 
au  travers  d’un  microfcqpe.  Un  pol- 
tron dans  ces  fortes  d’àdemblces 
un  fort  mauvais  meuble , & un  hom- 
me fort  contagieux.  11  s’oppofe  à- 
tout , rejette  tout  ; de  forte  qu’on 
ne  feroit  rien . que  l’on  n’entrepren- 
droit  jamais *rien  s’il  étoit  cru,  8C 
malheureufement  ill’eft  prefime  tou- 
jours. Ce  qu’il  y a de  plus;  fecheux 
& de  plus  chagrinant  pour  le  Géné-- 
ral qui  s’eft  laiffé  aUer,  fouvent  mal- 
gré lui , aux  raifons  de  ces  gens-là  ; 
c’eft  que  lotfque  l'entreprife  eft  abats- 
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donnée , & qu’on  s’en  plaint  ou  à la 
Cour  ou  à l’armcc , ils  crient  le  plus 
haut  contre  l’inexécution  du  projet, 
Ils  tiennent  alors  un  langage  tout 
contraire  , ils  lèvent  les  épaules.  Ce 
n’étoit  pas  notre  fentiment , difent- 
îls  , nous  n’avons  propofé  les  diffi- 
cultez  que  pour  les  y>planir  & ren- 
dre l’execution  plus  facile  ; ils  accu- 
fent  fans  honte  le  Général  de  fon 
peu  de  h.ardie(Te  i entreprendre  , & 
meme  de  lâcheté.  Il  avoir  une  bonne 
occalion  en  main  , il  n’en  a pas  pro- 
fité : ce  n'cft  pas  notre  faute. 

Pour  prendre  une  bonne  rcfolu- 
• tion  , dit  quelque  part  Procope  , il 
fiiut  être  dégagé  ae  crainte  & de 
honte.  Quand  la  crainte  s’eft  empa- 
rée de  l’efprit,  elle  l’empêche  de  con- 
noitre  les  avis  d’un  petit  nombre 
de  gens  de  bien , qui  font  toujours 
les  plus  (bibles  dans  un  Confeil.  La 
honte  n’empéche  pas  de  les  connoî- 
tre  ; mais  après  qu’ils  ont  été  con- 
nus , elle  Les  couvre  comme  d’un 
voile  qui  en  dérobe  la  vue  , & elle 
porte  l’efprit  4 un  autre  avis  tout 
contraire.  On  connoît  l’illulion  lorC- 
qu’il  n’y  a plus  de  remède  & que 
l'occafion  s’eft  échapée  , & l’on  eft 
au  defcfpoir  cW’avoir  perdue. 

J’ai  reconn»  la  vérité  de  cette 
maxime  dans  la  dernière  guerre  de 
1701.4  l’égard  d’un  Général  auquel 
on  avoit  remis  un  projet  pour  le  fc- 
cours  de  certaine  place.  Comme  il 
avoit  plus  de  valeur  que  d’habileté  f 
il  ne  connut  pas  la  facilité  de  l’en- 
treprife  , & les  fophifmes  du  grand 
nombre  qui  s’y  oppofoit , bien  plus 
par  les  dangers  qu’Hspquvoient  cou- 
rir , que  par  les  obftacles  qu’ils  y 
trouvoient,  ou  peut-être  quc*leur 
peu  d’efprit  & de  lumières  leur  fai- 
Ibient  voir  ce  qu’un  vrai  courage 
n’çût  jamais  vû.  Si  un  Général  d’ar- 
mée étoit  en  garde  contre  ces  gens-14, 
il  s'épaigneroit  bien  de  la  faonK  > 8c 


DE  POLYBE; 

profiteroit,des  occafions  qui  fê  pré- 
fentent  à*  tous  momens.  Un  grand 
Miniftre  (a)  dit  fort  judicieufement  : 
n que  chacun  conçoit  les  affaires  fe- 
>»  Ion  fa  capacité , les  plus  grandes 
» ferablent  aifées  aux  hommes  d’un 
» bon  entendement  & de  grand 
» ccEur  , 8c  ceux  qui  n’ont  pas  ces 
» qualitez  trouvent  tout  difficile. 

Je  pancherois  fort  4 croire  que 
ces  deux  efpéces  de  gens  partagè- 
rent Rome  fur  la  conduite  de  Flami- 
nius,&  qu’ils  ne  furent  pas  tous  una- 
nimes dans  le  blâme.  Le  parti  des 
fots  8c  des  envieux  ne  triomphe  pas 
toujours  contre  l’intelligence  8c  la 
fageffe  avérée  qui  fe  produifent  par 
des  faits  d’un  plus  grand  éclat.  II  ne 
s’agiffbit  pas  du  projet  de  cette  cam- 
pagne , U n’y  avoit  aucun  partage 
dans  la  louange  , c’étoit  tout  ce 
qu’on  pouvoit  faire  de  ftiieux  pour  •* 
en  efpérer  le  fucccs  ; mais  il  s’agif- 
foit  de  la  difpofition  des  troupes  par 
rapport  aux  lieux , on  la  trouvoic 
défeélueufe.  Je  l’ai  dit  plus  haut,  le 
Conful  étoit  d*  beaucoup  inférieur 
4 l'ennemi.'Cela  fe  fent  aflez  par  la 
narration  de  l’Auteur , toute  abré- 
gée qu’elle  eft.  Il  avoit  la  rivière  4 
dos  ; 4 quel  expédient  eût-il  pû  re- 
courir pour  affurer  fes  ailes , (înon 
celui  dont  j’ai  parlé  ? Car  s’il  eût 
abandonné  les  bords , il  fe  fut  vu 
environné  8c  doublé  4 (es  ailes. 

Polybe  8c  Tite-  Live  conviennent 
que  cette  conduite  fut  fort  blâmée 
4 Rome.  L’Auteur  Latin , qui  ne  le 
juftifie  pas , ne  me  furprend  point , 
chacun  fçait  que  la  guerre  ne  fût 
jamais  fon  métier  ; mais  l’autre  qui 
l’enrendoit  fi  parièitement  , qui 
raifoonc  8c  qui  rcllcchit  prefque  i 
chamfe  page  fi  ji^icicufcment  fur 
les  fautes  des  Généraux  , auroit  pû , 
fans  trop  s’incommoder , fe  moquer» 

(a)  4*  C»rdii$»l  lU  RicktUeii, 

comme 
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iomme  je  feis , de  ces  petits  Maîtres  de  leur  terrain , il  falloît  qu’elles  lè 
igtTorans  & envieux  de 'l'armée  Ro-  jcttafl'ent  à l'e.au.  11  étoit  aile  de  pré- 
maine  : car  les  petits  Maîtres  font  voir  que  cela  pouvoir  arriver , & en 
de  tous  les  tems  , & les  armées  Ro-  éffet  la  choie  arriva.  & c’eft  î cette 


fnaines  avoient  les  lenrs  comme 
nous  les  nôtres.  11  y en  a de  tout 
état , de  tons  grades , de  toutes  con- 
ditions & de  toutes  profellions  dans 
la  République  des  Lettres , dans  la 
Robe  comme  dans  l’Epée.  On  peut 
dire  que  Flaminins  elTuia  bien  des 
ihagi  ins  après  fi  viftoire , quoiqu’il 
fçùt  G bien  en  profiter,  qu’il  fournit 
tout  le  païs  i la  domination  des  Ro- 
mains , & finit  cette  guerre  avec 
beaucoup  de  gloire.  Ce  qu’il  y a 
de  furprenant , c’eft  qu’on  n’ait  pû 
trouver  à reprendre  i fa  conduite , 
& que  les  Officiers  de  fon  armée 
aient  été  les  premiers  à la  condam- 
ner. Avouons  que  rien  n’attire  plus 
la  ’haine  & la  glofe  des  envieux  que 
les  grandes  aâions.  Celle-ci  eft  très- 
belle  & très -remarquable,  & -lôn 
ordre  de  bataille  , qui  lui  attira  tant 
d’affaires  , étoit  tout  ce  qu’d  pou- 
voir Eure  de  mieux  & de  plus  fage 
dans  la  fituation  où  il  fe  trouvoit 
par  rapport  au  petit  nombre  de  fes 
troupes.  Ce  qui  eft  intelligence  6c  fa- 
gcfic  dans  un  certain  tems,,  eft  igno- 
rance & bétife  dans  un  autre  , parce 
que  les  cas  font  diffcrens.  Cette  ma- 
xime méfait  fouvenir  de  deux  exem- 
ples qui  finiront  ce  Paragt|^e. 

Conftantin  le  Grand  dans  la  guerre 
contre  .Maxence , s’étant  rendu  maî- 
tre d’une  p.artie  de  l’Italie  , marcha 
droit  i Rome.  A cette  nouvelle 
Maxence  pâlie  le  Tibre  & vient  i fa 
rencontre  ^ neuf  milles  de  cette  Ca- 
pitale. Il  prit  fon  champ  de  bataille 
dans  un  endroit  appellé  les  Roibes 
rtugts.  Il  avoir  en  front  l’armée  de 
Conftantin , & le  Tibre  i dos;  m ds 
fes  troupes  fe  trouvoient  fi  près 
du  bord  du  fleuve  , que  pour  peu 
sju’ellesfullènt  poulTées  & perdillcat 
Xome  l / /. 


feule  & unique  faute  que  Maxence 
dût  fa  défaire  8c  fa  honte  , parce 
qu'il  avoir  aHèz  de  troupes  pour  s’é- 
loigner des  bords  de  la  rivière  , fans 
crainte  d’étre  accablé  8c  tourné  à fes 
aîles. 

Dans  l’exemple  que  je  vais  ci- 
ter (a).FIaminiuseft  pleinement  jut 
tifié.  On  y vuit  que  les  Romains, 
qui  fe  connoHToient  fi  bien  en  guer- 
riers , s’égaroient  quelquefois  dans 
le  jugement  qu’ils  laifoient  des  ac- 
tions fur  des  ouïs  dire.  L’exemple 
eft  d’un  grand  Capitaine  de  la 
moienne  antiquité , difons  plutôt  du 
plus  célèbre  de  fon  liéde  ; c’eft  de 
Bélifaire  dont  je  vais  parler  , aulli 
grand  par  fes  viétoires,  que  par  fon 
courage  8c  fa  conftance  dans  (es  mal- 
heurs. 

Ce  grand  Capitaine  alant  donné 
une  grande  bataille  contre  Azaré- 
thes  . Général  de  l’armée  des  Perles, 
après  un  combat  très-rude  8c  très- 
obftiné  , lesRomains  furent  totale- 
ment défaits  par  la  l.îcheté  d’un  corps 
d’Ifauriens.  Bélifaire  tint  bon  malgré 
la  défiitc  d’une  partie  de  fon  armée 
qtû  avoir  pris  la  fuite.  11  y avoit  un 
autre  corps  de  Romains  qui  réfiftoit 
encora  par  la  valeur  d’Afcan.  Mais 
cet  Officier  aiant  été  tué , la  déroute 
devint  prefque  générale.  Bélifaire 
fevitdnns  la  néceflitc  de  tout  aban- 
donner 8c  de  faire  retraite  le  mieux 
qu’il  put.  » Il  alla  joindre  un  corps 
» d'infanterie  qui  tenoit  encore  fer- 
» me  , dit  le  Préfident  Coulin  dans 
» Ion  Procope , il  dfcendit  de  che- 
»val  pour  combattre  à pied  , 6c 
» en  fit  pareillement  décendre  ceux 
«qui  l’avoient  fuivi.  Les  Perfes 

fa)  Htfiaiuit  UiMtrrc  ontri  Ut  Perfit, 
cb,  i8. 
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» qui  couroient  après  Tes  fuiards 
>>  C'iTcrent  d’y  courir  , afin  de  fon- 
» dre  avec  toutes  leurs  forces  fur 
» Béllfaire.  Tout  ce  qu'il  put  frire 
J)  ce  fut  de  tourner  le  dos  à la  rivière, 

« de  peur  d ctre  envelopc  , ( c’eft 
que  l’Euphrate  fiifoit  un  coude  en 
cet  endroir  où  il  appuia  fes  ailes. 
Cela  eft  manifêfte  : car  s’il  n’eût  pas 
pris  cette  précaution , il  eût  été  en- 
vironné de  toutes  parts  ; ) ” le  com- 
» bat  fut  extrêmement  opiniâtré  , 
a»  mais  les  forces  n’étoient  pas  éga- 
j*  les  : ce  n’étoit  qu’une  poignée  de 
» gens  de  pied  qui  combattoient 
» contre  la  cavalerie  des  Perfes.  Ce- 
3)  pendant  cette  poignée  de  gens  ne- 
» put  être  mifeen  fuite  , ni.êtrefor- 
J»  cée;  Ils  étoient  tellement  ferrez  ,& 
» tenoient  leurs  boucliers  fi  bien 
J»  joints , qu’ils  fiifoient  plus  de  mal. 
» qu’ils  n’en  recevoisnt.  Les-  enne- 
» mispoulTérent  plulieurs  fois  leurs 
» chevaux  afin  de  les  rompre  , mais 

» leurs  efforts  furent  inutiles 

«Tout  le  jour  fe  pafTa  de  cette 
» forte.  La  nuit  fèpara  les  combat- 
»tans.  Bélifaire  aiant  trouvé  un 
» vaiffeau  , y entra  . & pafTa  dans 
ïiTlfleoù  les  autres  troupes  Romai- 
» nés  s’etoient  déjà  retirées  après 
» leur  défaite.  Il  y a là  un  exemple 
fbrmel  de  la  fupénorité  de  l’infante- 
rie fur  la  cavalerie  ,&  une  preuve  3e 
fa  force  quelle  ignore  encore. 

Je  ne  prêtons  pas  prouver  par  ces 
deux  exemples  , & par  tout  ce  que 
j'ai  dit  de  l’exccllcncc  & de  la  coura- 
geufe  conduite  de  Flaminius  , qu’on 
ne  peut  aller  au-delà  de  ce  qu’il  fit. 
Il  hazard.i  beaucoup  , je  n’ai  garde 
de  le  nier , & dans  ces  fortes  d'af- 
faires , où  l'on  ne  voit  aucun  milieu 
entre  la  viétoire  St  la  ruine  entière 
d'une  armée , dont  le  lalut  nous  doit 
être  cher  , il  faut  prendre  des  me- 
fûtes  un  peu  plus  fia!  ides  iSc  plus  pro- 
fondes, qui  puiÛ'ent  nous  promettre- 
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un  fuccès  heureux  , on  du  moTns 
nous  lailfer  moins  incertain  de  Tc- 
vénement. 

Céfar  n’eut  garde  de  combat're 
ainfi  dans  (a  guerre  contre  les  Bel- 
ges (j)  : car  après  avoir  paffé  la  ri- 
vière d’Algne  qu’il  avoit  à dos  , & 
s’étre  campé  fur  Tau're  bord  , il 
vit  bien  à caufe  de  fa  foiblelTe  qu’il 
ne  pouvoit  combattre  l’ennemi  trop 
près  des  bords  de  la  rivière  qu’il 
avoit  à dos , ni  s’en  éloiener  fans 
éviter  d’être  inverti  & envelopé  de 
toutes  parts.  Comme  il  lui  impor- 
toit  de  combattre , de  peur  que  l’en- 
nemi n’augmentât  de  forces  & de 
courage  par  le  retardement , & par- 
les fecours  qui  lui  venoient  de  tou- 
tes parts , fil  irrer  un  grand  retran- 
cbement  d»  fart  & d'autre  d’envire» 
quatre  cem  fat , avec  deux  forts  aux 
deux  bouts  charge--  de  maclunet , four 
s’emfêchtr  d’elle  envehffé  far  la  mul- 
tstude  des  Barbares  , lorfqu'it  feroit 
attaché  au  combat , c’eft  à-dire  qu’il- 
fit  tirer  deux  branches  qui  venoient 
tomber  perpendiculairement  à la  ri- 
vière : enfuiie  ii  lailfa  fes  deux  nou- 
relies  légtons  dans  fon  camf , four  fer- 
rir  en  un  beftin  de  cor  fs  de  réferre,. 
& raniea  les  fix  autres  en  bataillr 
entre  les  deux  forts  , & par  cet  ex- 
pédient admirable  il  s'afTûra  à fes^ 
ailes , dont  il  fe  trouvoit  même  flan- 
qué ; ce  qui  furprit  fi  fort  les  enne- 
mis , qirils  n’oférent  l’attaquer  , 
quoiqu’ils  s’y  fuffent  d’abord  réfolus,. 
Exemple  très-remarquable . St  très- 
digne  d'etre  imité. 

(a)  Cêft  Guet,  des  C^nl,  l.  li, 

SK 


« 


m 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II. 

S.  IV, 

Hcfexiotis  fur  U cundtâte  des  Gènè- 
■tâux  /nfiibriens.  //■  tie  peidrrent  lu 
biUille  que  pur  le  defuvuntajre  de 
leurs  armes.  Les  Romains  ne  furinon- 
téreni  tes  Gaulois  que  par  l'avantage 
des  leurs  , & iti  durent  peu  à leur 
fafon  defe  ranger. 

POIybe  nous  fite  tout  molen  de 
réflcchir  & de  rnifonncr  lui  les 
fiutes  & lut  la  bonne  conduite  des 
Generaux  Infubriens.  Prelique  en 
tout  il  y a du  bon  & du  mauvais  , 
beaucoup  du  premier  & peu  du  fé- 
cond, fait  que  l’un  cft  vaincu  & l'au- 
tre viftorieux  , en  fâifanc  pourtant 
abfiraôion  des  evénemens  imprévus 
qui  font  au-delTus  de  la  prudence 
humaine.  Ceci  peut  fervir  de  bon 
pééfervatifcontre  le  torrent  de  l'or- 
gueil Sc  de  la  vanité  des  Généraux 
enflez  de  leurs  lüccès  , & qui  s’en 
font  un  peu  accroire  , pour  les  exci- 
ter i la  modeftie  qui  lied  fi  bien  i un 
véritable  guerrier.  Ils  fouffiriront,  s’il 
leur  plaît , que  bous  les  avertiflîons 
qu’il  n’y  a point  de  journée , quelque 
éclatante  fie  décifive  qu’elle  puilfc 
être  , où  le  viélorieux  n'ait  quelque 
petit  remors  de  confcience  , quel- 
ue  reproche  il  fe  faire  fur  la  con- 
uite , fit  qui  ne  craigne  la  glofe  de 
cenaine  gens.  Ce  ne  font  pas  les 
ignoransqui  fenrent  leur  faute , après 
une  vittoire  remportée  , mais  ceux 
qui  ont  beaucoup  d'expérience. 
Ceux-ci  dorment  moins,  parce  qu'ils 
font  plus  capables  de  les  connoitre; 
les  autres  ttes- profondément  , par- 
ce qu’ils  ne  les  comprenntnt  pas.  Ils 
ne  comprennent  pas  même  la  caufe 
de  leur  viéloire  , fit  ce  qui  peut  a- 
voir  produit  la  défaite  des  ennemis. 
Jé  lie  fçai  ce  que  c'étoit  que  ces 
Generaux  Gaulois  Infubrien»*,  St 
les  reproches  qu’ils  avoient  i fc  fii- 
te,  notre  Auteur  n’en  dit  mot.  Nous 
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aurions  dû  en  faire  de  même;  mais, 
comme  je  l’ai  dit , nul  n’eft  battu 
fans  caulé  , fie  nous  fçavons  parfai- 
tement qu’ils  ont  été  battus,  fit  qu’ds 
dévoient  l'etre  : s’ils  eulfent  été  vic- 
torieux de  leurs  ennemis  , j'aurois 
regardé  cela  comme  une  cfpéce  de 
merveille  , fit  cependant  cette  mer- 
veille efl  arrivée  plulieurs  fois  il  la 
honte  des  Romains  , qui  fureme>'c 
n’ont  jamais  été  plus  bruvc^^c  les 
Ci.aulois.  Un  petit  moment  fit  nous 
éclaircirons  cette  énigme.  Mais  il 
faut  auparavant  examiner  s’il  y a 
uelque  défaut  mêlé  de  bonne  con- 
uite  dans  ces  derniers  , outre  celui 
que  nous  expliquerons  en  fon  lieu. 

Je  m’imagine  qu'il  fe  trouvera  des 
Leclcurs  appliquez  fit  militaires,  qui 
blâmeront  les  (icnéraux  Gaulois  d’a- 
voir  manqué  i fe  porter  furl’Adda, 
fur  le  bruit  de  la  marche  de  l'armée 
Romaine  , pour  en  défendre  le  p.if- 
fage.Ccla  eût  été  fort  prudent  â toute 
autre  nation  que  celle  U.  La  défen- 
live  etoit  tellement  oppoféc  â leur 
humeur , qu'il  leur  arrivoit  rarement 
de  s'embarquer  dans  cette  fone  de 
guerre.  Elle  conviènt  aufli  peu  aux 
‘François  d'aujourd’hui , ( car  nous 
n’avons  que  change  de  nom  J qu’aux 
Gaulois  des  liéclcs  les  plus  reculez  : 
■une  nation  vive  , pleine  de  feu  fie 
d’ardeur  , impatiente  & violente  en 
tout , tombera  tout  de  Ibn  long  dans 
une  défenfive.  Ce  n’eft  pas  la  con- 
noître,que  de  prétendre  qu’on  puiflè 
efpérer  d'en  tirer  parti.  Foible  , elle 
eli  propre  aux  adions  les  plus  cx- 
traordiiaaues;  il  fulîit  de  la  bien  me- 
ner. Forte  , il  y Buroit  de  la  lâcheté 
do  la  laiiïl-r  làns  .aétion  fie  (ans  tien 
entreprendre.  Bien  lo  n que  les  Fnfit- 
brienspenlairent  i le  porter  fur  l’Ad- 
da,  pour  en  défendre  le  p-iCTige,  ils  le 
laillérent  libre  aux  Rom-ains  poui  les 
com’oattre  en  deçi,  fie  ne  leur  laiffer 
aucune  efpérance  de  retraite  s''ds 
U O ij 
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éfoient  vlftorieux , & pour  s’cn  con- 
ferver  une  toute  adurce  s’ils  -ctoient 
vaincus  : carc’eft  une  erreur  & une 
ttis'frande  imprudence  de  préten- 
dre qu'il  vaut  mieux  combattre  un 
ennemi  en  deU  d’une  liviére  qui 
couvre  notre  frontière , qu’en  deçà , 
& dans  notre  propre  païsj  la  paflera- 
tHL  moins  , li  nous  fommcs  battus  a- 
près  l’avoir  travetfée  ? 11  vaut  donc 
inicujfl||uttendrc  chez  foi.  Les  Gé- 
ncrau^nfubriens  firent  un  trait  de 
grande  prudence  de  combattre  les 
Bomains  dans  leur  païs  ; car  s’ils  eufi 
lent  été  battus  * je  doute  qu’il  en  fut 
refte  un  feul  pour.porter  la  nouvelle 
do  leur  défaite.  Jamais  Rome  ne  joua 
ua plus  grue  jeu;  car  fi  le  Conful  eût 
iûccombc  dans  cette  guerre , les  Ro- 
niaint  fuilent  tombez  dans  le  plus 
grand  de  tous  les  malheurs;  les  Gau- 
lois d’au-delà  dos  Alpes  fuifent  ren- 
trés dans.ntalie  animés  par  cettevic- 
toire  , pour  venger  la  honte  de  Ttla- 
mon.dans  le  tems  qu’Annibal  le  pré- 
paroit  pour  leur-  faire  la  guerre.  Je 
m’étonne  que  cette  réflexion  ne  foit 
pas.  yenuoàJ’efprit  de  Saint-Evrç- 
mont  & de  tant  d’autres  Auteurs  po- 
litiques qui  ont  écrit  des  guerres  des 
Romains. 

Je  ne  fçal  fi  véritablement  les  In- 
fübricns  s’entcndoient  avec  les  Cé- 
nomans  ( i oj , i fi  ceux-ci  n’avbicnr 
pascomploté  defe  tourner  contre  les 
Romains  potsdant  la  corobat.Polybe 
ne  l'aflure  pas  : il  .hilloii  que  Flami- 
nius  agît  fur  de  vioLmtes  préforap- 
tions  , St  fur  des  indices  plus  que 
probables  do. four  perfidie  pour  les 
faire  palfef  au-delà  de  la  rivière, , & 
rompre  fon  pont , pour,  déranger 
toutes  leurs  mefures.  Car  autrement 
fe  feroit  il  privé  d’un  fccours  fi  con- 
fidérablc  contre  un  ennemi  li  fupé.^ 
rieur  en  nombre  , & li  redoutable 
pqr  (a  valeurl 

Jédouce  un  peu  de  ce  p^cendu 
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complot  dés  Céndmnnstcar  s’ils  euf- 
lënt  eu  un  tel  dellein  en  tête  que  de  ' 
fe  jetter  du  côté  des  InliibrL-ns, ceux- 
ci  firent  très-mal  de  mettre  leurs  ;if- 
faires  en  rilque  par  une  bataille  ran- 
gée. Ils  n’avoient  qu’à  fe  retrancher  à-- 
deux  pas  de  l'armée  Romaine  & jet- 
ter un  pont  fur  la  rivière  , pour  com- 
muniqueravec  lesCénoraans  & em- 

gécher  que  le  Conful  ne  rétablît  le 
en  pour  attaquer  le  Cénomans.  En  • 
prenant  ce  parti , les  Romains  n’euC- 
lent  fçû  de  quel  côté  fe  tourner , l'ar- 
mée des  Infubriens  en  tète , une  ri- 
vière à dos,  & les  Cénomans  en-delà  < 
& au  milieu  d’un  païs  tout  ennemi, & 
les  vivres  abfolument  coupes. Remar-  - 
que-t’on  bien  celaîEt  remarque-t’on  • 
qu’il  y a des  Génér.tux  qui  manquent 
tous  les'jours  une  infinité  d'occafiuns  ' 
de  couper  tes  vivres  à leurs  ennemis,-, 
faute  de  iméditer  fur  leurs  mouve- 
mens  , dans  un  pais  difficile  ? J’ai  ‘ 
vù  trois  fuis  en  Italie  les  Impériaux 
s’enchâfl'er  entre  des  rivicrcs  , où  il 
ctoit  aifé , pour  peu  que  les  nôtres  • 
euflent  penfc  à te  procurer  les  occa- 
fions  , ou -à  les  faire  naître  par  des  * 
mouvemens  bien  concertez  , ou  à 
profiter,  de  ceux  des  ennemis , qui 
n’étuient  ^as  toujours  prudens  & ré- 
guliers ; ou  il  étoit  aifé  , dis.  je , de  les  > 
réduire  au  fort  d’Afianius  en  Efpa- 
gne.fansaucune efpérance  de  fe  tirer 
des  mauvais  pas  où  ils  s’étoient  fi  * 
fouvent  engagez.  La  campagne  de 
I 7od.  en  ce  païs- là  après  le  paffage 
de  l'Adigé  & du  Canal  blanc , après  - 
celui  du  Pô  , pour  le  fecours  de  Tu- 
rin , en  Flandres  , &:  prefque  par 
tout.on  a vû  de  ces  fortes  d bccalions  ^ 
dont  nous-n'avons  fçû  profiter.  C efè 
dommage  que  je  ne  puilfe  les  pro- 
duire ici  , Comme  tant  d'autres  qui  > 
fe  font  préfentccs  à nos  ennemis  a 
(an«on  médite  peu  fur  le  pais , 9c 
tant  il  y a peu  a’Amilcars , de  Cé- 
lltis  &.oe  Tureoaes  dans  le  monde,- . 
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On  me  répondra  peut-être  , pour 
févcnir  aux  Inlu'oriens',  que  J-ils 
enflent  pris  le  parti  de  ne  point  com- 
battre , & de  fe  retrancher  contre  uh 
ennemi  qui  s'ctoit  engagé  dans  un 
mauvais  pas  aprèsle  pQlfngc  de  l’Ad- 
da,  les  llomains  n’eüflent  pas  man- 
qué de  pénétrer  leur  deflêin , & par 
conféquent  de  s'avancer  fut  ccix , & 
de  les  attaquer  avant  qu’ils  enflent 
prison  parti  ferablable.  Je  répons 
qu'en  ce  cas , ils  quitt oient  les  bords 
de  la  rivière  où  ils  avoicnt  crampoi»- 
né  leurs  ailes  , & par-li  pcrdoient 
le  fcul  avantage  qu'ils  enflent  pour 
s'empêcher  d ttre  envelopcz  & en- 
vironnez de  toutes 'parts.  Peut-être 
Bc  couroient-ils  pas  grand  rifque,  du 
moins  ù leur  infanterie,  & l’on  peut 
dire  qu'ils  n'en  couroient  aucun  , il 
moins  qu’il  n’y  eût  une  telle  inegn- 
litc  à l’égard  du  nombre  , qu’ils  en 
euflent  cic  accablez  : ce  qui  ne  pa- 
roit  pas  dans  l'Auteur. 

Parlons  lincérement,  Flaminius 
tout  habile  Si  hdrdi  qu’il  étoit,  n'eut 
jamais  pafle  l’Adda , ni  longé  à atta- 
quer une  armée  li  nombreule , li  bra- 
ve & li  aguerrie  que  celle  des  Infu- 
briens , s’il  n'eût  réfléchi  fur  l’avanta- 
ge des  armes  de  l’Infanterie  Romai- 
ne , & fur  les  défauts  de  celles  de  les 
ennemis.  AulTi  ne  forma-t’il  le  plan 
de  fon  entreprife  que  fur  ces  pruden- 
tes conlidérations.ALalgré  ces  avan- 
tages^ les  Romains  redoutoient  ex^ 
trémement  les  Gaulois.  Mais  oferois- 
je  dire  que  cette  crainte  étoit  plus 
dans  l’imagination  que  dans  le  lujet 
qui  la  faifoit  naître  ? Cette  terreur 
n’étoit  fondée  que  fur  les  grandes 
pertes  que  les  Gaulois  leur  firent  é- 
prouver  en  différentes  occafions.  Le 
fouvenir  de  ces  pertes  , quoiqu'éloi- 
' gne,  leur  étoit  toujours  ptélbnt.  Car 
quand  je  me  retrace  tou'cs  leurs  vic- 
toires.quand  je  vois  plulieurs  armées 
R'omaioes  battues  taillées  en  pié- 
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ces  , quand  je  me  repréfente  Rome 
prife  Sf  ruinée  , j'en  fuis  étonné.  Je 
regarde  ces  événemenscomme  quel- 
que chofe  qui  tient  du  prodige.com- 
me  incroiables.  Peu  s’eir  faut  que  je 
ne  méprife  ces  Romains  tant  vantez, 
que  je  ne  les  regarde  comme  des 
ennemis  peu  redoutables,  de  n’ayoir 
fçû  vaincre  de  tels  ennemis  autant 
de  fois  qu’ils  les  combattirent , 8C- 
dont  la  défaite  étoit  fi  ailée. 

Bien  des  gens  vont  fe  récrier  con- 
tre ce  que  j’avance  ici.  Quoi,  diront- 
ils  , les  Gaulois  fi  redoutez  & fi  gé- 
néralement eftimez,  par  leur  valeur, 
des  nations  les  plus  aguerries  & les’* 
plus  belliqueufes  , étoient-ils  fi  mé- 
prifables  & d’une  fi  facile  défaite 
qu’il  vous  plaît  de  les  repréfenter  ? 
L’antiquité  n'eft  elle  pas  unanime 
fur  la  réputation  de  ces  peuples  ? Je 
n’ai  garde  de  le  nier  ■:  mais  un  peu’ 
de  patience  , & l’on  verra  que  ce  ' 
n'eft  nullement  du  côté  de  leur  cou- 
rage que  je  tourne  mes  pièces  ; je  ' 
ne  m’oppofe'  nullement  à l'opinion 
générale , je  conviens  de  tout.  .le  dis  ‘ 
plus.  Les  Romains , plus  qu’aucun  ‘ 
autrè  peuple , ont  toujours confidéré 
les  Gaulois  comme  les  feuls  enne» 
mis  dignes  de  leur  courage.  Je  vais'_ 
plus  loin  , je  tiens  qu’ils  étoient  au- 
deflus  des  Romains  par  la  valeur , 
qu'ils  valoicnt  beaucoup  plus , par 
cela  meme  qu’ils  les  ont  fouvent 
battus  , & qu’il  falloir  pour  les  Vain-i 
cre  le  courage  le  plus  intrépide.  La 
raifon  qui  me  porte  1 décider  de  la 
forte  , eft  que  la  force  des  foldats  ' 
Romains  , quoii^ue  drèflez  par  une 
difeipline  infpiree  qui  les  portoit-i- 
tout  ofer  ’8c  à tout  faire  i étoit  bien 
moins  dans  la  grandeur  de  leur  cou- 
rage Si  dans  leur  taâique , que  dans  ' 
l’avantage  de  leurs  armes  fur  celles 
de  leurs  ennemis  , & plus  particu- 
liérement fur  celles  des  Gaulois. 

Ceux-ci  combactoient  prefque  nûs  ’ 
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& defarmez  contre  des  gens  cou- 
•verts  d’armes  défenfives  de  la  tête 
aux  pieds , & armez  d épées  courtes 
& tranchantes  , & trcs-avantageufes 
pour  jcindre  de  près  l'ennemi.car  1 JS 
plus  longues  n’avoicnt  guéres  plus 
de  dix-huit  de  nos  pouces  : chaque 
foldat  légionnaire  ou  pefamment  ar- 
mé ctoit  muni  de  deux  ou  trois 
dards  qu’il  lançoit  avant  que  d’en 
■venir  aux  mains.  II  falloir  nécelTaire- 
mtnt  que  les  épées  de  l’infanterie 
fufl'ent  courtes  , fans  cela  ils  euflent 
manqué  dans  l’avantage  qu’il  y avoir 
de  joindre  de  près  les  loIdatsGaulois; 
car  ceux-ci  étant  armez  Je  longues 
■épées,  qui  ne  frapoient  que  de  taille 
& fans  pointe , il  falloit  qu’ils  filTenc 
un  écart  en  arriére  pour  éviter  l’a- 
bord du  foldat  Romain  ; ce  qui  n’é- 
toit  nullement  poflible  1 caufe  des 
rangs  de  derrière  , 8t  de  la  hauteur 
de  leurs  files.  11  étoit  aile  de  les 
joindre  , & de  gagner  le  fort  de 
leurs  armes  •;  & quand  même  cet 
avantage  eût  manqué  aux  foldats 
Romains  , que  pouvoient-ils  crain- 
dre des  épées  Gauloifes , qui  ne  pou- 
voient  rien  fur  des  cafques  8t  contre 
Vies  cu'iralTes  à l'épreuve  de  toute  ar 
me  blanche,&  des  boucliers  qui  leur 
couvro'ient  prelque  tout  le  corps  ; 
ce  qui  , pour  ainli  dire  , formoit  un 
rempart  mobile  fur  tobt  le  front  des 
cohortes.  La  phalange  ttîute  com- 
poTée  de  piquiers , ne  pouvoir  pas 
non  plus  rélifter  contre  des  armes 
femblables  1 celles  des  Romains, 
Les  Grecs , qui  la  regardoient  com- 
me un  corps  impcriétrable  , linon  à 
une  arme  fembhble  , éprouvèrent 
par  leur  dcfiite  combien  les  armes 
de  longour  ctoient  peu  redoutables 
contre  les  armes» courte*  , St  cts 
Grecs  fi  braves , fi  bien  difciplinez , 
& infiniment  au  delfus  des  Romains 
dans  la  fcience  des  .armes  , n’enrent 
jamais  l’efpnc  d’apporter  le  moindre 
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changement  dans  leurs  armes , rral- 
gré  1 expérience  de  leurs  défaites. 
Car  bien  que  les  armes  de  longueur 
foient  avantageufes  , elles  perdent 
toute  leur  vertu  , (i  elles  ne  Ibnt  fou- 
tenues  par  un  plus  grand  nombre 
de  courtes.  C’efl  pour  cela  que  les 
Rom  ins  armèrent  leurs  7'riaircs, 
c’eft  à-dire  l’élite  & les  plus  expé- 
rimentez foldats  de  leur  infan^ie  , 
de  pertuifanes  qu’on  appelloit  ^iim. 

Flaminius  comprit  parfaitement 
l’avantage  de  cette  arme  , c’eft  pour 
cette  railon  qu’il  la  fit  pafler  entre 
les  cfpaces  des  cohortes  de  fa  pre- 
mière ligne.  On  peut  juger  par  tout 
ce  que  je  viens  de  dire , quels  durent 
être  les  avantages  des  Romains  dans 
cette  bataille  célébré  , contre  des 
ens  qui  n’avoient  pour  toute  arme 
éfenlive  qd’une  rondelle  très  pe- 
tite & très-légére:  car  quant  aux  of- 
fenlives  , rien  de  plus  mifirable. 
Qu’on  écoute  l'oiybe.  Les  Romains 
avoientobfervé  par  les  combats  pré- 
cédens  , » que  le  feu  & l’impétuo- 
» fité  des  Gaulois  , tant  qu'is  n’é- 
» toient  pas  entamez  & ftrrtt,  dt 
>»  pris , les  rendoit  à la  vérité  for- 
ai midables  dans  le  premier  choc  > 
» mais  que  leurs  épées  n'avoient  pas 
» de  pointe  , qu’elles  ne  frapoient 
» que  de  taille  Sc  qu’un  feul  coup  ; 
» que  le  fil  s’en  émouiroit,&  qu’elles 
» (e  plioient  d’un  bout  i l’autre  ; que 
» fi  les  foldats  , apiès  le  premier 
» coup  , n’avoient  le  loifir  de  les 
» appuier  contre  terre  & de  l.s  re- 
i>  drelfer  avec  le  pied  , le  fécond 
» n'cioit  d’aucun  effet. 

Je  demande  au  l.eéteur  judicieux, 
fi  cette  manoeuvre  étoit  bien  pol^ 
lible  contre  des  troupes  qui  allaient 
toujours  en  avant , qui  les  prelToient 
& qui  les  heurtoienc  de  leurs  glands 
boucliers  , pendant  qu’avec  leurs 
épées  courtes . larges  & tranchantes, 
ils  perçoient  ces  grands  corps  prelque 
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ira»  , Si  qui  ne  poiivoient  prendre 
aucun  elpace  en  arriéré  pour  afiener 
îeur  coup  , } caufe  (de  la  profondeur 
& du  prenement  des  rangs  & des 
fiks.  Encore  une  fois  , leurs  coups 
n'nvoient  ni  force  ni  roideur  ; & 
quand  ils  auroient  eu  l’un  & l’autre , 
ue  leur»  ^pces  n’eullènt  eu  aucun 
es  défiiuts  dont  Polybeparle  .elles 
n’euirent  été  d’aucun  eflêt  for  les 
cafques  & les  cuiraOes  des  foldats 
Romains.  Its  ne  pouvoient  formon- 
ter  leurs  ennemis  qu’eu  s’élançant 
for  eux  , en  les  accablant  du  poids 
de  leurs  corps  & de  leur  nombre  : 
car  cette  malle  d’hommes,  ces  rangs 
Biultipliez  s’cntrepoulTant  Sc  s’ani- 
mant les  uns  les  autres  comme  les 
floîs  dans  une  grolTe  mer,  ame- 
noient  & emportoient  tout.  Ce  qui 
étoit  devant  eux  , ce  qui  s’oppofoit 
à leur  paflâge  , étoit  moins  vaincu 
qu’accablé.  Il  falloir  que  cela  arrivât, 
ou  fût  arrivé  dans  les  vi(âoires  que 
Tes  Gaulois  remponérent  fi  fouvent 
for  les  armées  Romaines  : car  autre- 
ment je  ne  vois  pas  qu’il  fut  polîi- 
ble  aux  Gaulois  de  furmonter  des 
ennemis  qui  combnttoient  avec  les 
avantages  dont  je  viens  de  parler. 
Encore  une  fois,  il  étoit  impolfible 
aux  Gaulois  , quelque  valeur  8c 
quelque  intrépidité  qu’ils  eufient , 
%quc  je  poulfc  bien  au-delâ  de  ce  que 
les  Anciens  en  difent , de  vaincre , 
de  furmonter  de  tels  ennemis,  fans 
les  accabler  de  leur  nombre  , les 
joindre  , les  embraffer  , les  colleter 
8c  les  terraller  , fans  fe  foucicr  de  la 
mort  8c  des  blelTutes  qu’ils  ne  pou- 
Toient  éviter. 

Je  fupprimerai  dans  ce  Paragrafe 
les  autres  avantages  des  armes  des 
Romains  fur  celles  des  Gaulois  , 8c 
fur  celles  des  autres  peuples  qu’ils 
ont  fournis  â leur  domination  : car 
la  matière  eft  trop  abondante  8c 
trop  euxieofe  pour  ne  pas, en  parier 
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ailleurs.  Ces  avantages  étoient  fi 
gr.ands . que  ce  doit  être  un  foiet  de 
ftirprife  & d'étonnement,  comment 
des  peuples  fi  pitolaé  lement  armez, 
aient  pu  remporter  tant  de  vifloires 
fur  les  Romains.  Ceux-ci  ne  dé- 
voient - ils  pas  être  bien  honteux 
d’en  être  battus?  Pour  moi  je  m i- 
magine  qu’il  n’étoit  pas  polîible  de 
l’être  armez  comme  ils  l’étoient  ; 8c 
lorfqu'on  ajoutera  ces  armez  à la  lé- 
gère, qui  combattoient  avec  touteS’ 
fortes  a’armes  de  jet,  car  je  ne  vois 
pas  que  le»  Gaulois  s’en  fervilTent 
communément,  fi  l’on  y ajoute  en- 
core leurs  machines  de  guerre  in- 
connue» aux  Gaulois  8c  aux  .Alle- 
man» , je  refie  comme  immobile , 
lorfque  je  vois  nos  Sçavans  moder- 
nes , je  ne  dis  pas  élever  fi  haut  leur 
difeipline  militaire  , leur  bel  ordre 
dans  les  armées  , leurs  armes  8c  leur 
taérique , tout  cela  efi  digne  de  leurS' 
éloges  8c  d’erre  admiré  ; mais  de 
trouver  de  fujet  légitime  de  les 
louer  avec  fi  peu  de  modération  fur 
la  gi  andeur  de  leur  courage  , pour 
avoir  terralfé  8c  anéanti  ces  prodi- 
gieufes  armées  de  Gaulois , qui  ont 
fi  fouvent  inondé  1 Italie  de  leur 
nombre  , 8c  pour  les  avoir  enfoite- 
vaincus  8c  fournis  dans  leur  propre: 
païs  : comme  fi  c’étoit  un  grand  pro- 
dige de  vaincre  des  gens  armez  aulfo 
miftrablemeiit  qu’ils  l’étoient.  Faut- 
il  un  Achille  armé  de  routes  pièces,, 
muni  d’un  ou  de  plufieurs  dards  8c^ 
d’une  épée  excellente,  pour  furmon- 
ter un  brave  homme  à la  vérité  , 
mais  nû , fans  dards,  8c  armé  feule- 
ment d’une  méchante  épée  telle  que  i 
Polybe  nous  la  repréfente  ? Faut-  il, 
dis-je  , un  Achille  pour  vaincre  cet 
homme-U  ? Sans  doute  que  non , un- 
Therfifte  le  feroit  bien.  Doit-on  s’é- 
tonner après  cela  , fi  les  Romains 
font  viéforieux  de  ces  peuples  , 8c  de 
tous-ceux  qui  ont  combattu  contre 
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«ux  avec  des  armes  Gauloifes  ? En- 
core une  fois,  ïL.y  eut  de  quoi  s'é- 
tonner & de  quoi  fe  moquer  même 
.que  ces  Romains  tant  vantez  , dont 
jiadmire  tout  ce  qui  mérite  de  l'étre, 
,ne  fuirent  pas  fonis  viâorieux  & 
pleinement  de  tous  Jes  combats 
. qu’Us  donnèrent  contre  de  tels  en- 
nemis , & cependant  c'etoient  les 
fsuls  de  tous  les  peuples  du  monde 
.qu’ils  regardoient  comme  les  plus 
redoutables  , & réprouvèrent  bien 
dans  la  fuitiC  : car  lorlque  les  Gau- 
lois revinrent  de  leurs  erreun  A l’é- 
gard de  leurs  armes , ils  iêcouérent 
Ip  joug  comme  tous  les  autres. 

Mais  il.y  a encore  quelque  choie 
de  plus  furpren.mt , cela  va  même 
jurqu'i  l'incroLable,,  que  de  tant  de 
nations  que  les  Romains  rpumirent 
à leur  puillance , lans  en  excepter  les 
Grecs  , aucune  n’ait  remarqué  que 
Ipurs  défaites  ne  venoient  prefque 
uniqiiement  que  du  défaut  de  leurs 
armes.  Se  peut  il  qu’ilf  aient  été  li 
.dépourvus  d’erprit  & de  jugement, 
ou  que  les  préjugez  de  la  coutume 
aient  rant  de  force  & de  puilTance  , 
.que  d’etreredezun  (i  long  efpacede 
tems  fans  changer  dans  leur  difei- 
pline  & dar,s  leurs  armes  , qui  feules 
jprent  l’nnique  caufe  de  leurs  mal- 
heurs , & de  lu  perte  de  leur  liberté  ? 
L’expérience  journalière  p'eût-elle 
pas  dû  leur  ouvrir  les  yeux  ? Qui 
n’admireroit  l’entêtement  qui  fe  re- 
ir.arque  dans  l'homme  , dans  cer- 
taines pfjtiques  : quelques  faulTes, 
quelque  mal  rfondées,  quelque  inlèn- 
ices.iSt  quelque  ruineufes  qu’ttlles 
paiilTent  être , ils  tiennent  bon;  tous 
les  foutiennent  & les  défendent, 
comme  ils  dcfendroientleunDieuz 
domediques,  leur  s foiers  Prieurs  Au- 
tels , lorfqu’ils  pourroient  s'en  dé- 
.fÿire  pour  en  prendre  de  meilleures. 
IS<e  fommes-nous  pas  encore  Infu- 
^rjeny,  eocorç  Tbejuoos  , encore 
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Cimbres  dans  certains  ufages 'dont 
nous  connoifloDS' le  fiiux  & l’abdir- 
de?  Ce  n’ed  pourtant  pas  ce  que  je 
trouve  le  plus  i reprendre  , pulfque 
nos  voiltns  les  fuivent  tout  comme 
nous , & que  ce  défaut  ne  porte  pas 
plus  fur  l’un  que  fur  l’autre  ; mais 
c’ed  d’avoir  abandonné  fans  aucune 
raifon  ce  que  nous  avons  de  plut 
redoutabie  Sc  de  plus  alfuré  pour  la 
viétoire  dansmotre  manière  de  com- 
battre , & dont  nous  avons  été  en 
podèllion  depuis  un  li  gr.ind  nom- 
bre deliécles , & jufqu’après  la  mort 
du  Maréchal  de  Luxembourg  , un 
des  plus  grands  Capitaines  de  fon 
tems,  Ed  ce  ignorance,  ed-ce  ca- 
price , ou  faute  de  courage  & de 
hardiefle.?  Car  il  peut  qu’il  y en- 
tre de  tout  cela.  Depuis  ce  lems-là 
jufqu’i  la  fin  de  la  guerre  de  1701. 
nos  Généraux , du  moins  la  plupart, 
ont  fuivi  une  méthode  toute  oppo- 
fée  à celle  de  nos  pères  & de  nos 
plus  grands  Capitaines  anciens  & 
modernes , & entièrement  contraire  • 
au  génie  & i l’humeur  d’une  nation 
comme  la  Françoife  , vive  , impa- 
tiente, & toute  pleine  de  feu  §c 
d’ardeur  , dont  il  importe  fi  fort 
de  profiter , bien  loin  de  la  lailTer 
éteindre  ôc  d’en  arrêter  le  cours  par 
une  pruden.ee  mal  entendue  : cauft 
roanilode  de  toutes  nos  infortunes  # 
de  la  derniere  guerre.  Eft-ce  au  peu 
de  valeur  5:  de  fermeté  de  nos  fol- 
dats  & de  nos  Officiers  qu’il  faut 
les  attribuer?  Cela  feroit  très-injufle. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  les  en  accule, 
c'eff  donc  i ceux  qui  les  comman- 
dent que  l’on  doit  s’en  prendre. 

Je  ne  tiens  ce  langage  qu’apvès  un 
grand  nombre  de  vieux  Officiers, 
(iupn  me  juge. 

Nos  luldats  ne  demandent  qu') 
être  menez  à l’ennemi  p.ar  des  gens 
qui  en  fuient  capables.  Pourquoi  les 
rçcpnir  lorfqu’U  eff  befoin  de  les 

faire 
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'faire  avancer  & de  profirer  de  leur 
/ougue  î Pourquoi  les  obliger  à ti- 
railler toute  unejournée  faoss'abor- 
4Jer  , contre  des  gens  qui  ne  font 
redoutables  que  par  leur  feu  , & 
dont  on.ai  raifon  dès  qu'ils  Tentent 
qu’on,  va  fur  eux  , & qu'on  eft  prêt 
è les  joindre  ? Doit-on  s'en  prendre 
ilnos  foldats , s’ils  n’ont  pas  com- 
battu comme  on  auroir  dû  les  faire 
combattre?  Non  certainement.mals 
aux  Généraux  eux  mêmes  qui  fontè 
icur  tête.  Nous  avons  donc  &it  pis, 
.&  beaucoup  pis  que  n’ont  fait  les 
iàaulois.  Ceux-ci  entraînez  par  'le 
torrent , ont  fuivi  de  (iécle  en  fiécle 
les  préjugez  établis  , fans  examiner 
les  cliofes  è fond  è l’égard  de  leurs 
armes , avec  lefquelles  ils  avojent 
remporté  de  fi  grandes  viâoires  : 
romrne  les  Turcs  qui  n’ont  rien 
changé  dans  les  leurs  fur  la  meme 
opinion.  S’ils  n'y  onf  rien  ehrngé, 
du  moins  ils  ont  confervé  confiam- 
ment  leur  ancienne  üiçon  de  com- 
battre , .&  leurs  Généraux  ne  s’avi- 
(èrent  jamais  de  brider  & de  vio- 
lenter la  nature  , qui  des  portoit  i 
joindre  l'ennemi  , quelque  mal  ar- 
mé qu’il  leur  parût  . & cela  feui 
les  rendit  fouvent  viâorieux  , tant 
cette  ardeur  étoit  difficile  i vaincre  ; 
au  lieu  que  nos  lôldacs  avec  des  ar- 
mes femblables  è nos  ennemis , avec 
le  même  courage , le  meme  feu  & la 
même  ardeurGauloife , qui  n’eft  pas 
éteinte  en  eux  , ont  été  obligez  de 
combanre  1 la  f.içon  de  leurs  enne- 
mis , li  contraire  i celle  qui  leur  efi 
Q naturelle  J Oc  qui  les  porte  è l’ac- 
tion. 

Qu’on  ne  cherche  point  d’autre 
caufe  de  nos  diigraces  que  celle-Il  : 
car  toutes  les  fois  que  nos  Généraux 
Te  font  conduits  autrement  que  la 
plupart  n’ont  fait  dans  la  dernière 
guene , nos  ennemis  n’ont  eu  garde 
4e  nous  iutendre.  La  boutai  de 
Tome  ni. 
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Malplnquet  en  1709,  en  eft  une 
bonne  preuve.  Qu’il  me  (bit  permis 
de  faire  encore  une  obfervation.  Je 
fuis  perfuadé  que  la  fiipprefiion  de 
la  pique  a beaucoup  contribué  I fa- 
vorifer  l’opinion  infenfée  de  ceux 
qui  font  conlifter  le  fuccès  d'une  ac- 
tion au  plus  ou  au  moins  de  f.-u  de 
nos  bataillons  : car  avant  cette  fup- 
prelfton  nos  piquiers , s’ennuiant  d% 
fervir  de  but  i. celui  de  nos  enne- 
mis , excitoient  les  autres  i les  join- 
dre. La  boutade  de  Malplaquer  ne 
tint  que  du  grand  f.u  des  corps 
Hdllandois  , luperieur  au  nôtre,, 
parce  qu’ils  tirent  avec  plus  d’art  pat 
un  continuel  exercice , Oc  pour  s’en 
délivrer  nos  gens  firent.cette  fortie 
dont  j’ai  patlé  plu*  haut. 

Cette  miférable  manière  de  com- 
bat’re  , fi  eftimée  des  ignor.ins  , St 
nos  bat.aillons  minces  , font  tout  ce 
u’on  peut  imaginer  de  moins  fenfé, 
e plus  m uivais  & de-  plus  alTuré 
pour  le  fiire  battre  par  des  gens  qui 
ne  fçaiiroient  fouten  r l ardeur  & la 
violence  du  choc  de  notre  nar.ion , 
& dont  toute  la  force  eft  de  tirer  j 
mais  il  fiut  combattre  fur  quatre, 
c’eft  l’ufuge  d’aujourd’hui  : comme 
fi  cet  ufage  étoit  de  fort  vieille  date; 
mais  pour  en  conncître  les  deCvan- 
tages  , il  faut  examiner  fi  ceux  qui 
en  (ont  les  auteurs  font  plus  habile» 
& plus  éclairez  que -oos  pères.  San* 
doute  qu’on  me  répondra  que  non , 
ceux-ci -s’en  (ont  bien  trouvez  ; les 
mauvais  fuccès  de  la  dernière  guerro 
font  voir  le  contraire  à l’égard  de 
ceux  qui  leur  ont  fi’ccédé.  Il  faut 
donc  reven'ur  à l'ancienne  méthode 
de  combattre  , & nous  ranger  fur 
Cx  de  hauteur , quoiqu’il  y ait  quel- 
que chofe  de  mieux  1 faire.  Tout 
ce  que  je  viens  de  dite  â l'égard  de 
la  coutume  , fert  i perfuader  que 
fon  empire  n’eft  guéres  moins  pmf 
fitpf  aujourd’hui  qu’il  l étoit  dans  le* 
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fiécles  dé  la  plus  craffe  icnorancc.  bien  : car  après  aroir  été  cHafTée  dtr 


Rien  ne  fem  moins  fon  Trai  cou- 
fage  que  de  fe  battre  de  loin  , fans- 
ofcr  fe  joindre  la  baionetie  au  bout 
du  fulil , ÿi  Ceux  qui  défendent  cette 
infenfée  façon  de  combattre  incon- 
nue il  y a trente  ans- , font  peu  di- 
gnes d'être  i la  tête  d’une  armée 
Françoifo  : car  c’cft  tromper  nos  fol- 
dats  & nos  Officiers  que  de  forcer 
ainfi  leur  humeur  & leur  incl'ma- 
tion  : c'eft  abfolument  leur  abattre 
le  courage. 

Ce  qui  arrÎTa  à la  bataille  de 
Slalplaquet  , è la  droite  des  re- 
tranchemens  de  la  trouée , efe  une 
marque  bien  convaincante  de  ce  que 
j'avunce  ;-car  nos  Ibldars  s’ennuiant.. 
«Terriére  le  retranchement  r d'une 
défenlive  fi  fort  oppolée  è leur  Ku- 
mcup,  fens  prendre  oonfeil  que  de 
Itur  courage , & parune  boutade  di- 
gne de  la  nation , (brtirent  tout  d'un 
coup , tombèrent  avec  une  telle  fh- 
ne  fur  les  ailàiUans  , & les'chargé-’ 
nent  H brulquement , qu’ils  les  cuP 
butèrent  & les  mirent  en  fiiite , avec 
un  meurtre  effeoiablè  , & les  poufi 
férent  jufqu’à  leur  cavalerie.  Que  fe 
le  Général , ou  tes  Officiers-  Géné- 
raux qui  commandoient  en  cet  en- 
droU-la,  euifenr  profité  de  cet  avan- 
tage , & fait  fuivre  te  refte  de  l’in*- 
ftnterie  qui  étoit  en  féconde  ligne 
& ptüiieurs  lignes  de  cavalerie,  i la 
tête  defqnelles  étoir  la  Maifon  dis 
Roi , qui  crevoit  de  dépit  de  voir 
des  gens-  qui  ne  remuotcnt  Sc  n'a- 
giffoient  non  phis-quc  des  ftatues  , 
la  journéeétoit terminée, h vidoire 
complette  8c  décifive  , 8t  la  guerre 
finie  ;■  là  retraite  de  cette  armée  ef- 
feoiable  devenoit  une  imagination  , 
fans  quelle  le  fçût , contre  une  autre 
vtdorieufe,  une  rivière  i dosiiordée 
de  marais-impraticables-,  8c  la  m«il> 
léwe  de  nos  phicest  Qu’on  fe  dé- 
nampe  deootie  giucbe  v-  elkérais- 


bois  , elle  fe  trouva  portée  où  elle; 
eût  dû  être  au  commencement  : tant 
ceux  qui  furent  chargez  de  choifir 
un  champ  de  bataille  en  cet  endroit- 
là  , étoient  entendus-  dans  l’art  de' 
porter  des  troupes.  Encore  une  fois, 
fi  l’on  eût  feifî  une  fi  belle  occafion, 
que  la  valeur  de  nos  foldats  nous- 
avoit  fournie  , cette  armée  formi- 
dable qui  nous  attaquoit  avec  tant 
de  delavantage , eût  été  perdue 
ab'imée  , & caillée  totalement  en- 
pièces. 

Comme  ces  braves  qui  fornTenf 
ne  furent  jam.iis  fuivis  ni  foutenus  ,■ 
comme  je  viens-de  le  dire" , 8c  que- 
celui  qui- commandoit  en  cet  en- 
droit-U  , témoin  d'un  événement  fi' 
extraordinaire  -,  ne  fongca- jamais  à 
feire  fortir  le  rerte  des  troupes  qui 
foutenoient  cette  valeureufe  infan- 
terie , elle  fe  retira  fans  rien  faire.- 
Ler  ennemis  voiant  cela- , admi- 
rèrent autant  la  vateur  de  nos  foP 
dats,que  le  peu  de  vue  de  celui  qui 
commandb'ti  en  cet  endroit , qut^ 
manqua  de  profiter  d’une  occafion 
fi  fivorablc  ; ils  fe-ralliérent , 8c  fe 
portèrent  tous  en  marte  aux  retran- 
chemens  de  là  trouée  que  faifoient 
tes  deux  bois, qu’ils  attaquèrent , 8: 
où  ils  ne  trouvèrent  qu'une  très-foi- 
ble  réfillance,  tant  ceux  qui  les  dé- 
fendoicnt  a voient  de  penchant  à la- 
retraite  ; en  un  mot  ils  firent  une 
méchante  décharge  ,.ôc  puis  s'en  al- 
lèrent. 

Je  ne  penfe-pas-que  qui  que  ce 
fbit  s’avife  de  trouver  à dire  dans' 
ce  récit , je  fuis- témoin-  oculaire  , 
& par  confequent  três^bien  informé 
de  ces-citconftances  , 8c  de  beau-- 
coup  d’autres-que  j’écarte  pour  une^ 
melllêure  occafion  : ajourez  à cela' 
qu'il  y apeud'Ofl!ciersqni  neiôienr 
en  état  de  décrire  cette  bataille.  L» 
raUbade  cela  efi , ^pe  oous-coni' 
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Jiattfmn  flir  un  petit  front . ou’on 
pouvoir  voir  d‘un  coup  d'oeil  de  la 
droite  à la  gauche  , la  nature  des 
lieux  ne  permettant  pas  1 une  année 
de  près  de  cent  mille  hommes  de 
s’étendre  fur  un  grand  front  : aufS 
fe  rangea-t  -on  de  part  & d'ancre  fur 
plufieuTS  lignes  redoublées  i la  caara> 
Jerie , ce  qui  ht  qu'on  oublia  les  dix- 
huit  régimens  de  dragons  donc  j'ai 
parlé  plus  haut , aufquels  on  eût  dû 
faire  mettre  pied  i terre  pour  réparer 
les  affaires  à notre  centre.  U n'enhd- 
lotc  pas  i beaucoup  piés  tant  pour 
rejetter  l'ennemi  dans  la  troiiéei 
mais  on  les  oublia  , & cependant  la 
bataille  ne  fût  jamais  perdue  , & la 
défaite  des  ennemis  étoit  affûtée,  fi 
-queloues-  uns  de  nosGénéraux  n’euf- 
lent  été  d'avis  de  fe  retirer  après  la 
bleffure  du  Maréchal  de'Vîllars.  C'eft 
dans  cette  aâion  que  l'on  peut  dire 
que  des  foldacs  furent  plutôt  trom- 
pez que  vmneus  : car  perfonne 
s'ignore  leur  répugnance  â faire 
retraite , & les  difeours  qui  furent 
tenus  i la  gauche  & ailleurs. 

Je  ne  nommerai  pas  ceux  qui 
propofèreot  cette  retraite  au  Maré- 
chal de  BoufBers , quoiqu’ils  fuffène 
douez  d’un  très-grand  courage.  Ce 
Général  combattit  toujours  à la  tête 
de  la  Maifon  du  Roi  avec  cette  in- 
trépidité qui  lui  étoit  fi  naturelle  , 
fans  s'étre  porté  autre  part , ni  s’être 
informé  de  ce  qui  fe  paffoit  ailleurs 
qu'au  pofte  où  il  étoit  : car  il  n’y 
avoitque  deux  jour*  qu'il  étoit  ar- 
rivé i l’armée  , où  il  n’étoit  venu  , 
difoic-d , que  fur  le  pied  d'un  Vo- 
lontaire, & foucint  ce  perfonnage 
julqu'â  la  fin , de  peur  de  bleffer  la 
délicateffe  de  bien  des  gens.  Quoi- 

Î|u’il  en  fbit , deux  ou  trois  per- 
onnes  mal  informées  de  l'état  des 
chofes , igootant  encore  les  deffeins 
du  Maréchal  de  Villars , qui  s'étoit 
retiré  après  fit  bleilute,  M dirent 
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que  tout  étoit  perdu  à la  gauche,  âc 
que  le  relie  panchoic  i la  fuite,  ce 
qui  étoit  encore  moins  véritable  : 
c'éteit  bien  plutôt  nos  ennemis  qui 
fongeoient  i fe  retirer  de  ce  mau- 
vais pas  ; mais  il  efi  très-vrai  que  le 
Maréchal  fût  trompé , Si  qu’outre 
les  dix-huit  régimens  de  dragonc 
toujours  oubliez  dès  le  commence- 
ment de  la  bataille  jufqu’è  la  fin  , X 
y avoh  près  de  vingt  bataillons  qui 
n'avoienr  pas  encore  char^ , & tout 
étoit  en  état  de  faire  panier  la  ba- 
lance de  notre  côté , parce  que  la 
viâoire  dépeodoit  de  regagner  ce 
que  nous  avions  perdu  dans  la 
troiiée;  ce  qui  étoit  d'autant  plAs 
facile , que  la  Maifon  du  Roi , con- 
tre laquelle  l'ennemi  ne  voûloit 
avoir  aucune  prifê , empêchoit  par 
la  terreur  qu’elle  donnait  , qu'il  ne 
profitât  de  fon  avantage  , puiCqu'il 
n'ofa  jamais  la  pouffer.  On  ne  con- 
nut pas  même  la  facilité  de  le  délo- 
ger du  pofte  qu'il  venoit  de  gagner, 
& que  nous  abandonnâmes  par  la 
courte  réüAance  des  troupes  dont 
j'ai  parlé  : malheur  qu’on  eût  pû  ré- 
parer , Si  qui  nous  conduisit  à la 
viûoire.  Finiflbnsicit  cartoutesles 
fois  que  je  penfe  â cette  journée,  le 
<lépit  me  prend  par  les  fiiutes  & les 
négligences  où  nous  tombâmes. 

On  peut  dire  que  cette  journée 
a été  la  pierre  de  touche  , où  l’on  a 
prouvé  le  peu  de  mérite  de  certains 
Généraux  qu’on  regardoit  aupara- 
vant comme  desTuiennes,  &dela 
vertu  de  quelques  autres  , qui  en 
avoieot  du  moins  toute  la  modeftie 
& la  valeur, s'ils  n’étoient  aulfi  éclai- 
rez que  lui  : car  ils  fentirent  bien , 
après  avoir  fait  tout  ce  qu'on  pou- 
voir attendre  de  gens  qui  ne  font 
point  confultcz  , & qui  ne  reçurent 
jamais  aucun  ordre  , du  moins  â la 
gauche  ; ils  fentirent  bien  , dis-je , 
qu’iU  avoieot  été  trompez  comme 
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les  foldaK.  La  vicloite  fe  déclara  dans  leurs  Hiftoriens  & dans  leur*' 
plulieurs  fois  , il  falloic  la  fuivre  à Ecrivains  ilrata^émaciques.  Les  A u- 
ia  trace;  mais  ils avoient  les yeuxde  teurs  taâiques  Grecs  .quiontccha- 
rentendemcnt  trop  bouchez.  Cotn^  pé  des  inalneurs  dcstems',  ne  nous 
bien  de  Généraux  croient  tout  per-  débitent  que  des  fiiçons  de  com- 
du  lorfquilsont  en  main  l’occalion  battre  ; qui  n'exident  ^uéres  que 
de  v.aincre,  qu’ils  laiflênt  pounant  dans  leur  cerveau  : on  n’y  voit  pref- 
aller  faute  de  lunettes  ? que  rien  des  fiécles  antU|ues  plut' 

Bien  que  ces  dernières  circonf-  éclairez.  Elien  & l’Empereur  Leon 
tances  ne  foient  pas  ablblument  de  qui  ont  écrit  des  diflérens  ordres  dé 
l’eircnce  de  ma  première  remarque,  bataille  , &t  dans  des  liécles'  où  la 
je  n'ai  pourtant  pû  m’en  difpenrer , fcience  militaire  étoit  toute  brillante 
parce  qu’elles  fervent  à faire  voir  dé  lumière  & de  bon  fens  les  ont 
combien  on  s’expofe  , & combien  pris  des  Hilhrriens  les  phis  illuBret 
l’on  manque  d’occalions  , lorfqu’on  de  la  Grèce  ; tout  le  refte  eft  pur*  " 
réduit  le  foldat  ü combattre  , non  imagination. 

Iblon  Ton efuritS;  Ton  humeur,  mais  Je  trouve  les  peuples  dé  l’Afiè 
félon  celle  de  celui  qui  commande,  plus fçavant&  plus  variezdant  leurs' 
11  doit  agir  félon  cette  humeur.  S'il  ordres.  Celui  de  Cyrus  contre  Cré- 
ne  peut  s’yeonformer;  iln’cft  point  fus  dans  la  plaine  de  Tymbraia  eft 
digne  d’éire  1 leur  tête,  & encore  admirable,  digne  d'un  grand Capi- 
moins  s'il  ne  fe  fait  pas  une  étude  de  taine.  Suppofé  que  Xénophon  n’ait  - 
celle  de  Ton  ennemi  ,&  de  fa  façon  pasromanifc  l'Htltoire  dece  célèbre 
de  combaurc  : fans  cela  il  eft- inca-  Chef  de  guerre;  c’eft  ce  que  je  ne 
pable  de  rien  faute.  C’étoit.  le  grand  fçaurois  me  periûader  par  une  infa 
talent  d'Annibal,  qui  arma  (es  Gau-  nité'de  railbns  peu’  favorables  i' 
lois  ù la  Romaine.  Par-B  il  en  Et  Tes  Hérodote.  Je  crois  en  avoir  donné 


meilleures  troupes  ; il  fçut  profiter  quelques  • unes  dans  les  Volumes  ■ 
de  leur  ardeur  , qui  jointe i des  ar-‘  précédens;  & ce  n'eft  pas  ici  le  lien 
mes  femblables  ü celles  desRomains,  d’épnifer  entièrement  cette  ma* 
lés  rendit  vainqueurs  de  tous  les  tiére.  - 

combats  qu'ils  donnèrent.  Les  Hébreux  font  ceux  qui  ont  lé 

, ^ plus  fouvent  varié  leurs  ordres  félon 

’ • ■ leur  foibleflè  , leurs  forces  ; les  oc- 

Zi  uaiftie  itr  ytticirni , & Itnr  capacité  des  Généraux  ; 

tbodt  de  comUmt.fji  M-dtffus  ^ furpaflo.ent 

de  ulU  des  Meiernts.  beaucoup  les  autres  nations  fur  la 

tactique , cala  (e  remarque  en  une 

LEs  Romains  changeo’ient  queU  infinité  tl’endroits  de  l'Eciiture.  Ce 
quefols  leur  ordre  de  bataille  , faint  Livre  nous  fournit  de  bonnes 
le  varioient  & fortoient  fouvent  leçons,  des  inflruâions  admirables, 
de  l'ordre  ordinaire  de  leur  milice  ; des  rufes  & des  ftraragemes  excel- 
nuis  on  ne  remarque  pas  que  ces  lents  dans  cette  partie  du  Général 
changemens  fulTent  aulfi  fréquens  d’armée.  Les  Commentateurs  ne 
que  chez  les  Grecs.,  plus  grands  l’ont  pas  remarqué  ; je  n’ai  garde  d’y 
tacticiens  que  les  Romains.  On  voit  trouver  î dire , ils  ont  cherché  toute 
mille  variations  d’ordres  tous  excel-  autre  chofe  dans  l’Ecriture  que  ce 
tens , profonds  ^ légers  & acs-feoléz^  que  j'y  cbetchejla  guenen  étam  p^  • 
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lèur  métier , ils  Te  font  tournez  fur 
lés  chofes  divines , c’eft  de  c]u6i  je 
lès  loue  , je  ne  crbis  pas  qu’on 
me  blâme  de  prendre  ce  qu'ils  ont 
rfcjetté  , dont  ils’  n’avoient  que 
faire  , 8c  je  m’en  accommode  tici^ 
bien.' 

Ce  que  je  viens  de  diredesfirccs, 
des  Romains 8c  des  peuplés  de  l'.Mie, 
n'eft  que  pour  faire  voir  l’énorme 
fottife  de  ceux  qui  prétendent  que 
lés  Anciens  n’étoient  que  des  cnnns 
en  compnraifort  des  Modernes.  Le 
monde  fe  rafine  en  vieillilTant  , 
dit  Tacite  , je  le  veux  ; mais'c’eft 
dans  le  luxe  , dans  la  débauche, 
lés  philits  dé  toute  efpécc , & dans 
tous  les  vices'  imaginabres.’  Mais  à 
l’égard  du  gtand  Sc  du  beau  dans 
certains  arts  & certaines  fciences  ’, 
8c  particuliérement  dans  celle  des 
armes  , il  s’en  faut  bieri  que  nous  les 
alons  futpalfeZ.  Ceci  n’eft  que  pouf 
rendre  raifon  dé  ma  foi , & de  md 
créance  fur  la  préférence  des  Anciens 
für  les  Modernes.'  Je  ferois  très-dé- 
raiflmnable  , fi  je  préférois  ceux-ci 
aux  auffés.  Je  ne  difeonviens  pas 
que  les  Modernes  ne  nous'  aient 
fourni  un  grand  nombre  d’exemples 
admirables  de  gfandsCàpifaines  qui 
ont  donné  des  ordres  ae  bataille , 
des  rufes 8c  des  ftratagémes’,  qui, 
bien  qu’imitez  des  Anciens , ne  leur 
font  pas  moins  glorieux  j>ar  cela  feul 
qu’ils  étoient  capables  de  les  mettre 
en  exécution',  8c  ceux -li  font  en' 
alfez  grand  nombre. 

On  a pù  voir  Combien  jem’écarte' 
^ la  méthode  ordinaire  par  mon 
nouveau  fyftéroe  qui  s’accommordé 
à tout  , parce  qu’il  eft  tout  vrai  8c 
tout  (impie  ; au  lieu  que  notre  ma- 
nière dé  combattre  8c  dé  nous  ran- 
ger,  n’eft  propre  que  dans  certaines 
ucuations , qu’elle  'eft  liipetficielle , 
très-  (bible  8c  trop  compofïe , quelle 
eft  abibluonentoppofée  â l'elpru  8c  i 
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l’iiuracur  do  la  nation Françoifè,  Si 
qu’elle  ne  vaut  rien  pour  l’.ibord  & 
le  choc  des  Corps,  quelle  n’eft  bonne 
que  pour  fe  battrè  de  loin.'pour  faire 
crever  de  dépit  les  gcnsTeni'ez  pleins  ’ 
de  cette  ardeur  martiale , vive  8c  im- 
patiente , fl  naturelle  1 notre  nationj 
& pour  faire  tuer  une  Infînité  de  bra- 
ves gens  ransnéceffité.  On  peut  corné 
p'aref  nos  batailles  â deux  armées 
navales  qui  fe  canonnent  tôute  Uni 
journée  , qui  fç’couleiit  réciproque- 
ment à fond  8c  fans  s’aborder  ; ma- 
nière de  Combattre  qni  donne  vérî» 
tablement  une  très-grande  idée  de 
l’intrépidité  8c  de  la  valeur  des  trou- 
pes ; mais  des  qU'on  fe  tourfte  du  cô- 
té du  Général , 8c  qu’on  exanrinc 
une  li  étrange  conduite,  il  perd 
beaucoup  de  l'eftime  qu’on pourroit 
faire  de  fon  courage  , s’il  agilTpit 
tout  au  contfairé  de  ce'qu'il  fait,  ^.és  ' 
CoilnoilTcurs  penfent  tout  autfa|- 
ffient  de  lui  que  les  autfes'qüi  ne  le 
font  pas.  Us  prétendent  que  ce  coi/- 
rage  n’égale  pas  leur  prudence.Sc  que 
Celle-ci  eft  iine  vr.aie  imprudence^ 
La  méthode  de  nos  L'orfairés  eft 
bien  différente  , ils  vont  au  fait  très'- 
ptomrément  .abordent  fans  délibé- 
rer Je  bravement.  l’,ir'cette  méthode 
ils  font  un  m’ôin'àre  'dégâr'  de  pou- 
dre 8c  de  boulets,  ils  perdent  infi- 
piment  moins  de  monde , 8c  l'aP 
fiire  eft  plutôt  8c  plus  ' glorreiife- 
nicnt  terminée  , 8c  la  per^beauJ 
coup  mdins  grande  ; jpuifuu’en  paf- 
fant  toute  une  jounaée  â fe  canon- 
ner  , on  perd  le  vaiffeau  & tout  l’é- 
quipage tant  il  eft  vtritable  que  la 
peur  ôte  le  jugement  , puifquello' 
nous  porte  à éviter  8c  â fuir  un  petit 
danger  pour  nous  précipiter  d.ins 
un  plus  grand.  Je  n'avince  rien  ici' 
qué  je  ne  puiffe  appuîer  du  fenti-' 
ment  de  nos  plus  habiles  marins , 
ni  rien  à l’ég-ard  de  nos  combats  de 
terre  qui  ne  foit  approusté  des  C&- 
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•ncrnux  les  plus  expérimentez , qui 
4ie  font  que  trop  furprU  d'avoir 
changé  Fancienne  méthode  d'atlcr 
■droit  i Fennemi  & fans  tirer  , & de 
combattre  fur  une  plus  grande  pro- 
fondeur que  nous  ne  faiions , & c'eft 
xette  profondeur  que  je  conddére 
jion  feulement  comme  un  ^iome 
•de  la  droite  raifon  , mais  comme  un 
■des  principaux  fondemens  de  la 
taâ'iqur. 

J.  Vf. 

û*  feut  Huer  les  iéfditu  déni  lef- 
queli  les  Sinuini  tombèrent  en  cem- 
béttént  trop  près  de  C Âddé  par 
me  dtfpojitttn  moins  déngeunfe  , 
plnt  Jtmpte  , pins  fnre  & pins  rn- 
fét , tirée  des  principei  de  f Ass- 
leur. 

Suivant  la  méthode  que  nous 
avons  établie  i l’égard  de  notre 
taâique,  la  difpolition  de  Flatni- 
flius  n'a  rien  que  de  fort  commun  ; 
elle  ell  même  foible  , comparée  i 
felle  que  «ous  aHons  propofer. 
Oelle-ci  efl  plus  fçavante , plus  (îm- 

Île  & plus  rufée  qu’aucune  autre. 

e l'oppeile  la  triangulaire  émouf- 
fée  ; die  a toute  la  force  de  l’ordre 
oblique , parce  qu’etle  tient  toutes 
les  ailes  d’une  armée  en  échec  , fans 
qu’il  fuit  pollible  de  l’embralTer. 

Il  y a quelques  exemples  dans  les 
Auteurs  Itratagématiques  de  ces  for- 
tes d'ordres  de  bataille  ; mais  ils  dif- 
ferent beaucoup  dans  la  didribution 
de  chaque  arme  , & dans  la  figure , 
qui  ne  repréfente  pas  un  angle  tron- 
qué. C’eft , je  penfe , la  meilleure 
façon  de  fs  ranger,  lorfqu’une  année 
fe  trouve  inférieure  à une  autre  , Si 
qu’elle  fe  voit  dans  la  nécelEté  de 
combattre  avec  une  rivière  i dot , 
dont  00  ne  fçauroit  affurer  fes  ailes 
fans  approcher  de  fes  bords  , ou 
($0$  choUû  un  endroit  où  la  rivière 
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forme  un  rentrant  ou  un  coude, 
ce  qu’on  ne  rencontre  pas  tou- 
jours : de  forte  qu’un  eft  obligé 
de  former  une  potence  à chaque 
aile  , encore  combat- on  toujours 
trop  près  de  l’eau  ; ce  qui  expofe 
une  armée  à mille  fâcheux  incon- 
vénietK. 

11  y a mille  raouvemens  rétro- 
grades qu'on  ne  fçauroi:  gucres  évi- 
ter pendant  le  cours  d’un  combat , 
4i  l’on  n’a  un  efpace  de  terrain  con- 
venable derrière  foi.  Souvent  mê- 
me le  coude,  ou  le  retour  de  la 
rivière,  que  nous  avons  choifi  pout 
champ  de  bataille,  ne  nous  permet 
pas  dé  déplier  toutes  «os  forces, 
& de  nous  ranger  fur  un  front  con- 
forme au  nombre  de  nos  bataillons 
& de  nos  efeadrons.  Il  cfl  vrai  qu’oa 
peut  avoir  recours  aux  colonnes 
propres  Ù combattre  dans  toutes 
fortes  de  fituations  ; mais  où  placer 
la  cavalerie  , s’il  y en  a plus  que  le 
rentrant  n’en  peut  contenir?  Outre 
qu’on  perd  l’avantage  que  le  ren- 
trant fournit  pour  placer  le  canon  , 
dont  la  differenre  iîtuation  des  bat- 
teries St  l’obliquité  des  tirs  font  que 
les  boulets  prennent  l’ennemi.  Si  le 
coude  eft  u esrfoncc  qu’on  puilTe 
fe  ranger  fur  plufieuis  lignes  , c’eft 
fliir  un  mal  pour  fe  jetter  dans  un 
plus  grand , & je  ne  vois  rien  de 
plus  dangereux  que  cette  manière 
de  fe  ranger  & de  combattre.  Je  ne 
l’ai  que  trop  fait  voir  dans  cet  Ou- 
vrage , il  feroit  fuperflu  de  le  répéter< 
Pour  éviter  tous  ces  défauts  qui  fê 
préfentent  enfouie,  nous  allonsdoiv 
ner  un  ordre  de  bataille  qui  les  lésV 
cous  , & qui  nous  mec  en  état  de  ré- 
lifter  contre  la  fuperiorité  du  nom- 
bre, &dc  réduire  l’ennemi  nonfeo- 
lement  à n’oppolèr  qu’un  front  égal, 
mais  â voir  la  plus  grande  partie  ds 
fes  croupes  inutiles.  Parce  moien  il 
n’en  pourra  tirer  qu’un  foible  ftcouis 
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} (on  centre , nui  ne  fçauroit  éviter' 
ë ‘être  percé  & réparé  à Tes  aîle$ , le 
plus  grand  danger  ^ue  puilTe  courir 
•ne  armée. 

Le  GénéraF  aiant  fait  cfaoix  d’un 
«liamp  de  bataille  & pris  le  terrain 
eonvenable  pour  toüs  fer  mouve- 
mens  qu'il  s'efl  réfolu  de  faire , l’ar- 
mée s’y  rendra  dans  l’ordre  fur  lequel 
il  s’eft  réfolu  dé  combattre.  Il  fe  for- 
mera d’abord  fur  deux  lignes  ponc- 
ruées  & parallèles  ( i ) ( 5 >‘,  où  il  at- 
tendra Tennemi  ( 5 ).cotnme  s’il  ét  oit 
dans  le  delTein  de  corfibattre  fur  ce 
même  terrain.  Les  chofes  en  cet 
état,  l’Infanterie  f 5 ) qui  fait  le  centre' 
ne"  bougera.  Au  premier  (ignaF  le* 
deux  aîlcs'de  la  cavalerie  feront  de- 
mi tour  i droit , ou  tourneront  cfe 
tête  i queue  , & courront  par  ün 
quart  de  converfion  ; les  tracerponc- 
tuées(5)(7)appuitmt  leurs  ailes  ïla 
rivière.  Par  ce  mouvement  l’armée 
fbrmera  un  triai^le  émoulfé  dont 
la  rivière  fera  la  bafê:  Les  deux 
branches  (a)  f j')' feront  formées, 
comme  je  l'ai  dit , de  toute  la  cava- 
lerie entrelafièe  descofonnes  (S)f  9), 
les  efcradrons  enchâflez  de  pelotons 
( 10) 'aux endroits ( 1 1 1.L’infimerie 
f 5)  rangée  en  colonnes,  les- deux 
des  ailes  ( 1 1)  de  troisTeâionr , le 
centre  fortifié  d'une  colonne  de 
deux  ièâionsf  1 )),  chaque  coibnne 
fbutenue  d’une  compagnie  de  gre- 
nadicrs(i4')  pour  lui  fervir  comme 
de  réferve.  La  fécondé  ligne  ( i y)' 
de  quatre  colonnes  & d’une  ligne  de 
cavalerie  C i > & comme  ce  font  les 

têtes  qui  donnent , & qui  décident 
ordinairement  , & qu’il  s’agit  ici 
d’un  bon  etfon  ,^&  de  percer  ces  ba- 
nUlonsininces('i8),rurlefquels'nous 
combattons, il  n’ell  paspoilible  qu'ils 
puilTent  réfiller  contre  le  choc  de 
mescolonnes;  dont  la  ferce  eft  en  el- 
ks-mémes  fie  qui  n’ont  rien  à ciain- 
dr»  i leurs  flancs , ou  à tcurs-fîtees. 
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La  plus  grande  partie  de  l’artille- 
rie (ao) , fera  polfée  en-deçî  de  la 
rivière  , fe  plus  près  des  bords  qu’il 
fera  polllble , fie  dans  les  endroics  où< 
elle  pourra  prendre  des  revers  obli- 
ques Se  de  flanc  , s’il  prenoit  envie' 
è l’ennemi  de  fe  replier  fur  les  bran- 
ches ou  côtezfîjfj)  , ce  qui  ne  me 
paroît  guéres  pratiquable  fans  s’ex-‘ 
pofer  non  feulefflent  è un  feu  pro- 
digieux de  canon,  auquel  il  n’efl  par 
pollible  (fe  répondre , mais  encore  à- 
une  gtêle  de  coups  dé  fufil  de  l’in- 
fanterie (î  I ) qui  borde  les  bords- 
de  la  rivière  en  de<;i. 

Pour  bien  comprendre  l’avantage' 
de  cette  difpofHion  , il  m’importe" 
d’en  donner  l'analyfe  , afin  que  l’oiX 
en  coiMioifle  plosprécifcmeîit  la  for- 
ce pour  être  mieux  éclairci  de" 
h vérité  , méthode  donr  je  ne  m’é- 
carterai jamais  dans  tous  mesordreV 
de  bataille.  Je  ne  vois  pas  de  meil- 
leur nioieil  pour  arrciei'  les  faillies 
de  mes  Crit'umes  , & lés  réduire  ^ 
ne  fçavoir  où  fe  prendre;  ■ 

L’ordre  triangulaire  en  avanf,  oif 
Temhltn  Vuide  de  toute  une  armée  ,• 
eft  une  ordonnance  dont  les  Grecs  ^ 
plus  grendi  Taâiciens  que  1er  Ho- 
mains-,  fe  font  ferviren  une  infini- 
té (foccafitms.lorfqü’ils  ctaignoienif 
d’étre  furpaflez  fit-  enVelopez  iHeurC- 
ailes.  Ellen  dans  fa  taôiqne  nous  eiV 
fournit  (juclques^uns  i- mais  je  n’etX 
vois  aucun  de  ferablablc  $ celui  quer 
je'propofe  dans  fe  cïvdont  il  s'agit,- 
ni  dans'les  AuteurstaâiqUerfic  ftra- 
tagématiques  anciens  S:  modernes, 
fie  même  dans  les  autres  :■  car  je  ne 
fiçaebe  point  qu’aucun  Capitaine  aiC 
émoufle  l'angle  de  telle  forte . qu’on 
y pût  mettre  un  bon  front  de  foldats 
d'elite , de  forte  que  la  pointe  oppo-- 
fée  i l’ennemi  étoif  tout  ce  qu’il  y 
avoit  dc'plus  foible  ; au  heu  que  je 
fais  de  la  tête  ( 5 ) mon  capital  ' î 

foui  objet  d«  mon  fdut  8(  de  h-  y':  : ■ 
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.toire,  &que  je  réduis  mon  ennemi  branches (i)(j),!es colonnes oflfi.'mt 
;i,la  nccciliic  d’attuquer  cette  tête  , une  égale  force  il  leur  tête  & i leurs 
fans  qu'il  lui  foit  pollible  de  fe  tour-  flapcs.;  outre  que.cctte  fiçon  de  fe 
qcr  tk  de  fe  replier  fqr  les  branehçs  ranger  eft  bien  moins  propre  <1  fp 
ou  les  faces  ( 2)  ( 5)  , fans  les  expo-  défendre  qu’ü  attaquer.:  de  forte  que 
Ipr  dans  un  danger  manifcftc  d'e’re  l'eiinemi  . quoique  fupérieur  , fe 
battus  de  6jnc  8c  ù dos  par  les  divers  trouve  jui  meme  objige  de  fe  dc- 
■Criix  établis  (ly)  '2  1 ) , qui.voient  fendre,  ou  pour  mieux  dire  , hors 
.ou  enfilent  toute  la  plaine.  d’état  de  foutenir.le  choc  de  ces  co- 

Végcce  ne  fait  aucune  mçntion  de  Ipnnes  redoutables  , contre  le  choc 
tordre  triangulaire  d.ans  fon  cha-  defquclles  nos  bataillons  minces  ne 
pl.re  20.  (a)  des  difl’érens  ordres  de  fç.iuroient  tenirun  inftant.  Jl  fe  voit 
bataille.  Son  feptiéme  Livie  , qui  par-lù  coupé  en  deux  , üc.fcparé  de 
çfl  le  dernier  , cft  remarquable  : fes  ^îles,  prisen  meme  temsen  danc 
,car  bien  qu'il  regarde  l'ordonnance  à droit  fit  ù gauche.  Après  le  coup 
ï'endue.c'elVà  dire  f t une  ou  deux  fait , 8c  lorfque  cela  arrive,  les  bran- 
bgiies  dvoitçs  8c  parallcl -s,  qui efi:  fa  cdies  feront  la  convetlion  d droit  8c 

} première  , comn\e  la  plus  foible  ôc  à gauche  .courant  les  mêmes  lignes 
a plus  mauvaife  de  toutes  j ,i1  pro-  ponduées  (6)  (7)  , pour  tomber 

{lole  , dans  une  fituation  d peu  .près  en  même  tems  fur  les  ailes  (4). 
èmblable  d celle  de  Flaqiinius  , de  11  ell  d'une  armée  attaquée  8c  ou>' 
porter  ce  qu'qn  a(le  meilleure  infan-  yerre  au  centre,  comme  dlune.chaine 
terie  au  centre  , 8^. de  former  plu-  ' quiTerme  un  port  dont  011  romproit 
Rieurs  coins , c'cA  d dire  plufieuis  le  chainpn  du  mil  eu  , il  .n’y  a plus 
,çorp>  fur.une  grande  prpfonçleur  8c  de.remcde  , jl  faut  que  tout  palTe 
Æeu  de  front  , pour  donner.de  te  te  8c  tout  fulve  : .l'armée  fe  crou.vanc 
^r  le, ceptre.de  l'année  enneqûe,  & aittfi  fépaiée  d fus  ailes  , Inné  ne 
la  fépÿrçr  de.fes  ailes.  C’eft  tout  l«  fçaurpit  aller  au  fccouts  de  l’au're, 
.qu’il  trouvé dit  il , de  plus  avan-  Mes  colonnes  vidoricules  au  centre, 
tageujc  pour  repiédier  au  défaut  de  fiifant  les  unes  d droit , les  autres  d 
l'oidre  parallèle,  Jprfqu’on  craint  gauche,devienneni.fionr,c'eft-à-d  re 
d’etre  doublé  ÿ envelopé  d toutes  gu'eUcs  attaquant  par  les  faces  (2  2). 
ï^es  deus  QU  d une  feule , li  l'on  peut  Qn  me  dira  peut-être  que  l’ennemi 
.^ourner  l’autre  du  côté  de  ja  rivière  ; en  tombant  fur  la  tête  de  mes  co- 
piais l'op.vojt bien  que  Flaminiusne  lonncs  d fon  centre,  fuivra  le  même 

Îouvolt  Je  fjire  fans  pféter  le. flanc,  mouvement  de  converlion  (6)  (7), 
'ordre  triangulaire  8c  émoulTé  n’eft  pour  attaque- eu  meme  tems  les 
fujet  d aucun  de  ces  défauts  ,ge  qui  branches  f2)(}  j malgré  les  feux  éta- 
n’eft  pas  diflîcile  d comprendre  au  blis  fur  les  deux  bords  de  la  rivitre, 
premier  coup  d'qeil  jet(c  lur  la  figure  j'y  confens  : mais  que  deviendront 
que  j’en  donne.  Ces  deux  ailes  (41,(1  elles  fe  trouvent 

I Quant  d .mofl  infanterie , je  la  difi  ouvertes  d leur  centje.qui  ne  fçauroïc 
polè  8c  la  range  de  telle  forte,  qu’on  réliller  d une  maffe  dinfujterie  G 
ne  fçauroit  l'attaquer  que  par  la  tête  bien  ordonnée  î Alors  fa  retraite 
(5),  8c  la  déborder  fans  courre  les  d<:viendroic  impoffible  , puifqu  il 
^gm^.rifques  qu’on  rencontre  aux  ttouveia  en  front  les  deux  branches 

(2}  (;)  8c  mes  colonnes  d dos  8c  .d 
(a)  l.  f.  frs  flancs , 8c  mes  pelotons  qui  s’ipr 

troûuirout 
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(Todulrom  entre  les  dUlances  des  en- 
cadrons de  fa  cavalerie.  Encore  une 
fois , jè  ne  vois  rien  de  plus  dange> 
veux  ni  de  plus  trifte  i.  un  Génn^ 
d'armée  -,  que  de  fe  voir  ouvert  & 
coupé  abfoiument  àfon  centre  : auflS 
voit-on  tous  les  jours  des  batailles 
qui  ne  décident  rien  , qui  n’ont  au- 
cune fuite  qui  puilfe  faire  voir  qui 
eft  le  vainqueur  ‘parce  que  le  com- 
bat s’engage  il  quelque  ai'e,  & même 
à toutes  les  deux  j mais  lorfqu’on  at- 
taque au  centre  , le  défordre  influe 
nécelTairement  fur  le  refte  , fans 
u’il  foit  guéres  polfible  d’y  remé- 
ier.  Pour  un' ou  deux  Généraux 
qui  (c  tirent  d’un  mauvais  pas  , il  y 
en  a mille  qui  y relient.  La  bataille 
d’Hogftedt  nous  en  foumiroic  un 
bel  .exemple , li  c’étoit  ici  le  lieu 
d’en  parler.  Une  petite  armée  qui 
occupe  un  front  de  peu  d'étendue , 
;-.(é  trouvant  percée  au  centre  , & 
viâorieufe  i quelque  aile , pourroit 

■ réparer  les  anairesen  tournant  fu- 
bicement  fur  l’ennemi , (ans  s’amu- 
fer  à courir  apres  les  fûiards.  C’ell 
ce  qui  arriva  à la  bataille  d’Almanza 

■ en  1 707.  Le  centre  coinmençoic  i 
péricliter  , ou  pour  mieux  dire  les 
ennemis  avoient  percé  à ce  centre. 
On  vit  le  trille  inllant  que  la  ba- 
taille étoit  perdue , (i  le  Maréchal 
de  Bertrik  n'y  fût  accouru  avec  du 
fecours , iitatc  â fes  ailes  par  les  or- 
dres admlrlbles  qu'il  avoir  donnez , 
& par  1 habileté  des  Chefs  ; il  eut 
toujours  l'ceil  i fon  centre  , qu'il 
fentoit  le  plus  foible  : car  c'cH  dans 
les  endroits  où  il  y a le  plus  i crain- 
dre , qu'un  habile  Général  tel  que 
lui  doit  choilir  fon  polie. 

La  droite  de  la  première  ligne  de 
notre  cavalerie , ou  étoit  la  Maifon 
' du  Roi  d'Efpagne  , venoit  d'être 
renverfée  , (ans  que  l’ennemi  profi- 
tât de  ce  premier  avantage , qu'il 
eût  dû  fuivre , & fans  que  la  fe- 
l'ome  III. 
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conde  en  fut  fort  émûe.  On  m'a 
alluré  que  le  Marquis  d’Asfeldt,  qui 
la  commandoit , l’avoit  préparée  i 
ne  point  s'étonner  fi  la  première 
venoit  à plier  , l’aiant  avertie  , au 
cas  que  ce  malheur  arrivât , qu'elle 
avoit  ordre  de  plier , & que  ce  n'é- 
toit  qu'un  piège.  La  rufê  n’étoic 
point  mauvaife , quoiqu'elle  ne  foie 
point  nouvelle  dans  THilloire  ; mais 
cela  ne  lailfa  pas  que  d’être  fort  glo- 
rieux â cet  Officier  Général , qui  l’a 
raconté  â plufieurs  de  fes  amis. 
Cette  aile  pourtant , toute  compo- 
fee  de  croupes  d’élite  , plia  vérita- 
blement ; mais  revenant  de  fa  pre- 
mière fi^ieur  pSr  la  belle  conte- 
nance de  la  fécondé  , elle  reprit 
coeur  ; & s’étant  promtemsnt  ral- 
liée , elle  fait  encore  une  fécondé  * 
charge.  Elle  ne  fut  pas  plus  heu- 
reufe  , elle  fut  encore  poulfée  SC 
aulll  peu  fuivie.  La  fécondé  ligne 
fit  mine  de  s’ébranler , brique  U 
première  fe  remet  encore  de  fou 
trouble , & fait  face  â l’ennemi , qui 
ne  Içaitpas  profiter  de  cet  avantage* 
Tout  étoit  perdu  , quand  même  la 
fécondé  ligne  qui  la  foutenoit  eût 
recommencé  un  nouveau  combat,  I 
caufe  de  ce  qui  fe  palToit  â notre 
centre.  Nous  ne  pouvions  éviter  no- 
tre perte  , bien  qu’on  eût  tâché  de 
remédier  â cette  aile  & à ce  centra 
par  des  troupes  tirées  de  la  féconda 
ligne  qui  v’inrent  au  fecours.  Tout 
cela  neût  fait  que  retarder  de  quel- 
ques momens  notre  entière  ruine , 
fans  l'avantage  que'  nous  rempor- 
tâmes à notre  gauche  , où  le  Mar- 
quis d’Avarey  commandoit  : car 
^rès  avoir  poulTc  , renverfé  & diC> 
fipé  entièrement  la  droite  de  la  ca- 
valerie ennemie , bien  loin  de  s'a- 
mufer  â la  pourfuite  , comme  c’ell 
la  coutume , il  tourna  fubitemenC 
fur  l’aile  de  l’infanterie  ennemie  , 
qui  relloit  encore  en  fon  entier , la 
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prend  en  flanc , & la  met  dans  une 
confufîon  épouvantable  ; h terreur 
court  jufcpj’aux  troupes  do  centre , 
venoient  de  percer  au  nôtre , 
®ù  l’on  coHiptok  tout  perdu.  Leur 
gauche  , qui  fe  croioit  déjà  viao- 
rîeufe , s'appercevant  de  cedefordre, 
& voiant  le  feu  & la  fumée  venir  de 
fcn  côté  d’uu  mouvement  tout  ex- 
traordinaire , s’étonne  & ne  poufle 
pas  plus  loin  fon  avantage  l'ur  notre 
droite , qui , pour  ainfi  dire  , ne 
tenoit  plus  qu'i  un  filet  v elle  re- 
prend courage  , & s’ébranle  pour 
charger  l’ennemi.  Tout  plie  & tout 
s’enfuit , la  déroute  devient  géné- 
rale par  la  IçavanÆ  manoeuvre  & fe 
courage  de  celui  qui  commandoit 
. notre  afle  gauche  . manoeuvre  qui 
n’eft  pas  de  tous  les  jours.  La  cava- 
lerie ennemie  s’enfuit , & lailfe  là 
Finfanterie  fous  te  couteau.  Treize 
bataillons  fe  retirèrent  jufqu’à  un 
bois  fort  clairfemé  qui  n’étoit  pas 
'loin  , & dont  ils  ignoroient  les 
'routes  pour  pouflèr  plus  loin  leur 
■retraite.  On  ne  fin  pas  d’avis  de 
'marcher  à eux  , foit  par  Favanta« 
des  lieux  , qu’on  s’imaginait  fort  fo- 
lides , foit  ’ae  crainte  d'avoir  à com- 
battre encore  contre  de»  gens  defef- 
■ pércz  qui  vendroient  chèrement  leur 
’vrie  r mais  ils  firent  voit  qu’ils  en 
'{toiem  plus  ménager»,  ils  envoiérent 
’isn  tambour  pour  fe  rendre  prifon- 
niers  de  guerre.  I.e  Maréchal  de 
Bervrik , qui  venoitde  s’aquerir  une 
fi  grande  gloire , détacha  le  Marquis 
d’Asfeldr  avec  de  la  cavaferie,  qui 
les  defarma^ . & les  prit  tous  fans 
qu'il  en  coûtât  une  amorce. 

Voilà  ce  que  j’ai  appris  de  cette 
viôoire  d’un  grand  nombre  d’Offî- 
ciers  Efpgnols,  François,  & même 
des  ennemi»  , généralement  tous- 
unanime»  & dignes  de  foi.  ün  nar- 
ré des  principales  circonftances  d’ü^ 
ne  aâion , qui  n’eft  fondé  que  for 


un  rapport  unique , peut  être  fiifpeâ: 
lorfqu’il  ne  refte  plus  de  témoin» 
qui  puiflcnt  afiurcr  qu'on  efl  bien 
ou  mal  informé  ; mais  dans  celui-cs 
les  témoignages  exlftent  encore.  Le- 
Leâeur  peut  donc  ajouter  une  en- 
tière créance  i tout  ce  que  je  vien» 
de  dire  , & fera  fans  douce  très-bien 
de  rejetter  tout  récit  qui  s’y  trou- 
vera contraire,  * 

Voilà  ce  que  j’avois  à dire  pour 
démontrer  la  vérité  & 1-a  folidité  de 
mon  ordre  de  bataille , lorfou’on  fe 
voit  dans  une  fituaikm  aum  emba- 
raflante  que  celle  où  Flaminius  fe 
trouva  fiir  les  bords  de  l'.^dda , dont 
il  ne  pouvoir  s’éloigner  fans  rifquer 
la  perte  de  fon  armée.  Ces  fortes  de 
cas  arrivent  ordinairement  au  pai^ 
fâge  d’une  rivière  , lorfqu’on  fe  ren- 
contre au-deQ  contre  un  ennemi  fu- 
périeur  , Si  dans  un  terrain  qui  ne 
nous  permet  pas  d’aflurer  nos  ailes. 
Cette  bataille  , qui  efl  feron  moR- 
Auteur  une  des  plus  mémorables  de 
l’antiquité  , fe  rapporte  dan»  preC- 
que  tontes  fes  circonftances  à celte 
deCaflano  en  170^.  donnée  fur  la 
même  rivière  , & fort  près  de  l’en- 
droit où  les  Romains  combattirent. 
J’ai  donc  cru  devoir  tranfportcr 
dans  cet  Ouvrage  un  événement  qui 
uadre  fi  bien  à celui  dont  je  viens 
e parler  dans  ces  Obrervations , & 
dont  je  fuis  trop  bien  iq^ruit  pour 
craindre  que  qui  que  ce  foit  puiffe 
trouver  à redire  au  récit  que  j’en 
vais  faire  : car  il  ne  s’eft  vu  de  nos- 
jours  une  fi  viotente  affiiire  cTinfim- 
terie,  ni  qui  ait  été  dépêchée  & ter- 
minée fi  promtemenc.  Elle  eft  d’ail- 
leurs fi  neuve , par  la  négligence  de 
no»  OTciers  , qui  ne  l’ont  point 
décrite  , que  je  ne  crois  pas  devoir 
me  piquer  de  brièveté  dans  ce  qui  • 
n’eft  pas  bien  connu  r car  bien  que 
celle  de  M.ilphquet  en  1 709  où  je 
me  fuis  trouvé , tout  comme  à.  1 au- 
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fl'e  , ait  palK  pour  une  des  plus 
mémorables  journées  qui  fe  foicnt 
TÛes  depub  plus  de  deux  fiécles , par 
]a  multitude  des  combattans  des 
deux  côtez , & qu’elle  ait  été  très- 
meurtriére  & trèj-obftinée  , pn  ne 
pourra  s'empêcher  de  conrenir  dans 
ce  que  je  yais  dire  de  l’autre , que 
*1a  valeur  de  oos  troupes  fut  pouflee 
au-delà  des  bornes  ordinaires  : car 
les  chofes  parurent  li  délèrpérées  à 
la  plupart  ae  nos  Généraux  , qu'ils 
ne  crurent  pas  qu’on  pût  jamais  y 
apporter  aucun  remède  , & fi  pour- 
tant on  tint  bon  dans  le  delordre 
même.  Dans  cette  trille  lituation  , 
où  les  foldats  les  plus  intrépides, 
après* avoir  feit  tout  ce  qui  dépend 
d’eux , peuvent  céder  au  nombre  qui 
les  accable  . & s’enfuir  même  fans 
honte , comme  il  parut  dans  quel- 
ues-uns  , qui  ne  furent  pas  imitez 
es  autres  , l’on  remarqua  dans  les 
Généraux  b même  patience  & le 
même  courage  qu’on  admira  dans 
nos  troupes.  Bien  que  la  plupart 
crullênt  tout  perdu,  on  n’en  vit  pour- 
tant aucun  qui  fiit  d’avis  de  (è  reti- 
rer. Il  eût  été  à fouhaiter  que  quel- 
ques-uns de  ceux,  de  Malplaquet 
eulTent  marqué  un  peu  moins  d’im- 
patience , après  la  blellùre  du  Maré- 
chal , puilqu’il  n’y  avoir  rien  de  de- 
fcfpéré  , ni  rien  qui  ne  pût  être  aile- 
ment  réparé , comme  il  me  (êmble 
l’avoir  dit  ailleun. 

Chacun  fçait  qu’à  l’égard  du  nom- 
bre la  difproportion  n’éroit  pas  fort 
grande  ; & quand  même  elle  l’eût 
été , nos  retranchemens  fuppléoient 
alTez  à ce  qui  manquoit  du  côté  du 
nombre  : au  lieu  que  dans  l’a&ire 
dont  je  vas  parler , qu’aucun  juf- 
ques  ici  n’a  bien  Içûe , par  l’igno- 
rance des  Auteurs  (4)  qui  ont  écrit 
l’Hiftoire  du  régne  de  Louis  XIV. 
les  deux  armées  ne  combattbent 

(a)  L»ntj  (J.  Limiirt. 
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nullement  dans  un  égal  avantage  de 
forces  & de  terrain  , l’un  & l’autre 
(b  trouvèrent  ducôté  desimpériaux. 
Notre  foiblelTe  éioit  telle  , qu’elle 
fembloit  à peine  permettre  le  moin- 
dre équilibre  : car  il  s’en  folloic  de 
fort  peu  que  nous  ne  fiiflions  plus 
fbibles  de  b moitié , otitrb  qu’il  fal- 
lut combattre  adolTez  contre  une  ri- 
vière : enfin  avec  le  defavanrage 
qu'avoient  les  Romains  fur  cette 
même  rivière. 

S.  VIL 

PdTdUlle  Je  M.  le  Due  de  Vtniim 
(r  Jh  Prince  Engine  de  Snveie. , 

Le  Prince  Eugène  avoir  tien 
tout  autant  envie  d’entrer  dans 
le  Mibnois  pour  en  faire  b con- 
quête , que  les  Romains  en  firent 
paroître  au  palfige  de  l’Adda.  Ce 
pais  (i  beau , fi  fenile  & fi  opulent , 
a été  de  tout  tems  un  fu  jet  de  guerre 
& de  dilTeofiom  entre  b France  8e 
b Maifbn  d’.^utriche.  La  dernière 
de  1701  a été  très-longue  8c  très- 
ruineufe  à b France.  Il  s’étoit  don- 
né une  infinité  de  combats  8c  de  ba- 
tailles très-rudes  8c  très-bnglantes , 
qui  ne  décidoient  pourtant  rien  : la 
viftoire  pafToit  tantôt  d’un  côté  , 
tantôt  de  l’autre.  Le  vainqueur  fe 
trouvoit  fbuvent  avec  les  marques 
effeâives  du  vaincu  ; celui-ci , tout 
prêt  à recommencer , ne  perdoit  ja- 
mais l’efpérance  de  fe  raquitrer  de 
fes  penes.  Tout  Mb  produifoit  une 
infinité  d’entrepruès  extraordinaires 
fur  des  camps  8c  fur  des  villes , oui 
ne  réuffilToient  pas  toujours , des 
marchés  hardies  8c  très- bazardées . 
8c  des  retraites  honorables  ; on  cé- 
doit  deux  lieues  de  pais,  8c  pour  en 
gagner  deux  autres  plus  loin  il  fal- 
loir une  autre  viétoire.  On  cher- 
choit  l’occafion  , elle  ne  tardoit  pas 
è fe  préfencer.  Qu’arrivoit  • il  ? Le 
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parti  jadis  vlflorleux  trouvoit  î qui  La  fortune  nous  fût  contraire 
parier , & s’en  retournoit  honteux  & pendant  certain  tems  , l’on  n’en 
battu  , fans  que  pour  cela  aucun*  ignore  pas  la  caufc  ; mais  dès  que 
combat , quoiqu^toujours  fanglant  M.  de  Vendôme  fe  fut  mis  à la 
& longtems  foutenu  , décidât  de  la 


moinore  chofe  : chacun  s’en  attri- 
buoit  le  fuccès  On  remercioit  Dieu 
é^alementtlesdeux  cotez,  l’un  pour 
s’etre  confervé  dans  Ton  pofle  , & 
rendu  maître  du  champ  de  bataille , 
des  morts  & des  bletlez  ; & l'autre 
pour  s'ctie  couvert  d’un  ruiffeau  , 
qu’il  trouvait  tout  â propos  dans  fa 
retraite  â une  demie  marche  du  lieu 
où  la  bataille  s’ctoit  donnée  , & où 
il  refloit  en  repos  , fans  rien  fiire  le 
refie  de  la  campagne.  En  un  mot 
tou#  calcul  fait  , on  trouvoit  que 
tout  le  monde  y avolt  perdu , & 
qu’aucun  n’y  avoir  gagne , fi  l’on  en 
excepte  quelques  drapeaux  que  le 
vaincu  trouvoit  de  moins  dans  Ton 
armée.  Les  deux  part’u  vécurent  fix 
ans  dans  cette  vie  équivoque  , lorf- 
que  l’adion  de  Turin  nous  réduifit 
à céder  la  place , par  la  faute  de  l’un 
de  nos  Officiers  Généraux. 

Ces  évenemens  de  compenfation 
. ne  faifoient  que  perpétuer  la  guerre  : 
il  efl  difficile  que  cela  n’arrive  pas 
entre  deux  armées  également  aguer- 
ries Sc  bien  commandées.  On  voit 
très  - rarement  qu’elles  remportent 
jdc  grands  avantages  l’une  fur  l’au- 
tre , particuliérement  dans  un  pais 
comme  l’Italie , où  l'on  ne  fçauroit 
céder  un  pas  de  terrain  , qu’un  ha- 
bile homme  ne  fe  trcmve'poftc  à 
^ .deux  en  deçà , & f)u’il  ne  {àfie  trou- 
ver uneinfin'ité  de  pas  dangereux  & 
des  obflades  fans  nombre  , qu’un 
aaalLab'Je  Général . qui  n’anra  au- 
cune connoiflânce  du  pais , ne  verra 
jamais.  Il  n’y  a que  le  plus  ou  le 
moins  de  capacité  entre  deux  Gé- 
néraux , quipuiffe  bien  décider  dans 
ces  fortes  de  guerre»  toutes  de  con- 
duite. 


tête  des  armées , fans  aucun  partage 
dans  le  pouvoir  , M.  le  Prince  Eu- 
gène ,*qui  vit  toutes  fes  machines 
démontées,  eut  befoln  de  toute  fon 
adrefle  pour  lui  réfifler.  • 

J’ai  cru  que  je  ferois  plaifîr  au 
Leéleur , avant  que  d’entrer  dans 
le  détail  d’une  bt^ille  li  célébré , fi 
je  tranfportois  dans  cet  endroit  tout 
ce  que  nous  fçavons  par  nous-mê- 
mes , ou  que  noos  pouvons  avoir  ap- 
pris du  génie  tSc  des  qualitez  mili- 
taires de  ces  deux  grands  Capitaines, 
fans  les  épargner  dans  leurs  défauts, 
pour  ne  pas  imiter  les  Panégyrifles, 
qui  ne  touchent  qu’aux  plus  beaux 
endroits.  Ces  fortes  de  chofes  font 
le, plus  fouveut  inconnues  , elles 
échapent  toujours  ou  prefque  tou- 
jours à ceux  qui  a’ont  pas  été  les  té- 
moins des  actions  qui  fe  font  paffées, 

& qui , pour  n’être  pas  du  métier , 
ne  fçauroient  jamais  bien  juger  du 
caraâére  de  deux  Généraux  op- 
pofez  l’un  à l’autre  , de  leur  capa- 
cité ou  de  leur  ignorance  : ce  n’cfl 
qu’en  examinancTcnchaînement  de 
plufieurs  faits  heureux  ou  malheu- 
reux,.^ en  les  comparant  enfemble, 
qu’on  peut  parvenir  â cette  con- 
noiffance. 

S’il  fiut  juger  du  caraôére  de  ces' 
deux  grands  hommes  par  les  moiens 
qu’ils  ont  choilis  pour  réuflir  dans 
leurs  entreprîtes  , plutôt  que  par 
leurs  fuccès  , nous  avouerons  ingé- 
nument qu’il  leur  efl  fouvent  arrivé' 
de  s’engager  dans  des  affaires  très- 
difficiles  & très  - dangereufes , fans 
prendre  des  mefures  fort  concer- 
tées. 

Tous  deux  braves , hardis  & en. 
treprenans,  tous  deux  également  ni. 
mez  Oc  adorez  de  leurs  troupes  : ce 
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^ui  am^ne  n^celTairemenr  leur  con- 
fiance & l’efpérance  de  vaincre. 

M.  de  Vendôme  avoir  cet  avan- 
tage fur  le  Prince  Eugène , qu'il  ti- 
roit  de  (ë*  troupes  tout  ce  qu’on  pou- 
voir attendre  de  la  valeur  la  plus  dé- 
terminée. Cette  bonne  volonté  dans 
fes  foldais , fa  hardielfe  à s’expofer 
lui-mcmc  dans  les  plus  grands  dan- 
Mrs , fon  fang  fi-oid  dans  le  malheur 
des  liens , fon  habileté  i les  en  ti- 
rer , le  portoient  fouvent  aux  def- 
feins  les  plus  extraordinaires , & lui 
rendoient  facile  & aifé  ce  que  les 
efprits  communs  & les  courages  mé- 
diocres regardoient  comme  infur- 
montable  : qualitez  admirables  , 
«qu'on  ne  remarquoit  pas  moins  dans 
M.  le  Prince  Eugène  ; ce  qui  aug- 
mentoit  la  gloire  de  l’autre. 

Il  s’embarquoit  fouvent  dans  des 
entreprifes  peu  méditées  & formées 
moins  qu'à  demi  , où  il  réulFifToit 
pourtant  : mais  dans  ces  cas  le  fuc> 
cès  venoit  bien  plutôt  de  fon.cou- 
rage  , & de  la  confiance  que  (es 
- troupes  avoient  en  lui , que  de  la 
conduite , de  l’ordre  & de  la  direc- 
tion. Comme  il  avoit  un  coup  d'œil 
admirable  , & qu’il  confervoit  tout 
fon  jugement  au  milieu  des  plus 
grands  dangers  , il  trouvoit  fur  le 
champ  les  moiens  de  fe  tirer  des  af- 
faires les  plus  imprudemment  enga- 
gé. par  fa  négligence  à prendre 
les- devants  néceflaires  pour  les  faire 
réullu  : dans  d'autres  il  mettoit  en 
œuvre  tout  ce  que  la  guerre  a de 

S plus  grand  & de  plus  achevé.  Ceux 
li  difênc  que  dans  tout  ce  qu'il  a 
it  Ion  bonheur  alla  toujours  plus 
loin  que  les  lumières  de  fon  expé- 
rience & de  fon  fçavoir  , font  peu 
équitables.  Qu'ils  appliquent  ce  re- 
proche à tout  autre  qu'à  ce  grand 
nomme. 

Il  ne  paroît  pas  qu’il  ponflàt  fort 
loin  la  prévoiance  dans  fes  projets 
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de  campagne  . ils  avoient  peu  de 
fuite  8t  de  liaifon.  Il  penfoit  en  gros 
ce  qu’il  feroit , fans  fe  mettre  fou- 
vent trem'en  peine  de  méditer  fur 
ce  que  (on  ennemi  pouvoir  faire  : la 
prélence  des  objets  fembloit  le  met- 
tre en  ordre  & en  réglé. 

' Le  Prince  Eugène  lui  relTembloir 
alfei  de  ce  côte  - là  , je  dis  aflez , 
mais  non  pas  entièrement.  Sa  con- 
duite & fa  man'iére  de  faire  la  guerre, 
m’ont  toujours  paru  plus  fuivie  8c 
plus  régulière  ',  8c  l’ordre  un  peu 
mieux  obfèrvé  ; la  vigilance  Si  (à 
prévoiance  portoient  plus  loin  i fes 
vues  étoient , finon  plus  longues , du 
moins  plus  alTurées.  Il  vouloit  (ça- 
voir  par  lui-même  autant  que  par 
les  yeux  d'autrui , 8c  entre  ceux-ci 
il  fçavoit  mieux  choifir.  Il  ne  don. 
iioit  pas  moins  à la  fortune  que  l’au- 
tre , 8c  l'on  ofe  dire  que  dans  tous 
les  deux  la  valeur  de  leurs  troupes 
réparqit  fouvent  la  faute  du  Général. 

La  guerre  de  défenlive  moins  bril- 
lante , mais  plus  Içavante  8c  plus 
profonde,  n’étoit  pas  le  fait  de  M.  de 
Vendôme.  Je  l’ai  trouvé  toujours 
très  - embaralfé  loriqu'il  s’y  voioic 
réduit.  Le  commencement  de  la 
campagnedeiyoden  cll  une  bonne 
preuve , la  plupart  des  Officiers  Gé- 
néraux de  fon  armée  n’y  étoient 
pas  plus  habiles  : de  forte  qu’il  fe  vit 
dépourvû  de  tout  confeil.  J'ignore 
encore  fi  M.le  Prince  Eugène  excelle 
dans  cette  partie  de  la  guerre  autant 
que  M.  de  Staremberg , le  leul  peut- 
être  de  l’Europe  qui  y excelle,  le 
plus  paniculiérement  : je  ne  la  crois 
pas  trop  de  fon  goût.  Je  remarque 
que  ceux  qui  la  propofent  font  tou- 
jours les  moins  cwables  de  la  fou- 
tenir , 8c  (ans  dimculté  les  moins' 
entreprenans.  Quoiqu'il  en  foit , les 
voies  les  plus  courtes  conv^noient 
mieux  à leur  humeur.  L'art  des  pré- 
cautions n'étoit  peut-être  pas  ce- 
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qu'ils  connoiflbient  le  mieux,  ils  n’en 
prenoient  que  peu.  Ce  n’écolt  que 
dans  les  cas  extraordinaires , & dans 
une  néceflicé  extrême  , qu'oo  s’ap- 
percevoit  qu’ils  s’y  entendoient  par- 
faitement , & qu’ils  les  négliçeoient 
dans  d'autres  avec  connoilTance  de 
cauie. 

Tous  deux  intrépides , ils  pen- 
ébient  bien  moins  i le  défendre  qu’l 
attaquer.  L’atantage  d’un  pofte  ou 
d’un  terrain  , étoit  quelquefois  ce 
qu’ils  confidéroient  le  moins  ; leur 
impatience  naturelle  les  emportoit , 
Si  ne  leur  permettoit  pas  d’en  profi- 
ter & d’y  attendre  l’ennemi  ; ils  le 
quittoient  pour  l’aller  chercher  & le 
combattre  dans  le  lien. 

M.  de  Vendôme  s’abandonnoitl  e 
plus  fouveot  i la  valeur  de  Tes  trou- 
pes , fur  laquelle  il  comptoir  entière- 
ment , plutôt  que  fur  la  difcipline 
militaire,  qu’il  négligeoit  un  peu 
trop  : ce  qui  efl  un  grand  défaut  i 
un  Général  d’armée.  Il  étoit  plus 
propre  i l’affbiblir  qu’â  la  maintenir 
en  vigueur , & il  former  de  mauvais 
Officiers  que  de  bons , quoiqu’il  leur 
fournît  de  grands  exemples , autant 
par  Tes  belles  aâions  que  par  fâ  con- 
duite. M.  le  Prince  Eugène  étoit  plus 
exaâ  à la  maintenir  en  vigueur  , 
parce  qu’il  en  fentoit  le  befoin  , & 
tbrmoit  par-li  d’excellens  Officiers , 
& capables  de  le  remplacer  un  jour. 

L’autres’appercevoit  fôuvenr  qu’il 
manquoit  de  Dons  Officiers  Géné- 
raux , il  en  avoir  pourtant  ; mais  Im 
amis  moins  habiles  , qui  le  gouver- 
nèrent toujours  , prenoient  un  très- 
grand  foin  de  lui  en  diminuer  le 
mérite  : ce  qui  faifoit  qu’il  n'em- 
ploioit  pas  toujours  les  meilleurs  , 
plutôt  par  un  trop  grand  excès  de 
complaifance  ou  de  foibleflê  pour 
Tes  amis , que  par  défaut  de  difeer- 
nement  : aufli  n’en  tira-t’il  jamais  de 
■grands  fecours,  En  un  root  on  a tou- 


jours remarqué , que  ceux  qu’il  cm- 
ploiott  le  plus  étoient  ceux  qui  va- 
loient  te  moins  : les  autres , comme 
je  l’ai  dit , fur  l’intelligence  8c  la  va- 
leur defquels  il  auroit  pû  compter 
8c  dormir  en  repos , étoient  le  plus 
fbuvent  négligez.  Il  reconnut  en 
bien  des  occafions  combien  il  pé- 
choit  en  cela  : car  ces  gens  fê  firent 
toujours  battre  , 8c  ne  réuflîrent  en 
rien  ; 8c  bien  que  ce  Prince  fut  con- 
vaincu de  fbn  tort , il  ne  fe  corrigea 
pas  pour  cela,  Sc  le  dernier  (a)  qu’il 
emplois , comme  le  plus  ignorant , 
fut  la  caufe  de  la  perte  de  Tltalie. 

Il  ne  dut  les  fuccès  qu’à  lui-même 
& à fès  talens  .naturels.  Il  avoir  une 
préfence  d’efprit  fiirprenante  , 8C  il  • 
l’avoit  toujours  égale  dans  les  crifêt 
les  plus  pcrilleufes.  Sa  grande  réfo- 
lution  augmentoit  celle  de  Tes  trou- 
pes, Scluitenoiefouvent  lieu  de  for- 
ces 8c  de  nombre  : le  moindre  faux 
mouvement  de  l’ennemi , la  moin- 
dre inadvertance , leanoindre  avan- 
tage du  terrain  étoit  fàifi  8c  mis  à 
profit  , prenant  dans  l’aélion  ces 
momens  précieux  , rapides  8c  im- 
prévus qui  le  conduifoient  à la  vic- 
toire, lorfqu’on  attendoit  le  moment 
fatal  de  fa  perte.  Et  cette  viâoire  , 
il  la  devoir  autant  à fes  rares  talens , 
u’à  la  paf&on  que  fes  foldats  avoient 
e mériter  Ion  effime  en  fe  princi- 
pitant  dans  les  plus  grands  périls  . 
pour  rétablir  une  affaire  un  peu  pré- 
cipitamment embarquée. 

Ces  qualitez , 8c  fa  hardiefle  à en- 
treprenare,  furent  toujours  redouta- 
bles à fes  ennemis.  J’ai  remarqué  quo' 
fa  conduite  contre  M.  le  IVmce  Eu- 
gène étoit  un  peu  plus  circonfpeâo 
8c  plus  mefuréc,  8c  qu’il  ne  hazardoit 
pas  toujours  comme  il  auroit  pû  8c 
même  dù  faire  en  certaines  cxrca- 
fions , mais  cela  ne  lui  anivoit  quo 

(a)  id.  d*  Stmtfrtmnt, 
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Jorfljull  tomboit  dans  un  païs,  dont 
il  n'aroit  nulle  connoiflTance,  par  ra- 
port  à l'ennemi  qu’il  croioit  fouvent. 
plus  arantagé  du  terrain  qu’il  ne 
rétoit  effeâivement.il  yrenoit  alors 
des  précautions  extraordinaires.  11 
connoilfoit  fon  ennemi , il  (çavoit 
bien  qu’il  n’étoit  pas  homme  i de- 
meurer en  repos  8c  ü négliger  les  oc- 
calîons  que  Ton  courage  8c  la  nature 
des  U^xpouToicnt  lui  fournir.  J'ai 
obfervé  la  meme  conduite  8c  les 
mêmes circonfpeétions  dans  fon  An- 
tagonille.  Je  jugeai  de  lit  qu'ils  fe 
' craignoient  8c  s’eftimoiem  récipro- 

Î|uemem.  Car  bien  que  b défenlive 
ût  fort  éloignée  de  leur  hurritur , 
ils  prenoient  Ibuvent  ce  par'i  fans 
grand  fujet.  La  nature  du  terrain  n’y 
contribuoit-elle  pas  ? Bien  des  gens 
le  prétendent  : mais  je  crois  que 
pour  en  bien  juger , il  ne  faut  pas 
moins  connoitre  le  génie  de  ces  deux 
grands  hommes  , que  le  pais  où  ils 
ont  bit  la  gueap , 8c  ce  fera  moins 
un  Officier  Gméral  qu’ua  Officier 
particulier’:  celui-ci  peut  aller  par 
tout , éell  ce  que  l'autre  ne  fçauroic 
Faire  s’il  n'efl  bien  accompagné,  8c  ce 
n'eil  pas-lü  broie  qu’on  prend  pour 
cette  forte  d’étude  ; c'eft  cependant 
cette  étude  qui  pour  nous  mettre  en 
•état  déjuger  Iblidement  ducaraâcre 
militaire  des  grands  Capitaines.  11 
ne  faut  jamais  trop  s’arrêter  dans  ce 
«u’Us  ont  bit , on  courroit  rifque  de 
le  tromper  dans  le  jugement  qu'on 
pourroit  en  porter  ; mais  dans  ce 
qu’ils  ont  pù  faire  8c  les  moiensqu'ils 
-on^eus  en  mains  pour  exécuter  ce 
qu'ils  ODt  voulu.  Je  ne  vois  rien  qui 
puilTe  BOUS  y conduire  plus  fùre- 
ment,. qu’une  intelligence  parfaite 
de  tout  un  front  de  frontière.  Sur 
«c  pied-lâ>  je  pourrois  peut-être 
décider  k l'égard  de  l’halie  , que  je 
connois  parbitement,  8c  avouer  que 
ces  deux  grands  hommes  n’ont  pas 
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toujours  fût  ce  qu’ils  pouvoient  bi- 
re,  8c  qu’ils  ont  fouvent  lailTc  palier 
des  occafions  qui  auroienr  pû  termi- 
ner b guerre  , bien  moins  faute  de 
fçavoir  8c  d’intelligence  i b guerre , 
qu’ils  poflêvloient  fi  bien , que  faute 
de  connoiliance  du  pais  : connoif- 
fance  qu’ils  ne  pouvoient  avoir, parce 
qu'il  n y a qu'un  Officier  particulier 
qui  foit  en  état  de  l’acquérir. 

Cette  circonfpedion  dans  ces 
deux  Générau.'c  , n’auroît  été  rien 
moins  que  prudente  ailleurs  qu’en 
Italie  , du  moins  ü feg-ard  de  quel- 
ques-uns des  nôtres  Les  combats 
qui  s’y  font  donnez  font  infinis,  8c 
M.le  Prince  Eugene  nelescherchotc 
pas  moins  que  l'autre  , perfuadez 
que  celui-b  eft  maître  des  évene- 
mens  qui  cherche  ie  premier  à com- 
battre. 11  n’cft  rien  (le  plus  certain  , 
mais  il  n'eff  rien  de  plus  vrai  aulB 
qu’il  ne  faut  s’y  déterminer  qu’à  fon 
plus  grand  avantage  ; ce  qui  fe  trou- 
voit  rarement  dans  un  pnïs  tel  que 
ricalie.  Voilà  peut-être  ie  fujet  de 
cette  circonipcéêion  réciproque. 

. M.  de  V endôme  étoit  plus  ouvert 
8f  moins  rulc  dans  fes  entreprifès  ; 
cellesdeM.le  Prince  Eugene  étoient 
plus  méditées  : en  un  mot  il  jolgnoit 
1 acquis  au  naturel , brave,  vigilant, 
infatigable  dans  fes  travaux , caché 
8c  couvert  d;ais  fes  deffeins , voiant 
• très-ebir  cbns  ceux  des  autres , tou- 
te l’adrefle  pour  agir  fans  fe  bifler 
appercevoir , net  clans  iès  marches  , 
8c  très-capable  de  les  cacher,  admi- 
rable fur  tout  dans  l’an  des  fubfiC- 
tances  , vivant  où  les  autres  fuflent 
mons  de  faim  , foumifiant- aux  dé- 
penfesdeb  guerre  par  la  guerre  mê- 
me , ce  qui  eû  le  ppapre  d’un  grand 
Capitaine,  fe  foucbnt  peu  des  plain- 
tes de  ceux  qu’il  œangeoic.  Nous 
faifions  tout  le  contraice , quo’iqu’ils 
iulfent  très-méprifables  en  effet , Sc 
que  nous  cullkins  pû  vivre  à leurs  dé- 
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pens.  Exaft  obfervateur  de  la  diC- 
cipline  militaire  qui  s’évanouilToIt 
dans  les  afmées  de  l’autre. 

Habile  & profond  dans  la  con- 
noilTance  des  Officiers  de  Ton  armée, 
• qu’il  fçavoit  emploier  félon  leurs  ta- 
lens , & dont  il  tira  des  fervices  fans 
nombre.  Prudent  Sc  liberal  didribu- 
teur  des  grâces  de  la  Cour , dont  il 
étoit  le  maître,  8c  ennemi  des  mau- 
vais Officiers  : rarement  excufoit-il 
les  Elûtes  , il  (çavoit  en  faire  la  dif- 
férence & en  connoître  les  fources. 

M.  de  Vendôme  les  excufoit  & 
les  fouffroit  même,  il  fe  contentoit 
de  blâmer  la  lâcheté  connue  & avé- 
rée , fans  la  punir  pour  fervir  d'e- 
xemple aux  autres , & bien  fouvent 
l’a-t'on  vue  couronnée.  Cela  venoit 
bien  moins  de  Ton  incapacité  â con- 
noître les  bons  fujets , q ue  d’un  excès 
de  bonté  & de  complaifance  pour 
fes  amis  , aufquels  II  n’avott  pas  la 
force  de  rien  refûlèr,  8c  ces  amis 
n'étoient  pas  toujours  des  Officiers 
Généraux,  c'étoit  le  plus  fouvent  fes 
propres  domediques.  11  arriva  de-lâ 
ue  les  polies  les  plus  importans 
e -la  frontière  , qui  demandoient 
d'être  remplis  par  des  Officiers  ha- 
biles & courageux , dirent  prefque 
toujours  la  proie  des  plus  mauvais  & 
des  moins  braves  (le  (bn  armée. 
Cette  conduite  tira  è de  fi  grandes 
conféquences , que  tous  ces  MeP 
fieuis.qui  pouvoient  faire  unebonne 
réliflance,  ne  tinrent  pas  un  inllant, 
& fe  rendirent  lâchement  & de  la 
manière  du  monde  la  plus  honteufè 
& la  plus  infâme.  Quand  on  fonge 
â tout  cela , on  ne  fe  fent  point  porté 
à le  louer. 

Cene  conduite  de  de  Vendôme 

étoit  fans  doute  digne  de  blâme , & 
l’on  peut  dire  que  la  guerre  de  1 70 1 
jufqu’au  Miniftére  de  M.  Voifïn  , a 
été  le  régne  d'un  grand  nombre  de 
mauvais  Officiers  & le  décourage- 
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mens  des  bons , qui  n’avoient  pas 
plus  de  part  aux  grâces  , que  s’ils 
n’en  avoient  pas  eu  aux  dangers  : 
car  ce  qui  auroit  dû  reculer  8c  Elire 
meprifer  le^autres,  les  menoit  grand 
train  â la  fortune. 

On  loue  avec  raifon  & avec  juflice 
l’application  & l’attention  de  M.  le 
Prince  Eugène  dans  le  choix  des 
Officiers  de  fon  armée  aufquels  jil 
deflinoit  les  polies  & les  emplois 
importans  ; & ceux  mêmes  qui  lui  ' 
étoient  les  plus  attachez  , n’étoient 
pas  préférez  aux  autres , s’il  leur  con» 
noilToit  «1  moindre  mérite.  Il  alloit  ' 
même  plus  loin  , il  tâchoit  d’attirer 
au  fervice  de  fon  Maitre  , par  de 
grandes  récompenfes , 8c  par  de  plus  * 
grandes  efpérances , les  Officiers  ha- 
biles (|ui  fervoient  dans  les  armées 
ennemies  , dont  il  tira  tous  les  fer- 
vices  qu’on  peut  attendre  raifonna-  , 
blement  de  la  videur  8c  de  l’expé- 
rience. 

Puifque  j’ai  tant^it  que  d’expo- 
fér  â mes  Leâeurs  les  qualitez  mili- 
taires de  cts  deux  excellens  Chefs 
de  guerre  , je  ne  crois  pas  qu’aucun  • 
trouve  â redire  que  je  les  fali'e  con- 
noître par  celles  de  l’efprit  Sc  du 
coeur.  Quant  aux  moeurs , ce  n’ell 
pas  ici  mon  affaire  : ils  ont  eu  leurs 
pallions  & leurs  foiblelfes  comro» 
les  au'.res  hommes  ; qui  ell-ce  qui 
en  cil  exemt? 

Je  n’ai  qu’une  connoilTance  fort 
imparfaite  de  M.  le  Prince  Eugène 
dans  ce  qui  regarde  les  qualitez  de 
l’ame.  Ceux  qui  l’ont  hequenté  plus 
particuliérement,  m’ont  ditquec’é- 
toit  un  Prince  de  beaucoup  d’elprir, 
cultivé  par  l’étude  des  belles  Lettres 
& la  leâure  des  Hilloriens  anciens 
& modernes  ; grand  politique  , 8c 
qui  fçait  parfaitement  le  fervir  de 
ces  rufes  d’intrigues  , dont  l'art  ell 
une  des  principales  parties  qui  ca- 
raélérifenc  le  grand  Capitaine  ; julle, 
équitable , 
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équitable , bon  ami , affable , déffn-  bicieule,  ne  connoifiant  d’autre  ré~ 


téreffc  , noble  & grand  dans  fes 
penfcés  , libéral  avec  difcernement. 


compenfe  d'une  belle  aâion  que 
l'aftion  même , fe  fouciant  peu  de 


patient  dans  la  difette  & dans  les  l'applaudiffement  de  la  multitude , 
«dverfitez qu’il  a fourent  éprouvées.  joiiilTant  de  la  gloire  (ans  vanité  , 


La  force  d'efprit  avec  laquelle  il  fur- 
monta  tous  les  obftacles  & toutes 


fans  préfomption  de  lui-même , peu 
délicat  dans  le  manger  ; il  n’avoic 


les  diffîcultez  qu’on  lui  fit  trouver  même  aucun  goût.  Il  aimoit  un  peu 
en  fon  chemin  en  Italie , marquent  trop  il  dormir  , & i relier  au  lit 
une  élévation  d’ame  , une  grandeur  lorftju’il  n’y  avoir  plus  que  faire; 


de  courage  , une  fupériorité  & une 
force  d'efprit  & de  raifon  , qu'on 
ne  trouve  guéres  dans  les  vertus 
les  plus  antiques.  Ses  grands  talens 
pour  la  guerre , joints  l beaucoup 
d'aquis  , la  grandeur  de  fon  courage 


mais  je  n ai  pas  remarque  que  ce 
défiutait  beaucoup  nui  1 fes  aÎTairet. 
C'eft  le  feul  endroit  par  où  fes  enne- 
mis Sc  fes  envieux  l'aient  attaqué 
avec  quelque  apparence  de  raifon , 
eux  qui  étoient  tout  pleins  de  dé- 


dans l’exécution  de  fes  defleins , fa  fauts , encore  des  plus  elfenriels ,’ 
confiance  1 les  fuivntfc  1 les  tourner  du  moins  la  plupart.  Ils  ont  oublié 
de  differens  cotez  , fe  font  fait  telle-  de  nous  apprendre  qu’il  aimoit  k 
ment  remarquer  parles  fuccès , m.al-  refier  longtems  à table  : s’ils  l’avoienc 
gré  les  infinies  diffîcultez  & lesdif-  dit , ils  auroient  dit  vraijmaiscom- 
gracesqu’i!  eut  iell'uifir  dans  ritalie,  me  ce  n’eft  pas  un  mal  lorlqu’o» 
que  fl  jamais  quelqu’un  s’avife  de  n’imite  pas  Alexandre  le  Grand  , 
décrire  cette  guerre  arvec  toute  l’e-  qui  s’y  enivroit  quelquefois , ils 
xaftitude  qu’elle  mérite,  il  fournira  n’en  ont  point  parlé, 
des  leçons  admirablesaux  Princes  & Cet  Alexandre  lui -même  n’ai- 
aux  Généraux  d’armées , qui  leur  ap-  moit  pas  moins  à dormir  que  M.  do 
prendront  qu’il  ne  fiut  jamais  dé-  Vendôme  , & à refter  une  partie 
fefpérer  , ni  fe  rebuter  dans  les  plus  de  la  nuit  à table.  Plutarque  , qui 


fefpérer  , ni  fe  rebuter  dans  les  plus  de  la  nuit  à table.  Plutarque  , qui 
grandes  infortunes , & que  les  ref-  nous  l’apprend  dans  la  vie  de  ce 
lources  font  ordinairement  les  plus  grand  Capitaine  , ne  lui  en  fait  paf 
grandes  dansdes  malheurs  les  plus  beaucoup  de  reproche.  Son  unique 
accablant  que  dans  les  petits.  defaut , dit-il,  «oit  qu’il  fë  rendoic 


Si  l’on  excepte  les  Iciences  auf-  quelquefois  importun  par  fes  vante- 
quelles  M.  de  Vendôme  ne  s’efi  ja-  ries , en  quoi  il  tenoit  beaucoup  da 
mais  appliqué , & les  affaires  de  po-  fanfiron. 


litique  où  il  ne  fut , li  je  ne  me  trom-  Si  l’Auteur  n'a  pas  autre  choie 
pe , jamais  emploie , toutes  les  ver-  i dire  , Alexandre  étoit  parfait.  Il 
tus  dont  je  viens  de  parler  étoient  n’y  a point  là  de  mal  de  s’entretenir 
renfermées  dans  ce  Prince  au  plus  de  fes  aâions  en  préfcncc  de  fet 
taut  degré  qu’elles  pouvoient  aller.  Officiers  qui  en  ont  été  les  témoins, 
’ On  voiojt  également  en  lui  la  pour  leur  faire  comprendre  qu’il  les 
bonté  & la  beauté  d’un  excellent  na-  devoir  toutes  à lui-même.  Cela  eft 


turel  , l’humeur  affable  , douce  & 
bienfaifante,  incapable  de hair,  en- 
core moins  de  fe  vanger , (impie  8c 
fans  folle  , fans  deguifement , fans 
envie  , bon  Cltoien  , l’ame  peu  am- 

rome  III. 


fort  innocent , un  Général  fanfaron 
cfi  celui  qui  s’attribua  des  aélions 
fiuffcs  8c  imaginaires,  ou  la  plupart 
de  celles  que  les  autres  ont  faites, 
(ans  fong«  à leur  en  faire  honneur, 

Rc 
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Voiti  le  fanfaron  en  matière  d’Offi- 
ciers  particuliers,  ou  de  Généraux 
d’armées.  11  s'en  trouve  de  tems  en 
tems  , & bien  plus  chez  les  Moder- 
nes que  chez  les  Anciens.  Ce  n’étoit 
pas  le  défaut  d'Alexandre  , non 
plus  que  celui  de  M.  de  Vendôme 
Sc  du  Prince  Eugène  , & de  bien 
d'autres  ; ils  avoient  lame  & le  cœur 
trop  élevez.  Que  cela  ferre  de  le- 
çon aux  Grands  du  inonde  , Sc  2 
ceux  qui  font  deAinez  pour  com- 
mander un  jour  les  armées  : car  de 
tous  les  vices  celui-là  me  femble  le 
plus  bas  & le  plus  indigne , & celui 

3ui  nous  rend  le  plus  méprifable 
ans  une  armée , pnifqu''tl  ne  mar- 
che jamais  fans  l’ingratitude , autre 
vice  mille  fois  pire  que  tous  les  au- 
tres cnfemble. 

Jamais  homme  ne  mérita  mieux 
d’avoir  de  véritables  amis  que  M.  de 
Vendôme , & jamais  Prince  n’en  eut 
plus  en  apparence  & moins  en  effet , 
tant  il  Içut  mal  choifir.  Il  n’en  trou- 
va de  fidèles  au  milieu  de  lu  cabale 
qui  s’éleva  contre  lui , que  ceux  auf- 
quels  il  marqua  le  moins  de  recon- 
Doiffance.  II  s’en  trouva  on  entr’au- 
tres  tjui  avoir  plus  de  droit  ou  aucun 
d’en  attendre  de  lui , & duquel  il 
avoir  tiré  de  grands  fervices  à la 
guerre  i il  ne  pouvoir  ignorer  fa 
mauvaife  fortune , tous  les  honnêtes 
gens  en  convenoient  avec  lui.  Ja- 
mais il  ne  prit  garde  que  la  fituarion 
des  affaires  de  cer  ami  ne  lui  faifoit 
pas  beaucoup  d’honneur,  quoiqu'on 
le  fit  fouvenir  qu’il  lui  étoit  redeva- 
tle  de  plufieurs  entreprifej  confidé- 
itiblcs  , dont  aucune  n’avoit  man- 

3tié.  Scs  autres  amis,  fur  l’amitié 
lîfqu  ets  il  comptoit  (i  fort , & qu’il 
poufl'i  aufli  loin  ^e  l'étendue  de 
Ion  pouvoir  à la  Cour  hs  pouvoir 
permestre , lui  furent  fi  peu  fidèles, 
qfi’ils  fe  rangèrent  du  côté  de-  fcs 
enneinïjssJ  ingratitude  à peine  conce- 
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vable,  & quel’Hiftoire  ne  leur  pav- 
donnera  jamais. 

Je  tais  les  noms  de  certains  Géné- 
raux fort  peu  contraints  fur  l'hon- 
neur , lorfqu’il  s’agit  de  fatisf.iire 
leurs  intérêts  Sc  leur  ambition.  J’é- 
carte celui  d’un  de  Tes  domeAiqnes , 
qui  s’enrichit  prodigieufemeni  à fon 
fervice  : ce  qui  n’étoit  pas  fort  diffi- 
cile auprès  d'un  tel  Maître,  Sc  lors- 
qu’on pofféde  un  emploi  qu’on  fçait 
cultiver;  mais  je  ne  fçaurois  taire 
l’infidciité  du  plus  cher  de  fes  amis, 
celui  de  tous  qu'il  aimoit  le  plus, 
en  qui  il  mettoit  toute  fa  confiance, 
Sc  pour  lequel  il  s’étoit  dépouillé 
d’une  partie  de  la  gloire  de  CafTano, 
Sc  de  prefque#buces  fes  belles  ac- 
tions, pouraider  à fon  avancement. 
Jamais  ami  ne  tfonna  des  marque» 
plus  illufires  de  fon  amitié.  L'HiC- 
toirenous  a-t  elle  jamais  fourni  d’e- 
xemples d’un  héroifme  ferablable  ^ 
Il  n’appartenoit  qu’l  un  cœur  tel 

3u'étoit  celui  de  M.  de  Vendôme 
e nous  les  fournir , Sc  de  nous  &ire 
voir  qu’il  y en  a de  véritables  : car  if 
eft  certain  que  cet  Officier,  quoiqiie 
très-brave , Sc  orné  même  de  grande» 
qualitez  , ne  contribua  jamais  err 
rien  par  fon  efprit  & par  fa  capacité 
aux  viétoires  de  ce  grand  Capitaine. 
Qu’on  me  faflê  voir  des  Guerriers 
qui  aient  jamais  confenti  1 ces  fortes 
de  partages  Sc  detranfmigrations  de 
gloire  : & cependant  ce  grand  hom- 
me , pour  y revenir  encore  , revêt 
fon  ami  de  fa  propre  gloire  ; il  n’eft 
pas  content  fi  cet  ami  ne  triomphe 
avec  lui  dans  le  même  char,  où  il  ne 
mérita  jamais  la  moindre  place  ; 
puîlque  perfonne  n’ignoroit  dans 
l'armée  que  Saint- Pater  & d’Alber- 
goni  s’étoient  très-diftinguez  par 
leur  valeur  & par  leur  conduite  , 3c 
qu’ils  ne  dclèrpércrent  jamais;  ils  tin- 
rent bon  1 la  tête  des  troupes.  Il  eft 
vrai  que  M.  de  Vendôme  en  pari». 
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W7CC  beaucoup  d'éloge , 8c  qu’il  écri- 
■vit  même  l la  Cour  ; mais  Ton  ami 
eut  luifeul  pjft  aux  grâces  du  Roi , 
■ce  qui  augmenta  d’autant  plus  l’hor- 
reur de  Ton  ingratitude  envers  M.  de 
Vendôme.  On  l’accule  de  s’etre  at- 
tribué tout  le  fuccès  de  cetre  vic- 
toire, 8c  d’avoir  écrit  au  Miniftre,  8c 
il  plulîeurs  de  (es  amis  de  la  Cour  , 
qu’il  avoit  tiré  ce  Prince  d’un  des 
plus  furieux  embarras  où  il  fe  fût 
jamais  trouvé  , 8c  dans  une  fituation 
d’autant  plus  facheufe  , que  la  tête 
lui  avoit  tourné.  Voilà  l’homme  fur 
l'amitié  duquel  cet  ami  généreux  , 
cette  ame  noble  8c  grande,  comptoit 
li  fort , St  dont  il  rut  fi  longtems  (a 
dupe  , comme  il  l’a  été  de  prelque 
tous  , fans  rien  faire  pour  ceux  qui 
lui  demeurèrent  toujours  fidèles. 

On  dit  que  Dieu  eft  libéral  de  fes 
grâces  à ceux  qui  le  prient  incefiam- 
ment , perpétuellement  8c  fans  relâ- 
che ; mais  il  faut  avoir  le  coeur  net 
pour  s’en  rendre  digne.  M.  le  Duc 
de  Vendôme  n’y  regardoit  pas  de 
fi  près  , pourvu  qu’on  l'importunât 
fans  celTe , il  faifoit  grâce  fur  lercfte. 
Sans  cette  importunité  on  n’avoit 
rien  à efpérer  , quelque  valeur  que 
l’on  eût  , quelques  fcrvices  qu’on 
lui  rendît.  Or  la  véritable  valeur  eft 
toujours  modefte  8c  peu  intriguante; 
au  lieu  que  la  fauüe  8c  la  lâcheté 
même  la  plus  avérée  , eft  toujours 
iramodefte , importune , plaintive  8c 
éloquente , parce  qu’elle  a befoin  de 
beaucoup  d’art  pour  fe  couvrir.  Il 
n’en  falloir  pas  infiniment  auprès 
d’un  Prince  d'une  vertu  fi  fort  à l’an- 
tique , fi  brave  8c  fi  courageux  , qui 
eut  toujours  de  la  répugnance  à 
croire  que  fes  amis  manqualTent  des 
vertus  8c  des  qualitez  de  l’ame  qu’il 
remarquoit  en  quelques  autres  , qui 
ne  failoient  pas  tant  de  bruit , 8c 
qu’ils  pûlTent  enfin  le  tromper  dans 
le  partage  des  grâces  qui  dépen- 
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dolent  de  lui , ou  qu’il  pouvoir  ob- 
tenir de  la  Cour  à l’égard  des  fujets 
ue  ces  gens-là  lui  propofoiant , ou 
ans  ce  qu’ils  lui  demandoient  pour 
eux-memes , 8c  cependant  la  plû- 
part  en  étoient  indignes  , comme 
il  ne  parut  que  trop  par  leur  con- 
duite. 

Il  étoit  né  naturellement  libéral  ; 
mais  les  pilleries  de  fes  domeftiques, 
qu’il  fouffroit , 8c  qui  s’enrichirent 
tous , le  lailToient  toujours  dans  cet 
état  violent,  où  lescceurs  généreux 
fe  trouvent,  lorfqu’ils font  nors  d’é- 
tat de  répandre  fur  les  honnêtes  gens 
les  biens  que  les  fripons  leur  ôtent. 
Sur  ce  pied  on  ne  peut  abfolument 
affurer  s’il  étoit  tel  que  bien  des 
gens  le  prétendent  ; 8c  fil’on  ne  peut 
P is  dire  de  lui  , lorfqu’il  avoit  de 
l’argent , ce  que  difoit  Saint-Evre- 
mont  des  perfonnes  libérales  , qu’ils 
ne  font  pas  ordinairement  les  plut 
juftes  , 8c  qu’ils  donnent  le  plus  fou- 
vent  par  une  impulfion  peu  régu- 
lière. Celui-là  a le  cceur  véritable- 
ment grand  8c  généreux,  dit-on  en- 
core , qui  choilit  par  préférence  les 
fujets  où  le  mérite  8c  la  vertu  (e 
trouvent  joints  à la  mauvaife  for- 
tune. 

Il  étoit  au-delTus  de  l’argent  au- 
delà  de  ce  qu’on  peut  dire.  II  le  mé- 
prifoit  à un  tel  point , que  lorfqu'il 
plaifoit  à fon  Intendant  de  lui  en 
donner  , il  s’en  défâifoit  tout  auflî- 
tôt  en  faveur  des  premiers  venus, 
fans  choix  ni  fans  réglé  : bien  diffé- 
rent de  quelques-uns  de  fes  amis  , 
qui  en  étoient  très-avides  , 8c  qui 
eurent  grand  foin  de  s’enrichir  aux 
dépens  du  pa'is  , qu’ils  pilloient  (ans 
honte  : car  il  y a bien  peu  de  ces 
am-s  pures  8c  généreufes  qui  foienc 
capables  de  méprifer  ces  fortes  de 
moiens  pour  amalfer  du  bien.  Il  s’en 
eft  pourtant  vû  un  alTez  bon  nom 
bre , j'entens  parler  ici  des  OSiciec 


HISTOIRE 
Généraux  de  l’armée  de  M.  de  Ven- 
dôme , qui  n'avoient  pas  moins  le 
CGCur  grand  que  leur  Général  à cet 
égard-D.  Le  relie  ne  Te  fuiroic  pas 
beaucoup  de  fcrupule  de  profiter 
de  l'occafion  par  tout  où  ils  trou- 
voient  ü prendre  } mais  ils  n’en  par- 
loient  pas  comme  s’il  fe  fut  agi  d’une 
aélion.  Ils  ne  rançonnoient  point  le 
ais,  où  ils  commandoient,  tambour 
attant , & comme  dans  une  rille 
prife  d'alTaut  ; cette  conduite , (î  peu 
digne  d'un  honnête  homme , n’ap- 
partenoit  qu’à  S.  F.  célébré  par  l’a- 
varice la  plusbaflê  qu’on  putlTe  ja- 
mais 'imaginer  , & par  une  rapacité 
qui  tient  prefque  du  prodige. 

Qu’un  Général  d’armée  (ouflre  & 
ferme  les  yeux  fur  la  conduite  d’un 
grand  nombre  d’Oflîcien , qui  pro- 
fitent des  occaiions  qui  Ce  préfen- 
tent  d’amallêr  dequoi  fournir  aux 
,commoditez  de  la  vie , aux  dépens 
. du  païs  où  ils  font  la  guerre , & qu’il 
^cherche  par  ces  voies-là  les  moiens 
de  les  récompenlèr  des  feivices  qu’ik 
rendent  préférablement  aux  autres 
plus  à leur  aifè  ou  moins  utiles  } qu’il 
ferme  les  yeux , dis- je , fur  ces  foms 
de  pratiques,  qu'il  les  permette  mê- 
me, je  ne  vois  rien  dans  cette  con- 
duite qui  n’ait  été  applaudi  &pra- 
. tiqué  par  les  plusgrands  Capitaines, 
& qu’en  rigueur  il  ne  puiflê  mire  lui- 
meme  fans  bafleflè  , fens  tyrannie  , 
(ans  paroître  faire  la  guerre  comme 
,un  métier  , & chercher  à s’enrichir, 
Jàns  nuire  aux  aflaires  de  Ton  Mat- 
trci  mais  qu’un  Général  défintérelTé, 
pleiit  d’honneur  & fans  tache,  les 
mains  nettes  comme  le  coeur,  né- 
glige & foudre  que  ceux  qui  font 
chargez  de  l’entretien  &:  de  lafublif' 
tance  des  troupes , des  vivres , des 
fourrages,  des  hôpitaux;  des  mala- 
des , des  bleffez , & leurs  Commis  ^ 
commettent  des  malverlatlons  énor- 
mes éic  des  rapines  efiioiablcs  » capa- 
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blés  de  porter  la  défolation  cTatif 
fon  armée , & de  ruiner  ent’iérement 
les  affaires  de  fon  Maître , fans  y 
mettre  ordre , & fans  s’en  prendre 
même  à ceux  qui  font  chargez  de 
les  ranger  à leur  devoir  par  un  châ- 
timent exemplaire  : cette  négligence 
n’eft  pas  pardonnable  dans  un  Gé- 
néral , à moins  qu'il  ne  fut  pas  à fotp 
pouvoir  de  remédier  à un  li  grand 
mal , qui  n’a  peut-être  aucun  exem- 
ple , ou  que  ceux  qui  entroient  dan» 
fe  miftcrc  d’iniquité  rendiffent  inu- 
tiles les  plaintes  des  Officiers , tanr 
fur  cet  article  que  fur  d’autres  beau- 
coup plus  graves  dont  je  parleras 
bientôt- 

Ces  gens-Ià  s'enrichirent  fl  prodl- 
gieufement  par  leurs  voleries , qu’il 
n’eft  pas  polüble  de  rien  imaginer 
de  fcmblable.  Ils  prennent  à toutes- 
mains  fur  le  Roi , fur  les  troupes  , 
fur  les  fains  & fur  les  malades  ; & , 
qui  pis  eft  encore  , fur  le  païs.  Les- 
Comroiffaires  ordinaires  ôc  les  Or- 
donnateurs s'en  mêlèrent  comme 
les  autres  , chacun  dans  fon  orbe. 
Le  païs  ne  fiit  pas  nonpiusépargné, 
ils  le  rançonnèrent  fans  miféricorde. 
II  n’y  eut  qu’un  très-petit  nombre 
d’Omciers  qui  firent  leurs  affaires 
danslespoftes  ouilscommandoientr 
ils  ne  firent  que  glaner  en  compa- 
raifbn  de  ces  autres,  qui  portèrent 
leurs  mains  avides  futiles  morts  & 
fiir  les  vivanst 

La  preuve  la  plus  démonftrativr 
d’une  probité  Ô£  d’une  intégrité  quet 
l’on  n’a  pû  féduire  ni  tenter  par  l'in- 
térêt & les  promellès , ou  la  convic- 
tion du  contraire  de  ces  deux  ver- 
tus , fè  trouve  toujours  dans  la  gran- 
deiu*  ou  dans  la  médiocrité  delà  for- 
tune & de  la  dépenfè.  Sur  ce  pied-là> 
on  peut  décider , fans  trop  craindre 
de  fe  tromper , de  IJionneur  ou  d» 
l’infâmie  de  certaines  gens , & de  Is 
caufe  des  miféres  Sc  des  maux  d’un 
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Etat  ou  des  armées.  M.  de  Ven- 
dôme , tjui  en  foupçonna  les  four- 
ees  , n’oublia  rien  pour  y remédier, 
11  écrivit  la  Coar  fans  beaucoup 
de  fuccès,  parce  qu’on  ne  b trompa 
pas  moins  qu’il  rétoit  lui-rnéme. 

Comme  la  corruption  n’étoit  pas 
générale  parmi  les  Ccrmmiflaires  de 
guerre  , on  en  choilit  un  (a)  d’une 
Tertu  & d’une  intégrité  1 l’antique 
pour  avoir  infpeâion  fur  les  Hôpi- 
taux , avec  des  appointemcns  con- 
venables pour  cet  emploi.  Il  s’en 
aquitta  autant  qu’il  dépendoit  de 
fon  pouvo'u*  ; mais  il  étoit  (i  bridé  , 
qu’il  n’eut  que  celui  d’ordonner  , 
fans  qu'il  fut  en  droit  de  faire  punir 
les  coupables.  Tout  alloit  le  mieux 
du  monde  dès  qu’il  paroiiToit  ; mais 
i peine  couroit-il  â un  autre  Hôpi- 
tal à quelques  lieues  de  U , qu'on 
reprenoit  le  train  ordinaire  ; & bien 
qu’il  fût  appuié  des  plus  honnêtes 
gens , & eltimé  de  toute  l'armée , il 
s’attira  une  fijule  d'ennemis  très  en 
sredit  à l’armée  , parce  qu’ils  en 
avoient  à-  la  Cour  , & des  défagré- 
mens  de  la  part  de  celui  dont  l’em- 
ploi le  mcttoit  en  pouvoir  de  remé- 
dier à tous  ces  dclordres,  &l'obli- 
geoit  i le  foutenir:  ce  qui  affligeoît 
extrêmement  M.  de  Vendôme.  Flo- 
bert  ne  (ê  rebuta  point  pourtant  de 
tant  de  dégoûts  qu’il  recevoit , il 
demeura  roujours  incorruptible.  Ce 
n’étoit  pas  H le  moien  de  s’avancer 
ni  de  s’enrichir  comme  tant  d’au^ 
Très,  anifi fortit'il  de  l’Italie  aulS 
riche  qu’U  y étoit  entré  : vertu  rare 
& mémorable , confervée  au  milieu 
de  cette  forêt  de  pillards  & de  cos- 
■rompus.  * 

- Rien  de  plus  trifle  & de  plus  fur- 
prenant  que  kmifêre  de  nosfoldats 
dans  les  Hôpitaux , ils  y mouroient 

(a)  Lt  SitMf  ai  flihrl,  di 

Im  Giidormirit, 
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bien  moins  de  leurs  maladies  ou  de 
leurs  blelTures  , que  faute  de  foins  , 
de  remèdes-  & ae  nourriture.  Ce 
qu’il  y eut  de  plus  trille  & de  pins 
ruineux  pour  les  Officiers , eff  que 
les  Commis  ufoient  de  cette  fraude 
d’être  longtems,  & prefque  toujours 
des  années  entières  fans  feire  de 
Bouveanx  états  . & fans  effacer  les 
noms  des  foldats  morts  pour  ea 
avoir  la  paie. 

On  n’en  demeura  pas  13  , on  trou- 
va un  autre  expédient  pour  butiner 
Sc piller,  afm  de  finir  au  plutôt  la 
ruine  des  Officiers  par  les  retenues 
qu’on  fàifoit  journellement  ftir  toute 
fermée , fous  prétexte  de  quelque 
dégât , ou  de  maraudes . ou  de  pil- 
lagesde  quelques  châteaux  ou  villa- 
es  , qu'ils  faifoient  monter  au-delà 
U dommage  : invention  admirable 
ui  nous  vint  des  armées  de  Han- 
tes , & dont  on  le  trouva  encore 
Bweu»  ea  Italie.  A peine  paiolt  - ort 
vingt  nfille  livres  fur  cent  mille 
qu'on  avoit  retenu  fur  l’armée  : fH- 
ponnerie  prodigieufe  , & qu’on 
crqirqit  3 peine  , li  mille  témoins 
qui  vivent  encore  n’en  atteftoient 
la  vérité. 

Les  Officiers  & lés  foldats  acca- 
blez de  tant  de  miféres , fans  qu’il 
fut  pOlfible  à M.  de  Vendôme  d'y 
remédier , hors  dans  les  retenues  , 
lorfqu'on  s’apper^ui  de  ta  fraude  , 
tombèrent  dans  une  honteulê  mi- 
ftre  & dans  le  dernier  décourage- 
ment. Cela  leur  abattit  tellement 
le  cœur,  qu’on  ne  remarqua  plus  U 
meme  volonté  dans  nos  troupes , SC 
l’on  vit  une  fbute  de  fripons  triom- 
pher impunément  de  leurs  miféres, 
Cesgens  transformez  tout  d’un  coup 
de  pauvres  en  riches , aux  dépens 
des  OfficiersSc  de  la  vie  des  foldats, 
d’inconnus  Sc  d’oblcurs  en  illuffres 
& en  célébrés  , leur  dépenfe  é oit 
telle  r qo'd'  s’én  klloit  bien  que  Ie> 
K.  r iij 
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Généraux  dcdaignaflent  de  manger  il  en  avoir  plus  qu'aucun  de  Tes  Of- 
ü leur  table  , chacun  cnchcrilToit  liciers  Généraux.  M li»  ce  beaucoup 
l’un  fur  l’autre,  avec  une  telle  pro-  en  tout  étoit  étouffé  par  un  défaut 
fulion  de  vins  de  Champagne  & de  très-eflêntiel , parmi  quelques  au- 
Bourgogne  , & de  viandes  les  plui  très  , & qui  n'eft  pas  excufable  dans 
exquifes  , qu'on  peut  dite  que  la  un  homme  de  guerre  : il  le  pouffa 
plupart  enchérirent  fur  l’énormité  meme  aux  dernières  bornes.  C'étoit 
de  Vitellius  dans  certains  repas  juftement  celui  qu’un  fameux  Capl- 
qu’ils  donnèrent.  Ces  faits  font  vé-  taine  (a)  mettoit  au  nombre  desplus 
riiables  , & perfonne  n’oferoit  les  grands.  Un  Général  d’armée  , di- 
révoquer  en  douce.  Si  l’on  fe  plaint  foit-  il , doit  être  un  homme  de  tou- 
que j’aie  trop  alongé  cette  digref-  tes  les  heures  , & ne  dormir  que  le 
lion , du  moins  la  poflérité  ne  s’en  moins  qu’il  peut.  Il  avoit  raifon. 
plaindra  pas.  EPe  ne  fe  plaindra  pas  Henri  1 V.  penfoit  de  même  , & il 
non  plus  de  ce  que  j’ai  pouffé  un  peu  étoit  tel  en  effet.  On  difoit  de  lui 
trop  loin  le  parallèle  de  deux  Guer-  qu’il  reftoit  moins  au  lit  que  le  Duc 
riers  célèbres,  & dignes  d’être  mis  de  Maienne  à table  : l’onconjeiSuri 
au  rang  des  plus  grands  Capitaines  de  là  que  le  premier  l’emporteroit 
qui  aient  paru  depuis  longtems  : lur  l’autre. 

cette  connoiflhnce  ne  fera  pas  inu-  La  conjeéfure  fut  encore  plus 
tile  , & fervira  de  clef  à ce  que  je  forte  à l’égard  du  Prince  Eugène 
pourrai  dire  ailleurs  de  leurs  aâions,  fort  éveillé , & le  Grand-Prieur  fort 
qu’on  peut  mettre  en  regard  avec  endormi , qui  joignoit  au  défaut  de 
quelques-unes  que  mon  Auteur  rap-  dormir  beaucoup  , & de  relier  au  lit 
porte  dans  fon  Hilloire.  toute  la  journée  , du  moins  jufqu’à 

trois  ou  quatre  heures  après  midi, 
5*  V 1 1 1.  (jg  \laignne  ; mais  je  ne 

Içai  li  celui-ci  bùvoit  un  peu  trop 
quelquefois.Alexandre  le  Grand  fut 
accule  de  ces  deux  défauts  ; mais  ni 

J’Ai  avancé  dans  le  Paragrafe  pré-  l'un  ni  1 autre  ne  nuilirent  jamais  â 
cèdent , que  dès  que  M le  Duc  l’avancement  de  fes  affaires  , mais 
de  Vendôme  parut  en  Italie  , la  for-  beaucoup  à fa  réputation.  On  les  lui 
tune  nous  fut  favorable.  M.  le  Prin-  reprocha  pourtant  en  bien  desocca- 
ce  Eugène  auroit  fort  fouhaité  d’a-  lions.  On  peut  lire  Arrien  fur  ces 
voir  tout  autre  Général  en  tête.  Il  deux  défauts.  A l’égard  de  fon  pen- 
changea  un  peu  dans  fa  façon  de  chant  pour  dormir  , je  ne  me  fou- 
faire  la  guerre , il  devint  moins  au-  venois  plus  dans  quel  Auteur  j’avois 
dacieux  & plus  circonfpetff  : il  de-  lû  certain  conte  qu’on  rappone  de’ 
voit  attendre  du  tems,&  elfuier  en  lui  : le  haxard  me  l’a  fait  trouver 
attendant  plulieurs  difgraces.  La  dans  le  Diflionnaire  de  Bayle.  Il 
guerre  de  Piémont  étant  déclarée  , dit  qu’Alexandre  aiant  trouvé  Dio- 
Sl.  deVendôme  y palTa,  & le  Grand-  gène  endormi  , lui  cita  le  vingt- 
Prieur  de  Fr.ance  fon  frère  alla  com-  quatrième  vers  du  fécond  Livre 
mander  en  Lombardie.  de  l’Iliade: 


BâUilU  de  Cdffenâ.  Réflexions  fstr 
conduite  des  deux  Générnux. 


M.  le  Grand-Prieur  ne  manquoit 
las  de  courage  , il  en  avoir  meme 
•caucoupi  & quant  à l’expérience , 


Stertere  ferfetunm  non  dignum  efi 
(*)  Le  Prince  Maurice  iPUcange.  > 
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Prhcipt  ntiHtm. 

Diogène  lui  rétorqua  tout  auditât 
la  fuite  du  padage  d'Homére. 

C«i  populiqut  f/ilttt , & tint*  nt- 

gOtU  CUTd. 

Il  ne  pouvoir  pas  lui  répondre 
avec  plus  de  préfence  d’efprit  & 
plus  à propos , dit  l’Auteur.  Dio- 
gène fe  juftifioit , & marquoit  en 
même  tems  ce  qu’Alexandre  devoir 
faire.  Il  montroit  que  s’il  y a de  la 
frute  à dormir  , c’eftlorfque  l’on  eft 
chargé  du  gouvernement  des  peu- 
ples : j’ajoute , & plus  encore  lorf- 
u’on  eft  i la  tête  des  armées.  Un 
rince  peut  bien  dormir  quelque- 
fois fur  la  foi  & la  vigilance  d’un 
Miniftre , il  l'égard  des  affaires  qui 
regardent  le  gouvernement  de  Ion 
peuple:  mais  il  n’en  eft  pas  ainli 
du  Chef  d’une  armée.  Revenons  il 
Cadano. 

Le  Prince  Eugène  ouvrit  la  cam- 
pagne le  }o.  de  Mai  1705.  par  Tin- 
fulte  de  la  cadine  de  Mofcolini  ou 
la  Bouline  que  le  Grand  - Prieur 
avoir  fait  occuper,  & qui  n’étoit 
éloignée  que  de  cinq  ou  nx  cens  pas 
de  fa  droite.  Il  y marcha  en  per- 
fonne  avec  un  grand  corps  de  gre- 
nadiers, &d'un^Qtre  de  cavalerie 
qui  les  foutenoit.  Le  Prince  deXC'ir- 
temberg  fut  chargé  de  cette  emre- 

Î>rife , mais  elle^’eut  pas  tout  le 
üccès  qu’il  en  attendoit.  11  y fit 
adbmmer  une  infinité  de  braves 
gens.  Il  la  força  à la  fin  après  un 
combat  qui  dura  depuis  dix  heures 
du  foir  jufqu’au  crcpufcule  du  jour  ; 
mais  il  ne  la  prit  pas.  11  fe  rendit 
maître  de  la  balfc-cour  & d’un  co- 
lombier avec  beaucoup  de  perte.  H 
trouva  dans  un  poul.iiller  & dans  un 
cellier  des  gens  fi  peu  d'humeur  â 
céder , & (i  réfolus,  qu'il  y perdit 
fon  elcrime  ; mais  comme  les  éve- 
aemens  les  plus  fkheux  irritoient 
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bien  plus  ce  grand  Capitaine  qu’ils 
ne  l’abattoient , il  regarda  cette  dlf- 
grace  comme  un  non  avenu  : c’eft 
ce  que  doit  faire  tout  Chefde  guerre 
ui  s’eft  acquis  l’eftime  & la  con- 
ance  de  fes  troupes.  Elles  s’accou- 
tument par  li^  fe  mettre  au-dclfus 
des  difgraces  les  plus  accablantes. 

Apres  une  adion  fi  brillante  , où 
les  ennemis  perdirent  beaucoup  de 
foldats  d’élite  , le  Grand-Prieur  qui 
eût  dûfe  tenir  alêrte  fur  les  deffeins 
de  M.  le  Prince  Eugène  , continua 
toujours  dans  fbn  train  de  vie  ordi- 
naire , il  s’endormit  très-profondé- 
ment ; pendant  que  fon  ennemi  actif 
& vigilant , dormant  peu  & pcnfànt 
beaucoup  , fe  fende  l’svantagc  de  la 
nuit  , décampe  , nous  dérobe  une 
marche  pleine  & entière,  puifqu’il  é- 
toit  plus  de  deu.x  heures  ae  jour  que 
nous  n’avions  nulles  nouvelles  de  ce 
mouvement.  Nous  décampâmes  & 
nous  forçâmes  de  marche.  Le  Prin- 
ce Eugène  revira  fur  nous  dans  le 
deffein  d’engager  une  affaire  ; mais 
s’étant  ravifé  fur  la  bonté  de  notre 
pofte  (d) , il  ne  jugea  pas  â propos 
d’y  ufer  lès  troupes , & tira  droit  i 
rOglio , qu’il  paffa  â la  faveur  de  fbn 
canon.  Nous  avions  fix  bataillons 
dans  Palazuolo,  Celui  qui  y com- 
mandoit  (i)  ne  jugeant  pas  le  pofte 
tenable  , ni  le  Grand- Prieur  difoofé 
â le  fecourir  fans  courre  les  rifques 
d'une  bataille  rangée, Toralba  aiant 
pris  trop  tard  fon  pani  pour  fa  re- 
traite , fut  fuiïi  d’un  corps  de  Pruf- 
fiens  qui  les  joignirent , fattaqué-' 
rent,  le  battirent,  & lui-méme  fut 
fait  prifonnier  : la  plus  grande  partie 
de  fes  troupes  fe  fâuva  par  différentes 
routes. 

M.  le  Grand  - Prieur  appienanr 
toutes  ces  nouvelles  , ne  le  crut 

(3)  Mdnrrii». 

(bj  M.  di  TtrdUd,  Limluual  Ctddrdl 
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plus  aflûrc  dans  fon  camp  de  Son- 
tino.  Il  y avolc  un  allez  bon  châ- 
teau , où  il  jetta.du  monde  , & dé- 
campant enfuite,  palTa  le  canal  Pa- 
lavicino  pour  marcher  à Ombriano, 
porte  inaccellîble  , mais  qui  ne  cou- 
vroit  pas  le  Crémgnois  , comme 
Saint-l-'remont  l’avoit  prétendu.  Il 
étoit  aifé  de  reconnoître  , du  train 
dont  le  Prince  Eugène  s’y  prenoit , 
qu’il  iroit  bientôt  â fon  but.  Enfin 
jl  en  fit  tant,  quo  le  Grand-Prieur 
fut  hors  de  melute. 

M.  le  Duc  de  'Vendôme , averti 
des  mancEuvres  du  Grand-Prieur , 
quitta  fon  armée  de  Piémont , qui 
alTlégcoit  alors  Chivas  , & la  lailfant 
fous  les  ordrqs  du  Duc  de  la  Feuil- 
lade , court  en  hâte  â fon  frère  cam- 
pé î Ombriano  Sa  diligence  fut  ex- 
trême , tant  il  étoit  inquiet  des  dé- 
tnarches  du  Grand-Prieur,  qui  fe 
trouvoit  d'autant  pkis  embaraffé , 
qu’il  riavoit  prefque  aucun  Officier 
Général  en  qui  il  put  fe  confier. 
Deux  des  principaux  concouroient 
tnemeâ  fa  perte  & à fa  honte  , par 
des  confeils  bien  differens  de  ceux 
qu’ils  auroient  dû  lui  donner , fous 
je  ne  fçai  quelles  apparences  chimé- 
riques de  commandement  de  Par 
mee . dont  quelqu’un  leurroit  cha- 
cun en  particulier  , s’ils  pouvoient 
Élire  enforte  d’engager  le  Grand- 
Prieur  dans  quelque  pas  dangereux, 
d’où  il  ne  le  put  tirer , & qui  pût 
fournir  matière  à le  rappeller. 

Celui-ci  ne  s’attendoit  pas  i la 
venue  de  M.  le  Duc  de  Vendôme 
fon  frère , ni  même  quelques-uns 
des  Généraux.  Cenain  Officier  lui 
écrivit , comme  U en  avoit  reçu  or- 
dre, de  venir  i nous  fans  perdre  au- 
cun tems  : car  il  jugea  le  Grand- 
Prieur  perdu  dès  fes  premières  dé- 
marches. 11  fit  fi  bien  connoître  i 
M.  deVendôme  le  piège  où  fon  frère 
alloit  donner  , qu’il  partit  fur  le 
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champ,  avec  ordre  à M.  d’Albergottî 
de  prendre  dix  bataillons  & autant 
d’efeadrons  qu’il  tira  du  liège , & de 
venir  le  joindre.  D’Albergotti  fentit 
bien  la  conféquence  de  cet  ordre  , 
il  marcha  avec  une  fi  incroiaWe  dili- 
gence, qu’on  fut  étonné  d’apprendre 
qu’il  n’étoit  qu’â  une  marche  de  nous. 

La  préfence  de  M.  de  'Vendôme 
ranima  cette  armée  abattue  , & ra- 
battit un  peu  des  efpéranccs  des  en- 
nemis; mais  comme  ils  avoient  fait 
un  nombre  de  pas  qui  pouvoient 
avoir  des  fuites  fàcheufes  pour  nous, 
& qu’il  fjlloit  aller  au-devant  des 
autres , qui  pouvoient  naître  des 
premières  , cela  inquiétolt  beau- 
coup M.  le  Duc  de  Vendôme  , 
lorfqne  le  corps  que  commandoit 
M.  d’Albergotti  arriva  fort  à propos. 
Après  cette  jonéfion  nous  décampâ- 
mes d’Ombriano  pour  noos  appro- 
cher de  M.  le  Prince  Eugène  , qui 
fentit  par  ce  mouvement  hardi  qu’il 
avoit  un  tout  autre  homme  en  tête 
que  le  Grand-Prieur.  Nous  campâ- 
mes i Cafal-Morano  , qui  couvroit 
la  gauche , Soreijno  à notre  droite, 
ue  l’on  prit  pour  quartier  général  : 
e forte  que  les  armées  étoient  en 
préfence.  Les  ennemis  nous  avoient 
déjà  prévenus  aux  quatorze  Na- 
villes  , c'eft-â-dire* quatorze  canaux 
â vingt  ou  trente  pas  les  uns  des 
autres  , porte  d'une  extrême  impor- 
tance. M.  de  VertUome  y marcha 
en  perfonne  avec  tous  fes  grena- 
diers & des  troupes  détachées,  & les 
fit  attaquer  tout  à la  chaude.  On  for- 
ça les  ponts  les  uns  apris  les  autres  • 
mais  on  trouva  un  peu  plus  de  réfif 
tance  aux  derniers.  Les  foldats  de  la 
queue  votant  qü'on  n’attaquoit  que 
p.ir  une  tête  , Sc  s’ennuiant  de  leur 
inaérion  , perdirent  patience  ; ils  fe 
jettent  â l’eàu  à droit  & î gauche 
le  long  des  bords  pendant  qu’on 
étoit  â forcer  les  ponts , quoiqu’ils 
eulienc 
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cnflênT  de  Teau  par  deflûs  les  épaules  même,  & le  lieu  par  où  l'ennemi 
'çn  quelques  endroits.  Les  ennemis  pouvoir  pafler , & fe  coucha  tran- 
^ronnez  de  cette  boutade . fe  volant  quillement,  tant  le  narcotique  étoic 
au  moment  d'être  pris  k dos,&  à la  mode  dans  cette  armée, 
coupez  dansleur  retraite  ,à  laquelle  M.  de  Vendôme  ne  perd  pas  un 
ils  foneeoient  déjà  , abandonnèrent  moment  i cette  nouvelle,  il  dé> 
ce  polie  fans  prelque  aucune  réfif-  campe  pour  marcher  au  vieux  camp 
tance.  d'Orabriano  . 8c  de  U à CalTano  . 


Les  deux  armées  étoient  campées 
(brt  près  l'une  de  l'autre  , comme  je 
l'ai  dit.  Nous  crûmes  quelque  tems 
^u'ily  auroitune  aâion  > mais  il  n'y 
eut  qu’une  marche  de  nuit  que  l’en- 
Demi  nous  déroba  fort  finement  6c 
fort  habilement , ce  qui  étonna  fort 
M.  de  Vendôme.  Je  ne  fçai  fi  le 
Grand-Prieur  en  fut  fort  fkhé , je 
penfe  que  non  : de  forte  qu'l  cet 
egard-li  . les  deux  frères  n'eurent 
lien  i fe  reprocher , 8c  chacun  pou- 
Toit  rétorquer  fur  l'autre.  Le  fujet 
de  cette  marche  étoic  le  paflage  de 
l'Adda , qui  ouvroit  le  M danois  i 
l'armée  Impériale , & le  paflage  dans 
le  Piémont , où  elle  vouloitaller.fe- 
courir  M.  le  Duc  de  Savoie  qui  me> 
naçoit  ruine. 

11  falloit  ufer  d'une  extrême  dili- 
cence  pour  fe  porter  promtement 
far  cette  rivière.  M.  le  Prince  Eu- 
gène s'y  traniporta  en  deux  mar- 
ches forcées  dans  un  endroit  fi  fa- 
vorable pour  la  conflruâion  de  fon 
pont,  qu’il  ne  crut  pas  que  le  Mar- 
quis de  Droglio , qui  étoit  de  l’au- 
tre côté  avec  un  ou  deux  bataillous 
8c  quelque  cavalerie  , ofat  jamais 
lui  difputer  le  paflage.  Il  avoit  peu 
de  monde  , 6c  quand  il  en  auroit 
eu  fuflifamment  , la  partie  n’étoit 
pas  égale. 

M.  de  Vendôme  n’apprit  ce  dé- 
ménagement de  l’armée  Impériale 
qu’au  grand  jour  : ce  n’efl  pas  qu'il 
o’eût  donné  de  bons  ordres  pour 
être  averti  ; mais  ils  furent  fi  mal  ob- 
fervez,  qui  celui  qui  en  fut  chargé  , 
•ublia  qu’il  dût  les  exécuter  lui- 
Tome  III. 


pour  fe  mettre  1 portée  de  l’enne- 
mi : c’eA  un  village  de  l'autre  côté 
de  l’Adda , ou  nous  avions  un  pont 
de  bateaux , donc  M.  le  Prince  de 
Vaudemonc  avoir  fait  retrancher  la 
tête  i l’ouverture  de  la  campagne, 
par  un  ouvrage  fort  confidérable , 
capable  de  contenir  fept  è huit 
censhommesdedéfenfe.  tlnhabile 
Ingénieur  Italien  nommé  MafToBi 
l’avoit  conAruit , 6c  il  fut  très-blàmé 
de  ce  Prince  de  l’avoir  fait  fi  grand  : 
comme  fi  la  tête  d’un  pont  fe  foni- 
fioit  autrement  que  par  de  grands 
ouvrages.  On  verra  bientôt  qu’il  ne 
pouvoir  rien  faire  de  plus  fage  , de 
plus  falutaire  6c  de  plus  conforme 
aux  réglés  de  la  guerre.  M.  le  Mar- 
quis de  Broglio  en  paflant  ce  pont  y 
trouva  fort  i redire,  8c  n’aiant  heu- 
reufement  pas  eu  le  tems  de  le  rui» 
ner , en  fit  faire  un  autre  dans  l’inté- 
r'ieuT  en  forme  de  demi  lune , qui  ne 
fervlt  qu’è  nous  embarafler. 

Nous  campâmes  dans  le  baflîn  que 
forment  l’Adda  6c  le  Ritocto.  Com- 
me nous  n'avions  aucun  tems  â per- 
dre , pour  défendre  le  paflage  de 
cette  rivière  , M.  de  Vendôme  étoit 
parti  un  jour  auparavant  avec  quinze 
bataillons  & quelque  cavalerie , qu'il 
tira  de  fon  armée , avec  ordre  au 
Grand-Prieur  de  décamper  le  lende- 
main, 8c  de  marcher  au  pont  de  Caf^ 
fâno  pour  s’approcher  plus  près  de 
l’ennemi , 8c  d’attendre  fes  ordres 
dans  ce  camp-U  , pendant  qu’il  ac- 
couroit  au  fecours  du  Marquis  de  . 
Broglio , qui  étoit  â Paradifo  , mai- 
fon  de  campagne  qui  appartient  aux 
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Jefuices  de  Bergaine , qui  eft  fur  le 
haut  Adda,  un  peu  en  deçà  de  cette 
rivière,  vis-â-vislaquelle  les  ennemis 
avoient  commencé  de  jetter  leur 
pont. 

Ce  détachement,  animé  par  la  pré- 
fence  de  fon  Général , prefTa  telle- 
ment fa  marche , qu’il  joignit  le  mê- 
-me  jour  le  corps  que  commandoit 
le  Marquis  de  Broglio , qui  fe  trou- 
Toit  dans  l’état  du  monde  le  plus 
fâcheux , une  armée  en  tête  , rien  à 
lui  oppofcr , & cette  armée  fe  trou- 
Toit  poftée  d’une  manière  (i  avanta- 
geufe  , qu’il  eft  rare  de  rencontrer 
des  portes  femblables  dans  un  palTa- 
ge  de  rivière.  Jamais  terrain  ne  fut 
mieux  choifi.  C'étoit  une  hauteur 
aflez  conlidcrable  , qui  s'élevoit  le 
long  des  bords  de  la  rivière , & qui 
t'abaifiant  peu  à peu  des  deuxcôtez, 
alloit  fe  perdre  allez  loin  ,Jai(fant 
pourtant  un  efpace  entre  deux  pour 
le  partage  des  troup.  s pour  dler  au 

}>ont.  Cette  hauteur  commandoit 
iir  toute  la  plaine. 

Le  Prince  Eugène , profitant  en 
grand  Maître  de  cette  fi'uation  , y 
fit  drefler  plulicurs  batteries  Si  tirer 
des  épaulcmens  parallèles  les  uns  for 
les  autres,  qu’il  garnit  d'un  feu  pro- 
digieux d’infanterie. 

Ç’eût  été  une  imprudence  d’.ap- 
procher  des  bords  de  la  riv'iére  pour 
empecher  l’établilfement  de  leur 
pont.  Ç’auroit  été  expofer  les  trou- 
pes si  un  danger  manifêrte  contre 
un  feu  fi  fupérteur  & fi  bien  éta- 
bli . Si  contre  lequel  il  étoit  im- 
portTible  de  fê  couvrir  & de  s’em- 
ptcher  d’etre  vu  d’en  haut  de  la 
tête  aux  pieds.  M.  le  Duc  de  'Ven- 
dôme fonge  à l’en  éloigner  , & à 
laillér  la  plaine  , c’ert-  à - dire  un 
fcfpace  aflez  conlidérable  entre  -ta 
rivière  & le  terrain  qu’il  avoir  choifi. 
Mais  comme  il  avoir  un  coup  d’oeil 
admirable,  il  fçut  fe  feivir habile- 


ment de  tous  les  avantages  ^u'if  potlî 
voit  en  tirer  , c’étoit  un  endroit 
couvert  de  haies , de  taillis , Si  d’ar- 
bres touffus  , Si  de  mille  autres  chi- 
canes dont  on  fçait  profiler  dans 
l’occafion.  Il  y ajouta  encore  tous 
les  obrtacles  de  l’art , de  forte  que 
nos  retranchemens  formoient  com- 
me un  arc  , dont  la  rivière  faifoit  la 
corde. 

Pendant  ce  tems-ll  tes  ennemis 
jettent  leur  pont  ; mais  comme  l’Ad- 
da  roule  fcs  eaux  d’un  rapide  ex- 
traordinaire , qui  tient  beaucoup  da 
torrent , on  perdit  beaucoup  de  tems 
à le  drefler,  foit  que  la  légèreté  des 
pontons  en  fut  caulé , foit  que  ce  fut 
l’impètuolité  du  centrant  ,quiempê- 
choit  la  liaifon  des  poutrelles.  Mais 
ce  qui  contribua  le  plus  à faire 
échouer  certe  belle  entreprife , ce  fut 
le  retardement  des  pontons.  M.  le 
PriiKe  Eugène  le  dit  lui-même.  Je 
tiens  ceci  d’un  Üffic'ier  Général  de 
grind  mérite  & très-entendu.  Je 
vais  rappoiter  (es  propres  paroles, 
pour  faire  voir  combien  il  importe 
de  fiiremarch  'r  les  pontons  à la  tè- 
te de  tout  loriqu’il  s’agit  du  paflage 
d’une.riv’jcre.  » Ce  Prince  avoit  fur 
» nous  une  grande  marche  fur  l’Ad- 
» da,  dit- il , &il  a prétendu  que  (r 
» les  pontons  croient  arrivez  à l’heu- 
» re  qu’ils  dévoient  s’y  rendre  , le 
» partage  fe  feroit  fût  comme  celui 
1»  de  1 Oglio  fans  obrtacle  ; mais 
«quelques  chariots  rompirent  en 
» chemin. 

M.  le  Prince  Eugène  aiant  enfin 
établi  fon  pont,  il  y fit paflër quel- 
ques deux  cens  grenadiers  ; mais  il 
s apperçut  bientôt  que  le  débouché 
de  fon  pont  dans  1a  plaine  n’étoit 
paslachofe  du  monde  la plusaifee , 
qu’il  feroit  attaqué  infailliblemenc 
après  qu’un  certain  nombre  de  le» 
troupes  feroit  paffe , & que  quand 
même  Peonenu  ne  prendioit  pas  co 
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!>artî-li  , il  lui  étoit  impollible  de 
ê former  dans  la  plaine , que  nous 
BYÎons  environnée  d’un  ren^nche- 
ment  courbe  ou  en  forme  de  croif- 
fant,  dont  les  deux  pointes  alloienc 
aboutir  des  deux  côtez  à la  riviere  ; 
que  tout  cela  étoit  garni  d’un  feu 
Modigieux  d’infanterie , & de  plu- 
(îeurs  batteries  ; qu’en  s’engageant 
dans  ce  coupe-gorge , où  il  falloit  fe 
former , il  fe  voioit  battu  de  tous 
côtez.  Il  envifage  avec  chagrin  tout 
le  perd  où  il  alloit  s’engager  , il  vit 
la  perte  de  Ion  armée  , s'il  palToit 
par  dellus  de  fi  affreufes  difficultez. 
S’il  étoit  battu  dans  un  endroit  fi 
reflerré  , fa  retraite  étoit  la  chofe 
du  monde  la  plus  chimérique  : une 
rivière  i dos , un  pont  où  quatre 
hommes  pouvoient  i peine  pal  Ter  de 
front , & une  rivière  d'un  cours  de 
torrent  Sc  fort  profonde  , outre  la 
hauteur  de  fes  rives  ; tout  cela  lui 
pafla  par  la  tête , qu’il  avoir  fi  bonne 
& fi  fage  : abandonner  çette  entre- 
^^ife  fans  rien  tenter  de  nouveau  , 
fans  la  faire  fuivre  d’une  autre 
plus  éclatante  qui  pût  lui  faire  ou- 
blier la  honte  de  la  première , fa  ré- 
putation en  étoit  flétrie.  Fâché  d’é- 
tre  venu  recevoir  cette  efpéce  d'af- 
front de  fi  près  , il  cherche  tous  les 
moiens  pollibles  de  fe  tirer  de  ce 
mauvais  pas  avec  quelque  honneur. 
L’occalion  s’en  prétenta  bien  vite. 
On  vint  lui  dire  que  le  G rand-Prieur 
s’étoit  campé  dans  le  ballin  de  Cal- 
fano  entre  l’Adda , où  nous  avions 
notre  pont  & le  canal  ou  naville  du 
Ritorto  , qui  dérive  de  cette  rivié- 
Tê , 6c  qui  fe  rejette  dans  la  même 
rivière , où  il  y avoir  un  autre  petit 
naville  qui  fortoit  du  premier  , & 
qui  va  du  côté  de  Rivolta. 

Tout  ce  terrain  entre  le  Ritorto 
& l’Adda , embralTe  un  fort  petit 
efpace.  Ce  qu’il  y avoit  de  fâcheux , 
c’ell  que  les  bords  du  canal  que  nous 
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bordions  étoient  contre  nous  fort 
élevez  & bordez  de  haies  , de  grands 
arbres  8c  de  taillis.  C'efl  dans  un 

fofle  fi  défavantageux  où  le  Grand 
rieur  s’étoit  campé.  Nous  avions 
le  canal  en  face  Si  la  rivière  i dos , 

& CaiTano , qui  efl  au-delà  du  pont» 
pour  quartier  généraL 
Le  Prince  Eugène , qui  vit  fon  pa& 
fage  de  l’Adda  réduit  à l’abfurde  . 
ravi  de  trouver  une  fi  belle  occa- 
(ion , que  M.  de  Colménero  lui  of* 
froit  fecrétement , & de  tirer  profit 
de  l'inutilité  de  fes  démarches,  (ô 
fervant  de  l’avantage  de  la  nuit, 
plie  fecrétement  fon  pont , décamps 
à la  fourdine , 8c  tire  droit  au  Grand 
Prieur , dans  le  deflein  de  le  com- 
battre dans  un  endroit  fi  avantageux 
pour  lui  , 8c  peu  foutenable  pour 
nous , 8c  nous  dérobe  encore  cette 
marche. 

Le  Duc  de  'Vendôme  furpris  de 
ces  marches  fi  fouvent  foufflées , 8c 
fon  armée  diminuée  d’un  tiers  par 
les  troupes  qu’il  en  avoit  tirées , ns 
pouvoir  digérer  fou  chagrin  , il  fs 
bâte  de  gagner  le  pont  de  Caflâno, 
de  le  palfer , 8c  de  fe  joindre  à fon 
frère  , à qui  il  avoit  écrit  de  mircher 
à Rivolta,  où  il  le  croioit  déjà.  Uns 
doutoit  point  que  les  ennemis  n’euT 
fent  tiré  de  ce  côté-là.  En  effet  s’ils 
fe  fùlTent  emparez  de  ce  camp  , ils 
nous  eulfent  jetté  dans  un  défile  très> 
dangereux  : rien  ne  leur  étoit  plus 
aile  que  d’entrer  dans  le  Crémonois, 

8c  de  nous  couper  toute  communica- 
tion avec  Crémone  8c  Mantoue , oià 
nous  avions  tous  nos  magafins.  Mais 
ce  n’étoit  pas  là  leur  véritable  defo 
fein  , ce  n’étoit  que  leur  pis-aller.  Le 
Grand  Prieur  le  prévit  mieux  que 
fon  frère  , 8c  foupçonna  même  qus 
celui-ci  étoit  conleiUé  par  quelque 
traître , comme  je  le  dirai  bientôt. 

Le  Prince  Eugène  avoit  des  vues 
plus  grandes  ôc  plus  profondes , quj,  - ’ 
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le  conduiroien  t plus  (ùrement  &par 
des  moiens  plus  courts  & plus  faci- 
les i la  conquête  du  Mtlanois,  où 
il  avoit  de  grandes  intelligences  que 
certain  traître  lui  aroit  ménagées  , 

& le  mettoit  du  moins  en  état  de 
traverfer  tout  le  pats  pour  palier  en 
Piémont  au  fecours  du  Duc  de  Sa- 
voie : ce  qui  changeoit  entièrement 
la  face  des  afTaires-,  & bous  rédui- 
Ibit  i ne  fçawoir  plosoàdoBocr  de 
la  tête; 

Tout  Ib  fuccès  dépendoit  du  paC. 

(âge  de  l’Adda.  Cette  entreprife  ?e- 
Doit  d'échouer  du  côté  de  Paradifo, 
comme  je  viens  de  le  dire  ; mais  il 
n'y  avoit  rkn  encore  de  défefperé. 

Les  ennemis  n'ignoroient  rien  de 
tout  ce  qui  fe  palTbit  dans  notre  ar- 
mée , ifs  perçoient  dans  le  plus  le- 
cret  de  nos  affaires,  non-  feulement 
en  Italie  , mais  plus  encore  en  Flan- 
dres, Fargent  d’Angleterre  aiant 
prefque  tout  corrompu.  Us  ne  trou- 
vèrent jamais  tant  de  reflbuKes  que 
dans  cette  campagne-U-  En  effet  nos 
afiàires  étoicnt  en  tel  état  par  les  dè- 
marchesdu  Général  de  l'Empereur , 

&par  laconduitedn  Gcand-Prieur,. 
qu’il  Ëilloit  ou  abandonner  le  Man- 
tonan  Sc leCrémonois,  poupfauver 
Ite  MiHinois  , ou  abandonner  celui- 
•i  pour  garantir  l’autre  i.  il  falloit 
•pter.  n eft  certain  que  nous  pre- 
nions le  dernier  parti  fans  le  fçavoir 
& fans  le  prévoir , par  l’adrelle  de 
Cblménero  , Lieutenant  Général 
Efpagnol , qui  avoit  dcsinrelligen- 
•es  criminelles  avec  l’ennemi. 

Colménero  ètoir  un  homme  <fe 
ibrtune  , qui  ètoit  monté  1 tous  les 
konneursde  la  guerre  dans  le  M.là- 
nois  par  Ton  efprit  & par  Ton  cou- 
foge  plutôt  que  par  les  qualire» 
qui  BOUS  rendent  rerpeâablcsâc  dî- 
mes de  Feftime  des  honnêtes  g . ‘nsi 
Jbmais  homnte  peut-être  n’eut  tant 
de  vices  couverts,.  & ü.  peu  de  ver- 


polybe; 

tus  ; il  s'cll  rendu  autant  illuilre  par 
fa  trahifon  , qui  le  conduifoit  rort 
au-deffus  de  Tes  eÿérances , comme- 
il  réprouva  peu  de  tems  après  , qur 
par  la  corruption  de  Tes  moeurs  t 
adroit  1 couvrir  les  vices  qui  pou- 
voient  nuire  1 fa  fortune , & encor» 
plus  Â Faire  voir  dans  les  honnête» 
gens , dont  il  craignoit  la  concurren- 
ce , des  défauts  & des  vices  qu'il» 
n'avoient  pas  i fourbe  & rufé , vin- 
dicatif, injufte  , & d'autant  plus  ca- 
ché dans  fes  mauvais  delfeins , qu'il 
paroiffoit  ouvert  & libre  dans  fe» 
paroles  ; avide  du  bien  d'autrui,, 
qu’il  ne  fe  fàifoit  pas  confcieoce  de- 
prendre  , & qu’il  prodiguoit  avec  le 
lien  propre  , lorl'qu’il  s’agiflôit  delà- 
tisfaire  fon  luxe  St  Tes  pallions  les 
plus  défordonnées.  Adroit  & infî- 
nuant , & très-propre  à fe  faire  de» 
amis  par  fesliberulicezexccllives , 8c 
i fe  faire  voir  par  fes  qualitez  efti- 
mables  dans  ce  qui  regardent  les  af- 
fâkes  du  gouvernement. 

Cet  homme  s’étant  acquis  la  con-^b 
fiance  & l’amitié  de  M.  le  Prince  d^^ 
Vaudemont,  qui  l’avolt  comblé  de- 
biens  & d'honneurs , s’étoit  telle- 
ment enfuite  inlînué  dans  refpric  de 
M.  de  Vendôme  , que  ce  Prince  ne- 
hii  cacholt  rien  de  fes  deOéins  ; 8c 
comme  il  lui  voioit  une  grande  in- 
telligence du  païs  . rarement  rejet- 
toii-il  lès  confeils , tant  il  fçavoit  le» 
appuier  de  raifons  fpécieufes , & fai- 
foit  paroître  de  zele  1 lui  découvrir 
les  aellèinS'de  fes  ennetBÎs  : car  il 
filfoit  même  palTcr fes- efpions  à l'ar- 
mée Impériale  au  vû  & au  fçû  de 
M.  de  Vendôme  ; les  plus  fins 
fulEmt  LiilTez  prendre.  AulTt  ce  Gé- 
néral donna-t-il  dansfes'piégescom- 
me  l.s  aU'Tcs, 

C.'olménero  , qui  avoit  delTeln  d’é* 
cartel  le  grand  Prieur  de  notre  pont 
de  Caffano  , comme  il  eft  à préfu- 
mer  qu’il  l'avoit  promis  au  Prince 
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Eugène , dit  à M.  de  Vendôme  au 
canm  de  Paradifo , ( je  tiens  ceci  de 
ce  Prince  tui-méme , ) qu’il  ctoit 
nè»-  bien  informé  que  les  ennemis 
tiroient  du  côté  du  Crémonois , que 
le  pont  abandonne  & plié  , & la 
marche  de  toute  une  nuit , étoit  le 
réritable  fujet  de  leur  marche  pour 
■OUI  prévenir  au  pofle  important  de 
Rivolta  ; que  la  conquête  du  Cré- 
monois & du  Muntouan  le  touchoit 
bien  plus  que  le  faim  du  Duc  de  Sa- 
voie , qui  lervoit  de  prétexte  i un  li 
grand  deflèin  ; que  le  meilkur  parti 
qu'il  aroit  ü prendre  dans  une  telle 
conjonâure , étoit  d’y  marcher  in- 
ceûâmment , fie  d’envoler  des  or- 
dres plus  pi'écis  au  Grand  Prieur  de 
laider  là  Ton  pont  de  CalTano , & de 
courir  à Rivolta  ; que  cela  lui  fullî- 
foit,  fans  fe  trop  prefler  de  le  join- 
dre  avec  ce  qu’il  avoir  de  troupes  , 
de  peur  qu’en  fe  hâtant  trop  il  ne 
dégarnît  l’Adda  , de  peur  encore 
que  les  ennemis  ne  revirafTvnt  par 
une  contremarche  fur  l’Âdda , s’ils 
h (çavoient  abandonnée , aiant  laif- 
fé  leurs  ancres  & leurs  cordages  dans 
fe  rivière  pour  refaire  leur  pont  plut 
promtement  ; que  s’il  prenoii  le  par- 
ti qu’il  lui  propofoit , il  pouvoit  fe 
promettre  un  heureux  (uccès  de  ré- 
duire par  cette  conduite  les  ennemis 
à paiTer  la  campagne  de  camp  en 
camp  , & iâns  rien  faire. 

M.  de  Vendôme  eut  le  malheur 
de  fe  rendre  en  partie  aux  perfides 
confeilsdecet  homme,  qui  fâiUit  à 
te  précipiter  dans  le  piège  du  mon- 
de le  plus-dangereux  ; il  refia  pour- 
tant fufpendu  entre  ce  confeil  & fur 
ce  qu’on  lui  avoit  mandé  des  def- 
feins  de  la  Cour  de  Vienne , qui 
avoit  extrêmement  à cœur  le  (ècours 
du  Duc  de  Savoie  •,  ce  qui  le  déter- 
mina à fiire  une  marche  forcée  mal- 
gré les  raifons  de  l’Epagnol,  fl  ne 
feilla  pas-  pourtant  d’ordonner  au 
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Grand  Prieur  fon  frère  de  marcher 
fans  délai  ni  exeufe  au  camp  de  Ri- 
volta , & d’occuper  ce  pofle , de 
crainte  que  l’ennemi  ne  l’y  prévînt , 
ordre  donné  contre  toutes  les  régies 
de  la  prudence  : car  avant  que  de 
donner  cet  ordre , il  ftlloit  aupara- 
vant démêler  les  mouvemens  de 
l’ennemi. 

Le  Duc  de  Vendôme  fe  trouvoic 
extrêmement  combattu  entre  ces 
raUbns  & celles  qui  lui  pafToient  par 
la  tête . ce  qui  le  rendoit  inquiet  & 
fort  indéterminé  dans  le  parti  qu’il 
avoit  à prendre;  il  ne  voioit  qu’em- 
barras&  que  doutes  dans  les  deffeins 
de  l’ennemi.  Le  Grand  Prieur  étoit 
fi  peu  de  l’avis  de  Colménero , qu’il 
fillut  des  ordres  réitérez  pour  l’obli- 
ger  à décamper  de  CalTano  vil  fe  met 
en  marche  , mais  fi  tard  & fi  pefam- 
ment,  qu’une  partie  des  troupes  de 
fon  arriéregarde  n’éioit  pas  enceie 
hors  du  camp  à onze  heures  du  ma- 
tin ; mais  la  tete  étoit  turivée  à RivoL 
ta , parce  qu’il  la  fit  preffer  , aiant  en- 
vie de  s’y  repofer  & d’éviter  les  gran- 
des chaleurs.  11  efr  certain  que  fi 
Grand-Prieur  fut  pani  au  premier 
ordre  qu'il  reçut  du  Duc  de  Vendô^- 
me  fon  frère , cette  marche  auroit  été 
le  dernier  coup  de  notre  perte. 

Je  ne  fçai  pas  d’où  vint  l’avis  ; 
mais  il  courut  un  bruit  fourd  dans 
l’armée  dès  le  matin  du  1 6.  d'Août, 
que  les  ennemis  étoient  en  pleine 
marche , & qu’ilstiroient  droit  à no- 
tre pont,  car  à peine  le  fçavoit-on 
peut-être  à Paradifo.  Je  dis  à trois 
ou  quatre  de  nos  Généraux , qui  af 
fûroient  que  les  ennemis  venoient. 
d^échouer  au  paffage  de  l’Adda , que 
s'ils  venoient  à nous  pour  nous  com- 
battre dans  ce  beau  porte  , ils  au- 
roient  bon  nez  , & que  fûrement 
nous  ne  nous  en  tirerions  pas  fans  y 
laifler  bien  des  chapeaux  & peut- 
être  notre  honneur  ; je  dis  ceci  parce 
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u’il  court  un  bruit  parmi  nos  fol- 

ats  qu'ils  ont  décampé  de  leur  camp 
de  Pembrato  dès  l’entrée  de  la  nuit. 
Meilleurs  le  Marquis  de  Prâlin  & de 
Vaudrai  étoient  du  nombre,  ^uoi 
tt»!  dennti.  dans  (eue  («lift , me  dit 
le  dernier  ? Elle  ne  l’ed  pas  peut- 
être  tant  que  vous  diriez  bien  , lui 
répondis  je  ; & je  vous  déclare  que 
(i  j'étois  à la  place  du  Général  de 
l’Empereur , & que  je  fufle  auffi  bien 
alTure  de  notre  (itu  ttion  que  je  le 
fuis  , & que  vous  l’éres  , j'aimerois 
mieux  mille  fois  ne  point  palTer 
l’Adda  , & vous  battre  ici  avec  le 
foin  que  nous  avons  pris  pour  nous 
empêcher  de  l’être  : apres  cela  je 
verrois  de  l’urine  de  tous  tant  que 
vous  êtes , & la  raine  que  vous  fe- 
riez. Ils  fe  prirent  tous  i rire.  « Al- 
» lez  .éveiller  le  Grand-Prieur  qui 
3»  dort  comme  une  marmotte , pour 
» lui  apprendre  cette  nouvelle  , me 
» dit  ssn  autre , & vous  en  ferez  reçu 
«comme  un  de  la  compagnie  qui  a 
» voulu  tenter  cette  -avanture  , & 
» cependant  vous  ne  lui  diriez  rien 
» que  de  fort  feule  : les  précautions 
la  ne  gâtent  rien  jamais,  Sc  il  ell  tou- 
» jours  bon  de  prévenir  les  événe- 
» mens  quelque  imaginaires  qu’ils 
» puilfent  être  j ce  que  vous  dites 
» peut  arriver , mais  ne  l’attendez 
«pas  pour  cette  lois  ci. 

Puilque  vous  ne  rejettez  pas  les 
précautions  , lui  dis-ie,  je  vous  prie 
d'agréer  que  je  falTe  un  pont  fur  le 
Ritorto.  11  y en  a un  de  pierre  â 
notre  gauche  , mais  ce  n'eft  pas  ce- 
lui qu'il  nous  faut  : il  me  paroît  né- 
celTaire  d’en  établir  un  .lu-delTus  de 
la  Pandine  , qui  eft  dérivée  du  Ri- 
torto , UC  qui  lailfe  un  efpace  de  plus 
de  cent  cinquante  pas  entre  l’Adda 
& elle.  Nous  fommes  encalFez  les 
uns  fur  les  autres  dans  ua  ballin  fart 
rcITerrez  : li  nous  étions  attaquez 
nous  lerious  perdus , les  bords  du 
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Ritorto  étant  contre  nous,  un  ponf 
large  de  cent  pieds  nous  donne  une 
communication  fùre  en  nous  éten- 
dant fur  la  Pandine  , qui  forme  un 
angle  avec  le  Ritorto  . l’ennemi  fe 
trouveroit  vû  de  flanc  & de  revers 
de  ce  côtc-lâ  , outre  que  ce  polie 
nous  alTùre  le  chemin  de  Rivolta  , 
puilque  cette  rivière  y va  tout  droit. 
.Meilleurs  de  Prâlin  & de  Vaudrai 
furent  de  mon  avis , mais  les  autres 
y furent  contraires.  Comme  le  bruit 
augmentoit  toujours  que  l'ennemi 
marchoit , & qu'il  tiroir  droit  de 
notre  côté  , je  courus  au  Grand- 
Prieur,  qui  ne  faifoit  que  de  s éveil- 
ler. 11  fe  moqua  de  moi , & ne  le  fâ- 
cha point  ; mais  il  me  permit  de  re- 
trancher les  trois  quarts  de  la  lar- 
geur de  mon  pont,  ï quoi  je  travail- 
lai fur  le  champ , Bc  ce  pont  nous  fut 
d'uD  ufage  inhni , quoiqu'il  ne  fût 
pas  achevé.  Je  n’eus  pas  le  teins  de 
mettre  de  la  terre  fur  les  fafcincs , 
aulG  fût.  il  batifé  fous  le  nom  de 
pont  de  fafeines. 

M.  le  Grand-Prieur  avoir  marché 
â Rivolta  , comme  je  l’ai  dit , après 
l'ctablilTement  du  pont  de  fafeines 
fur  lequel  il  avoir  palTé  ; mais  com- 
me on  ne  le  prelTa  pas  beaucoup  , 
l’arriéregirde  pallôit  â peine  le  pont, 
que  M.  de  Vendôme  arriva , ce  qui 
fat  noire  falut.  Quelques  bataillons 
mêmes,  entr'autres  Médoc,  Querci, 
Grancei  Sc  autres  dont  j’ai  oublié 
les  noms  , qui  S’étoient  alongez  fur 
le  chemin  de  Rivolta  â la  fuite  des 
brigades  de  notre  cavalerie,  rebrouf- 
férent  fans  aucun  ordre  fur  l'avis  que 
les  ennemis  paroifloient , Sc  que  la 
tête  des  troupes  de  Paradifo  com- 
mençoit  à palfer  fur  notre  pont  de 
l’Adda 

Le  Colonel  du  Régiment  de  la 
vieille  Marine , aujourd  hui  Lieute- 
nant Général , Officier  de  v.ileur,  Sc 
dafliugué  par  fon  application  & fon 
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Tn^rlte  1 la  guerre  , occupoit  avec 
huit  compagnies  de  grenaoiers  deux 
caffines  <pi  écoient  fort  près  de  l'au- 
tre côté  du  pont  de  pierre , & qui 
n’ètoienrfj^int  retrancnées.  Du  haut 
decescamnes,  on  pouvoir  voir  tous 
les  mouvemens  des  ennemis.  Il  ne 
douta  point  qu’ils  ne  marchaffent  è 
nous.  Comme  ces  cadines  n’étoient 
point  tenables , il  fongea  i faire  rom- 
pre le  pont  qui  ètoit  de  pierre , St 
d'en  faire  autant  à une  eclulè  qui 
étoit  au-deflus,  & qui  eût  rendu  le 
Ricorto  tout-à-fait  impratiquable  ; 
mais  ce  fut  inutilement  : il  filloit 
un  tems  conbdérable , & ce  tems 
lui  manquoit , les  ennemis  fe  trou- 
vant li  près , que  nos  gens  qui  ti- 
Toient  des  fenêtres  leur  tuèrent  & 
bleiférent  bien  du  monde. 

M.  le  Prince  Eugène  regarda  ces 
Cadines  comme  un  objet  digne  de 
coniidèration  , par  les  manoeuvres 
d^nesde  cet  Officier,  quifembloit 
affeâer  de  cacher  Ton  monde  pour 
amufer  l’ennemi , qui  s’imagina  que 
ces  tirailleurs  n’ètoient  pas  li  (ans 
être  bien  foutenus  ; ce  qui  lui  ht 
perdre  plus  de  trois  heures  de  tems, 
qu’il  auroit  pu  mieux  emploier  , & 
nous  donner  celui  de  nous  recon- 
noitre  & de  prendre  quelques  me- 
fures. 

Sur  ces  entrefeites  les  quinte  ba- 
taillons arrivent  de  Paradifo.  M.  de 
Vendôme,  voiant  la  foule  des  équi- 
pages qui  paflbient  delfus  le  pont 
pour  gagner  Cadâno , que  chacun 
tâchoit  de  fauver , & prévoiant  ce 
qui  alloit  arriver  , ordonna  qu’on 
jettît  ces  équipages  dans  la  rivière  , 
pourlaider  le  pallage  libre  aux  trou- 
pes qui  venoient  de  Paradifo.  Il 
doutoit  encore  de  la  marche  des  en- 
nemis lîir  nous  , ne  (cachant  rien 
encore  de  ce  qui  (e  padoit  au  pofte 
des  deux  cadines  d’au-deli  du  pont, 
où  celui  qui  y commandoit  étoit 
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toujours  reftè  , & la  plupart  igno- 
roient  Ton  arrivée.  Ce  fut  donc  à ce 
pont  de  l’Adda  queM.de  Ven  lôme 
apprit  que  les  ennemisparoilfoient, 
Sc  que  ce  n’étoit  point  au  pofte  d« 
Rivolta  qu’ils  en  vouloient.  11  pou- 
voit  alors  mander  au  Grand  Prieur 
fon  frère  de  fe  rabattre  fur  Cadano 
avec  ce  qu’il  avoit  de  troupes , ou 
de  fe  tenir  i portée  de  tomber  fur  la 
gauche  de  l’armée  Impériale , & de 
l’enveloper  tout  entièrement  ; il  n’y 
pen(â  pas , ou  il  ne  le  jugea  pas  à pro- 
pos ; & lorfque  l’affaire  frit  embar- 
uèe , il  n’ètoit  plus  tems.  La  raifon 
e cela  eft , qu’il  avoit  encore  la  tê- 
te remplie  des  fophifmes  deColmé- 
nero  , dont  il  ne  pouvoit  fe  déli- 
vrer , quoiqu’il  fût  informé  à chaque 
inftant  que  l’ennemi  venoit  fondre 
fur  nous. 

Je  n’éiois  pas  alors  auprès  du  Duc 
de  Vendôme  , j’étois  après  â cher- 
cher mon  équipage , qu’on  me  difoic 
avoir  été  pris  des  ennemis , mes  va- 
lets aiant  feit  fauffe  route  , & il  le 
fut  en  edet.  C’eft  en  courant  après 
que  je  tombai  fur  la  marche  des  en- 
nemis , en  face  d’une  grolTe  colonne 
d’infanterie  fort  ferrée  & dans  on 
grand  ordre  ; j’en  apperçus  une  au- 
tre i deux  cens  pas  au  deU  fur  la 
meme  ligne  , & tout  cela  s'appro- 
choit  d’un  mouvement  lent  & grave 
fur  le  Ritorto.  A cette  vûe  je  tourne 
bride  , & je  galope  è M.  de  Vendô-’ 
me , que  je  fçavois  occupé  à fcire 
paffer  les  troupes  de  ParadKb.  Ce 
Prince  s’entretenoit  alors  avec  un 
Lieutenant  Colonel  Suide,  qui  avoir 
déferté  de  l’armée  du  Prince  Eugène 
depuis  quelques  mois  ponr  entrer 
dans  le  (ervice  de  France , avec  des 
avantages  qu’on  n'accorde  guéres 
qu'î  des  rendus  du  premier  mérite. 
Cet  homme  l’adùroit , d’un  ton  de 
connoidcur  , qu’il  avoit  longtems 
examiné  les  mouvemens  de  l’enne- 
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<ni , & (^ue  bien  loin  de  venir  î nous 
il  prenoit  un  chemin  tout  contraire, 
u'il  fembloit  drefler  fa  marche 
U côté  de  Rivolta  , & qu'il  écoit  i 
une  bonne  lieue  de  nous  , & ce- 
pendant il  n'en  étoit  qu’il  deux 
pas. 

La  hardieflè  de  ce  perfonnage  me 
Turprit.  Je  pris  la  liberté  de  dire  i 
M.  de  Vendôme  , qu'il  prit  bien 
garde  d'ajouter  foi  à cette  nouvelle; 
4]u‘il  y alioit  du  falut  de  toute  l'ar- 
mée , que  cet  homme  n'avoit  rien 
vû  ni  rien  obfervé.  Il  fut  fort  éton- 
né de  m'entendre  , il  voulut  répli- 
quer : je  lui  du  qu'on  verroit  bien- 
tôt s’il  avoit  raifon  , & U-delTus  l’ap- 
pris mon  avaniure  à M.  de  Ven- 
dôme. 

Ce  Prince  . toujours  flottant , 
relia  fufpendu  entre  cet  homme  qui 
lui  mentoit . & moi  qui  lui  difois 
vrai;  mais  le  Grand-Prieur,  quis’en- 
tétoit  ailèment  de  certaines  gens , & 
le  plus  fouvent  i l’avantage  de  ceux 
qui  avoient  le  moins  de  mérite , 
iorfque  prefque  tons  Tes  amis  l’a- 
voient  quitté  ; le  Grand  Prieur  , 
dis-je  , l’avoit  li  fort  prévenu  en 
faveur  de  cet  Officier  , qu’il  le 
regardoit  comme  un  oracle  , quoi- 
que dans  le  fond  ce  ne  fût  qu'une 
balourde.  Pendant  cette  dilpute  , 
qui  me  (âifoit  enrager  , vû  l’impor- 
tance de  la  chofe  , un  Officier  en- 
volé du  polie  des  deux  callines  nous 
réunit  tous  à la  vérité  , & indigna 
tout  le  monde  contre  ce  SuilTe , qui 
n’avoit  bougé  du  quartier  général. 
Il  rapporta  I M.  de  Vendôme  que 
les  ennemis  venoient  droit  i nous 
dans  un  très-grand  ordre  ; qu'il  pa- 
roillbit  une  tete  i deux  cens  pas  des 
callines  . & qu’infailliblement  nous 
les  aurions  (iar  les  bras  dans  moins 
de  demie  heure  ; que  les  huit  com- 

fagnies  de  grenadiers  fe  difpofoient 
polTer  en  deçà  du  pont  de  piene , 
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n’étant  pas  en  état  de  tenir  un  inC 
tant  contre  une  tête  d’armée. 

M.  de  Vendôme  encore  fort  com- 
battu, voulut  s’éclaircir  par  lui-mc- 
rae  de  la  vérité  de  ce  ^ 

courut  au  pont.  Il  fut  fuivi  ae  M.  de 
Chémerault , du  Chevalier  de  Four- 
bin , de  Saint-Fremont , d’Alber- 
goti  & de  quelques  autres.  Il  arrive 
au  polie  du  Colonel  de  la  vieille 
Marine  : quelle  fut , bon  Dieu  ! (à 
Itirprilê  , lorlqu’il  vit  l’ennemi  qui 
difpolbit  Tes  attaques  , & un  nuage 
de  poulliére  qui  embraflbit  tout  le 
Ritorto  qu’on  approchoit.  J’étois  à 
côté  de  lui , il  me  regarda  d'un  air 
chagrin  : vous  aviez  raifon , me  fit-il 
l’honneur  de  me  dire  , le  mal  n’ell 
pas  grand  , & mes  troupes  de  Para- 
difo  palTent  le  pont.Il  ordonne  qu’on 
falTe  avancer  ce  qui  était  déjà  en  de- 
çà , leur  fait  border  le  Ritorto  fur 
une  feule  ligne  A , n’en  aiant  pas  da- 
vantage à oppofer  , lailTe  celui  qui 
commandoit  les  huit  compagnies  de 
grenadiers  pour  faire  tête  au  pont  1 
il  fit  mettre  pied  à terre  à ce  qu’il 
avoit  de  dragons  , qui  s’alignèrent 
avec  les  corps  de  l’infanterie  , s’é- 
tendant le  long  du  naville  jufqu’à 
une  éclufe  B , n’aiant  pas  allez  de 
tronpes  pour  étendre  fa  gauche  juf- 
qu’à fon  embouchure  ; au  lieu  que 
les  ennemis  étendirent  leur  droite 
jufqu'à  cet  endroit  ; de  forte  que 
nous  leur  prêtions  le  flanc , le  naville 
formant  un  coude  de  ce  côié-là  , de 
l’Adda  que  nous  avions  à dos  en  for- 
mant un  autre.  Nous  nous  trouvions 
enfermez  de  toutes  parts , ce  qui  n’é- 
toit  pas  un  fi  grand  mal , fî  les  bords 
du  Ritorto  du  côté  de  l'ennemi 
n’eulTent  été  contre  nous. 

Notre  droite  alioit  tomber  au 
pont  de  fiifcines  C , ou  pour  mieux 
dire  le  centre  de  cette  petitearmée . 
quife  replioit  au-delà  du  pont , bor- 
dant le  petit  canal  de  la  Pandine  D , 
julqu'à 
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une  cadîneF.  en  deçi  du  ca- 
nal , où  Médoc  s’étoit  appuié  , qui 
étolt  du  nombre  des  corps  qui 
avoient  fait  une  contremarche , fiir 
ce  qu'ils  apprirent  que  les  ennemis 
paroilToient.  Les  quatre  brigades  de 
la  tête,  qui  s’étoient  allongées  du 
côté  de  Rivolta  , n’ignoroient  pas 
Cette  nouvelle  ; mais  bien  loin  de 
s'avancer  vers  Caflàno  , elles  firent 
halte  , & relièrent  fur  leur  terrain  , 
fans  imiter  les  bataillons  qui  étoient 
à leur  queue.  Audi  ne  leur  en  fçut- 
on  pas  beaucoup  degré;  mais  cette 
inaâion  ne  lailTa  pas  de  tenir  en 
plus  grand  refpeâ  la  gauche  de  l’ar- 
inée  Impériale  , qui  pouvoir  pour- 
tant tirer  un  grand  avantage  d'une 
manœuvre  qui  ne  fçauroit  guéres  fe 
jullifier. 

Les  deux  brigades  , qui  croient 
i la  fuite  des  quatre  premières  , re- 
broudérent  dés  que  ceux  qui  les 
commandoient  s'apperçûrent  que 
les  régiment  de  Médoc  Sc  de  Querci 
ne  les  fuivoient  pas  ; &comme  elles 
apprirent  que  M.  deVendôme  alloit 
être  attaqué  , outre  qu'ib  voioient 
l'ennemi  qui  fe  formoit  le  long  du 
raideau,  & que  le  bruit  du  canon 
& le  feu  de  l'infanterie  commençait 
de  fe  feire  entendre  derrière  eux , 
elles  coururent  du  côté  d'où  le  bruit 
venoit.  M.  de  Cadrieu  étoit  é la  tète 
de  l’une , & M.  du  Bourg  Irlandois 
commandoit  l'autre  : ils  firent  meme 
avertir  les  OSiciers  des  autres  bri- 
gades ; mais  comme  ils  ne  vou- 
loient  pas  marcher  fans  ordre  , ces 
brigades  n’eurent  aucune  part  au 
combat , non  plus  que  la  cavalerie, 
& ce  qui  avoir  marché  à Rivolta  avec 
le  Grand- Prieur.  Ces  deux  derniè- 
res brigades  nous  furent  d’un  très- 
grand  iecours  par  l'habileté  & le 
courage  de  leurs  Chefe.  Nous  avions 
quelque  cavalerie  en  fécondé  ligne 
tjftx  ft’eut  aucune  part  au  combat , 
Tomt  III, 
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ni  par  conféquent  é la  gloire  qu’il 
lui  étoit  libre  de  partager  avec  l’in- 
fanterie. Voilà  notre  difpolition. 

Les  ennemis  s'étant  approchez 
du  pont,  (ê  failirent  des  deux  calfi- 
nés  qui  étoient  au-delà , & que  nous 
avions  abandonnées  , s'étendant  le 
long  du  Ritono  , & leur  infanterie 
s'en  étant  approchée  à couvert  de 
grands  arbres  qui  en  déroboient  la 
vùe  , fe  trouva  tout  d'un  coup  pof- 
tée  derrière  les  bords  , couverts  de 
haies  épailTes  & de  taillis  ; au  liei 
que  ceux  de  notre  côté  étoient  ras 
& dominez  extrêmement. 

La  difficulté  étoit  de  palier  le 
pont,  auquel  le  Colonel  de  la  vie'ille 
Marine  failbit  tête  avec  Tes  grenar- 
diers.  M.  le  Prince  Eugène  le  fit 
reconnoître  de  fort  près  à la  faveur 
des  haies  ; mais  comme  on  en  avoit 
fait  fauter  quelques  pierres , le  Co- 
lonel de  la  vieille  Marine,  qui  n’a- 
voit  pas  eu  le  tems  de  le  faire  abat- 
tre, avoit  fait  jetter  des  branchm 
d'arbres  deflùs  pour  fervir  d’amn- 
lêtte.  C’étoit  un  Aide  de  camp  qui 
reconnut  ce  pont.  Comme  il  n’a- 
voit  pas  les  meilleurs  yeux  du  mon- 
de, il  dit  au  Prince  Eugène  qu’il 
étoit  rompu,  Sc  qu’on  avoit  jetté  dés 
branches  d’arbres  delTus , qu'il  prit 
pour  un  de  ces  pièges  où  il  n’ell  per- 
mis qu’aux  bêtes  de  donner.  Le  Gé- 
néral de  l’Empereur  en  jugea  tout 
autrement.  La  choie  lui  parut  fi  ins- 
portante , qu’il  s’approcna  du  pont 

rour  le  reconnoître , 8c  pour  voir 
l’œil  qudi  confeU  il  devoir  prendra 
s’il  étoit  rompu  ; mais  s’étant  apper- 
çû  qu’il  ne  l’étoit  pas , conune  cet 
branches  d'arbres  fembloient  la 
Failp  accroire  , il  le  difpofe  à forcer 
le  pont . pendant  qu’on  fâilbit  ua, 
feu  prodigieux  de  part  Sc  d’autre , 
le  Ritorto  entre  deux , & dont  nout 
nous  trouvâmes  accablez  par  la  né- 
gligence de  nos  Généraux  , qui  ne 
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|)enférenf  guéres  i fe  pr^cautionner. 
Du  moins  auroienr-ils  di^ faire  rafer 
les  haies  & les  taillis  de  l'autre  côté 
du  canal , & les  peler  de  teHe  forte  , 
ue  les  ennemis  y fulTent  vûs  tout  i 
écouvert  ;,mais  ils  furent  fi  peu 
d'humeur  à le  fiiire , que  l'on  fut 
trop  heureuse  d'établir  le  pont  de 
fâfcine».  Ce  qu'il  y a de  platfant , 
c’eft  que  Melfieurs  dePrilln&  de 
Vaudrai , qui  crurent  toujours  ces 
erécanttons  inutiles,  y furent  blef- 
fez  tous  les  deut  à mort. 

A la  fareur  d'un  feu  fi  dominant, 
& fi  arantagenièment  établi  i la 
^oite  & üla  gauche  de  notre  pont, 
sù  nous  perdions  une  infinité  de 
«sonde , fans  prsfque  Soir  qui  nous 
tkoit , les  ennemis  attaquent  notre 
pont  en  cofonne , ne  pouvant  Faire 
autrement , & culbutent  les  grena- 
diers par  le  poids  de  leur  nombre  8c 
malgie  eux  par  les  rangs  de  derrière^ 
qui  s'entrepoulToient  8c  s’animoient 
(éciproquement.  Un  choc  fi  violent 
& fi  fupérieur  n’étoit  pas  fotitena- 
ble  , le  Colonel  de  la  vieille  Marine 
ftit  emporté  avec  ce  qui  lui  reftoit 
de  (bn  monde  i voiU  les.  ealKinis 
dans  la  plaine. 

Les  Impériaux  ne  profitent  pas 
tongtems  de  cet  avantage  ; ce  qui 
leftoit  d'esquinze  bataiUonsqui  ve- 
Boient  de  Paradifo  n’étoit  pas  tout 
palTé  en-deçà  da  pont  de  FAdda  , 
iorfque  le  feu  fe  trouva  tout  établi 
fur  le  Ritoito  ; lesennemis  commen- 
çoient  à fe  former  i la  tête  de  l'ou- 
vrage qui  le  couvrent , lorlquc  ces 
Iiataillons  8c  les  grenadiers  qui  s'é- 
toient  ralliez-  , s'avancent  en  bon 
•rd're  vers  le  Ritorto , 8c  fondent 
avec  cette  incroiable  impétuoli|f  fi 
Baturelle  J la  nation  , les  mettent 
dansie  délbrdre  le  plus  affreux  , les 
font  l'auter  hors  de  la  plaine  , font 
■epaffer  ib  pont  aux  uns,  pouflent 
tes  Miucsdânsla  ùviére Sclaifleot 
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fur  le  carreau  tout  ce  qui  ofâ  Ie9f 
faire  tête.  Nous  nous  vîmes  enfit» 
les  maîtres  du  terrain  8c  du  ponc 
perdu. 

Tonte  refpcrance  desetroemis  cons 
fiftoit  dans  l’avantage  qu’ils  avoient 
en  leur  feu  fur  le  bord  du  Ritortow 
n redoubla  avec  tant  de  fiireur  , 8t 
fut  fi  vif  8c  fi  viplent , qu’il  ne  s'eff 
jamais  rien  vu  de  pareil , le  canal 
étant  fi  étroit  qu’il  n’y  avok  pas  utt 
coup  perdu.  Ce  meume  dura  prH 
d'une  heure.  Le  Prince  Eugène  » 
voiant  qu’il  n'avançoit  point , or* 
donne  I M.  de  Linange  de  finir  cette 
forte  de  cbrobat , incapable  de  déciv 
der  de  tonte  ta  journée  ^le  feu  celle 
tout  d’un  coup  , les  ennemis paroif- 
fent  alors  hors  des  broulTailles  du 
côté  du  pont  de  fâfcines,  où-lesba* 
taillons  fe  trouvoient  plus  cblrfe- 
mez,  8c  fe  jettent  bravement  i l'eao 
alfez  étourdiment  pour  des  Alle- 
mans,  fens  penfer  qu'ils  avoient  leurs 
fournimens  8c  leurs  cartouches  ) 
conferver.  On  les  chauffa  fi  vive* 
ment , qu'on  leurtuaune  infinité  de 
monde  ; comme  fi  leur  pondre  étant 
mouillée,  il  ne  teur  fût  plus  rien  refté 
pour  fe  défendre , quoiqu’ils  eulfen» 
tours  baionettes  au  bout  du  folik 
Pour  revenir  au  Prince  Eugène» 
it  ordonne  en  même  tems  une  fem- 
blable  manoeuvre  i fa  droite , au* 
delTus  8c  entre  Téclufe  8c  le  pont. 
Tandis  qu’il  fe  prépare  1 une  fé- 
condé attaque  au  pont  meme  d'oiV 
il  venoit  d'être  chafle , les  deux  at- 
taques de  droite  8c  de  gauche  faci- 
litèrent celle  du  pont  de  pterre  ; les 
dragons  de  notre  gauche  ne  fou- 
tinrent  pas  longtems,  le  régknenr 
jaune  deCailus  aiant  liché  les  pre» 
miers  le  pied  8c  donné  l’exemplfi- 
anx  autres.  Le  pont  ne  tint  phis 
après  ce  malheur  » il  fallut  l'aban- 
donner au  dernier  effort  du  Prince- 
Eugène  , qui  conduilbit  cene  u- 
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Tonte  Ton  infinterie  du  cen- 
tre p.ilTe  delTus  avec  une  rapidité  ex- 
traordinaire, elle  ne  lailTe  rien  de- 
Tant  elle  qui  pût  lui  rélifter. 

Le  DucdeVendôine.quivoitfon 
tnfanterie  ouvere  & percée  en  trois 
endroits , ne  s'étonne  pas  i il  re- 
tourne prqintenient  Ton  armée  du 
«ôté  du  pont  de  l'Adda , à l'ouvra^ 
4nquel  il  appuie  en  hite  la  gauche 
de  ibn  infanterie  G , lacavalerie  H , 
Contenant  en  fécondé  ligne  feule- 
ment pour  la  mine.  Cependant  les 
ennemis  palToient  le  pont , & cou- 
toient  tout  devant  eux  à travers  de  la 
plaine  jufqucs  fur  le  bordde  I Adda, 
où  il  y avoir  une  cafllne  I , dont  ils 
fa  faitirent  : les  troupes  des  autres 
attaques  le  joignant  i celles  du  pont, 
s’alignèrent  avec  elles  , & fe  furiné- 
teut  dans  l'ordta  K , pout  recom- 
mencer un  nouveau  combat,  à quoi 
nous  nous  préparimes  de  notre  côté. 

Tous  ces  mouvemens  fe  Ërcnt 
avec  une  vîtelfe  furprenaote  . quoi- 
que tout  l'ordre  des  deux  armées 
fut  renverfi.  Les  ennemis  portèrent 
leur  gauche  i l'Adda  , un  peu  en- 
deçl  du  château  de  CaiTano , & leur 
centre  au  pont  du  Ritorto  , qui  les 
(oparoit  du  reAe  de  leur  année  , qui 
s'étendoit  au-deU  par  un  repli  pour 
Ciire  front  i notre  droite , qui  s’é- 
tendoit  le  long  de  la  Pandinc , ruif- 
feau  de  rien.  Cet  événement  ne 
changea  pas  moins  dans  notre  difpo- 
ficion  , comme  je  l'ai  déjà  dit;  mois 
il  ne  changea  rien  dans  celle  de  no- 
tre droite , où  le  Prince  ne  s’étoit 
point  porté , ni  aucun  des  Généraux. 

Le  Duc  de  Vendôme  jugea  bien 
que  cette  première  aâion  n'étoit 
qu'un  prélude  , & qu'il  s'en  prépa- 
roit  une  autre  qui  dccideroit.  Il  y 
eut  pourtant  une  infinité  de  gens  de 
tuez  , 8(  plus  de  notre  côté  que  de 
celui  des  enncmb.qui  auront  bien- 
tôt leur  tour.  Le  Comte  de  Linange 
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fut  tué  â fon  attaque  en-deçà  du 
Ritorto  : c’étoic  un  Officier  de  mé- 
rite , qui  a été  regretté  également 
dans  les  deux  partis.  De  notre  côté 
Mellieurs  de  Prâlin  & de  Vaudrai . 
Lieutenans  Généraux  , y furent 
bleffez  â mort.  M.  de  Moriat , Ma- 
réchal des  logis  de  l'armée  , refta  fur 
la  place , ainG  que  le  Chevalier  de 
Fourbin  & de  la  Héliniére  Briga- 
dier, M.  de  Mirabeau  dangereule- 
ment  blcITé  , & le  Marquis  le  Guer- 
chois  , Colonel  de  la  vieille  Marine, 
blelTé  de  trois  coups  de  fabre  fur  la 
tête , pris  prifonnier , & G bien  ac- 
compagné i coups  de  bourrade , 
qu’il  fe  vit  couvert  de  contuGons. 

Le  Prince  Eugène  s’étant  rangé 
dans  l'ordre  donc  je  viens  de  parler, 
entre  l’Adda  & le  Ritorto  , on  ne 
fut  pas  longtems  Gms  rentrer  dans 
une  féconde  aâion  ; les  deux  ar- 
mées s’étant  approchées  prefque  i 
la  longueur  de  Gx  hallebardes , il 
s’engagea  une  affaire  d’infanterie 
encre  l'Adda  & le  Ritorto  , la  plus 
fririeufé  qu'on  vit  jamais.  Le  Prince 
Eugène  en  vouloit  fur  tout  au  pont, 
unique  fujec  de  fa  marche  rapide  8c 
noéturne,  plutôt  que  celui  d’une 
bataille  , â laquelle  il  ne  fe  fût  ja- 
mais attendu.  11  ne  fongeoit  donc 

au'â  fe  rendre  maître  de  l’ouvrage 
U pont  par  les  troupes  de  fa  droite,. 
& ç'eûc  été  un  grand  coup  s’il  eût 
réulll  : il  les  f^t  avancer  ; mais  il. 
trouva  , lociqu'il  l’eut  approché  de 
prés  , des  obfcacles  infurmoncables, 
outre  que  les  avenues  fe  trouvè- 
rent embaroUces  d’équipages  cul- 
butez Sc  entalTez  les  uns  fur  les  au- 
tres La  raifon  de  cela  fut  . que 
chacun  cherchant  à les  faire  paiier 
en  delà  du  pont  pour  les  fauver  à 
l'arrivée  de  l’ennemi , & cela  em- 
pêchant les  troupes  qui  venoient 
de  Paradilb  d’entrer  dans  le  ballln 
par  le  pont , on  empêcha  qu’ils  n& 
Ttij 
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palTaflent  ; on  lc5  pilla  meme , & 
coût  ce  qu’on  ne  pouvoir  emporter, 
coflres  8c  paniers , relièrent  U en- 
rafTez  les  uns  fur  les  autres.  Le  dé- 
fordre  fût  grand  en  cet  endroit  là , 
& l’infulte  de  l'ouvrage  alla  à rien. 
Soutenu  de  toute  une  gauche  qui 
y ètoitappuièe  . comment  pouvoit- 
il  être  attaqué  ? outre  qu’il  s'y 
trouvoit  des  troupes  au-delà  de  ce 
qu’il  en  falloir  pour  le  défendre  , 
bien  des  gens  s’y  étant  retirez , 
croiant  l’affaire  dérefpérée. 

Cependant  le  combat  continuoit 
fcr  tout  le  front  du  badin  , que  nous 
occupions  depuis  le  pont  julqu’à 
celui  des  fàfcines  , c’eft-à-dire  de 
fAdda  jufqu’au  Ritorto  , fans  pou- 
voir même  prendre  aucun  terrain  en 
arriére . aiant  encore  la  rivière  à dos, 
qui  fâifoit  un  coude  en  cet  endroit. 
Les  ennemis  avoient  l'avantage  du 
nombre  , foutenu  du  courage  8c  de 
la  bonne  conduite  de  leur  Général, 
mais  il  ne  put  longtems  les  animer 
de  fa  préfence  8c  de  fa  bonne  grâce 
dans  les  plus  grands  périls  ; il  fût 
bleffc  d'un  coup  de  feu  qui  l’obligea 
de  fe  retirer  pour  fe  feire  panier , 8c 
8c  de  laiffer  le  relie  de  la  fufée  à dé-' 
mêler  à un  autre  , Iqrfcju’il  étoit  be- 
(bin  de  toute  l’adrede  8c  de  l’éxpé- 
rience  d’un  grand  Capitaine  pour 
en  voir  le  bouc. 

Nous  n'étions  pas  gens  à céder  à 
nos  ennemis  en  valeur  8c  en  audace, 
ni  en  bonne  conduite.  Notre  Géné- 
ral n’étoit  pas  moins  grand  Capi- 
taine. Nous  fuppléâmes  à notre  foi- 
bleffe  par  la  nécelHté  de  vaincre , 
nous  foutînmes  alfez  longtems  tout 
le  front  de  l’ennemi  : car  c’étok  dans 
ce  balTm  8c  vers  le  pont  de&fcines 
que  le  faifoit  le  plus  grand  effort  ; 
mais  comme  les  régimens  ne  font 
pas  tous  d’une  égale  valent , le  cen- 
ne  8c  une  partie  de  la  gauche  ferabla 
perdre  de  fon  terrain  , 8c  ûoctei 


beaucoup  en  arriére.  11  y eut  mêihd 
alfez  de  défordre  pour  déconcerter 
tout  autre  homme  que  M,  de  Ven- 
dôme , qui  s'expofoit  comme  eût 
pû  faire  un  avanturier  donc  la  vie 
eft  fans  conféquence.  11  eut  plu- 
lieurs  Officiers  tuez  auprès  de  lui  , 
plulieurs  aulli  de  Tes  clomelliques. 
Il  reçut  même  un  coup  dans  la 
botte  fans  être  blellé.  D'Argcnfoil 
un  de  fes  Aides  de  camp  , Officier 
de  valeur  8c  de  mérite  , eut  le  bras 
caffé  auprès  de  lui  : Cotron  , fon 
Capitaine  des  gardes,  homme  de 
fortune  , 8c  ejni  lui  étoit  fort  atta- 
ché . fût  blellé  d’un  coup  de  feu  au 
travers  du  corps , s’étant  trouvé  heu- 
reufement  devant  fui  lorfqu’il  le 
reçut  ; mais  ce  ne  fut  jamais  à det 
fein  de  lui  parer  le  coup  , comme 
on  a voulu  le  faire  accroire , ces 
fortes  d’aâions  n’arrivent  que  dans 
les  combats  de  mains , 8c  les  deux 
armées  ne  prirent  jamais  ce  parti  , 
dont  j’ai  de  quoi  m’étonner  beau- 
coup ; car  lî  nous  l’eufllons  pris  , 
nous  eulEons  beaucoup  moinsperdu 
de  monde-,  8c  aucun  de  cette  ar- 
mée ne  nous  eût  échapé.  Reprenons 
notre  fujet. 

Les  dragons  Efpagnols , aufquels 
on  avoir  fait  mettre  pied  à terre  , 
comme  aux  nôtres  , qui  donnérenr 
tant  de  marques  de  leur  valeur  , fe 
firent  remarquer  par  leurs  habits 
jaunes.  La  peur  leur  lit  oublier  eju’ils 
avoient  une  rivière  à dos  très-rapide 
& très-profonde  , ce  cmi  rendoit  la 
retraite  prefque  impoflible  : le  plus 
mnd  nombre  fe  jette  dedans  pour 
le  fauver  à la  nage  ; mais  h plupart 
périrent  dans  les  eaux.  Il  s’en  trou- 
va bien  d’autres  qu’eux  qui  prirent 
la  même  réfolucion  : tant  il  ell  vrai 
que  Fefprit  une  fois  troublé  par  la 
fraieur , croit  que  1?  péril  qu’il  fuit 
ell  toujours  plus  grand  que  celui 
où  il  fe  précipite.  Les  btaves 
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'kitnenc  mieux  (è  faire  tuer  avec 
honneur  , que  de  rifqucr  avec  honte 
tin  falut  plus  incertain  que  celui 
qu'on  peut  (è  procurer  par  la  va- 
leur. 

*‘Les  ennemis  , comme  j'ai  dit  , 
firent  plier  quelques  rcgimcns  ; mais 
ceux  qui  eurent  affaire  ï celui  de  la 
vieille  Marine  ne  le  connoiffoient 
pas.  Ils  trouvèrent  i qui  parler,  ils 
liirent  attaquez  eux-mêmes , & re- 
pouffez venement  avec  grand  meur- 
tre : régiment  digne  des  plus  grands 
éloges  , que  M.  de  Vendôme  rc- 

rdoit  comme  la  dixiéme  légion 
fon  armée  , & qui  s'efi  toujours 
confervé  dans  cette  réputation  de 
Valeur  , par  le  bon  erprit  qui  régne 
dans  les  Officiers  de  ce  corps , & 
dont  les  foldats  (ont  tout  remplis. 

La  brigade  qui  avoit  plie  ü la 
Muche  de  celle-ci  s’étant  remife  de 
Ton  défordre  par  l’audace  de  l’au- 
tte  , qui  lui  en  avoit  fourni  le 
itioien  , le  combat  recommença , & 
s’échauffa  de  telle  (brte  , que  nous 
reconnûmes  bientôt  que  les  enne- 
mis marquoient  plus  de  tête  que  de 
courage  , la  plupart  de  leurs  Offi- 
ciers Généraux  fe  trouvant  bleffez 
& les  autres  tuez. 

Cette  rcfiftance  , 1 quoi  l’ennemi 
ne  s’attendoit  pas  dans  une  (i  petite 
armée  , lui  apprit  il  quelles  gens  il 
avoit  affaire  , & ce  qui  lui  feroit  ar-^ 
rivé  fi  le  Grand-Prieur  eût  donné  le 
moindre  (igné  de  vie , & G les  qua- 
tre brigades  qui  s'étoient  alongées 
le  long  de  la  Pandine , bien  loin  de 
notre  droite , avoient  imité  les  deux 
autres.  Voilî  une  partie  des  chofes 
qui  fe  pa(Tcrent<l.ins  le  ba(fin  , ve- 
nons à la  droite.  J'en  puis  parler 
avec  connoiffance , & en  homme  qui 
voit  au  polie  où  il  le  trouve  , Sc  qui 
ne  néglige  pas  de  jetter  les  yeux 
lûr  les  autres.  II  ne  falloir  pas  les 
avoir  bien  perçans  pour  décbuvr'u’ 
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le  front  d'un  terrain  d’une  fi  petite 
étendue. 

Les  affaires  éioient  en  ces  termes, 
entre  l’Adda  & le  Ritorto  , lorfque 
les  ennemis  s’ébranlèrent  â leurgau  - 
clte  du  côté  de  la  Pandine , pour 
tomber  en  même  tems  fur  notre 
droite  , Sc  nous  occuper  par  tout. 
Nous  avions  le  ruiffeau  devant  nous, 
ou  pour  mieux  dire  , un  filet  d’eau 
Sc  des  endroits  fourrez  Sc  plats  du 
côté  de  l'ennemi , qui  s'avança  juf- 
ques  fur  le  bord  fans  tirer  un  coup , 
c’e(l-à-dire  deux  longueurs  d 'ha- 

lebarde  de  nous.  Le  combat  s'enga- 
gea fur  tout  le  front  par  un  très- 
grand  feu  , (ans  que  les  ennemis 
ofaffent  paOer  , comme  ils  avoient 
&it  au  Ritorto  ; mais  comme  ce  ti- 
raillement ne  convient  pas  à la  na- 
tion Françoilè  , le  régiment  de 
Quercl , où  j’étois  alors  Capitaine  , 
Sc  enfuite  celui  de  Médoc , qui  étoic 
è notre  droite  , s’impatientant  de  (è 
voir  tirez  de'fi  près  Sc  fi  longtems  , 
paffent  le  naville  la  baicne:te  au 
Bout  du  fufil.  Cette  réfolu  io  i , qui 
venoit  du  foldat  même,  nous  fit 
connoitre  ce  qu’Homere  difuit  des 
Grecs  , qu’il  n'eft  pas  permis  de  les 
combattre  de  loin  , & qui  peut  les 
aborder  ena  bientôt  ration  , & qu’il 
en  efi  de  même  des  Allemans  : car 
bien  loin  de  nous  recevoir,  avec  la. 
même  grâce  que  nou$  allipos^euz,, 
ils  ne  nous  attendirept  pas  ; doit-oU' 
attendre  autre  cho(b  IbrU^u’on  prends 
ce  parti  ? Nous  les  délogeâmes  de», 
enaroits  fourrez  qu’ils  occupoient 
fur  le  bord  du  naville  : Mcdoc 
notre  droite , & Angoi,unois  â notre, 
gauche  , pafférent  en  même  tems 
avec  le  meme  avantage.  Il  n’en  fut 
pas  ainii  de  quelques  légimens  qui , 
faii'oient  le  centre  de  cette  aile  . , 
entr’autres  Grancei  ; les  ennemis 
pejcérent  en  cet  endroit , & s’avan-  j 
' ccrent  jufqu’â  une  batterie  de  trois 
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pièce»,  dont.il»  furent  le»  maître» 
un  inftant.  Ce  mouvement  rétro- 
gradé , qui  nous  partageoit  i notre 
«entre  , eût  cau(?  notre  perte  , (i  ce 
régiment  ne  fe  fut  auffitot  rallié  par 
la  valeur  des  Officiers  ; il  revint^  à 
l’ennemi , qu’il  ramena  auflî  vite 
qu’il  étoit  palTé  : il  regagna  fon  pre- 
mier terrain , s’y  maintint  brave- 
ment : de  forte  que  cet  avantage  de 
Fennemi  s’évanouit. 

Les  Impériaux  après  un  feu  des 
plus  violens  , s'éloignèrent  peu  à peu 
de  nous  fans  celfer  de  nous  tirer , 
ni  nous  de  leur  répondre.  On  peut 
bien  juger  que  toute»  ces  charges  ne 
fe  firent  pas  fans  qu’il  en  coûtât 
beaucoup  de  mqnde  des  deux  co- 
tez. De  toute»  les  aâion»  ou  je  me 
fût»  trouvé . je  u’en  ai  guère»  vû  où 
la.  perte  des  Officiels  ait  été  plus 
grande  à proportion  du  petit  nom- 
bre de  no»  troupes.  On  aura  un  peu 
de  peine  â comprendre  que  ceux 
qui  étoientâ  la  tete  de  la  cavalerie  , 
ne  fe  foient  pas  avifez  de  donner 
non  feulement  de  notre  côté , ma’n 
encore  de  celui  de  l’ennemi.  II  ne 
s’eft  peuMtre  jamais  rencontré  d’oc- 
cafion  plus  favorable.  Je  laifle  â ju- 
ger , fi  ceux  qui  font  fi  fort  portez 

5our  le  grand  nombre  de  cavalerie 
an»  le»  armées  ont  raifbn. 

Les  ennemi»  ne  firent  rien  davan- 
tage i leur  gauche  , je  ne  Içaurois 
trop  m’en  étonner.  J’avois  déjà  été 
blelR  d’un  coup  de  feu  au  commen- 
cement du  comoat , qui  in’avoit  em- 
porté un  doigt  de  la  main , lorique 
j’en  reçut  un  autre  qui  me  la  firacallâ 
entièrement.  Je  me  trouvai  hon 
de  combat  par  cette  fécondé  blef- 
fure  , mais  oans  un  tems  où  les  en- 
nemis fembloient  être  fort  éloignez 
de  recommencer  un  nouveau  com- 
bat. 11  n’y  avoir  pas  fort  loin  de  lâ 
à notre  gauche.  Jamais  champ  de 
bataille  ne  fut  plut  coun,  & le  cei- 


DE  POLYBE, 

rain  plut  cher  & mieux  difputé.  .Te 
me  retirai  du  côté  de  l’ouvrage  du 
pont  le  long  de  la  rivière  ; mais  i 
peine  en  fus-je  approché  , que  je 
lèntis  qu’il  ne  fàifoit  pas  trop  bon 
en  cet  endroit-U , pour  avoir  trop 
ris  fur  la  droite  : il  y avoit  trente 
eures  que  je  n’avois  mangé  , & je 
me  fentois  défaillir.  Je  m’avançai 
vers  le  grand  ouvrage  qui  couvroU 
notre  pont , où  notre  gauche  éto'ic 
appuiee  , auprès  duquel  & tout  au- 
tour il  avoit  été  tué  une  infinité  de 
mulets  & de  chevaux  d'équipage, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  qui  n’avoienc 
û palfer  pour  gagner  l’autre  côté 
e la  rivière , Sc  qui  étoient  enmon* 
celez  les  uns  fur  les  autres  pcle-roêle 
avec  les  bagage»,  8c  des  corps  mort» 
en  très-grand  nombre , derrière  leC- 
ucl»  je  trouvai  de  nos  gens  qui  s’y 
toient  remparez , 8c  d’où  ils  fai- 
foient  un  très-grand  feu  ; l’ennemi 
n’étoit  qu'à  deux  pas  , tout  me  pa- 
rut dans  un  alTez  grand  defordre.  Je 
reconnus  d’abord  M.  de  Sainc-i’ateg 
qui  étoit  â pied  , 8c  qui  tâchoit  de 
rallier  ce  qui  fembloit  pancher  â la 
fuite , lorfque  je  trouvai  un  paffage 
pour  entrer  dans  l’ouvrage,  où  je 
reftai , ne  pouvant  palfer  fur  le  pont 
â caufe  du  grand  feu  des  ennemis 
qui  tiroient  de  ce  côcé-lâ.  Mon  plus, 
grand  mal  étoit  au  côté , où  j’avo'is 
reçû  une  grande  contufion  : de  forte 
que  ne  pouvant  demeurer  alTis , je 
montai  fur  la  banquette  , où  je  re- 
marquai que  nos  drapeaux  fem- 
bioient  s’unir,  s’approcher  8c  fe  con- 
fondre les  uns  les  autre»  en  certains 
endroits.  M.  de  Vendôme  qui  fe 
portoit  par  tout  , fentit  bien  que 
les  affaires  prenoient  une  mauvaifè 
tournure.  Je  le  crus  d'autant  mieux, 
que  je  vis  deux  ou  trois  de  nos  Gé- 
néraux dans  le  grand  ouvrage  , le» 
autre»  aiant  été  tuez  ou  blelFaz  , 8c 
le  refte  étoit  encore  à charger  8c  à 
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ïnimer  les  tronpes  ;&  les  deux  qui 
f&  diftinguérent  le  plus  , de  l’aveu 
de  toute  l'armée , furent  Meflieurs 
d’Albergotti  & de  Saint-Pater  : tous 
les  deux  chargèrent  plufieurs  fois 
1 la  tête  de  l’infanterie  avec  un  cou- 
rage extraordinaire  , & ne  deferpé* 
rêrent  jamais.  M.  le  Duc  de  Ven- 
dôme me  fit  l’honneur  de  me  dire 
quelques  mois  après  , qu’il  douta 
quelque  tems  du  fuccès , voiam  que 
Ion  infanreric  s’affbibliflbit  extré- 
knement.  Je  la  trotirai , dit- il, dans 
cette  elpéce  de  defordre  & d’abatte- 
ment que  produifent  plufieurs  atta- 
ques qui  redoublent  plutôt  qu’elles 
ne  finiffent  , 9c  je  ne  trouvois  point 
de  remède  à cela , n'efpèrant  aucun 
fècours  de  mon  frère  ; mais  je  crois 
€(u*il  n’en  eût  pas  eu  grand  befoin  , 
il  l’on  eût  ordonné  aux  foldats  de 
joindre  ces  Me(ficurs-U  la  Daionette 
au  bout  du  fûfil , le  fenl  moicn  effi- 
cace d’en  avoir  raifon. 

Malgré  les  pertes  que  nous  fii- 
(ions  de  tant  de  braves  gens  de  toute 
«fpèce  , la  prèfence  de  M.  de  Ven- 
dôme , qui  ètoit  adoré  des  troupes, 
knr  en  faiibit  oublier  le  péril , qu’il 
partagoit  avec  eux.  Mais  comme 
les  foldats  font  dans  les  armées 
comme  les  oifeaux  dans  les  volières, 
comme  je  Fai  dit  je  penfe  ailleurs , 
où  il  y en  a qui  chantent  & d’autres 
qui  ne  chantent  point;il  t’en  troui^ 
un  grand  nombre  qui  fe  précaution- 
nérent  pour  mettre  ordre  è leur 
perfonne,  8c  qui  pafToient  le  pont 
en  foule  par  le  revers  de  l’ouvrage 
du  côté  oc  l’eau.  M.  de  Vendôme, 
dont  l’efprit , l’habileté  8c  le  coup 
d’eeil  étoient  au  fouverain  degré, 
loi  failbient  trouver  des  refl'ources 
où  les  autres  n’en  voioient  aucune. 
Il  tira  fon  fahit  de  la  licheté  de  ces 
fiiiards  qui  pafToient  le  pont.  II  entre 
dans  l'ouvrage  avec  un  air  gai , 
comme  s’il  aroit  reçu  une  bonne 
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nouvelle.  Je  pris  la  liberté  de  lui 
dire  que  j’apercevois  quelques  gens 
qui  tirôient  des  fenêtres  du  château 
qui  voioit  l’ennemi  dé  flanc , de 
front  8c de  revers,  qu’un  plus  grand 
nombre  feroit  un  grand  bien.  Je  le 
vois  8c  je  Tai  vu  aufl»,  me  firil  l’hon- 
neur de  me  dire , 8c  paflè  le  pont 
en  meme  tems  avec  les  fuiardt  fans 
leur  faire  aucun  reproche , 8c  les 
fait  entrer  dans  le  château  de  Caf- 
fano  L.  Ce  château  ètoit  fur  une 
hauteur  en  emphiteitre,  comme  le 
village  & les  bords  de  la  rivière  ; il 
leur  ordonne  de  faire  un  grand  feu 
des  fenêtres , 8c  de  percer  des  cré- 
naux  autant  qu’ils  pourroient.  Eo 
même  tems  il  fait  aécelcr  le  canon 
qui  n’avoit  pû  palTer  , 8c  le  fait  met- 
tre aux  emplacemens  les  plus  favo- 
rables. Tous  ces  ordres  furent  don- 
nez en  un  inflant , 8c  en  un  inflant 
il  rcpalTe  le  pont , où  il  rencontre 
ta  Margueiine  , ()fiîcicr  de  mérite  , 
Capitaine  dans  la  vieille  Marine  , 
qui  venoil  d’être  blelTé  , qui  lui  ap- 
prend que  tout  alloit  bien  vers  le 
centre.  Cette  nouvelle , jointe  â ce 
ue  je  loi  avois  rapporté  de  notre 
roiie  , lui  firent  prendre  de  nou- 
velles efpérances  ; mais  le  feu  du  châ- 
teau , qui  commença  iJors , le  mit 
en  état  de  reprendre  l’afcendant  fur 
fon  ennemi  , 8c  de  voir  changer  la 
Lee  des  affaires. 

Ces  fùiards  y étant  entrez,  per- 
cèrent une  infinité  de  Crénaux  juf- 

Ïies  fur  les  couverts  ; on  vit  tout 
un  coup  le  château  en  feu  : il  en 
partit  une  telle  tempête  de  coups 
de  fufil,  que  je  ne  penfe  pas  qu’'il 
fe  foit  rien  vû  de  pareil , m un  plus 
beau  fpeôacle  m’ilitaire.  Celte  pèle 
les  prenoit  de  toutes  parts,  de  flanc , 
de  front  8c  â dos.  On  ht  jouer  en 
même  tems  l’artillerie  qui  n’avoit 
pû  palTcr  fur  le  pont , 8c  qui  jufqu’a- 
VoK  nous  av«it  été  inutile.  EUe  mit 


3j6  HTSTOTRE 

un  très. grand  défordre  dans  les 
rangs , les  prenant  de  toutes  parts , 
î caufc  des  difTcrens  emplacenaens 
des  batteries  & de  l’avantage  des 
lieux.  Elles  emportoienc  des  files 
entières  , & d'autres  placées  en 
oblique  failbient  encore  un  plus 
grand  meurtre. 

Les  ennemis  ne  purent  foutenir 
contre  un  feu  (i  prodigieux  & (î 
continu',  on  s’en  apperçut  bien  par 
leur  contenance  embar  tirée.  Car  le 
Général  qui  commandoit  cette  ar- 
mée après  la  blelTurede  M.  le  l’rince 
Eugène  , voiant  que  ce  feroit  faire 
périr  fes  gens  fans  néceffité  que  de 
les  lailTer  plus  longteins  expofsz  i 
un  feu  fi  terrible , fongea  prudem- 
ment i faire  retraite  ; ne  craignoic  il 
pas  auflî  que  le  Grand-Prieur  ne  fc 
réveillât  par  un  li  grand  bruit  de 
guerre  de  fon  profond  afitaupiffe- 
ment,  & ne  vînt  tomber  fur  fes  der- 
rières ? Cela  pourroit  bien  être , 
t’eft  en  quoi  il  le  trompoit  pourtant  : 
car  ce  Prince  ne  penfa  jamais  â venir 
â notre  (ccours  , ignorant , dit  il  à 
fon  frere  , â fon  retour  de  Rivolta, 
que  les  deux  armées  en  fulTenr  aux 
mains.  Pour  revenir  à notre  fujet , 
M.  deVendôme  s’étant  apperçû  aux 
mouveniens  des  ennemis  , qu'ils 
•voient  delTein  de  quitter  partie , 
penfa  à profiter  des  avantages  qui 
pourroient  accélérer  leur  retraite. 
Nos  foldats  comprirent  aflez  qu'il 
étoit  tems  de  les  pouflèr  , de  peur 


que  la  partie  n’étoit  pas  égale.  Les 
Généraux  les  eurent  difpolez  en  un 
jnflant  pour  un  dernier  coup  de  co- 
ller, qu’ils  comptoient  bien  qui  fe 
donneroit  fans  peine , vu  l’étonne- 
ment des  ennemis  , lorfqu’on  s’ap- 
perçut  qu’ils  fe  retiroient  par  leur 
gauche  en  alTez  bon  ordre  par  le 
pont , par  l'éclufe  & par  dinerens 
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endroits  du  Ritono , non  fans  étrf 
chauffez  vigoureufement  dans  ce 
mouvement.  Le  régiment  deVen- 
dôme, qui  étoit  le  plus  près  de  l’ou- 
vrage du  pont.  Si  ceux  de  fa  droite, 
marchèrent  â la  callîne  qui  étoit  fur 
le  bord  de  l'Adda  , où  ils  avoient 
laifle  deux  ou  trois  cens  homme* 
qui  fe  rendirent.  Voilà  la  fin  de 
cette  fanglanre journée;  nous  famés 
un  pont  d'or  à nos  ennemis  avec 
beaucoup  de  prudence,  ne  pouvant 
leur  en  faire  un  de  feu  & de  fer  bien 
acéré  , à caufe  de  notre  foibleffe , 
qui  ne  nous  permit  pas  de  les  fuivre  : 
grâces  au  Grand  - Prieur  , qui  ne  fe 
remua  non  plus  qu’un  mort  a RivoU 
ta , où  il  étoit , & aux  quatre  bri- 
gades d'infanterie  poflées  au  coin  de 
notre  droite , où  elles  n’avoient  que 
faire  , & où  ceux  qui  les  comman- 
doient  auroient  pu  fe  difpanlèr  de 
demeurer , & de  rejetter  1 ,s  confeils 
d’un  homme  du  mérite  & de  la  va- 
leur de  .M.de  Cadrieu , aujoued  hui 
Maréchal  de  camp,  qui- n’eut  garde 
de  les  imiter,  & qui  vint  â notre  aide 
fans  ordre  , jugeant  bien  que  nous 
aurions  grand  befoin  de  fon  fecours 
& de  fon  expérience  dans  cette  ac- 
tion , où  il  fut  bleffé  d un  coup  de 
feu  au  vifage  , qui  joint  aux  oeux 
autres  qu'il  avoir  reçûs  au  même 
endroit  dans  le  cours  de  la  guerre 
^e  1 6 8 3.  acheva  de  le  défigurer  un 
^eu  plus  qu'il  ne  l’étoit  auparavant* 
lî  des  blell'ures  honorables  font  ca- 
pables de  produire  un  tel  effet, 
& fi  ce  ne  font  pas  des  agrémens 
dans  un  homme  ae  guerre.  , 
Cette  fameufe  bataille  fe  donna  le 
I j.d'Août  1705.  le  jour  de  Notre* 
Dame  , & dura  depuis  deux  heures 
après  midi  jufqu’à  cinq.  Les  faites 
aboutirent  i rufer  tout  le  relie  de  la 
campagne  ; elle  eût  même  fini  par 
la  ruine  entière  de  l’armée  Impérial* 
auprès  de  Crème , li  M.  de  Ven- 
dôme 
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ddme  eût  emploie  un  tout  autre 
Officier  Général  de  fon  armée  que 
M.  de  Saint  - Frémont  ; car  aiant 
appris  que  M.  le  Prince  Eugène , 
qui  n'avoit  pû  paflèr  le  Serio  i Mon- 
todino  , s'étoit  rabattu  du  côté  de 
Crème  pour  le  trarerfèr  en  ceten- 
droit-U  , nous  titimes.  Cette  mar. 
che  étoit  importante  : car  fi  les  en- 
nemis enflent  manqué  ce  coup  , 
nous  les  euffions  réduits  i ne  (çavoir 
où  donner  de  la  tête.  M.  de  Ven- 
dôme détacha  Saint- Fremont  avec 
un  grand  corps  de  troupes  , avec 
ordre  de  s’y  tranfporter  en  diligence, 
pendant  que  le  gros  le  fuivoit;  mais 
il  en  fit  fi  peu  , qu’on  auroit  dit 
qu’il  étoit  paié  pour  une  marche 
pefànte  : ce  qui  empêcha  la  perte 
entière  de  l’armée  ennemie,  que 
nous  aurions  même  détruite  à coups 
de  canon  prefque  (bus  les  murailles 
de  Crème. 

Les  ennemis  laiflérent  fur  le  champ 
de  bataille  un  grand  nombre  de 
leurs  morts , & quelques  Officiers 
Généraux,  entr’autres  M.  le  Comte 
de  Linange , Lieutenant  Général. 
Us  ont  avoué  que  leur  perte  pouvoit 
monter  i cinq  mille  homm»  tant 
tuez  que  bleflez.  C'eft  extrêmement 
filouter  fur  les  morts  & fur  les  bief 
fez.  Les  Pruffiens  furent  les  plus 
maltraitez  , pour  être  fortis  du  Bi- 
torto  avec  leur  poudre  mouillée. 
Notre  perte  alla  1 près  de  trois  mille 
hommes  étendus  fur  le  carreau , & 
un  aflez  bon  nombre  de  Capitaines 
& de  Subalternes , 3c  de  bleflez.  11 
cfi  étonnant  qu’on  eût  perdu  tant 
de  monde  des  deux  côtez  en  fi  peu 
de  tems. 

Quoique  M.  de  Vendôme , dans 
les  lettres  qu’il  écrivit  è la  Cour , 
eût  célébré , loué  & chanté  les  fer- 
vices  de  M.  de  Chémerault  dans  les 
termes  les  plus  magnifiques , cet  Of 
ficier  ne  fit  pas  mieux  que  les  autres, 
TomclIL 
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tout  brave  qu’il  étoit.  Il  ne  quitta 
jamais  M.  de  Vendôme  , 3c  par  con- 
féquent  tien  ne  roula  fur  lui  ; au  lieu 
que  Meilleurs  d’Albergotti  , de 
Saint-Pater  & quelques  autres  , fe 
diflinguérent  extrêmement  par  leur 
valeur  & par  leur  conduite.  L’on 
s’apperçut  aflèz  qu'il  avoit  été  fbit 
fobre  en  louanges  à leur  égard , & 
qu’il  loua  beaucoup  les  morts , qu’on 
ne  pouvoit  récompenfêr.  Cdui  qui 
avoit  amufê  fi  longtems  l’ennemi  au 

Î)ont  du  Ritorto , hit  même  oublié  : 
es  éloges  d’un  ami  occupoient  trop 
le  Prince  pour  penfèr  aux  belles  ac- 
tions des  autres.  Je  crois  qu’il  faut 
beaucoup  rabattre  des  louanges 
qu’il  lui  donna , & cependant  Ché- 
merault  fut  le  ièul  récompenlé.  At- 
tribuons-les  è l’excès  de  l’amitié  que 
ce  Prince  avoit  pour  lui  : car  les 
amis  outrent  beaucoup  les  cholês 
en  faveur  de  ceux  qu’ils  aiment,  fit 
cependant  cet  ami  lui  étoit  infidèle 
depuis  le  fiége  de  Verrue.  Il  fût  fi 
peu  reconnoiflant  d#  ce  que  M.  I» 
Duc  de  Vendôme  avoit  fait  pour 
lui  après  cette  aétion  célébré , qu’ï 
fût  le  premier  1 dire  & è écrire  è (ês 
amis  panicniiers  de  la  Cour , que  la 
tête  avoir  tourné  i ce  Prince  , & 
qu’il  avoit  paflé  le  pont  fans  nécef- 
lité.  On  a pû  voir  (i  ce  reproche 
étoit  bien  fondé,  & s'il  fe  fik  tiré 
d’un  pas  fi  dangereux , fans  prendre 
un  parti  fi  digne  d’un  grand  Caps- 
taine  tel  qu’il  étoit. 

Quant  au  Te  Draw  que  les  enne- 
mis firent  chanter  è Tréville,  pour 
remercier  Dieu  du  prétendu  gain 
de  cette  bataille , je  n’en  dirai  rien  : 
ils  en  ulèrent  en  bons  Chrétiens  . 
qui  prennent  avec  une  égale  joie  les 
biens  & les  maux  de  cette  vie  > ils 
le  remercient  dans  leurs  plus  gran- 
des difgraces  comme  dans  (ês  plus 
grandes  &veurs.  Cette  viâoire  , 
vaine  & imaginaire,  ne  laifla  pas 
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je  pafler  pour  fort  folide  dans  le» 
années  des  Alliez  contre  la  France , 
en  Flandre»  en  Allemagne.  On  y 
brûla  beaucoup  de  poudre  pour 
s’en  réjouir. LesMuficiens  furent  foi» 
•mploiezen  Hollande  üc  en  Angle- 
terre. Larrei , <jui  a fait  l'Hiftoire 
«le  Louis  XIV.  où  il  nous  donne 
une  relation  de  cette  bataille,  fan» 
entrer  daus  un  for'  grand  détail  , 
ne  fçauroit  être  fufpeâ  ; bien  loin 
d’en  faire  un  Senef,  c‘eft-i  dire  une 
tiâoire  fort  équivoi]ue , où  chacun 
des  Géréraux  peut  le  féliciter  fins 
intérelfer  fa  confcience  , il  panât 
iûrprls  de  ce  TV  Dtum  de  l’armée 
Impériale  , & (èroble^  beaucoup 
>’en  moquer.  Il  dit  nettement  que 
nous  la  gagnâmes  pleinemeiu  &- 
fens  nulle  équivoque. 

• On  fera  peut-être  furpri»  que  je- 
■le  trouve  li  peu  conforme  au  récit 
de  l’Auteur  de  l’Hiftoire  milit.aire 
de  Louis  le  Grand  (a)  , qui-a  donné 
une  tiès- ample  ralarion  de  cette 
bataille.  On  cedèra  bientôt  de  l’être, 
fî  l’on  eft  bi  n inflruit.  que  tout  ce 
qu’il  rapporte  de  la  dermére  guerre, 
&.  même  de  la  précédente , efV  fi 
rempli  de  faulfetez  , qu’on  diroit 
que  l’Auteur  s’ell  bien  moins  pro- 
polé  de  faire  une  Hilloire  , que  de 
fbrger  un  roman  & le  p.inégyrique 
de  tous  lesaéleurs  bons  ou  m.iuvais 
qu’il  amène  fur  la  fcéne  : de  forte 
qu’il  n’y.  a de  vrai  dans  fa  relation 
de  cette  bataille  que  la  conclufion  , 
qui  eft  que  nous  l’avons  gagnée.  Se 
peut-il'rien  imaginer  de  plus-  roma- 
ncfque,&  qui  fente  mieux  l’Amadis, 
que  ce»  trois  régimens  irlandois , 
Dlllon  , Calmai  & Lignerai , qui  ne 
pouvant  agit  ainli  que  les-  autres, 
Ji  mirent,  dit-il  , ddns  Us  f9jJn.,dUnl 
àe  r MH  jojqn’i  U teinture  & leneieni 
ids  iinnc^s  d^dtiut  & des  bTtujjulles 
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Âvec  leurs  dents , peur  s'élever  & wir 
les  ennemis  plus  i découvert  , & fssi- 
Jiient  feu  per  ce  meien  fur  leur  fient  i 
Ils  les  incommesérrnt  beeuceup,  Oiv 
dit  que  nou»  ne  fâifons  que  récapi- 
tuler en  lait  de  ruios  de  guerre  , fie 
en  voilà  une  toute  nouvelle  fit  très- 
capable  d’orner  un- 1 Oman. 

Puifque  nous  avons  tant  fitit  que 
d'e  poulfer  le  récit  de  cette  )oumée 
d'ins  toutes  lès  circonftances , on 
fera  peut-être  bien  aife  que  j’entre 
dan»  quelques  obfervations-  for  la 
conduite  des  deux  Généraux  : car 
les  &utes  des  grands  hommes  qui 
ont  paru  de  nos  jours . comme  leurs- 
belles  aétions , font  mille  fois  plus 
utiles  , fit  font  beaucoup  plus  d’im- 

I^reflion  que  celles  qu’on  tire  des 
iécles  les  plus  reculez. 

Les  entreprifes  de  grande  impor- 
tance méritent  d’être  pefées  fit  mé- 
ditées longtems  avant  que  d’en  ve- 
nir â l’exécution.  Il  n’y  en  a aucune- 
,qui  ne  puifle  être  fujette  â quelque 
accident , quel  qu’il  puillê  être.  Il 
n’y  en  a pas  un  feul  qu’on  pujlfe 
ignorer  , du  moins  de  ceux  qu’on- 
peut  éviterpar  des-précautions  prifes 
d'avance.  Lorfqu’il  sôigit  de  pafler 
une  rivière,  où  l’ennemi  peut  nous 
prévenir  par  une  extrême  diligence , 
quoique  nous  aions une  marche  fur 
lui  , les  pontons  doivent  marcher  à 
la  tête  de  tout , précédez  de  tous  le» 
grenadiers  de  l’armée.  C’eft  U le 
point  capital  dans  ces  fortes  de  défi 
feins , lorfqu’oa  n’a  aucun  tems  â 
perdre , St  qu’on  a en  tête  un  enne- 
mi vigil.-int.  M.  le  Prince  Eugène , 
pour  ne  l’avoir  pas  fait,  tomba  dans 
une  faute  femblable  â celle  du  Con- 
nétable de  Guife  lorfqu’il  marcha  au. 
fecours  de  Saint-Quentin.  J’ai  rap- 
porté cet  exemple  dans  mon  pre- 
mier Tome  page  46.  où  je  renvoi»- 
le  Leâeur.  Ce  n’eft  pas  là  la  feule 
desprécautions  que  l’on  doive  pfco- 
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dre.  On  doit  avoir  toujoiindcs  ha- 
<|uecs  de  rechange  , ou  des  chariots 
"à  pontons,  au  cas  que  quelqu’un  vînt 
à fe  rompre,  ce  qui  n'arrive  que  trop 
fouvent.  Le  Prince  Eugène  l’éprou- 
va dans  cette  marche,  ce  qui  fût  l’u- 
nique raifon  pourquoi  (bn  entreprifè 
échoua.  Si  celle  de  Denain  n’échoua 
pas , cela  ne  prouve  point  que  nos 
pontons  euflent  été  portes  où  ils  dé- 
voient être  : c'eft  un  bonheurattaché 
la  fortune  du  Général.  La  négli- 
getice  de  celui  qui  comraandoit  à 
Denain , on  plutôt  Ton  peu  de  har- 
diefle  qui  l’empêcha  de  fe  porter  fur 
l’Elcaut , lorlqu’il  y vit  toutes  nos 
troupes  qui  attendoient  ces  pontons 
qui  venoient  derrière  , renverfa  tous 
les  defleins  des  A liiez  contre  la  Fran- 
ce : car  s’il  l’eût  ftit , cette  belle  en- 
treprife  eût  manqué  inf  lilliblemenr. 

Un  de  nos  Officiers  (^néraux  du 
premier  mérite  , dit  dans  un  précis 

S’il  a fait  de  cette  bataille , que  le 
néral  de  l’armée  Impériale  areir 
éirn  fris  ftn  tems  pmr  nntr  éstSd^Mr 
M.  le  Grtnd- Prieur  , fuif^ue  notre 
drmée  était  fépdrée  , après  que  (bn 
partage  de  l’ Adda  fe  fût  écliplc.  Bien 
des  gens  l’ont  blâmé  d'avoir  plié  fon 
pont  de  r.Adda.  Us  diiènt  qu’il  eût 
pû'donner  le  change  au  Duc  de 
Vendôme  , en  le  laiflànt  tout  établi 
avec  un  petit  corps  de  troupes  pour 
l’amuler  .pendant  qu’il  eût  tiré 
droit  â Cafiano  avec  toutes  fes  for- 
ces : alors  le  partage  de  l’Adda  deve- 
noit  infeillibie.  Il  eût  parti  fur  notre 
pont  même  , & fut  tombe  fur  notre 
arriéregardc  : la  tête  de  nofre  armée 
étant  déjà  arrivée  i Rivolta , qui  n’é- 
toit  qu’à  deux  lieues  de  là. 

Pour  juger  du  folide  de  ce  raifon- 
neraent,  il  faudroit  écouter  le  Prince 
Eugène.  .A  tout  hazard  nous  ne  met- 
trons pas  ceci  en  titre  de  méprife  : 
car  on  ne  peut  pas  appeller  méprife 
'ce  qui  n’elt  fait  que  pour  de  bonnes 
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railbns.  Ce  Capitaine  craignoit  que 
le  pont  de  Cartâno  ne  fût  rompu  ou 
brûlé  par  ceux  qu’on  auroit  lailToz 
pour  le  garder  , de  qui  n’auroient  pû 
défendre  l’ouvrage  contre  une  tete 
d’armée  , qui  n’eût  pas  manqué  dq 
l’infulter  tout  en  arrivant.  Il  dt  donc 
fort  prudemment  de  plier  fon  pont, 
& de  le  charger  furies  baquets  pour 
s’en  fervir  au  befoin. 

Ces  raifons  font  fortes , ce  me 
(èmble  , & je  doute  que  les  critiques 
de  ce  grand  Capitaine  y trouvent  à 
reprendre.  Mais  voici  une  faute  que 
ces  Meflîeurs  n’ont  pas  remarquée , 
c’ert  une  de  celles  qu’on  peut  mettre 
au  rang  des  plus  capitales,  & qu’on 
ne  fçauroit  attribuer  à M.  le  Prince 
Eugène  fans  injurtice  ; mais  unique- 
ment à l’Officier  Général  qui  com- 
mandoit  la  gauche  de  fon  armée  , 
fit  qni  n'exécuta  pas  les  ordres  de 
fon  Général  , autant  qu’il  auroit  dû 
foire  ; puifqu’il  devoit  voir  , s'il  n’a- 
voit  les  yeux  taut-à-fait  fermez , que 
non  feulement  notre  droite  étoic 
toute  en  l’air,  mais  fi  foible  &'  lui 
fi  fort , qu’il  ne  luiéioit  pas  difficile 
de  nous  accabler  du  nombre  de 
fes  troupes , fc  de  nous  culbuter 
dans  la  rivière  , pour  peu  que  nous 
eurtions  perdu  ae  notre  terfa’m  en 


arriéré. 

C’étoit  cette  droite  contre  la- 
quelle il  filloit  faire  le  capital  de 
cette  journée , (ans  négliger  notre 
«udse  . pour  empêcher  qu’elle  ne 
fo  portât  au  lecours  de  la  droite. 
Toute  ta  valeur  imaginable  , toute 
l’adrerte  de  M.  de  Vendôme  n’eût 
pû  garantir  la  ruine  entière  de  notre 
armée.  Cette  droite . foible  comme 
elle  étoit , fût  tellement  négligée . 
que  tous  nos  Officiers  Généraux  s’é- 
toient  tranfportez  à la  gauche  , où 
tout  le  férieux  de  l’aâion  fembloic 
avoir  pallè.  Cette  droite  , encore 
une  fois,  eût-elle  pû  foutenir  contre 
Vu  ij 
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des  forces  fi  fupérieures  î Elle  eût 
été  rejettée  & repliée  fur  fa  gauche , 
& obligée  de  palier  le  pont  de  la  Ri- 
tortella , du  moins  les  troupes  les 
plus  proches  ; ce  qui  e(I  aile  à con- 
cevoir : car  la  plus  grande  panie  ne 
pouvoit  fe  lauver  qu’en  fe  précipi- 
tant dbns  l’Adda  , & les  meilleurs 
nageurs  fe  fulTent  trouvez  très-em- 
baraifez.  'Cependant  la  gauche  de 
Farmée , qui  nous  débordoit  de  plus 
de  la  moitié  de  notre  front , n’atta- 
qua que  comme  par  manière  d’ac- 
quit, & fi  mollement  que  rien  plusi 
Ce  n’eft  pas  que  fon  feu  ne  fut  tout 
auin  violent  que  celui  de  la  droite , 
mais  à quoi  fervoit  cela  ? Ih  (ùHoit 
palTcr  le  ruiflèau , nous  accabler  du 
Bombre-de  tant  de  bataillons  ôc  d’eR 
cadrons,  & cette  aHe  qui  nous  fur- 
paflbit  fi  fort  eûrdû  tourner  fur  no- 
tre flanc  ; tes  ennemis  ignorèrent 
tous  ces  avantages.  Bien  loin  de  paf- 
fèr  le  naville  , nous  le  traverllmes 
nous-mêmes  , nous  les  chafiames  de 
leur  terrain,  trous  nousy  maintînmes 
lâns  qu’ils  témoignalTent  la  moindre 
envie  d’y  revenir. 

En  prenant  le  parti. que  )e  viens 
de  dire , ils  eullènt  non  feulement 
pû  nous  accabler  du  premier  coup  ; 
mais  ce-  qu’il  y auroit  eu  de  plus 
Bcheuz,c’efl  qu’en  nous  rejettant 
derrière  ta  RitorteHa  , ils  le  fûlTent 
trouvez  fur  nos  derri^es,  pendant 
ue  leur  drmte  nous  attaquoit  de 
ont.  Je  laiflêipenlèr  desfiiites  de 
cette  affaire , elle  eût  été  de  celles 
qui  décident  de-tout  un  pais. 

Toute  la  fiiute  qu’on  peut  repro- 
cher au  Prince  Eugène , ne  la  pour- 
toic-on  pas  aulfi  rétorquer  contre 
nos  Généraux  î Pounoit-on  fe  peiv 
-ftiader  qu’aiKun  n'eût  penfé,ni  pro- 
pofé  de  faire  paffcT  une  partie  de 
notre  canon  dans  l’ocvrage  qui  cou- 
vroit  notre  pont  î Quel  délbrdre 
Buuroit-il  pas.  Bit  i Je  ne  fçai  en 


vérité  comment  le  Duc  a pû  néglî-^ 
ger  une  pareille  chofe  , & qu’aucuis 
n’eût  réfléchi  fur  cette  faute , même 
après  l’événement.  A cela  près  on  ne 
fournit  hii  rien  reprocher  davan- 
tage , pas  la  moindre  inadvertance 
dans  cette  aâion  ; tout  éteit  bien 
dans  un  terrain  fi  bizarre , & tout 
alla  mieux  pour  le  falut  de  fa  petite 
armée  lorfque  tes  ennemis  paflérent 
le  Ritorto  v car  fe  trouvant  alors 
obligé  de  retourner  fon  armée  , 90 
de  fe  couvrir  en  partie  de  FAdda  à' 
fa  gauche,  & du  Ritorto- à fa  droite, 
un  peu  au-deffus  du  pont  de  fàfcines, 
il  fe  trouva  où  il  devoit  être,  &com* 
muniquoit  1 fa  droite  par  ce  pont. 

Ce  Prince  m’a  fait  l’honneur  de 
me  direplufieurs  fbis,  qu’on  l’avoit 
blâmé  par  l’endroit  qui  lui  donnoic 
le  plus  fujet  de  fe  faire  fete  , & qu'il 
devoit  ce  blâme  i fon  ami  infidèle  i- 
c’efl  d'avoir  jetté  un  coupd’ceJ  fur 
le  château  de  Caflano  ,.où  U-  s’ap- 
perçut  que  l’ennemi  ne  pourroit  te- 
nir s’il  le  garnilToit  d’un  bon  feu., 
puifqu’en  effet  ce  château  étoit  liir 
fbn  flanc,  & d'avoir  mis  â profit 
non  feulement  des  fùiards  qui  pafi- 
fbient  le  pont , mais  encore  des  traî- 
neurs en  grand  nombre  des  quinze 
bataillons  qu-’il  avo'u  amenez,  de  Pà- 
radilb  : car  il  s’en  falloir  bien  que 
tout  eût  pafTé.  Pareille  choie  efl  arri- 
vée au  grand  Condé , je  tiens  cette 
nouvelle  billorique  de  M.  le  Duc 
de  Caderoulfe,  Seigneur  d’un  très- 
grand  mérite  & très-digne  de  foi , i 
qui  ce  grand  Capitaine  Ta  racontée^- 
H lui  dit  même  que  le  fouvenir  le 
flacoit  extrêmement-  Voici  ce  que 
c'eft. 

Perfonne  n’ignore  le  combat  de  la 
porte  Saint- Antoine  , que  ce  Prince 
fourint  avec  tantde  valeur  & de  con- 
duite. Il  dit  que  fes  gens  , après  uis 
combat  très-rude  & ttèa-  opimâtré  , 
ne  pouvant  fbuteoir  l'ciFon  des  crois- 
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pn  roîales  , lâchèrent  le  pied  , fans 
qu‘il  lui  fut  pollible  de  les  rallier 
ii  de  leur  faire  tourner  le  vifaçe.  H 
ptit  le  parti  de  monter  i cheval  & 
dh  gagner  la  tête  des  troupes  qui 
fiiioient  en  confûfion  dans  la  grande 
rue , Si  marcha  ainfi  avec  elles , 
comme  fi  véritablement  il  eût  pris 
le  même  parti.  Tous  fes  foldats  le 
voLoient  â leur  tête , il  alla  peu  â peu 
au  pas  grave  ; & lorfqu’il  fut  arrivé 
▼ers  les  halles  » il  tourna  tout  d'un 
coup  : car  ils  s’étoient  rangez  d’eux- 
snêmcs , leur  aiant  auparavant  dit 
qu’une  retraite  en  bon  ordre  étoit 
leur  falut.  Comme  ils  le  fuivoient, 
ils  tournèrent  comme  lui  par  une 
Converfion  â droit , qui  tenoit  pour- 
tant un  peu  de  la  foule  aux  derniers 
rangs,  qui  fe  trouvoient  fur  plus  de 
quarante  de  hauteur  : de  forte  que 
par  ce  mouvement  cette  maffe  d’in- 
fanterie fè  trouva  tout  d'un  coup 
en  face  & âla  vue  de  l’ennemi  vic- 
torieux , qui  fut  fort  étonné  de  fe 
voir  chargé  , lorfqu’il'  penfbit  la 
journée  finie  : ce  qui  fauva  M.  le 
Prince  , quoiqu'il  avouât  que  le  ca- 
non de  la  BafHlle  , qui  commmença 
alors  â tirer  , ne  lui  aida  pas  peu  â. 
fe  tirer  glorieufcment  d’intrigue. 
'Voilà  un  Fait  qui  n’efi  pas  venu  à la 
connoiflance  ae  ceux  qui  ont  écrit 
des  grandes  aérions  de  ce  Capitaine 
célébré  , & que  peu  de  gens  fçavent. 
Revenons  notre  fujet. 

Nous  terminerons  ce  récit  par  le 
Grand'Pr'tcur.  J’ai  regret  de  le  trou- 
ver en  prife  8c  livré  â la  gloze  de 
toute  l’armée  ; cela  eft  fâcheux. 
Il  étoit  à Rivofta  â deux  lieues  de 
nous.  Pourquoi  cette  inaélion  î di- 
Ibit-on.  Pourquoi  ne  roarcha-t-il 
pas  au  fecours  de  fon  frère  î Mais 
l’avertit-OD  î Lui  envoiii-t-on  quel- 
que ordre  pour  le  faire  avancer  avec 
ce  qu’il  avoir  de  troupes  ? 11  avoit 
fiins  doute  beau  jeu  s’il  eût  pris 
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ce  pani , il  ne  l’a  pas  nié  : en  effet  il 
fût  tombé  dans  le  flanc  delagaudie 
de  l’ennemi , 8c  qui  plus  eft  fur  fes 
derrières  : il  en  demeura  d’accord  ; 
mais  vous,  Monfieur,  dit-  il  au  Prince 
fon  frère , qui  vous  plaignez  fi  fort 
de  moi , 8c  qui  écouteriez  mes  rai- 
fons , fi  vous  iv’éticz  environné  de 
gens  qui  font  de  mes  ennemis,  8c  en- 
core plus  des  vôtres  que  vous  ne 
penfez  , avez-vous  fait  la  moindre 
démarche  pour  me  donner  la  moin- 
dre nouvelle  de  l’état  où  vous  vou» 
trouviez  ? Sur  quelle  raifon  m’avez- 
vous  envoié  âKivolta,  malgré  tout 
ce  que  j’ai  pû  dire  pour  m’en  dé- 
fendre? Car  on  ne  fait  pas  de  telle» 
manœuvres  fans  être  auparavant  in- 
formé des  véritables  deffeins  de  l’en- 
nemi par  leurs  mouvemens.  Ne  di- 
roit-on  pas  que  je  fuis  un  écolier, 
8c  que  je  (bis  encore  aux  premiers 
élémens  de  mon  métier  ? Je  n’.ii  â 
me  reprocher  qu’une  marche  enle- 
vée ; ceux  en  qui  vous  vous  confiez 
ont  failli  â vous  perdre  , vous  qui 
devriez  foire  â votre  tête , 8?  ne  p s 
déférer  comme  vous  faites  â des 
gens  qui  en  fçavent  mille  fois  moins 
que  vous , 8c  dont  la  plûpart  vous 
trahiflënt.  Je  cro'is  qu'il  avoit  un 
peu  de  raifon  dans  ce  reproche,- 
ce  qui  caufa  quelques  aigreurs  entre 
les  deux  fibres , 8c  donna  moien 
aux  ennem'is  du  Grand- Pr'ieur  de  le» 
brouiller  davantage.  Parlons  fran- 
chement , il  n’étoit  pas  fi  coupable 
qu’on  le  prétendit.  Cette  batailfe 
fut  dépêchée  en  fort  peu  de  tems  , 
8c  H eu  certain  que  l’affoire  tirait  î 
fa  fin  lorfqu’il  apprit  la  nouvelle 
qu’un  en  étoit  aux  mains  â Caffano. 
Mais  deux  lieues  font-ce  un  efpacc 
affez  grand  pour  tse  rien  entendre 
du  canon  8c  de  la  moufqueterie  ^ 
Tous  ceux  qui  étoient  avec  lui  pré- 
tendent qu’ils  n’entendirent  rien. 
Quoiqu’il  en  fort , fes  ennemis , qui 
V U lij 
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écolent  ceux-Iî  mêmej  que  le  Grand  même  attaqué  par  des  endroits  en- 
Prieur  défignoit  fi  bien,  ne  manq^ué-  core  plus  fenlibles  i un  Prince , 
rent  point  d'augmenter  la  défiinion  qui  n'eut  jamais  rien  i fe  reprocher 
entre  les  deux  frères  , & d'écrire  lia  du  côté  du  courage  : car  il  en  avoir 
Cour  ce  qu’il  leur  plut.  Audi  ne  infiniment  plus  qu’aucun  de  Tes  en- 
manqua-t-on  pas  de  regarder  par  nemis , bien  que  la  plûpart  n’en 
tout  le  Quiétifme  du  Grand-Prieur  manquaffent  point, 
comme  une  choie  fore  grave.  Il  fur 


CHAPITRE  VII. 

Annibal  futcéàe  k Â/irnbal.  Abrégé  de  PHifioire  des  Achéens. 
Pourquoi  les  feufles  du  Pélo^onéfe  prirent  le  mm  des  Achéens. 
La  forme  de  leur  gouvernement  rétublie  dans  la  grande  Grèce. 
Ils  réconeiiient  les  Lacédémoniens  avec  les  Thébains. 

ASdrubal  avoir  gouverné  l’Efpagne  pendant  huit  ans  , & 
par  la  douceur  & la  politefle  dont  il  ufa  envers  les  Puif- 
fances  du  païs , plus  que  par  les  armes  , il  avoir  fort  étendu 
la  puilTance  de  fa  République , lorfqu’une  nuit  il  fut  égorgé 
dans  fa  tente  par  un  Gaulois  , qui  vouloir  fc  venger  de 
quelques  torts  que  ce  Général  lui  avoit  faits.  Annibal , 
quoique  jeune , avoit  déjà  donné  tant  de  preuves  de  fon  efprit 
& de  fon  courage , que  les  Carthaginois  le  jugèrent  digne 
de  fuccéder  à Afdrubal.  Il  n’eut  pas  été  plutôt  élevé  à cette 
dignité , qu’à  fes  démarches  il  fut  aifé  de  voir  qu’il  ne  manque- 
' roit  pas  de  faire  la  guerre  aux  Romains  : il  la  leur  fit  en  effet 

peu  de  tems  apres.  Dès-lors  les  Carthaginois  & les  Romains 
. commencèrent  à fe  fufpeéfer  les  uns  les  autres , & à fe  cher- 
cher querelle  ; ceux-là  n’épiant  que  les  occafions  de  fe  venger 
des  pertes  qu’ils  avoient  faites  en  Sicile  ; ceux-ci  fe  tenant 
en  garde  contre  les  raefurcs  qu’ils  voioient  prendre  aux  au- 
tres i difpofitions  des  deux  côtez , qui  marquoient  clairement 
que  la  guerre  ne  tarderoit  pas  à s’allumer  entre  ces  deux 
États. 

Jufques  ici  nous  avons  rapporté  de  fuite  les  affaires  qui  fe 
font  paffées  en  Sicile  & en  Afrique , & les  événemens  qu’elles 
Acnaai».  produits.  Nous  voici  enfin  arrivez  au  tems,  oCl  les  Achéens, 

le  Roi  Philippe  & d’autres  Alliez  entreprirent  contre  les  Eto- 
licns  la  guerre  que  l’on  appelle  Sociale  ; où  commença  la 
fécondé  guerre  entre  les  Romains  & les  Carthaginois , appellée 
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par  la  plûpart  des  Hiftoriens  guerre  d’Annibal  ; & où  par 
conféquent  nous  avons  promis  de  commencer  notre  propre 
Hiftoire.  Mais  avant  que  d’en  venir  là  , (liions  quelque  chofe 
des  affaires  de  la  Grèce , & amenons-les  jufqu'au  tems  où  nous 
fommes  i afln  que  ce  préambule  ferve  également  pour  tous 
les  pais.  Car  ce  n’eft  pas  feulement  ce  qui  eft  arrivé  chez  les 
Grecs  ou  chez  les  Perfes  , que  je  me  luis  propofé  d’écrire  , 
comme  d’autres  ont  fait  avant  moi , mais  tout  ce  qui  s’eft 
paffé  dans  toutes  les  parties  du  monde  connu , dclTein  pour 
l’exécution  duquel  le  liécle  où  nous  vivons  m’a  fourni  des 
fecours  particuliers, dont  je  parlerai  dans  un  autre  endroit. 
Touchons  donc  au  moins  légèrement , avant  que  d’entrer  en 
matière , ce  qui  regarde  les  peuples  & les  lieux  les  plus  célé- 
brés de  l’univers. 

A l’égard  des  Afiatiques  & des  Egyptiens , il  fuffîra  de  par- 
ler de  ce  qui  s’eft  pallé  chez  eux  depuis  le  tems  que  nous  ve- 
nons de  marquer.  Car  outre  que  plufteurs  Auteurs  ont  écrit 
l’hiftoire  des  chofes  antérieures  à ce  tems  , & que  ces  chofes 
ne  font  ignorées  de  perfonne  ; de  nos  jours  même  il  n’eft  arrivé 
aucun  changement  dans  ces  deux  Etats,  & la  fortune  n’y  a 
rien  introduit  qui  foit  fort  extraordinaire,  ou  qui  valle  la  peine 
qu’on  fade  mention  de  ce  qui  a précédé.  11  n’en  eft  pas  de 
mè  ne  des  Achéens  & de  la  famille  roiale  des  Macédoniens  ^ 
nnu.  ne  pouvons  nous  difpenler  d’en  reprendre  l’Hiftoire  de 
plus  haut , celle-ci  étant  entièrement  éteinte  , & la  Républi- 
des  Achéens  au  contraire  aiant  fait  dans  notre  fiécle  des 
P ogres  prodigieux  , gnees  à l’union  qui  régne  entre  toutes 
fcs  pardes.  Dès  le  tems  paflé  bien  des  gens  avoient  tâché 
de  la  perftnder  aux  peuples  du  Péloponéfe  ; mais  comme 
c’étoit  plutôt  leur  interet  particulier , que  celui  de  la  liberté 
commune  qui  les  faifoit  agir , la  divifion  reftoit  toujours  la 
même:  au  lieu  qu’aujourd’hui  la  concorde  s’y  eft  fi  heureufe- 
ment  établie  , qu’entre  eux  il  y a non  feulement  alliance  & 
amitié  , mais  mêmes  loix  , mêmes  poids  , mêmes  mefures, 
même  monnoie,  mêmes  Magiftrats , mêmes  Sénateurs  , mê- 
mes Juges.  En  un  mot  à cela  près  que  tous  les  peuples  du- 
Péloponéfe  ne  font  pas  renfermez  dans  les  mêmes  murailles , 
tout  le  refte  foit  en  général , foit  dans  chaque  ville  en  parti- 
culier , eft  égal  & parfaitement  uniforme. 

Commençons  par  examiner  de  quelle  manière  le  nom  d’A- 
chéens  eft  devenu  dominant  dans  le  Péloponéfe.  Ce  n’eft 
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certainement  ni  par  Tétendue  du  païs  , ni  par  le  nombre  des 
-villes , ni  par  les  richefles , ni  par  le  courage  des  peuples.  Car 
ceux  qui  dès  l’origine  portent  ce  nom , ne  font  diftinguez  par 
aucun  de  ces  endroits.  L’Arcadie  & la  Laconie  occupent 
beaucoup  plus  de  terrain , & font  beaucoup  plus  peuplées  que 
ÎAchaïe.  On  n’y  céderoit  non  plus  à aucune  autre  partie  de  • 
la  Grèce  ,pour  le  courage  & pour  la  valeur.  D’où  vient  donc 

3u'aujourcf’hui  c’eft  un  honneur  pour  les  Arcadiens,  les  Lacé- 
émoniens  & tous  les  peuples  du  Péloponéfe,  d’avoir  pris 
les  loix  des  Achéens  , fie  d’en  porter  le  nom  ? D’attribuer 
cela  à la  fortune , c’eft  une  chofe  ridicule  fie  folle.  Il  vaut 
mieux  en  chercher  la  caufe  , puifque  fans  caufe  il  ne  fe  fait 
rien  de  bon  ni  de  mauvais  Or  cette  caufe  c’eft  à mon  fens 
qu’il  n’eft  point  de  République  , où  l'égalité  , la  liberté  , en 
un  mot  une  parfaite  Démocratie  fe  trouve  avec  moins  de 
mélange  que  dans  celle  des  Achéens.  Entre  les  peuples  du  Pé- 
iopon&  dont  elle  eft  compofée , il  y en  a qui  d’abord  fe  pré- 
fentérent  d’eux-mêmes  , d’autres  en  plus  grand  nombre  eurent 
tefoin  qu’on  leur  fit  voir  l’intérêt  qu’ils  avoient  d’y  entrer  ; 
il  fallut  ufer  de  violence  pour  y attirer  encore  quelques  autres, 
qui  aufCtôt  après  furent  bien  aifes  d’y  avoir  été  contraints. 
Gar  les  anciens  Citoiens  n’avoient  aucun  privilège  fur  ceux 
qui  étoient  aflbeiez  de  nouveau.  Tout  étoit  égal  pour  les  uns 
comme  pour  les  autres.  De  cette  manière , la  République  par- 
vint bientôt  où  elle  afpiroit.  Rien  n’étoit  plus  puiflant  que  les 
deux  moiens  dont  elle  fe  fervoit  pour  cela , je  veux  dire  l’éga- 
lité & la  douceur.  C’eft  à ces  deux  chofes  que  les  Pélopon- 
néfiens  doivent  cette  parfaite  union  , qui  fait  le  bonheur  dont 
jious  voions  qu’ils  jouiflent  préfentement. 

Or  cette  forme  de  gouvernement  s’obfervoit  longtems  aupa- 
ravant chez  les  peuples  de  l’Achaïe.  Voici  une  ou  deux  preu- 
ves de  ce  fait,  entre  mille  que  je  pourrois  en  rapporter.  Après 
que  dans  cette  partie  d’Italie , qu’on  appelle  la  grande  Grèce, 
lesColléges  des  Pythagoriciens  eurent  «é  mis  en  cendres,  cette 
violence  caufa  de  grands  mouvemens  parmi  les  peuples , cela 
ne  pouvoir  manquer  d’arriver , après  un  incendie  où  avoient 
péri  miférablement  (^i)  les  principaux  de  chaque  ville.  On  ne 


fa)  OSi  Mvtünt  péri  mifirtUtmnt  Ut 
frmtifMX  4t  ville.  ] Pjnlugorc 

létoic  de  Samot , il  florilToic  au  teins  de 
Taïquio  demies  Roi  de  Rome,  11  lui  le 


premier  qui  prit  le  nom  de  Philofoplse  ; 
c'eft-i-dite  amateur  de  la  TagclTe  , Sc  ja- 
mais  homme  o'en  parla  mieui  & ne  l*d- 
xerja  plus  que  celui-ci.  11  £allok  que  Tes 

vit 
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"Vît  enfuite  d.ins  les  villes  Gréques  de  ces  quartiers  que  meur- 
tres , .que  féditions , que  troubles  de  toute  efpéce.  Alors  quoi- 
que l’on  envoiât  des  Députez  de  prefque  toutes  les  parties  de 
la  Grèce  pour  rétablir  la  paix  , il  n’y  eut  que  les  Achéens , à la 
foi  defqucls  on  voulut  bien  fe  remettre  & s’abandonner.  Et 
<e  ne  lut  pas  feulement  en  c’ette  occalion  que  le  gouverne- 
ment des  Âchéens  fut  goûté  dans  la  grande  Grèce  , quelque 
tems  après  on  l’y  adopta  d’unconfentement  unanime.  Les  Cro- 
toniates , les  Sybarites, les  Cauloniates  commencèrent  de  con- 
cert pour  élever  un  Temple  à Jupiter  Homorius  , & bâtirent 
un  édifice  public  , où  fe  feroient  les  ad'cmblées  & les  délibéra- 
tions : ils  prirent  enfuite  les  loix  & les  coutumes  des  Achéens  , 


« 

lérmoDS  fulTeor  bien  e/Ecaces  , & Ton  élo- 
quence bien  prciTinte  » pour  produire  d.ins 
]e  cœur  des  hommes  une  fi  violente  irrup< 
lion  l'ur  leurs  penchans  & leurs  pûlHons  les 
plus  defordonnées  , 4c  les  porter  aux  ver- 
tus de  plus  diflîcüc  exécution.  Ce  qu^il  y 
a de  bien  furprcnjnt , c*eA  qu’il  rangea 
les  Rmmes  Tous  l’empire  de  la  ragtflc  j & 
fit  fur  elle  une  moîilon  fi  abondante  , que 
leurs  maris  ne  m’^nquerent  pas  de  l'cn  re- 
mercier , d’admirer  le  refoimateur  , & de 
le  regarder  comme  un  Dieu.  A moins  qi'e 
d’être  de  nature  toute  divine  , & meme  de 
la  plus  épurée  , le  moicn  de  déraciner  ^Ic 
leur  cœur  & de  leur  tète  i-.a;  d’imperfec- 
tions & de  vices  qui  y ont  pris  de  fi  pro- 
fondes racines  pour  les  pécbez  de  leurs 
maris  i 11  en  vint  pourtant  i b'^ut  » & s’il 
vous  plaît  les  pafiîons  de  p'us  forte  refif- 
tancc  8c  qui  chicanent  juuju’a  la  mort  , 
lÿ  crMjuetccrie , celle  de  s’orner  8c  de  fe 
parer  ; elles  mirent  tout  fous  les  pieds  j.tf» 
qu’à  leurs  coilfures  , il  n’en  fut  plus  parlé. 
S’il  paroifloit  un  tel  bomme*aujourd’hai 
dans  paris  , je  ne  lui  confeillerois  pas  d’al- 
ler faire  un  cour  au  Palais  ^ il  y palTcroic 
mal  Ton  tems.  Je  doute  qu'il  en  revint  ja- 
mais , i moins  qu’il  ne  mît  les  eciftns  de 
fon  c^ré , comme  fie  Coned^c  , qui  demi. fit 
par  leur  moicn  toutes  les  coiifures  à grands 
coups  de  pierres.  Je  demanderais  volon 
tiers  i nos  Prédicateurs  s’ils  en  frroient 
autant  que  Pythagore  ( Je  penfe  que  non  , 
il  y a longtemt  qu'ils  s’épuilcut  à crier 
contre  le  luxe  des  femmes , 8c  contre  leurs 
paflîons  les  plut  déréglées  , fans  pouvoir 
en  venir  à bout;  tous  leurs  ctatts  icboucKent 
fur  leur  cœur  comme  contre  un  roc  , &:  ce- 
pendant  un  Philofophe  Paien  fait  ùuter 
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Sort  toutes  ces  coilTes  , ces  fiebus  , ces 
mouches  ^ ce  blanc  8c  ce  rouge , & tom- 
ber tous  CCS  paniers  de  la  ceinture  en 
bas. 

Lycurgue  ne  put  venir  à bout  dc^n« 
ger  les  fimmes  feus  l’étcndari  de  la  vertu , 
il  fallut  qu’il  capitulât  avec  elles  à des  con- 
dttibms  laifoniubles  : elles  cédèrent  Icurt 
parures  ; mais  comme  la  coquetterie  , 
c’eU-i-dirc  la  bonne  ^ celle  qui  va  an  fo- 
h le  étoïc  la  meilleure  pièce  i conferver  , 
Lycnrguc  la  leur  laifla.  Ecoutons  un  Au- 
tour inodc%ic  (4)  , qui  en  deux  mots  re- 
préfente  Pythagore  comme  un  homme  pref* 
que  diviji. 

Quand  ce  grand  hoqime  vint  en  Italie  ^ 
firlon  le  rapport  de  Porphyre  , >»il  chan- 
gea-  la  police  d’un  giatid  nombre  de 
» villes  . & y rétablit  la  libeiré  en  une 
y\  feule  exhortation  ; il  gagna  8c  attacha  à 
))  fa  Pinlofophie  plus  de  deux  mtlie  hom- 
•>  mes , il  leur  apprit  i dompcei  leurs  paf- 
» fions  . i éioutf  r tous  les  mouvement 
M d’avarice  Sc  d’ambition  » i mettre  tout 
» leurs  biens  en  commun  , a aimer  la  re- 
» traite  , le  filence  8c  la  contemplation. 

Que  mon  Lcélcur  prenne  d’abord  garde 
i ce  filence  » car  c’étoit  la  le  noviciat  par 
où  il  falloit  que  les  dilcipies  conimeo- 
çalTcnt  pour  être  enfuite  initiez  dans  les 
mificres  ; U duroit  plut  ou  moins  félon  les 
fujets , deux  8c  le  plus  fouvent  c nq  . nnées 
pour  ceux  en  qui  Ü conno  lfoit  un  plus 
grand  penchant  i la  ^aferie.  J*ai  dit  qu’on 
tît  garde  d’abord  i ce  filence  , il  faut 
icn  le  garder  de  croire  qu’iU’étenûit  juf-  ^ 

(a)  Thomnjfia  , Mtfh.  ^ d’«s- 

fii*  Phd»y;  Liv,  1.  ehsf.  I f. 
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& convinrent  entre  eux  de  fe  conformer  en  tout  à leur  gou- 
vernement. Si  dans  la  fuite  ils  le  quittèrent,  ce  ne  fut  que  par- 
ce que  la  tyrannie  de  Denis  de  Syraeufe  6c  la  puiilance  des 
Barbares  voifins  les  y contraignirent. 
la  Aptès  la  famcufc  défaite  des  Lacédémoniens  à Leuélres , les 

n^conciUeac  * • 

les  Licédé- 

femme»  , il  n'en  dît  pas  un  Ton,  &<|ui  n^avoient  aucun  commerce  avec 
mot:  ^’cüt  été  exiger  rimpoffîble.  11  ne  les  autres  CitoicRs  ^ui  nVeoient  pas  de  leur 
s*agir  que  des  hommes.  Le  ConvcrrilTeur  feéle.ns  exécutèrent  leur  détcibabledcflein, 
fcncoit  bien  qu’il  n’y  avoir  aucune  femelle  il  y en  eut  loixantr  pértrtnt  dsm  attt 
capable  de  loutenir , jç  ne  dis  pas  deux  fiÀitien  , le  r^fie  êcintpm  d leur  fureur  , 
ans  de  paieil  noviciat  fans  parler  ni  arti-  $*exilMvoUntasrement. 
culer  un  féal  mot  ^ mais  deux  minutes  t la  jufhn  ne  dit  pas  que  Pythagore  fe  f&t 
chofe  ede  trop  tenu  du  prodige.  Il  les  lailTi  trouvé  dans  ceuc  aflemblcc  » u dit  feule* 
donc  caquerter  tant  qu’elles  voulurent:  car  ment  ce  grand  homme  quitta  Crotone 
fans  cela  fa  feéle  fi3c  tombée  bientôt  par  pour  a^h  demeurer  à Maiapont  , oü  il 
terre  , elles  l*eu(Tent  defené.  A cela  prés  mourut  , & qu'apiès  fa  mort  fa  maîTon 
' tout  alla  le  mieux  du  monde  : chacun  vt*  fut  changée  en  un  Temple  : apparemmeoe 

Soit  en  commun,  chacun  apponoit  ce  qu’il  qu’on  le  confacra  à la  vertu,  puilqu’il  eo 
avoir  de  patrimoine.  On  n’entendît  plus  ^t  un  lui-mème  pendant  fa  vie.  Si  l*oo 
parlii  de  mien  & de  tien  , on  auroit  cm  avoii  deflein  en  ce  tems.ci  d’en  confacrer 
que  le  monde  ne  faifoit  que  de  niftre  . & un  à la  vertu  militaire  > qui  e(l  celui  qui 
que  Saruinc  en  avoir  repris  le  timon  3c  le  refuferoit  fa  voix  à M.  de  Turenne  i Car 
gouvernement,  3c  cette  merveille  parut  cette  vertu  dans  toute  fon  étendue  renferme 
dans  le  plus  grand  nombre  dés  habirans  de  prcfque  toutes  les  autres.  Selon  Polybe  il 
Ciotonc  Une  union  fi  miraculeufc  , une  périt  beaucoup  plus  de  monde  dans  ccc 
concorde  fi  parfaite  entre  ccite  fociété  de  incendie  qu‘U  ne  paroîc  dans  Juftin.  Cettg 
fjges  3c  de  fçavans  , fut  mal  interprétée  de  vieUnee , dit-il , eMufu  de  grands  mauve* 
la  canaille.  On  regarda  tous  ce^ens-li  de  mens  furmi  Us  feu^lrs.  Cela  ne  peuveit 
mauvais  oeil  , on  prétendit  que  leurs  atten-  mancfster  d*arriver  apres  un  ineeniie  ck 
rions  n’étoient  pas  nettes  , qu’ils  s’aflem*  aveient  péri  mtférailemtnt  les  prineipauec 
bloient  dans  un  tout  autre  deHein  que  ce-  de  cUa<pue  ville.  Cela  veut  dire  que  les 
lui  de  parler  de  la  venu  , 3C  de  s'cxborter  plus  raifonn.ib!es  s'éroient  ranger  du  côté 
tous  i demeurer  fermes  3c  conflans  dans  de  l’orthodoxie , 3:  que  les  peuples  choi- 
l’excrcicc  des  préceptes  de  leur  Maître , 3c  fiffoient  les  plus  honnêtes  gens  pour  les 
dans  la  recherche  du  vrai , 3c  qu’ils  confpi-  gouverner  félon  les  loix  de  leur  Légifia* 
roient  tous  contre  la  liberté  ae  la  patrie,  teur  Non  feulement  Pythagore  entreprit 
Cela  leur  fembla  iérieux, ou  ils  l’affeélérenc’  3c  vint  about  d’anéanhf  le  luxe,  le  H- 
ils  prirent  des  mefures  pour  s’en  défaire  , bertinage  , 3c  de  dilciplincf  les  mccurs  de» 
c’eft-à-dire  pour  détruire  la  vertu,  qui  Croromares  ^ m.iis  il  les  drefla  encore  pour 
ieur  failbit  ombrage.  la  guerre  , leur  inp^tra  tant  de  valeur  , 

La  haine  d’un  certain  parti  contre  l’au-  dit  le  Pérc|Petau  dans  fon  Abrogé  chiono* 

• lie*  monte  foiivent  i un  rcl  degré  d’ini-  logique  de  l’Hiftoite  univcrfcllc  , fue  rent 

qnicé  , que  lorfque  l’on  ne  trouve  rien  mille  hommes  dr  ees  peuples  ^ pus  la  cenimta 
d’irrégulier  dans  les  mœurs  de  l'autre  , H du  fameux  Mihn  le:tr  eompatriote  , dirent 
s’en  P' end  aux  vertus  mêmes  , 3c  aux  ac-  une  armée  de  trois  cens  mille  Syltarites  auprès 
tioiK  les  plus  pures  3c  les  plus  innocentes,  du  fleuve  Smgar  y foreérent  enfwte  leur 
3c  aufqueUcs  on  donne  les  interpréiattons  capitale  , ^fu*lts  rafirem.  Il  n*y  a pas  U de 
ks  plus  criminelles  3c  les  plus  diaboliques,  quoi  fe  récrier  beaucoup  fur  cette  viéïotre. 
On  le  voit  ici  dans  la  conduite  des  Croto-  Dix  mille  fufhfoienr  de  rérte  p-'ur  défaite 
niâtes  contre  les  Pythagoriciens.  Ils  entre»  de  telles  gens  , fuppofe  qu’ils  fuiîcnt  en  ce 
^ prirent  d'en  brûler  trois  cens , dit  Jufhn  , remi*li  ce  qu’ils  ont  été  par  la  fuite.  ]c  ne 
(a)  qui  s'étoient  aiTembiez  dans  une  mai»  crois  pas  qu'il  en  falldc  davantage  aujour» 

d’hui  pour  défaire  deux  cens  milk  Romains 
(a)  Lié.  zo.  ee^.  ^ nodcrncs. 
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Thébains  , contre  l’attente  de  tout  le  monde  , voulant  s’éri- 
ger en  maîtres  de  la  Grèce  , il  s’éleva  quelques  troubles  dans 
tout  le  pais  , mais  particuliérement  entre  ces  deux  peuples  , 
les  premiers  ne  voulant  point  fe  confefl'er  vaincus  , & les 
autres  ne  voulant  point  les  reconnoître  viftorieux.  Pour  termi- 
r«r  cette  conteftation , les  uns  & les  autres  ne  prirent  pas  d’au- 
très  arbitres  que  les  Achéens  , portez  à ce  choix  , non  par  la 

ÎmilFance  de  ceux-ci  , car  c’étoit  prefquele  plus  petit  Etat  de 
a Grèce  mais  par  la  bonne  foi  & la  probité  qui  éclatoient 
dans  toutes  leurs  aéhons  , de  l’aveu  de  tous  les  peuples  où  ils 
étoient  connus.  Alors  toute  leur  puiflance  ne  coniiftoit  que 
dans  la  bonne  volonté  d’en  acquérir.  Ils  n’avoient  encore 
rien  fait  ni  rien  entrepris  de  mémorable  pour  l’accroître , faute 
d’un  Chef  qui  fût  capable  d’exécuter  leurs  projets.  Dès  qu’ils 
en  avoient  fait  un  , qui  promettoit  quelque  chofe , les  Lacé- 
démoniens auflitôt , & plus  encore  les  Macédoniens  , s’ef- 
forçoient  d’étouffer  fes  delfeins  , & d’en  empêcher  l’exé- 
cution. Mais  quand  dans  la  fuite  ils  eurent  enfin  trouvé 
des  Chefs  tels  qu’ils  defiroient  , ils  ne  furent  pas  longtems 
à rendre  leur  République  illuftre  par  cette  aftion  digne  d’une 
éternelle  mémoire , je  veux  dire  par  l’union  qu’ils  fçûrent  fi 
bien  ménager  entre  tous  les  peuples  du  Péloponéfe.  Le  pre- 
mier auteur  de  ce  projet , fut  Aratus  C^i)  le  Sicyonien.  Philo- 
pœmen  le  pouffa  & le  conduîfit  à fa  fin , & c’eft  à Lycortas  & 
a ceux  qui  font  entrez  dans  fes  vûes  , que  l’on  eft  redevable 
du  rems  que  cette  union  s’ell  confervée.  Je  tâcherai  dans  le 
cours  de  cet  Ouvrage  de  m’arrêter  où  il  conviendra  , fur 


(a)  Lt  ffemÙT  éattuf  dt  et  frtjet  fut 
<ArMtHt  le  Sieytnétn,  Philt^annn  le  ptuffs 
le  eendmifit  d fd  fd.  ] Ce  feroit  ici  un 
beau  Aijerde  difTertacion  s’il  me  plaifoit  de 
m'engager  dam  cetec  befogne  , ce  que  je 
n’ai  garde  de  faire.  Je  prie  fculcmcnr  mes 
Leâeurs  de  lire  avec  auention  tout  ce  dé^ 
taU  de  la  République  des  Achéens.  On  verra 
comment  & par  quels  moiens  elle  monta 
à une  (i  grande  puiiTance  par.  l’union  de 

5Iu(tcur$  petits  Etats  qui  fccouérent  le  joug 
c leurs  Tyrans , après  que  celui-ci  leur 
eus  donné  l’cxcraple.  Rien  ne  m’a  frapé 
plus  que  ceU.  On  y remarquera  une  image 
parfaite  de  la  République  de  Hollande  , 
apres  qu’elle  fe  fut  foulhaite  .nu  joug  de 
l’Efp.-tgne.  Il  y a une  telle  conformité  d’é- 
vénemens,  que  rien  ne  me  femble  plus  fur- 
prenant*  On  y voit  la  même  conduite  de 


le  même  courage  dans  ceux  qui  encre* 
prirent  un  (î  grand  projet,  les  mêmes  loir, 
la  même  politique  comme  les  mêmes  pro* 
rès  ; en  un  mot  la  oailTance  de  la  Repu» 
lique  des  Achéens  cft  la  même  en  root 
que  celle  des  Prorinccs-Unics.  Aratus  U 
forma  par  fon  erprit  9c  pat  fen  courage. 
PhUopoemen  . le  plus  grand  Capitaine  de 
fon  icms , la  foutint  & raffermit  contre  Icf 
Puiflances  qui  s’élevèrent  contre  elle.  Je 
m’aiïarcquc  le  Lcélcur  appliqué  prendra 
un  très-grand  plaifir  de  comparer  ces  deux 
Républiques  cnfcmble  » & de  voir  un  pre« 
itiicr  Prince  d’Orange  eh  la  perfonne  d’A- 
ratus , & un  Prince  Maurice  dans  celle  de 
Pliiîopœmcn  : car  i l’égard  des  ioix  det  ^ 
Achéens,  de  leur  gouvernement êc  de  leuri 
Magiffrats , je  ne  vois  rien  qui  ne  foii  coo« 
forme  à la  République  de  Hollande. 
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cc  que  chacun  d’eux  a fait  , & fur  les  moiens  dont  ils  fe  font 

fervis  , en  marquant  le  tems  où  chaque  chofe  eft  arrivée. 

A préfcnt  je  me  borne  à un  récit  fuccint  des  aélions  d’Aratus , 
parce  qu’il  a laiffé  de  fidèles  Mémoires  fur  ce  qui  le  regardoit  ^ 
ce  qui  touche  les  autres  , nous  en  traiterons  avec  plus  de  foin 
& d’exaéUtude.  Or  il  me  paroît  que  pour  faciliter  aux 
Lcéteurs  l’intelligence  de  ce  que  je  dois  rapporter  , je  ne  puis 
mieux  commencer  qu’aux  tems  , où  les  Achéens  diftribuez-  * 
dans  les  villes  pat  les  Rois  de  Macédoine  , formèrent  un  nou- 
veau gouvernement  par  l’union  que  ces  villes  contraélérent  en- 
tre elles  , gouvernement  fur  lequel  cette  nation  a fait  monter 
fa  pui  (Tance  au  point  où  nous  la  voions  de  nos  jours  , & dont 
je  parlois  il  n’y  a pas  longtems.  • 


CHAPITRE  VIII. 

Premiers  commcncemens  de  la  République  des  Àehéetss.  Alaximt 
fondamentale  de  Jou  gouvernement.  Exploits  d’Aratus. 
Alliance  des  Etoliens  avec  Antigonus  Gonatas. 

CE  fut  en  là  cent  vingt-quatrième  Olympiade  que  les  Pa* 
triens  & les  Duméens  commencèrent  à s’unir  d’intérêts 
e’eft-à-dire  au  tems , où  moururent  Ptolemée  fils  de  Lagus , 
Lyfimachus,  Scleucus  , & Ptolemée  Ceraunus.  Avant  ce  tems- 
là  , tel  étoit  l’état  des  Achéens.  Ils  avoient  eu  d’abord  pour 
Roi  le  fils  d’Orefle  nommé  Tifeméne  , qui  chafTé  de  Sparte 
au  retour  deS  Héraclides  , fe  rendit  maître  de  l’Achaïe.  Ses 
décendans  y régnèrent  fuccelTivement  jufqii’à  Ogygés , fous  les 
enfans  duquel  ils  changèrent  le  gouvernement  en  République , 
inécontens  de  ce  que  ces  enfans  ne  les  gouvernoient  pas  (don 
lesloix,  mais  en  maîtres.  Ils  fe  mantinrent  dans  cet  état  juf- 
qu’aux  tems  d’Alexandre  & de  Philippe , quoique  leurs  affaires 
(don  les  différentes  conjonétures  eufiènt  varié.  Cette  Répu- 
blique étoit  compofée  de  douze  villes , qui  fubfiftent  encore,  à 
l’exception  d’Olen  & d’Elyce,  qui  avant  la  bataille  de  Lcuétres 
fut  engloutie  par  la  mer.  Ces  villes  font  Patres,  Dyme,  Phares, 
Tritée , Leoiitium , Ægire , Pelléne,  Ægium , Boure  , Cerau- 
^ nie  , Olen  & Elyce.  Depuis  Alexandre  & avant  l'Olympiade 
citée  ci-delTus , les  Acheens  furent  fi  maltraitez  , fur  tout  par 
les. Rois  de  Macédoine  , que  les  villes  lurent  divifées  les- 
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unes  des  autres  , & curent  des  intéccts  différens  : d’où  il 
arriva  que  Démetrius  , CalFander  , & depuis  eux  Antigonus 
Gonatas  , mirent  garnilon  dans  quelques-unes  , & (me  d’au- 
'tres  furent  occupées  & foumifes  par  des  Tyrans.  Car  c’eft 
de  cet  Antigonus  que  font  venus  la  plûpart  des  Tyrans  de 
Grèce.  Mais  vers  la  cent  vingt -quatrième  Olympiade,  les 
villes  d’Achaïe  commencèrent  à revenir  à leur  première 
union , environ  dans  le  tems  de  l’irruption  de  Pyrrhus  en 
Italie.  Les  premières  villes  qui  fe  joignirent , furent  Dyme , 

Patres , Tritée  & Phares , & c’eft  pour  cela  qu’il  ne  refte  plus 
à.  préfent  de  monument  de  cette  jonèhon..  Environ  cinq  ans 
après  les  Ægècns  aiant  chaflé  leur  garnifon , entrèrent  dans  la 
République.  Après  eux  les  Bouriens  firent  mourir  leur  Tiran. 

Les  Caryniens  fe  joignirent  aufli  en  même  tems.  Ifeas  lent 
Tiran  voiant  la  garnilon  chaffèe  d’Ægiura  , le  Roi  des  Bou- 
riens maflacré  par  Marcus  & les  Achéens  , & qu’on  alloit  fon- 
dre bientôt  fur  lui  de  tout  côté  , il  fe  démit  du  Gouverne- 
ment , après  avoir  reç(|des  Achéens  des  aflurances  pour  fa 
vie , il  laifla  cette  ville  fe  joindre  aux  autres. 

On  me  demandera  jjeut-être  pourquoi  je  remonte  fi  haut.  ^ 

C’eft  pour  faire  connoitre  comment  & en  quel  tems  s’eft  éta- 
bli  pour  une  fécondé  fois  le  gouvernement  dont  fe  fervent  au-  1°'!...*!“*”'' 
jourd’hui  les  Achéens  , & qui  font  les  premiers  qui  ont  tra- 
vaillè  à ce  rétabliflèment.  C’eft  en  fécond  lieu  afin  de  juftifiet 
par  l’Hiftoire  même  de  cette  nation  ce  que  nous  avons  avancé 
de  l’efprit  de  fon  gouvernement , fçavoir  qu'il  confifte  unique- 
ment à s’attirer  les  peuples  par  l’égalité  & la  liberté  dont  on 
jouit  dans  leur  République,  & de  ne  jamais  quitter  les  armes 
Gontre  ceux  qui  par  eux-mêmes  ou  par  des  Rois  veulent  les  ré- 
duire en  fervitude.  C’eft  par  cette  maxime  qu’ils  font  parvenus 
au  point  où  nous  lesvoions,  agill'ant  tantôt  par  eux-mêmes 
& tantôt  par  leurs,  alliez.  Ce  qu’ils  ont  fait  par  ceux-ci  dans 
la  fuite  pour  l’établiflement  de  leur  République  y.  doit  encore 
fe  rapporter  à l’efprit  du  gouvernement.  Car  quoiqu’ils  aient 
fouvent  partagé  a.vec  les  Romains  les  plus  belles  entreprifes 
ils  n’ont  cependant  jamais  fouhaité  qu’il  leur  en  revînt  quel- 
que avantage  en  particulier.  L’unique  récompenfc  qu’ils  fe 
lo'ient  jamais  propofée  en  aidant  leurs  alliez  , a toujours  été 
la  libertg  commune  & l’union  du  Peloponéfe.  C’eft  ce  que  l’om 
verra  plus  clairement  par  les  faits. 

V Toutes  les  villes  que  nous  avoirs  nommées  plus  haut  étoienrf*J^°‘‘“'^- 
' X X iij 
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rcftées  fous  une  même  forme  de  gouvernement  pendant  vingt 
ans  , créant  chaque  année  un  Secrétaire  commun  & deux 
Préteurs.  On  jugea  enfuite  à propos  de  n’en  créer  qu’un  , & 
de  lui  confier  le  foin  des  affaires.  Le  premier  fur  qui  cette 
charge  tomba , fut  un  Carynien  nommé  Marcus.  Pendant  la 
quatrième  année  de  ce  gouvernement , Aratus  le  Sicyonien  , 
quoiqu’il  n’eût  encore  que  vingt  ans  , délivra  par  fa  valeur 
& par  fon  courage  fa  patrie  du  Tiran  qui  la  polîedoit  , Sc 
charmé  dès  le  commencement  de  la  forme  de  République 
des  Achééns  , il  y établit  les  mêmes  loix.  Elu  Préteur  pour 
la  fécondé  fois  huit  ans  après,  il  lurprit  par  adrellë  l’Acro- 
corinthe  oii  commandoit  Antigonus , & s'en  rendit  maître. 
Par-là  il  délivra  d’une  grande  crainte  tous  les  peuples  du 
Peloponéfc  , & mit  en  liberté  tous  les  Corinthiens  qu’il  joi- 
gnit à la  République  des  Achéens.  11  fit  la  même  chofe  des 
Mégariens  , dans  la  ville  defquels  il  étoit  encore  entré  par 
furprife  , un  an  avant  cette  défaite  des  Carthaginois  qui  leur 
lit  perdre  entièrement  la  Sicile  , & oîUls  furent  contraints  de 
paier  tribut  aux  Romains.  Aiant  fait  en  peu  de  tems  de  grands, 
progrès , tout  le  refte  du  tems  qu’Aratus  fut  à la  tête  de  la  Ré- 
publique  , il  ne  fe  propofa  d’autre  but  dans  tous  fes  deffeins 
& dans  toutes  fes  entreprifes  , finon  de  chaffer  les  Macédo- 
niens du  Péloponéfe  , d’y  abolir  les  Monarchies , & d’affûrer  à 
fes  compatriotes  la  liberté  où  il  les  avoit  établis , & dont  leurs 
pères  avoient  joui.  Tant  qu’ Antigonus  Gonatas  vécut , Aratus 
ne  ceflà  de  s’oppofer  à fes  intrigues.  Il  ne  s’oppofa  pas  avec 
moins  de  fermeté  & de  confiance  à l’avidité  & à l’ambition 
des  Etoliens.  Et  il  avoit  befoin  de  toute  fa  vigilance  contre  la 
hardiefle  & l’injuflice  de  ces  deux  ennemis.  Car  le  complot 
étoit  déjà  formé  entre  eux  de  perdre  les  Achéens. 

Après  la  mort  d’Antigonus , les  Achéens  aiant  fait  alliance 
avec  les  Etoliens , & s’etant  joints  avec  eux  dans  la  guerre 
contre  Démétrius  , les  anciennes  inimitiez  fe  diffipérent  , & 
firent  place  à l’alliance  & à l’amitié.  La  mort  de  Démétrius  , 
qui  arriva  la  dixiéme  année  de  fon  régne  , & vers  le  tems  de 
la  première  irruption  des  Romains  dans  l’illyrie  , avança  en- 
cote  le  projet  des  Achéens.  Car  tous  les  petits  Rois  du  Pélo- 
ponéfe  fe  virent  par  cette  mort  dans  une  fâcheufe  extrémité. 
Ils  avoient  perdu  leur  Chef,  pour  ainfi  dire  , & celujdont  ils 
attendoient  toute  leur  récompenfe.  D’un  autre  côté  Aratus 
les  prdioit , réfolu  de  leur  foire  entièrement  quitter  l’autorité 
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& la  domination.  11  combloit  de  préfens  & d’honneurs  ceux 
qui  entroient  dans  fes  fentimens  : ceux  qui  réfiftoient , il  les 
menaçoit  de  plus  grands  malheurs.  Il  fit  tant  qu’enfin  ces  pe- 
tits Rois  fe  déterminèrent  à mettre  bas  leur  roiauté  , à rendre 
la  liberté  à leurs  peuples  , & à fe  joindre  à la  République  des 
Achéens.  Lyfiadas  de  Mégalopolis , homme  prudent  & fage, 
prévoiant  bien  ce  qui  devoir  arriver,  fe  dépouilla  de  bon  gré 
de  la  puiflance  roiale  du  vivant  même  de  Démétrius , & entra 
dans  le  gouvernement  des  Achéens.  Il  fut  fuivi  d’Àriftoma- 
chus  Tiran  des  Argiens,  de  Xénon  Tiran  des  Hermioniens  , 

& de  Cléonyme  Tiran  des  Phliafiens. 

Ces  jonélions  aiant  augmenté  confidérablement  la  puiflance 
des  Achéens , les  Etoliens  , naturellement  mauvais  & avides  Etollens 
d’acquerir  , en  conçurent  de  la  jaloufie.  Comme  ils  avoient 
autrefois  partagé  les  villes  des  Acarnaniens  avec  Alexandre , & 
qu’ils  s’étoient  propofé  de  partager  encore  celles  des  Achéens  % 

avec  Antigonus  Gonatas , ils  elpérérent  encore  pouvoir  faire 
la  même  chofe.  Dans  cette  vûe  ils  eurent  la  témérité  de  faire 
alliance  avec  Antigonus,  qui  commandoit  alors  dans  la  Macé- 
doine , & qui  étoit  T utcur  du  jeune  Philippe , & avec  Cléoméne 
Roi  des  Lacédémoniens.  Ils  voioient  qu’Antigonus  , qui  étoit 
paifible  maître  de  la  Macé4pine  , haïfloit  à mort  les  Achéens  , 

&fe  déclaroit  ouvertement  leur  ennemi,parce  qu’ils  lui  avoient 
emporté  l’Acrocorinthe  par  furprife  : ils  croioient  que  s’ils  pou- 
voient  infpirer  cette  haine  aux  Lacédémoniens , & joindre  les 
forces  de  ce  peuple  aux  leurs , les  Achéens  ainli  envelopez  & 
attaquez  à propos  feroient  facilement  accablez.  La  chofe  n’au- 
roit  pas  manqué  de  réiUfir  félon  leur  projet;  mais  ils  ne  pen- 
foient  pas  à ce  qui  méritoit  pourtant  toutes  leurs  réflexions , 
qu’ils  avoient  affaire  à Aratus , l’homme  du  monde  qui  en- 
tendoit  le  mieux  à fe  tirer  des  conjonélures  les  plus  embaraf- 
fantes.  Ils  eurent  beau  vouloir  brouiller  & faire  une  guerre 
injufle  aux  Achéens,  rien  de  ce  qu’ils  avoient  projette  ne  leur 
réuflît.  Tous  leurs  efforts  ne  fervirent  qu’à  augmenter  la  puif- 
fance  d’Aratus  , qui  étoit  alors  à la  tête  des  affaires  , & celle 
de  la'  nation  ; Aratus  s’oppofant  à tous  leurs  deflTeins , & ren- 
verfant  tous  leurs  projets.  Nous  allons  voir  comment  toutes 
chofes  fe  palTérent. 

*3? 
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CHAPITREIX. 

(Guerre  de  Cléoméne.  Raiforts  qu  avait  Aratus  four  V erstref rendre, 

Jl  fenje  a Je  liguer  avec  Antigonus.  Députation  de  la  part 

Âes  Mégalopoluains  four  4e  fujet.  « 

r 

ARatus  venant  qxie  fi  les  Etoliens  a\x)ient  honte  de  décla- 
rer ouvertement  la  guerre  aux  Achéens  , ce  n’étoit  qu’à 
caule  des  fervices  qu’ils  venoient  tout  récemment  d’en  tirer 
•dans  la  guerre  contre  Démétrius  , mais  que  cela  ne  les  empe- 
«hoit  pas  d’avoir  des  intelligences  fecrétes  avec  les'  Lacédémo- 
■niens  ; qu’ils  portoient  tellement  envie  aux  Achéens , qu’après 
^ue  Cléoméne  leur  avoir  enlevé  par  fiirprife  trois  villes  de 
leurs  alliez  & alfociées  à leur  gouvernement , fçavoir  Tegéc , 
Mantinée  & Orchoméne,  non  feulement  ils  n’en  avoient  point 
été  fâchez  , mais  encore  leur  avoient  alTûré  cette  conquête  » 
que,  quoiqu’autrefois  la  palfion  de  s’agrandir  leur  fit  failir  le 
moindre  petit  prétexte  pour  leur  faire  prendre  les  armes  contre  • 
des  gens  qui  ne  leur  avoient  fait  aucun  tort , ils  ne  faifoient 
cependant  alors  nulle  difficulté  de. violer  les  Traitez  , & per- 
doient  volontairement  de  fort  grandes  villes  , uniquement 
pour  mettre  Cléoméne  plus  en  état  de  faire  de  la  peine  aux 
Achéens  i lïir  ces  confidérations  lui  & les  autres  Magiftrats 
voulurent  bien  n’entreprendre  aucune  guerre  contre  perfonne, 
mais  ils  réfolurenten  même  tems  de  s’oppofer  de  toutes  leurs 
forces  aux  projets  des  Lacédémoniens.  C’eft  pourquoi  des  que 
Cléoméne  , en  bâtillant  Athénée  dans  le  pais  des  Mégalopoli* 
tains  , fe  fut  déclaré  ouvertement  ennemi  de  la  République  : 
alors  les  Achéens  alTemblérent  le  Confeil , & il  y fut  rélolu 
que  l’on  fe  déclareroit  aulfi  ouvertement  contre  les  Lacédémo- 
niens. Telle  fut  l’origine  de  la  guerre  appellée  de  Cléoméne  , 

& c’eft  en  ce  tcms-ci  qu’elle  commença. 

Raifani  Ce  fut  alors  que  les  Achéens  prirent  pour  la  première  fois 
44JS  pour  l*cn.  les  armes  contre  les  Lacédémoniens.  Il  leur  parut  beau  de  ne 
wcjwendi*.  tievoir  la  défenfe  de  leur  ville  & de  leur  pais  qu’à  eux-mêmes, 

& de  ne  mandier  le  fecours  de  perfonne.  Par-là  aulli  ils  fe 
confervoient  dans  l’amitié  qu’ils  dévoient  à Ptolémée  pour  les- 
bienfaits  qu'ils  en  avoient  reçus.  La  guerre  faifoit  déjà  des 
progrès.  Déjà  Cléoméne  avoit  aboli  l’ancienne  forme  du 

gouvernement 
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g;ouverncmcnt , ce  n’étoit  plus  un  Roi  légitime,  mais  un  Ty- 
ran, quipouIToit  cette  guerre  avec  toute  l’habileté  & la  vi- 
gueur polîible.  Aratus  avoir  prévû  ces  révolutions , & crai- 
gnant les  maux  que  la  malice  & l’audace  des  Etoliens  pour- 
roient  attirer  fur  fa  République , il  crut  qu’il  devoir  commen- 
cer par  rompre  leurs  projets.  Il  cbnnoiflbit  Antigonus  pour  lui 
Roi  appliqué  aux  affaires,  prudent  & d’une  fidélité  à toute 
épreuve  ; porté  à faire  des  alliances  & fidèle  à les  obferver  i 
au  lieu  que  les  autres  Rois  ne  croiant  pas  que  la  haine  & l’a- 
mitié viennent  de  la  nature,  n’aiment  ou  ne  haïflènt  qu’autant 
qu’ils  trouvent  leur  intérêt  (a)  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  dif- 

Sofîtions.  Il  prit  donc  le  parti  de  s’aboucher  avec  Antigonus  , 
e le  porter  à joindre  enfemble  leurs  forces,  & de  lui  faire  voir 
quelle  feroit  la  fuite  & le  fuccès  de  cette  jonftion.  Il  ne  crue 
pourtant  pas  qu’il  fût  à propos  de  s’ouvrir  là-deflus  à tout  le 
monde.  Deux  raifons  l’obligeoient  de  fe  tenir  fur  la  réferve. 
Car  il  devoir  s’attendre  que  Cléoméne  & les  Etoliens  s’op* 


^ ](a)  lien  Us  MHtrtt  Bois 

n:ent  nt  h/etjjtnt  y 

trûtnent  Uur  ùuérèt.^  Demofthene  le 
dire  dans  fa  quatrième  Plnlipiquc  comme 
Po!ybe.  Les  Rois  ne  fçarent  ce  qae  c*cft 
qu*ami  & ennemi,  1rs  bienfaits  ne  les  lient 
point  ; ils  s'aiment , Us  s’uniiTent  d'in;érèrs, 
ianfire  haïr  dès  qu'il  importera  à leurs  af. 
faires.  It  en  eU  ainfi  de  toutes  les  PuiiTan** 
ces  de  U terre  Les  Achèens  n'avoient  pas 
trop  d fe  ^er  à Antigonus , c'etoit  un  enne- 
mi de  leur  République*  Ar.nus  rcconnoir 
cette  maxime  , que  tes  Poidances  qui  nui* 
fenc  aujourd'hui , nous  feront  très*  utiles 
très- falutaircs  demain.  Le  tems  Ar  les 
conjonélmes  font  cela.  Cet  habile  Préteur 
fc  hgua  avec  Antigonus  fort  i propos  ^ de 
peur  que  Tes  ennemis  ne  fe  joigniHcnt  i 
cette  ruiflance  , 6c  que  la  République  ne 
Ven  tïouvlt  accablée.  Cela  a qttelque  ap- 
parence de  raifon  ; mais  il  paroît  tout  le 
contraire  dans  Plutarque  , qui  aceufe  Ar.t- 
tus  d'avoir  fait  une  très  - mauvaife  aâion 
en  livrant  le  Péloponéic  à Penaemi  com* 
mun  par  le  Traité  qu'il  fit  avec  .Antigonus , 
pour  fe  venger  des  Lacédémoniens , qu'il 
fi'aimoit  pas.  Il  ft  tcus  fa  efjrts  peur  $m- 
fecher  Us  Aehéfns  ^mccefîn  les  condifUns 
que  Cléoméne  leur  propolôit  de  lui  eéUr 
JenUnunt  U cammemdtment  it  U Crict  t 
que  pour  U refit  il  Muenn  d'Jfertnd 

Mxee  tkx , ^ ^u'il  User  reniroit  leurs  pri- 
frnnitrs  ^ leurs  flesces.  Cts  coaditionf 

Tomt  11 I. 


étnfent  raifcnn-iblci  , mais  Aratus  s'opt* 
niâtroit  à les  refufet  { muh  e<,mmt  Ut 
Aehdins  n’sdhdrcient  point  à Ion  feuti~ 
mtm , dit  Plutarque  plus  bas , futee 
dtoitm  tffrAüt,  dt  Pêuduft  de  Cléerndut  ^ 
ijMt  d'utlleurS  ils  trtuvtitnt  iris-jn/lif^ 
trU-»raiftnnu^U  U dejfem  des  L*tdltm&» 
niens  dt  remtttrt  U PéUpesstfi  dsms  l*iiM 
tit  il  éttit  Ânestmstmtnt  , il  entreprit  tmg 
melten  n/surcit  été  nt  feunte  ni  henxhe 
à nueun  des  Grrts  , qwi  éteit  trh  - infnnet 
four  lut  f ^ tfui  rtpmdert  metl  n tnnt  iê 
^rMJtdes  ehèfes  tfu\l  uvoit  fuites  ^ dsns  Is 
faix  dans  U guerre  ; il  apftlla  Ami» 
^onus  en  Créet  , ^ rempl  t te  PéUpenéfe 
des  mêmes  Maeedentens  eptt^il  en  aca/r  ehtsf 
fet.  dans  fa  /tstnejfe  , ^ Uur  warst  arraehe 
U eitaJelle  de  Corinthe  , ^ s'etauf  rendes 
fufftü  a tous  Us  Roir , ^ leur  ennemi  dêm 
eUsré f fur  tcut  le  mortel  enntmi  d' Ant'^o» 
nus , dont  it  dit  nulle  ma  :x  • comme  eeÎM 
taroit  dans  Us  Ee*»ft  ^u’ii  a la  ffec,  D.mi 
le  relie  de  ce  pa(Tagc  , que  j:  n'infére  pas 
ici , Plutarque  déclame  contre  Ararus  , 
6c  dépeint  avec  beaucoup  de  force  route 
l'horreur  de  cette  aélion  ; car  il  ell  cer- 
tain que  Cléoméne,  qui  étoïc  un  grand 
Capitaine  , ne  demindoit  rien  qui  ne 
lut  raifonnable,  Polybe  jutl  He  A.atut 
autant  qu'il  lui  efl  poHible  ; ma  l je  ne 
vois  pas  comment  ilcfic  pd  fe  tirer  d’af- 
faires fans  des  flatteries  laflcsAc  impiet 
mêmes, 
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poferoient  à fon  deHein  ; & de  plus  il  n’auroit  pû  demander 
ouvertement  du  fecours  aux  ennemis  fans  abattre  le  courage 
aux  Achéens  , qui  par  - là  n’auroient  pas  manqué  de  fentir 
qu’Aratus  ne  comptoir  pas  beaucoup  fur  leurs  forces  Sc  fur 
leur  valeur.  Ces  raifons  firent  qu’il  pcnfa  à exécuter  fon  pro- 
jet le  plus  lêcrétement  qu’il  lui  feroit  poflîble.  Ce  qui  fut 
eaufe  qu’il  dit  & fit  bien  des  chofes  au  dehors  qui  paroiffoient 
contraires  à fon  delTein , & qui  cependant  ne  tendaient  qu’à 
le  couvrir.  C’eft  aufli  pour  cela  qu’on  ne  trouve  pas  certaines- 
ehofes  dans  fes  Mémoires. 

Quand  il  vit  d’un  côté  que  les  Mégalopolitains  foutenoient 
la  guerre  à regret , tant  parce  que , voifins  de  Lacédémone  ,, 
ils  avoient  porté  le  poids  de  cette  guerre  avant  tous  les  au- 
tres , que  parce  qu’ils  ne  reçoivent  nul  fecours  de  la  part 
des  Achéens  , qui  étoient  auifi  fort  preffez  ; & de  l’aurre , 
<jue  depuis  les  bienfaits  qu’ils  avoient  reçus  de  Philippe 
fils  d’Amyntas  , ils  étoient  fort  prévenus  en  faveur  de  la 
Mailon  roiale  de  Macédoine , il  ne  douta  point  que  fe  fentant 
accablez  ils  n’eufîent  au  plutôt  recours  à Ântigonus  , & n’im- 
plorafl'ent  les  forces  des  Macédoniens.  Il  communiqua  fon  fe- 
cret  à Nicophanés  & à Cercidas , deux  Mégalopolitains  , qui 
avoient  chez  fon  perc  droit  d’hofpitalité , tous  deux  fort  pro- 

Î»res  à fon  defléin.  Par  leur  entremife  il  lui  fut  aifé  de  per- 
iiader  aux  Mégalopolitains  de  députer  aux  Achéens , & de 
les  prdlcr  d’envoier  demander  du  fecours  à Antigonus.  Les 
Mégalopolitains  choifirent  pour  Députez  Nicophanés  & Cer- 
cidas , & leur  ordonnèrent  d’aller  d’abord  chez  les  Achéens  , 
& de  là  aufiitôt  chez  Antigonus , en  cas  que  les  Achéens  y 
eonfentifl'ent. 

Les  Achéens  l’aiant  bien  voulu , Nicophanés  entre  en  con- 
férence avec  Antigonus.  Sur  fa  patrie  il  ne  dit  que  peu  de 
chofe  , & que  ce  qu’il  ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  dire  ; mais 
s’étendit  beaucoup  fur  les  affaires  préfentes , félon  les  avis  & 
les  inllrutUons  qu’il  avoir  reçûes  d’Aratus.  Il  fit  à ce  Prince 
ce  que  l’on  devoir  attendre  de  la  ligue  qu’avoient  faite  en- 
Lmble  les  Etoliens  & Cléoméne  » & où  elle  tendoit  : que  les 
Achéens  feroient  les  premiers  à en  fouffrir  i mais  qu’il  avoir 
auflî  des  mefures  à prendre  pour  s’en  mettre  lui-même  à cou- 
vert ; qu’il  étoit  évident  que  les  Achéens  attaquez  de  deux 
cotez  ne  pouvoient  manquer  de  fuccomber  ; qu’il  étoit  en- 
core plus  vifible  que  les  Etoliens  & Cléoméne  , après  s’être 
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rendus  maîtres  des  Achéens , ne  s’en  tiendroient  pas  à cette 
' conquête  ; que  la  Grèce  entière  fuffiroit  à peine  pour  raf- 
fafier  la  paflion  qu’ils  avoient  de  s’agrandir , loin  qu’ils  vou- 
luflent  la  contenir  dans  les  bornes  du  Pclopcnéfe  »,que  Cléo- 
anéne  pour  le  préfent  fcmbloit  fe  contenter  de  commandér 
dans  cette  province  ; mais  qu’il  ne  s’y  feroit  pas  plutôt  établi , 
-qu’il  ambitionneroit  de  dominer  fur  toute  la  Grèce,  à quof^ 
ne  pouvoir  parvenir  que  par  la  ruine  des  Macédoniens  : qu’il 
n’avoit  donc  qu’à  fe  tenir  lur  fes  gardes , à examiner  lequel 
<ies  deux  convenoit  mieux  à fes  affaires  , ou  de  fe  joindre  avec 
les  Achèens-&  les  Béotiens  pour  difputerà  Cléomène  jdans  le 
■ Pèloponéfe  l’Empire  de  la  Grèce  i ou  , en  manquant  de  fe  lier 
•avec  une  nation  très-puiliante  , de  défendre  dans  'la  Theflah'e 
fon  Roiaume  contre  tous  les  peuples  de  l’Etolie  & de  la  Bèotic 
joints  aux  Achéens  & aux  Lacéclémoniens  : que  fî  les  Etoliens 
par  reconnoiflànce  pour  les  fervices  qu’ils  avoient  tirez  des 
Achéens  du  tems  de  Dèmétrius  , fe  tenoient  en  repos  comme 
^àpréfent,  eux  les  Achéens  prendroient  les  armes  contre 
• Cléomène  ; que  fi  la  fortune  leur  étoit  favorable  , ils  n’au- 
' roient  pas  beloin  d’être  iecourus  i mais  que  fi  elle  leur  étoit 
contraire,  & qu’outre  cela  les  Etoliens  vinff'ent  tomber  fur 
eux, qu’il  prît  garde  de  ne  point  laiflèr  échaper  l’occafion, 

' & de  iecourir  le  Pèloponéfe  pendant  qu’on  pouvoir  le  fauver  : 
qu’au  refte  il  pouvoir  être  fûr  de  la  fidélité  & de  la  recon- 
"noiflance  des  Mégalopolitains  ; qu’Aratus  trouveroit  des  af- 
lïirances  qui  plairoient  aux  deux  partis , & qu’il  auroit  aufli 
le  foin  de  lui  donner  avis  du  tems  où  il  faudroit  venir  au 
fecours.  Antigonus  trouva  les  avis  d’Aratus  fort  fages  & 
fiart  fenfez  , & fuivit  dans  la  fuite  les  affaires  avec  beau-  • 
coup  d’attention.  Il  manda  aux  Mégalopolitains  qu’il  neman- 
queroit  pas  de  les  fecourir  , fi  les  Achéens  le  trouvoient 
^n.  ' ' ’-•>  ;rrr-r  - • 

Les  AmbafTadeurs  à leur  retour  rendirent  la  lettre  du  Roi , 

& fe  louèrent  fort  de  l’accueil  favorable  qu’il  leur  avoir  fait, 

& des  bonnes  difpofitions  où  il  fembloit  être.  Les  Mégalopo- 
litains raiTûrez  parce  récit , coururent  auConfeildes  Achéens 
pour  le  prefi'er  de  faire  venir  Antigonus , & dé  le  mettre  à la 
tête  des  affaires.  Aratus  de  fon  côté  s’étant  fait  inftruire  en  par- 
ticulier par  Nicophanés  des  fentimens  où  étoit  le  Roi  à l’é- 
gard des  Achéens  & de  lui-même,  il  ne  fe  poffédoit  pas  de  joie. 
Il^voioit  par  là  combien  il  avoit  eu  raifon  de  former  ce  projet , 
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& que  d’ailleurs  Antigonus  n’étoit  pas  tant  de  fes  ennemis , que 
les  Etoliens  l’avoient  elpéré.  11  lui  fembloit  encore  très-avan- 
tageux que  les  Mégalopolitains  voulufl'ent  charger  Antigonus 
du  foin  des  affaires  par  l’entremife  des  Achéens.  A la  vérité  il 
fouhaitoit  fort  n’avoir  pas  befoin  de  fecours  ; mais  en  cas  qu’il 
fût  contraint  d’en  demander  , il  aimoit  encore  mieux  le  faire 
^ par  les  Achéens  en  corps  que  par  lui-même.  Car  il  craignoit 

au’Antigonus  , après  avoir  défait  Cleoméne  & les  Macé- 
oniens , ne  prît  de  mauvais  dcflèins  contre  la  République 
des  Achéens,  & que  ceux-ci  ne  le  rendilfent  refponfable  de 
tout  le  mal  qui  en  arriveroit  j ce  qu’ils  croiroient  faire  avec 
d’autant  plus  de  juftice  , qu’il  étoit  auteur  de  l’injure  faite  à la 
JWaifon  totale  des  Macédoniens  par  la  prife  de  l’Acrocorinthe. 
C’eft  pourquoi  après  que  les  Mégalopolitains  eurent  montré 
dans  le  Confcil  des  Achéens  la  lettre  du  Roi , qu’ils  eurent 
fait  connoître  la  bonne  volonté  où  il  étok  , qu’ils  eurent  prié 
de  l’appeller  au  plutôt , tout  le  peuple  comniençant  à goûter 
ce  fentiment , Aratus  entra  dans  le  Confeil , parla  avec  éloge 
de  la  proteélion  que  le  Roi  vouloir  bien  leur  accorder , & ap- 
prouva fort  la  refolution  que  vouloir  prendre  le  peuple.  M.iis  il 
s’arrêta  beaucoup  à faire  voir  qu’il  falloit  effaier  de  défendre 
par  eux-mêmes  la  ville  & le  pais,  que  rien  ne  feroitplus  glo- 
rieux , rien  de  plus  conforme  à leurs  intérêts  i que  fi- la  fonune 
. refufoit  de  les  favorifer , il  ne  falloit  avoir  recours  à leurs  amis 
qu’après  avoir  de  leur  côté  mis  tout  en  ufage , ôc  ne  les  appeller 
qu’à  la  dernière  extrémité. 

Il  n’y  eut  perfonne  qui  n’approuvât  cet  avis , & l’on  conclut 
qu’on  devoir  s’y  arrêter  & foutenir  cette  guerre  par  foi-même. 
Mais  après  que  Ptoléméedéfefpérant  de  conferver  les  Achéens 
dans  fon  parti , & efpérant  beaucoup  plus  des  Lacédémoniens 
pour  le  deflèin  qu’il  avoir  de  traverfer  les  vues  des  Rois  d& 
• Macédoine,  fe  fut  mis  en  tête  de  fournir  des  fecours  à Cléo- 
'méne  pour  l’animer  contre  Antigonus  ; après  que  les  Achéens^ 
dans  iHie  marche  en  furent  venus  aux  mains  avec  Cléomcnc  & 
en  eurent  été  vaincus  près  de  Lycée  ; t^u’ils  curent  été  dé- 
faits une  fécondé  fois  dans  les  plaines  de  Megalopolis , appellées 
Léodiciennes  ; que  Leufiadas  eut  été  battu  ; que  toutes  leurs 
troupes  eurent  été  mifes  erv  déroute  pour  une  troifiéme  fois 
aux  environs  de  Dyme  près  de  l’endroit  qu’on  appelle  Héca- 
tombée  ; alors  les  affaires  ne  fouffrant  plus  de  délai , ils  furent 
obligez  de  recourir  unanimement  à Antigonus.  Aratus  envola 
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fon  propre  fils  pour  Ambafladeur,  & confirma  ce  qui  avoir 
été  réglé  pour  le  fecours.  Une  chofe  embarafl'oit.  Antigonus 
ne  fembloit  pas  devoir  venir  au  fecours , qo’on  ne  lui  eût  au- 
paravant rendu  l’Acrocorinthe  , & que  la  ville  même  de  Co- 
rinthe ne  lui  eût  été  donnée  pour  en  faire  fa  place  de  guerre , 
& cependant  les  Achéens  n’ofoient  livrer  Corinthe  aux  Macé- 
doniens contre  le  gré  des  habitans.  On  différa  donc  de  déli- 
bérer fur  ce  point  jufqu’à  ce  qu’on  eût  examiné  quelles  fûretez 
on  pourroit  donner. 


CHAPITRE  X. 

uiratHS  rend  CÀcrocorintht  à yintigonus.  Les  Achéens  prennent 
Argos.  Prtfe  de  plujseurs  villes  par  Antigonus. 

Cléoméne  furprend  MeJJc'ne. 

CLéoméhe  aiant  répandu  la  terreur  de  fes  armes  par  fe* 
fuccès  dont  nous  avons  parlé , pafToit  enfuite  d’une  ville 
i l’autre  fans  crainte , gagnant  les  unes  par  douceur»  les  autres 
par  menaces.  Après  s’etre  ainfi  emparé  de  Caphie , dePelléné, 
de  Phenée,  d’ Argos  » de  Phlie , de  Cléone , d’Épidaure , d’Her- 
mione  , de  Trélene  , & enfin  de  Corinthe , il  fut  mettre  le 
camp  devant  Sieyone.  Ces  expéditions  tirèrent  les  Achéens 
d’un  très-grand  embarras.  Car  les  Corinthiens  aiant  fait  dire  à 
Aratus  & aux  Achéens  de  fortir  de  la  ville , & aiant  député 
■vers  Cléoméne  pour  la  lui  livrer,  ce  fut  pour  les  Achéens  une 
occafiott  favorable , dont  Aratus  fe  fervit  heureufement  pour 
céder  l’Acrocorinthe  à Antigonus.  En  lui  donnant  cette  place, 
la  Maifon  Roiale  n’avoit  plus  rien  à lui  reprocher  ; il  donnoit 
une  fûreté  fuffifante  de  la  fidélité  avec  laquelle  il  agiroit  avec 
Antigonus  dans  la  fuite  , & outre  cela  il  fournilToic  à ce  Roi 
une  place  de  guerre  contre  les  Lacédémoniens.  Des  que  Cléo- 
méne  eut  avis  du  Traké  fait  entre  Antigonus  & les  Âchéers  , 
il  leva  le  camp  de  devant  Sieyone , alla  le  mettre  à Ifthme  , 

& fit  entourer  d’un  foffé  & d’un  retranchement  tout  l’cfpace 

3ui  eft  entre  l’Acrocorinthe  & les  monts  Oniens  , fe  tenant 
eja  comme  aflûré  de  l’Empire  du  Péloponéfe. 

Antigonus  fe  tenoit  prêt  depuis  longtems , & n’atrendoitque 
l’occafion  d’agir,  jugeant  bien , furies  eonjonftures  préfentes , prrnncni  As- 
que  Cléoméne  & fbn  armée  n’étoient  pas  loin.  11  éroit  encore 
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dans  la  Theflalie  lorfqu’il  envoia  dircà  Aratus  &aux  Achéens 
de  s’aquitter  de  ce  qu’ils  lui  avoient  promis.  Il  vint  cnfuite  par 
l’Eubée  à l’Ifthme.  Car  les  Etoliens  , non  contons  de  ce  qu’ils 
^ avoient  fait , voulurent  encore  empêcher  Antigonu.s  de  por- 
ter du  fccours.  Ils  lui  défendirent  de  pafl'er  avec  fon  année 
dans  I^le , & que  s’il  le  failbit , ils  s’y  oppoferoient  à main  ar- 
mée. Ces  deux  Capitaines  donc  marchoient  l’un  contre  l’au- 
tre , Antigonus  s’efforçant  d’entrer  dans  le  Péloponéfc , & 
Cléoméne  tâchant  de  lui  en  fermer  l’entrée.  Maigre  les  pertes 
^u’avoient  faites  les  Achéens , ils  n’abandonnèrent  point  pour 
cela  leur  premier  projet , & ne  cefférent  pas  d’efpérer  une  meil- 
leure fortune.  Mais  dès  que  certain  Argien  nommé  Ariftotefe 
fut  déclaré  contre  le  parti  de  Cléoméne  , ils  coururent  à fon 
fetrours  , & fou.s  la  conduite  de  Timoxéne  prirent  par  adreffe 
la  ville  d’Argos.  C’eft  à ce  fuccès  qu'on  doit  principalement 
.attribuer  l’heureux  changement  qui  fe  ht  dans  les  affaires  des 
Achéens.  Ce  fut  là  ce  qui  arrêta  l’impétuofité  de  Cléoméne , 
& ralentit  le  courage  de  les  foldats  , comme  il  efl:  ailé  de  vojr 
parles  fuites.  Car  quoiqu’il  fe  fut  emparé  le  premier  des  polies 
les  plus  avantageux , qu’il  eût  des  vivres  & des  munitions  en 
plus  grande  quantité  qu’Antigonus , qu’il  fut  plus  hardi  & plus 
avide  de  gloire  , cependant  il  n’eut  pas  plutôt  appris  que  la 
ville  des  Argiens  avoir  été  emportée  par  les  Acheens  , qu’il 
oublia  (es  premiers  fuccès  , qu’il  fe  mit  en  marche  , & ht  une 
retraite  fort  femblable  à une  fiiite  , dans  la  crainte  que  les  en- 
nemis ne  l’envcloppaffent  de  tout  côté.  Il  entra  dans  Argos  par 
furprife  ; mais  il  en  fut  enfuite  chaffé  courageufement  par  les 
Achéens  & par  les  Argiens  mêmes,  qui  avoient  du  dépit  de  lui 
en  avoir  auparavant  ouvert  les  portes.  Ce  projet  renverfé , il 
prit  fa  route  par  Mantinée , & s’en  retourna  ainh  à Sparte. 

Sa  retraite  ouvrit  l’entrée  du  Péloponéfe  à Antigonus,  qui 
prh  auffitôt  poffelTion  de  l’Acrocorinthe.  De  là  fans  s’arrêter  il 
Amir>-  marche  à Argos , d’où  après  avoir  loué  la  valeur  des  habitans 
' & réglé  les  affaires  de  la  ville , il  partit  promtement  & mena 

fon  armée  en  Arcadie.  Il  chaffa  les  gamifons  de  tous  les  forts 
qui  avoient  été  élevez  par  ordre  de  Cléoméne  dans  le  pais  des 
Êgiens  & des  Belminates , & y aiant  mis  une  garnifon  Mégalo- 
politaine , il  vint  à l’affemblée  des  Achéens  à Egée.  Il  y rendit 
, raifon  de  fa  conduite , il  propofa  fes  vues  fur  l’avenir , & on 
lui  donna  le  commandement  fur  tous  les  alliez.  Enfuite  après 
avoir  refté  quelque  tems  en  quartier  d*hiver  autour  de  Sicyonè 
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& de  Corinthe  , le  Printems  venu,  il  fait  marcher  fon  armée 
ii  arrive  en  trois  jours  à Tégée , où  les  troupes  des  Achéens 
le  vinrent  joindre,  il  y mit  Ion  camp  , & commença  d’en  faire 
le  liège  , qui  fut  poufl'é  par  les  Macédoniens  avec  tant  de  vi- 
gu.^ur,  que  lesTégeates  ne  le  pouvant  foutenir,  nife  défendre 
contre  les  mines  des  alfiégcans,  vinrent  en  peu  de  tems  à com- 
pofition.  Antigonus  s’etant  alluré  la  ville  , palfe  à de  nouveaux 
exploits,  èc  le  hâte  d’arriver  dans  la  Laconie.  Il  s’approche  de 
Cléoméne  qui  en  gardoit  les  frontières  , & tâche  de  l’engager 
à un  combat  par  quelques  cfcarmouches.  Cependant  il  ap- 
prend par  les  coureurs  qu’il  venoit  à Cléomene  du  fccours 
d’Orchoméne.  11  lève  auHitôt  le  camp  , & s’avance  vers  cette 
ville.  Il  l’emporte  d’infulte  , ôc  va  mettre  le  fiège  devant  Man- 
tinée , qui  prit  d’abord  l’épouvante  , & ouvrit  les  portes.  Il 
marcha  auflitôt  vers  Erée  & Telphylie , dont  les  habitans  fe 
fournirent  volontairement.  Enfin  l’hiver  s’approchant , il  revint 
à Egée  pour  fe  trouver  à l’afiemblée  des  Achéens.  11  renvoia 
les  Macédoniens  prendre  des  quartiers  d’hiver  dans  leur  pais. 

Pour  lui  il  relia  à Egée  pour  délibérer  avec  les  Achéens 
fijr  les  affaires  préfentes. 

Dans  le  tems  qu’il  y étoit,  Cléoméne  voiantque  les  troupes 
étoient  licentiées,  qu’Antigonus  n’avoit  avec  lui  à Egée  que  Mifftotl 
des  foldats  étrangers  , qu’il  étoit  éloigné  de  Mégalopolis  de 
trois  journées  de  chemin  , que  cette  ville  étoit  difficile  à gar- 
der, à caufe  de  fa  grandeur  a du  peu  de  monde  qu’il  y avoir , 
qu’aéluellement  elle  étoit  mal  gardée , parce  qu’Antigonus 
cto  t proche , & , ce  qui  le  flattoit  davantage  , que  les  deux 
batailles  de  Lycée  6c  de  Laodicie  avoient  fait  périr  la  plupart 
des  habitans  en  âge  de  porter  les  armes , il  gagna  quelques 
fuiards  Mefléniens  qui  le  trouvoienr  alors  dans  la  ville,  6c  par 
leur  moien  y entra  pendant  une  nuit  fans  être  apperçû  de  per- 
* fonne.  Mais  à peine  le  jour  parut , que  les  Mégalopolitains  fe 
défendirent  avec  tant  de  courage  , que  non  feulement  Cléo- 
méne fut  chaflé  , mais  courut  encore  rif^ue  d’une  défaite  en- 
tière Même  affaire  lui  étoit  encore  arrivée  trois  mois  aupara- 
vant, lorfqu’il  entra  par  adreffe  dans  la  ville  par  l’endroit 
qu’on  appelle  Colée.  Mais  alors  comme  fon  armée  étoit  plus 
nombreufe , 6c  qu’il  s’écoit  emparé  le  premier  des  poftes  les  plus 
uvantageux  , il  vint  à bout  de  fon  defl'ein.  11  chafl'a  les  Méga- 
Jopolitains  6c  fe  rendit  maître  de  la  ville , qu’il  faccagea  6c  qu’il 
detruilit  avec  tant  de  cruauté , que  l’on  avoir  perdu  toute  ef- 
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pérance  qu’elle  pût  jamais  être  habitée.  Je  crois  qu’il  n’en  ufa 
avec  tant  de  rigueur , que  parce  qu’en  ce  tems-la  il  ne  pou- 
voir ni  chez  les  Mégalopolitains , ni  chez  les  Stymphaliens  , 
trouver  perfonne  qui  fût  d’humeur  à époufer  fes  intérêts  au 
préjudice  de  la  patrie.  Il  n’y  eut  que  chez  les  Clitorier.s  , 
peuple  courageux  & pafTionné  pour  la  liberté  , qu’il  ren- 
contra un  fcélerat  nommé  Thearcés  , qui  fe  couvrit  de  cette 
infamie.  Auflî  les  Clitoriens  foutiennent-ils  & avec  raifonque 
ce  traître  n’eft  pas  forti  de  chez  eux  , & que  c’étoit  un  enfant 
qui  leur  étoit  relié  des  foldats  qu’on  leur  avoir  envoiez  d’Or- 
choméne. 


jujetnttit  Comme  dans  ce  qui  regarde  la  guerre  de  Cléoméne  j’ai  cru 
^ic<L°hït  devoir  préférer  Aratus  à tout  autre  Hillorien,  & que  quelques- 
uns  donnoient  la  préférence  à Philarque , qui  fouvent  raconte 
des  chofes  tout  oppofées  , je  ne  puis  me  difpenfer  de  jullifier 
mon  choix  : il  ell  important  que  le  faux  n’ait  pas  dans  des 
écrits  publics  le  même  poids  & le  même  degré  d’autorité  que 
le  vrai.  En  général  cet  Hillorien  a écrit  beaucoup  de  chofes 
fans  difcernement  & fur  les  premiers  Mémoires  qui  lui  font 
tombez  entre  les  mains  ; mais  fans  entrer  ici  en  difculTion  , & 


fans  le  démentir  fur  une  grande  partie  de  ce  qu’il  dit , con- 
tentons-nous de  confidérer  ce  qu’il  rapporte  fur  le  tems  donc 
nous  parlons.  Cela  fuffira  de  refie  pour  faire  connoître  quel 
efprit  il  a apporté  à la  compofition  de  fon  Hifloire  , & com- 
bien il  étoit  propre  à ce  genre  d’ouvrage.  Pour  montrer  quelle 
a été  la  cruauté  d’Antigonus , des  Macédoniens , d’Aratus  & 
des  Achéens,  il  dit  que  les  Mantiniens  n’curcnt  pas  été  plutôt 
fiibjuguez,  qu’ils  tombèrent  dans  des  mau.x  extrêmes  ; que  cette 
ville,  la  plus  ancienne  & la  plus  grande  de  toute  l’Arcadie , 
fut  affligée  de  fi  horribles  calamitez , que  tous  les  Grecs  en 
étoienthors  d’eux-mêmes  , & fondoient  en  larmes.  Il  n’omet 
rien  pour  toucher  fes  Leéleurs  de  compafiion  , il  nous  parle 
de  femmes  qui  s’embrafTent , de  cheveux  arrachez  , de  mam- 
melles  découvertes  ; il  nous  repréfente  les  pleurs  & les  fan- 
glots  des  hommes  & des  femmes  , des  enfans  & de  leurs  vieux 
parens  qui  étoient  enlevez  pêle-mêle.)  Or  tout  ce  qu’il  fait  là 
pour  mettre  les  événemens  fâcheux  comme  fous  les  yeux  de 
les  Leéleurs  , il  le  fait  dans  tout  le  cours  de  fon  Hifloire.  Ma- 
nière d’écrire  baffe  & efféminée  que  l’on  doit  méprifer , pour 
ne  s’attacher  qu’à  ce  qui  ell  propre  à l’Hifloire  , & qui  en  fait 
toute  l’utilité. 
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Il  ne  faut  pas  qu’un  Hiftorien  cherche  à toucher  fes  Lec- 
teurs par  du  merveilleux,  ni  qu’il  imagine  les  difcours  qui  ont 
pu  fe  tenir , ni  qu  il  s’étende  lur  les  fuites  de  certains  événe- 
mens.  Il  doit  laiii'cr  cela  aux  Poètes  tragiques , & le  renfermer 
dans  ce  qui  s eft  dit  & fait  véritablement , quelque  peu  impor- 
tant qu  il  paroiflè.  Car  la  Tragédie  & l'Hilloire  ont  chacune 
leur  but , mais  fort  différent  l’un  de  l’autre.  Celle-là  fe  pro- 
pofe  d exciter  l’admiration  dans  l’efprit  des  Auditeurs , & de  le 
toucher  agréablement , par  des  difcours  qui  approchent  le  plus 
qu  il  eft  poffiblc  de  la  vraifcmblance  ; mais  il  faut  que  celle- 
o par  des  difcours  & des  aéfions  vraies  inflruife  & perfuade. 
pans  la  Tragédie , comme  il  n’eft  queflion  que  de  divertir  les 
ipeéfateurs , on  emploie  le  faux  fans  façon , pourvû  qu’il  foit 
vralfemblable  : mais  dans  l’Hifloire , où  il  s’agit  d'être  utile , il 
ne  faut  que  du  vrai.  Outre  cela  Phylarque  ne  nous  dit  fou» 

, vent  ni  la  caufe  des  événeraens  qu’il  rapporte  , ni  la  manière 
dont  ils  font  arrivez.  Sans  cela  néanmoins  on  ne  peut  raifon- 
nablement  ni  être  touché  de  compaflion , ni  fe  mettre  en  co- 
lère. C eft  un  fpeélacle  fort  trille  que  de  voir  frapper  de  verges 
un  homme  libre.  Cependant  fi  ce  n’eft  qu'une  punition  d’un 
crime  qu  il  a commis , cela  pafle  avec  ration  pour  juftice  j & 

C cela  le  fait  pour  corriger  & inftruire , non  feulement  on 
loue , mais  on  remercie  encore  ceux  qui  ont  ordonné  cette  pu- 
nition. Mettre  a mort  des  Citoiens , c’eft  un  crime  abominable 
& digne  des  derniers  fupplices.  Cependant  on  fait  mourir  pu- 
bliquement un  voleur  ou  un  adultère  fans  crainte  d’en  êire 
puni , & il  n’y  a point  de  récompenfe  trop  grande  pour  un 
homme  qui  délivre  fa  patrie  d’un  traître  ou  d’un  tyran.  Tant 
*!  pour  juger  d’un  événement , on  ne  doit  pas  tant 

5 arrêter  aux  chofes  qui  fe  font  faites , qu’aux  raifons  & aux 
vûes  qu  on  a eues  en  les  faifant , & aux  diftérences  qui  font 
cntr’clles.  Voici  donc  la  vérité  du  fait. 
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Lci  Mantinitns  quHttnt  ta  ligue  Jej  y^théens , retouqui» 

far  Aratus.  lit  joignent  la  verfid/e  à une  fécondé  defertion  r 
^ ils  en font  ftmts.  Mort  i’  Arifomaque , Tyran  d'Argos. 


LEs  Mantiniens  fe  £éparérent  d’abord  volontairement  de- 
là ligue  des  Achécns , pour  fc  livrer  eux  & leur  patrie  aux 
Etoliens , & enfuitc  à Cléoméne.  11  avoient  pris  ce  parti  & fe 
gouvcrnoient  félon  les  loix  des  Lacédémoniens , lorfque  quatre 
ans  avant  qu’Antigonus  les  fubjuguât , ils  furent  conquis  par 
les  Achécns , & leur  ville  emportée  par  l’adrefle  & les  pratiques 
d’Aratus.  Or  dans  ce  tems-là  mêpie  il  eft  fi  peu  vrai  que  leur 
ftparation  ait  eu  pour  eux  des  fuites  fâcheufes , que  ce  der- 
nier événement  devint  célébré  par  k changement  fubit  qui 
s*étoit  fait  dans  le  génie  de  ces  deux  peuples.  En  effet  Aratus 
n’eut  pas  fitôt  été  maître  de  la  ville , qu’il  défendit  à fes  troupeS' 
de  toucher  à rien  de  ce  qui  ne  leur  appartenoit  pas  : &.enfuitft 
• aiant  alTemblé  les  Mantiniens , il  leur  dit  de  ne  rien  craindre,, 
de  de  demeurer  comme  ils  étoientj  que  tant  qu’ils  refteroienc 
unis  d la  République  des  Achéens , il  ne  leur  feroit  feit  aucune 
peine.  Un  bienfait  fi  peu  efpéré  & fi  extraordinaire  changea 
entièrement  la  difpomion  des  efprits.  On  oublia  les  combats  • 
venoient  de  fe  donner , & les  pertes  qu’on  y avoit  faites  ». 
on  fe  fréquenta  les  uns  les  autres , on  fe  donna  réciproque- 
ment des  repas , c’étoit  à qui  fe  témoigneroit  le  plus  de  bien- 
veillance fit  d’amitié.  Et  certes  les  Mantiniens  dévoient  cela 
aux  Achécns  fit  à leur  Chef,  dont  ils  avoient  été  traitez  avec 
tant  de  douceur  fit  d’humanité  , que  je  ne  fçai  fi  jamais  per- 
fonneefl  tombé  au  pouvoir  d’ennemis  plus  doux  fie  plus  indul- 
gens-,  ni  fi  l’on  peut  fe  tirer  de  plus  grands  malheurs  avec  moins 
de  perte. 

n»i<ri»iin»t  Dans  la  fuite  voiant  les  féditions  qui  s’excitoient  parmi  eux  J 
!îie’*i^cMdî  ^ ^ machinoient  Contre  eux  le's  Etoliens  fit  les  Lacédé-* 
d^Kti'in.  & moniens , ils  dépêchèrent  des  Députez  aux  Achécns  pour  leur 
‘j *,.!?  demander  du  fecours.  On  leur  tira  au  fort  trois  cens  hommes,, 
qui  lailTant  leur  patrie  fie  leurs^  biens  , partirent  auflitôt  pour 
Mantinée  , fit  y reftérent  pour  détendre  la  patrie  fit  la  liberté 
de.  ce  peuple.  Les  Achéens  ajoutèrent  encore  à cette.  gard& 
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deux  cens  foldats  mercénaires , qui  dévoient  faire  à Mantinée 
la  même  fonéUon.  Peu  de  tems  après  une  nouvelle  fédition 
s’étant  élevée  parmi  eux,  ils  appellérent  les  Lacédémoniens, 
les  mirent  en  polleflîon  de  leur  ville  , & égorgèrent  tous 
les  Achéens  qui  s’y  trouvèrent.  On  ne  pouvoit  commettre 
une  *inHdélité  plus  grande  & plus  criminelle.  Car  après  avoir 
effacé  de  leur  fouvenir  les  bienfaits  qu’ils  avoient  reçus  des 
. Achéens , & l’alliance  qu’ils  avoient  contraélée  avec  eux , il  fal- 
loir du  moins  ne  leur  faire  aucun  tort,  & donner  un  fauf-conduit 
à ceux  de  cette  nation  qu’ils  avoient  dans  leur  ville.  C’eft  ce 
que  le  droit  des  gens  ne  permet  pas  de  refufer  même  à fes  en- 
nemis. Ce  droit  néanmoins , les  Mantiniens  ofent  le  violer , 
& fe  rendent  coupables  du  plus  grand  des  crimes , & cela  pour 
perfuader  Cléoméne  & les  Lacédémoniens  de  la  bonne  volonté 
où  ils  étoient  à leur  égard.  Ofer  maffacrer  de  leurs  propres 
mains  des  gens  qui  les  aiant  auparavant  conquis  eux-mêmes , 
leur  avoient  pardonné  leur  défertion  , & qui  alors  n’étoient 
chez  eux  que  pour  les  mettre  eux  & leur  liberté  à couvert 
de  toute  infulte  , fe  peut-il  rien  de  plus  odieux  & de  plus  per- 
fide î Quelle  vengeance  peut-on  tirer  de  cet  attentat  qui  pa- 
roiffe  en  approcher  ? On  dira  peut-être  qu’après  en  avoir  fait 
. la  conquête  on  devait  les  vendre  à l’encan  avec  leurs  enfans 
& leurs  femmes.  Mais  félon  les  loix  de  la  ^erre  on  punit  de 
cette  peine  ceux  mêmes  qui  n’ont  rien  fait  de  criminel.  Il 
. auroit  donc  fallu  faire  fouffrir  aux  Mantiniens  un  fupplice 
plus  rigoureux  : de  forte  que  quand  même  il  leur  feroit  ar- 
rivé ce  que  dit  Plutarque,  les  Grecs  n’auroient  pas  dû  en  être 
touchez  de  compalfion;  au  contraire  ils  auroient  dû  applaudir 
à la  punition  qu’on  auroit  faite  de  ce  crime.  Cependant  on  ne 
leur  fit  rien  autre  chofe  que  mettre  leurs  biens  au  pillage , & 
vendre  les  perfonnes  libres  à l’encan.  Malgré  cela  Phylarquo, 
pour  dire  quelque  chofe  de  merveilleux,  invente  une  fable, 
& une  fable  qui  n’a  aucune  apparence.  11  penfe  fi  peu  à ce 
qu’il  écrit , qu'il  ne  fait  pas  feulement  attention  à ce  qui  fe 
pall'a  prefque  en  même  tems  à l’égard  des  Tégeates.  Car  après 
que  les  Achéens  les  eurent  conquis , ils  ne  leur  firent  rien  de 
lemblable  à ce  qu’il  rapporte  des  Mantiniens.  Cependant  fi 
c’eft  par  cruauté  qu’ils  traitèrent  ceux-ci  avec  tant  de  ri- 
gueur , apparemment  qu’aiant  fait  la  conquête  des  autres  dans 
le  même  tems , ils  ne  les  auroient  pas  plus  épargnez.  Puis 
donc  qu’ils  n’ont  traité  plus  rigoureufement  que  les  fculs 
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Mantiniens,  il  faut  que  ceux-ci  aient  été  plus  coupable^.’ 

Il  conte  encore  qu  Ariftomaque  Argien  , perfonnage  d’une 
naiflance  illuftre , décendu  de  Tyrans , & lui-même  Tyran 
d’Argos , étant  tombé  entre  les  mains  d'Antigonus  & des  . 
Achéens , fut  relégué  à Cenchrée , & qu’on  l’y  fît  mourir 
dans  les  fupplices  les  plus  injuftes  & les  plus  cruels  qu’ôn  ait 
jamais  fait  foufifir  à perfonne.  Toujours  femblable  à lui-mê- 
me , & gardant  toujours  le  même  llile , il  feint  qu’Arifto- 
maque  pendant  les  fupplices  jettoit  des  cris  dont  tous  les  en- 
virons retentiflbient  ; que  les  uns  eurent  horreur  de  ce  crime  ^ 
que  d’autres  ne  pouvoient  le  croire  j qu’il  y tn  eut  qui  in- 
dignez coururent  à la  maifon  où  ces  cruautez  s’excrçoi’ent. 
Mais  ç’en  eft  aflez  fur  les  déclamations  tragiques  de  cet  Hifto- 
rien.  Pour  moi  je  crois  que  quand  Ariftomaque  n’auroit  fait 
aucune  injuflice  aux  Achéens , fes  mœurs  feules  & les  crmtes 
dont  il  a deshonoré  fa  patrie , le  rendoient  digne  des  derniers 
fupplices.  Phylarque  a beau  dire , pour  en  donner  une  grande 
idée  , & pour  infpirer  à fes  Leéleurs  les  fentinrcns  d’indignation 
où  Ariftomaque*  fouffrant  éroit  lui -même  , qu’il  n’étoit  pas 
feulement  Tyran  , mais  qu’il  étoit  encore  né  de  Tyrans  ; c’eft 
ce  qu’il  pouvoir  avancer  de  plus  fort  & de  plus  atroce  contre 
fon  Héros.  Ce  nom  feul  renferme  touute  que  l’on  peut  ima- 
giner de  plus  exécrable.  A l’entendre  leülement  prononcer , 
l’on  conçoit  tous  les  crimes  & toutes  les  injuftices  qui  fe 
peuvent  commettre.  Je  veux  qu'on  ait  fait  fouffrir  à ce  per- 
fbnnage  des  tourmens  très-cruels , comme  l’affûre  notre  Hif- 
torien  , mais  un  feul  jour  de  fa  vie  devoir  lui  en  attirer  en- 
core de  plus  cruels.  Je  parle  de  celui  où  Aratus  entra  par  fur- 
prife  dans  Argos , accompagné  d’un  corps  d’Achéens.  Après 
y avoir  foutenu  de  rudes  combats  pour  remettre  les  Argiens 
en  liberté , & en  avoir  été  chalTé  , parce  que'  les  conjurez  ; 
qui  étoient  dans  la  ville,  retenus  par  la  crainte  du  Tyran, 
n’avoient  ofé  fê  déclarer  ; Ariftomaque , fous  prétexte  qu’il  y 
avoit  des  habitans  qui  étoient  entrez  dans  la  confpiration , & 
avoient  favorifé  l’irruption  des  Achéens  , fe  faifit  de  quatre- 
vingt  des  premiers  Citoiens , tous  innocens  de  la  trahifon  dont 
il  les  foupçonnoit , & les  fit  égorger  fous  les  yeux  de  leurs  amis 
& de  leurs  parens. 

Je  laille  là  les  crimes  du  refte  de  fa  vie , & ceux  de  fes  an- 
cêtres. On  ne  tariroit  pas  fur  une  fi  belle  matière.  Concluons, 
que  ce  n’eft  point  une  chofê  indigne  que  ce  Tyran  ait  fouffert 
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quelque  chofe  de  ce  qu’il  avoit  fait  fouffrir  aux  autres  ; mais 
qu’il  l'eroit  indigne  qu’il  n’en  eût  rien  fouffert , & qu’il  fût 
mort  dans  l’impunité.  On  ne  doit  pas  non  plus  fe  récrier 
contre  Antigonus  & Aratus , de  ce  qu’après  l’avoir  pris  de 
bonne  guerre  , ils  l’ont  fait  mourir  dans  les4upplices.  Ils  l’au- 
roient  traité  de  cette  manière  pendant  la  paix  , que  les  gens 
fenfez  leur  en  auroient  fçû  bon  gré.  Que  ne  méritoit-il  donc 
pas  après  avoir  ajouté  a tant  d’autres  horreurs  la  perfidie 
qu’il  a faite  aux  Achéens  ? Réduit  peu  de  tems  auparavant 
aux  dernières  extrémitez  par  la  mort  de  Démétrius , & s’étant 
dépouillé  du  titre  de  Tyran,  il  avoit  contre  toute  efpérance 
trouvé  un  azyle  dans  la  douceur  & la  générofité  des  Achéens , 

3ui  non  feulement  l’avoient  mis  à couvert  des  peines  qui  étoient 
ûes  à fa  tyrannie , mais  l'avoient  encore  admis  dans  leur  Ré- 
publique , & lui  avoient  fait  l’honneur  de  lui  donner  le  com- 
mandement de  leurs  armées.  Le  fouvenir  de  ces  bienfaits 
s’évanouit  prefqiie  aufiitôt  qu’il  les  eût  reçûs.  Dès  qu’il  vit 
quelque  jour  à fe  rétablir  par  le  moien  de  Cléoméne  , il  ne 
tarda  guéres  à fouftraire  la  patrie  aux  Achéens , à quitter 
leur  parti  dans  un  tems  oû  ceux-ci  avoient  le  plus  beloin  de 
fecours  , & à fe  ranger  du  côté  des  ennemis.  Après  une  pa- 
reille infamie  , ce  41’étoit  pas  à Cenchrée  qu’il  le  falloir  ap* 
pliquer  aux  tourme'ns  & le  faire  mourir  pendant  la  nuit , on 
devoir  le  traîner  par  tout , & donner  fon  fupplice  & fa  mort 
en  fpeélacle  à tout  le  Péloponéfe.  Cependant  on  fe  contenta 
de  le  jetter  dans  la  mer  pour  je  ne  fqai  quels  crimes  qu’il  avoit 
commis  à Cenchrée.  r . ■ 
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Fidélité  du  Mégalcfolitams  pour  lu  Athéms  leurs  allûc. 
Autres  méprifes  de  Phylarque. 

Le  même  Hiôorien  , perfuadé  qu’il  eft  de  fon  devoir 
de  rapporter  les  mauvaifes  avions,  exagère  & raconte 
avec  chaleur  les  maux  qu’ont  endurez  les  Mantiniens , & ne 
dit  pas  un  mot  de  la  générofité  avec  laquelle  ils  furent  foula- 
, gez  par  les  Mëgalopolitains.  Comme  il  le  récit  des  mauvaifes 
«étions  appartenoit  plus  à l’Hiltoire  que  celui  des  aétions  ver- 
tueufes  > comme  fi  le  Leéteur  tiroit  moins  d’infiruâions  des 
feits  louables , que  de  ceux  que  l’on  doit  avoir  en  horreur. 
Pour  faire  valoir  la  générofité  & la  modération  dont  Cléo- 
méne  ufa  envers  les  Mégalopolitains , Phylarque  décrit  la  ma- 
nière dont  il  prit  leur  ville , l’ordre  qu’il  y mit  pour  qu’il  ne 
lui  fût  fait  aucun  tort  : il  parle  des  courriers  que  ce  Roi  leur 
dépêcha  auflîtôt  à Medéne,  pour  leur  demander  qu’en  recon- 
• noifiance  des  ménagemens  qu’il  avoir  eus  pour  leur  patrie , iis 
• vouluffent  bien  s’unir  d’intérêts  & agir  de  concert  avec  lui.  Il 
n’oublie  pas  non  plus  que  les  Mégalopolitains  ne  pûrent  pas 
foufirir  qu’on  achevât  la  leéture  de  la  ienre  du  Roi , & qu’ils 
afibmmerent  les  meflagers  à coups  de  pierre.  Mais  ce  qui  eft 
■ inféparable  de  l’Hifioire , ce  qui  lui  efi  propre , fçavoir  les 
faits  où  l’on  voit  briller  la  confiance  & la  générofité , il  ne 
daigne  pas  feulement  en  faire  la  moindre  mention.  Il  en 
avoit  cependant  ici  une  belle  occafion.  Ceux-là  jpaflent  pour 
honnêtes  gens , pour  gens  d’honneur  , qui  penlent  bien  de 
leurs  amis  & de  leurs  alliez , & qui  ont  le  courage  de  faire 
connoître  ce  qu’ils  ên  penfent  : on  loue , on  remercie , on 
récompcnfe  ceux  qui  pour  la  défenfe  de  leurs  amis  & de  leurs 
alliez  regardent  d’un  œil  fec  leur  ville  aflîégée  & leur  patrie 
ravagée.  Que  devons-nous  donc  penfer  des  Mégalopolitains  ? 
Me  méritent-ils  pas  que  nous  en  aions  l’idée  du  monde  la  plus 
grande  & la  plus  magnifique  ? D’abord  ils  virent  leur  pais 
défolé  par  Cléoméne,  leur  fidélité  pour  les  Achéens  leur  fit 
enfuite  perdre  entièrement  leur  patrie , & enfin  malgré  une 
occafion  prefque  miraculeufe  qui  fe  préfenta  de  la  recouvrer , 
ils  aimèrent  mieux  refier  privez  de  leur  pais , de  leurs  tom- 
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beaux;  de  leurs  facrifices,  de  leur  patrie  , de  leurs  biens,  en 
•n  mot  de  tout  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  cher , que  de 
manquer  à ce  qu’ils  doivent  à leurs  alliez.  S’eft  ■ il  jamais^ 
tien  fait ou  fe  peut-il  rien  faire  de  plus  héroïque  ? Eftdl 
quelque  chofe  fur  laquelle  un  Hillorien  paille  à plus  julle 
titre  arrêter  un  Leéleur?  Pour  porter  les  hommes  à garder  1» 
foi  des  Traitez , & à former  des  Républiques  julles  & folides^ 
y a-t-il  un  fait  plus  propre  que  celui-là  ? Cependant  Phylarquô 
n’en  dit  pas  un  mot  ; c’eft  que  manquant  de  difcernement , 
il  ne  fçavoit  choilir  & diftinguer  les  faits  qui  avoient  le  plus 
d’éclat , & qu’il  convient  le  plus  à un  Hillorien  de  rappor- 
ter. 

Il  dit  encore  que  fur  le  butin  fait  à Mëgalopolis  les  Lacé- 
démoniens  prirent  fix  mille  talens,  dont  félon  la  coutume  il  <•« 
devoit  en  revenir  deux  mille  à Cléoméne.  Qui  ne  fera  furpris  ‘’*‘''‘*''*“** 
ici  de  voir  cet  Auteur  ignorer  ce  que  tout  le  monde  fçait  des 
sichelTes  & des  forces  des  Grecs , chofe  cependant  dont’un 
Hillorien  doit  être  parfaitement  inflruit  r Pour  moi  j’ofe  alTû- 
*er  que  qmnd  on  vendroit  tous  les  biens  & les  effets  des  peu- 
ples du  Péloponéfe , erv  exceptant  néanmoins  les  hommes , on' 
oe  raraaïTeroit  pas  une  pareille  fommc.  Et  je  ne  parle  pas  feiï- 
lemenc  de  ces  tems  malheureux oïl  cètte  Province  fut  en- 
tièrement ruinée  par  les  Rois  de  Macédoine,  & encore  plut 
par  les  guerres  civiles  » mais  mênre  de  nos  jours , où  cepen- 
dant les  Péloponéfiens  , vivant  dans  une  parfaite  union  , font 
dans  l’abondance  de  toutes  chofes.  Ce  que  j’avance  ici , ce' 
n’ell  pas  fans  raifon.  En  voici  la  preuve.  Il  n’y  a perfonne  qu*> 
ne  fçache  que  quand  les  Athéniens,  pour  faire  avec  les  Thé- 
bains  la  guerre  aux  Lacédénaortiens.,  envoiérent  dix  mille  hom* 
mes  & équipèrent  cent  ^léres , on  ordonna  qu’il  fe  fera  une 
eflimation  des  terres, des  maifons,6e  de  tout  le  relie  des  bteps- 
de  l’Attique , pour  lever  enfmte  l’argent  néceffaire  aux  frais 
de  la  guerre.  La  chofe  fut  exécutée , & l’eflimation  ne  monta 
en  tout  qu’à  cinq  mille  fept  cens  cinquante  talens.  Après 
cela  peut-on  douter  de  ce  que  je  viens  d’avancer  du  Pélo* 
ponéle  7 ’ ' ■ . 

Que  l’on  ait-  tiré  alors  de  Mégalopolis  plus  de  trois  cens  ra- 
kns,  c’ell  ce  que  l’on  n’auroit  ofé  affûrer,  quelque  envie 
que  l’on  eût  d’exagérer  les  chofes.  Car  il  ell  confiant  que  la 
plûpart  des  libres  & des  efclaves  s’étoient  retirez  à Melféne. 

£t  une  autre  preuve  à laquelle  il  n’y  a point  de  répliqué  : 
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lelon  Phylarque  lui  - même , les  Mantiniens  ne  cèdent  aux 
peuples  d’Arcadie  ni  en  forces  ni  en  richefles.  Cependant 
après  que  leurs  ville  eut  été  prife , quoique  perfonne  n’en  fût 
Ibrti , & qu'il  ne  fût  pas  aile  aux  habitans  de  rien  cacher  , 
tout  le  butin  , en  comptant  même  les  hommes',  ne  pafifa  pas 
trois  cens  taie  ns. 

Ce  qu’il  afl'ûre  au  même  endroit  eft  encore  plus  furpre- 
nant , que  dix  jours  avant  la  bataille  , il  vint  un  Ambafladeur 
de  la  part  de  Pcolcmée  dire  à Cléoméne , que  ce  Prince  ne  ju> 
gcoit  plus  à propos  de  lui  fournir  de  l’argent , & qu’il  l’exhor- 
toit  de  faire  la  paix  avec  Antigonus  ; que  celui-ci , après  avoir 
entendu  l’Ambailadeur , jugea  qu’il  falloit  au  plutôt  donner  la 
bataille  avant  que  cette  nouvelle  parvînt  aux  oreilles  de  l’ar- 
mée , parce  qu’il  ne  croioit  pas  pouvoir  par  lui-même  paier 
fes  troupes.  Or  fi  dans  ce  tems-là  il  avoit  eu  fix  mille  talcns , 
il  auroit  furpafle  Ptolémée  même  en  richeffes  ; quand  même 
il  n’en  auroit  eu  que  trois  cens , ç’auroit  été  autant  qu’il  en 
falloit  pour  Ibutenir  tranquillement  la  guerre  contre  Antigo- 
nus. Notre  Hillorien  n’y  penfe  donc  pas , lorfqu’après  avoir 
fait  Cléoméne  fi  puilTamment  riche  , jl  le  met  en  même  tems 
dans  la  nécelfité  de  tout  attendre  du  fecours  de  Ptolémée.  Il  a 
tommis  grand  nombre  de  fautes  pareilles  par  rapport  au  tems 
dont  nous  parlons , & dans  tout  le  cours  de  Ion  Ouvrage. 
Mais  ce  que  nous  venons  de  dire  fulHt  pour  en  faire  juger,  & 
d’ailleurs  le  deflein  que  je  me  fuis  d’abord  propofé  ne  me  per- 
met pas  d’en  relever  davantage 


CHAPITRE  XIII. 


Diyiiized  by  -Ogli 


LIVRE  II.  CH  AP.  XIII. 


CHAPITRE  XIII. 

Irntftim  de  Ctéeméne  dans  U pMS  des  Argiens.  Détail  des  força 
de  Cleeaoéne  SAntigonus.  Prélude  de  la  bataille. 
Difpolition  des  deux  armées. 

Après  la  prife  de  Mégalopolis  , pendant  qu’Antigonus 
palToic  Ton  quartier  d’hiver  à Argos,  Cléoméne  aucom- 
mencement  du  Printems  aiTetnbla  fes  troupes  , & leur  aianc 
dit,  pour  les  animer  à bien  faire,  tout  ce  que  les  coi\jondlures 
demandoient,  il  fe  jetta  fur  le  païs  des  Argiens.  Il  y eut  bien 
des  gens  qui  regardèrent  cela  comme  une  témérité , parce  que 
les  avenues  de  la  Province  étoienr  bien  fortifiées.  Mais  à pen- 
fer  jufte , il  n’avoit  rien  à craindre , & il  fit  en  homme  fage. 
Les  troupes  d’Antigonus  congédiées  , il  étoit  aifé  de  juger 
premièrement  qu’il  pouvoir  fans  rifque  fondre  fur  le  pais  ; 
de  que  quand  il  auroit  fait  le  dégât  jufqu’au  pied  des  murailles , 
les  Argiens , fous  les  yeux  defquels  cela  fe  pafleroit , ne  man- 
queroient  pas  d’en  fçavoir  mauvais  gré  à Ântigonus , & d’en 
faire  des  plaintes  amères  ; que  fi  Antigonus  pour  calmer  le 


murmure  du  peuple  fortoit  de  la  ville  & hazardoit  une  bataille 
avec  ce  qu’il  avoir  aéluellement  de  troupes , Cleoméne  avoit 
tout  lieu  de  croire  qu’il  remporteroit  ailément  la  viéloire  : & 

3u’au  contraire , fi  Antigonus  demeuroit  dans  fon  premjee 
elTein  & reftoit  tranquille , fon  irruption  aiant  donné  l’épou- 
vante aux  ennemis , & infpiré  de  la  confiance  à fes  troupes , 
il  pourroit  fans  danger  fe  retirer  dans  fon  païs.  Tout  cela  ne 
manqua  pas  d’arriver  comme  il  l’avoit  prévû.  Les  Argiens  ne 
pûrent  voir  fans  impatience  leur  païs  faccagé  ; alTemblez  par 
troupes  , ils  blâmoient  hautement  ^ conduite  d’Antigonus. 

Ce  Prince  en  grand  Capitaine  ne  voulant  rien  entreprendre 
qu’avec  bonne  raifon  , fe  tint  en  repos.  Cléoméne  fuivanc 
Ion  projet  ravage  le  païs , & par-là  jette  l’épouvante  parmi  lei 
ennemis , encourage  fes  troupes  contre  le  péril , & retourne 
dans  fon  pais  fans  avoir  eu  rien  à fouffrir. 

L’Eté  venu  , les  Macédoniens  & les  Achéens  étant  fortis  de  ** 
leurs  quartiers  , Antigonus  fe  mit  à la  tête  de  fon  armée , * 

& s’avança  vers  la  Laconie.  Il  avoit  avec  lui  une  phalange 
de  Macédoniens  compofée  de  dix  mille  hommes , trois  mille 
Tome  II  l.  A a a 
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roodachers  , trois  cens  chevaux , mille  Agrianiens  & autant 
de  Gaulois  ; des  étrangers  au  nombre  de  trois  mille  fantalfinSt 
& trois  cens  chevaux  : autant  de  fanraiTins  & de  cavaliers  du;  ■ 
côté  des  Achéens,  tous  hommes  choilisj  mille  Mégalopoli- 
tains  armez  à la  façon*  des  Macédoniens  » & commandez  par 
Cercidas , un  de  leurs  Citoiens.  Les  alliez  étoient , les  Béotiens 
au  nombre  de  deux  mille  hommes  de  pied  & deux  cens  che- 
vaux ; mille  piétons  & cinquante  chevaux  des  Epirotes  ; au- 
tant d’Acarnaniens , & feize  cens  Iliyriens  que  commandoic 
Démétrius  de  Pharos , en  forte  que  toute  cette  armée  montoic. 
à vingt-huit  mille  hommes  de  pied  & douze  cens  chevaux- 
Cléoména  s’attendant  a cette  irruption  , avoit  fortifié  tous^ 
les  pafTages  par  des  gardes  , des  fofiez  & des  abattis  d’arbres 
& avoit  mis  fon  camp  à Sélafie , aiant  environ  vingt  mille 
hommes.  Il  conjeéfuroit  fur  de  bonnes  raifons  que  ce  feroit 
par  là  que  les  ennemis  s’efForceroient  d’entrer  dans  le  pais  t 
en  quoi  il  ne  fut  pas  trompé.  Le  détroit  eft  formé  par  deux, 
montagnes  , dont  l’une  s’appelle  l’Eva  & l’autre  l’Olympe.  Le 
fleuve  (Knus  coule  entre  les  deux  , & fur  le  bord  eft  le  che- 
min qui  conduit  à Sparte.  Cléoméne  aiant  tiré  une  ligne  devant 
ces  montagnes  avec  un  retranchement pofta  fur  le  mont  Eva- 
fon  frere  Eudidas  à la  tête  des  alliez , & fe  mit  lui  fur  le  mont 
Olympe  avec  les  Lacédémoniens  & les  étrangers.  Au  bas  le 
long  du  fleuve  des  deux  cotez  il  logea  de  la  cavalerie  avec  une 
partie  des  étrangers. 

Antigonus  en  arrivant  voit  que  tous  les  pafTages  étoienr 
fortifiez  , & que  Cléoméne  avoit  ailigné  avec  tant  d’habiletés 
les  bons  poftes  aux  parties  de  Ion  armée  les  plus  propres  à. 
les  défendre , que  fort  camp  reliembloit  à un  gros  de  foldats. 
fous  les  armes  & prêts  à combattre  > qu’il  n’avoit  rien  oublié 
pour  fe  mettre  également  en  état  d’attaquer  & de  défendre  ». 
qu’enfin  la  difpofition  deébn  camp  étoit  aulfi  avantageufe  que 
les  approches  en  étoient  difficiles.  Tout  cela  lui  fit  perdre 
l’envie  de  tenter  l’ennemi , & d’en  venir  fitôt  aux  mains.  11. 
fût  camper  à peu  de  diftance  , & fe  couvrit  du  Gorgyle.  11. 
refta  là  pendant  quelques  jours  à reconnoître  la  fituation  des- 
différens  poftes , & le  génie  des  nations  qui  compofoient  l’ar- 
mée ennemie.  Quelquefois  il  faifoit  mine  d’avoir  certain.s  def- 
feins,  & tenoit  en  fufpens  les  ennemis  fur  ce  qu’il  devoir  exé-- 
enter.  Mais  comme  ils  étoient  par  tout  fur  leurs  gardes,  & 
que  tous  les  cotez  étoient  également  hors  d’iniuke , enfin  l’onr 
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Convint  de  part  & d’autre  qu'il  en  falloir  venir  à une  ba- 
taille décilîve.  Il  plut  à la  fortune  de  mettre  aux  mains  ces 
deux  grandes  armées  , qui  ne  cédoient  en  rien  l’une  à 
l’autre. 

Contre  ceux  qui  étoient  au  mont  Eva^  Aittigonus  fit  mar- 
cher les  Macédoniens  armez  de  boucliers  d’airain , & les  Illy- 
rien»  par  cohortes  alternarivement.  Cette  première  ligne  étoit 
conduite  par  Alexandre  fils  d’Acméte,  & Démctrius  de  Pha- 
ros.  La  fécondé  ligne  étoit  d’Acarnaniens  & de  Crétois.  Der- 
rière eux  étoicnt  deux  mille  Achéens  tenant  lieu  de  corps  de 
réfervc.  Sa  cavalerie  , il  la  rangea  fur  la  rivière  , pour  l’op- 
pofer  à la  cavalerie  ennemie , & la  fit  foutenir  de  mille  pié- 

* tons  Achécns  & d’autant  de  Mégalopolitains.  Pour  kii  pre. 
nant  les  étrangers  & les  Macédoniens , il  marcha  vers  le  mont 
Olympe  pour  attaquer  Cléoméne.  Les  étrangers  étoient  à là 
première  ligne.  La  phalange  Macédonienne  fuivoit  partagée 
en  deux  , une  partie  derrière  l’autre  ; parce  que  le  terrain 
ne  lui  permettoit  pas  dé  s’étendre  fur  un  plus  grand  front.  Le 
lignai  donné  aux  Illyriens  pour  commencer  l’attaque  au  mont 
Eva , étoit  un  linge  qu’on  devoit  élever  du  mont  Olympe , 
parce  qu’ils  avoient  pafië  le  Gorgylc  pendant  la  nuit , & 
s’étoient  attachez  au  pied  de  la  montagne.  Pour  les  Mégalo- 
politains  & la  cavalerie  , c’étoit  une  cotte  d’armes  de  couleur 
de  pourpre  qu’on  éleveroit  en  l’air  d’auprès  du  Roi. 


A a a i j ^ 


/ 


Dirpo(îràon 

dci  deux 
méct. 


Digitized  by  Google 


37* 


HI-STOIRE  DE  POLYBE; 


« 


CHAPITRE  XIV. 

BatMtllt  de  Sélajie  entre  Cléoméne  -tintigonus. 

LOrfquc  le  tcms  de  l’attaque  fut  venu , que  le  fignal  eue 
été  donné  aux  Illyriens  , que  chacun  eut  été  averti 
de  ce  qu’il  devoit  faire  , tous  fe  niontrérent  &"  commencèrent 
le  choc  au  mont  Eva.  Alors  les  armez  à la  légère  qui  avoient 
d’abord  été  joints  à la  cavalerie  du  côté  de  Cléoméne  , voiant 
que  les  derrières  des  cohortes  Achéennes  n’étoient  pas  cou- 
verts , vinrent  les  charger  en  queue.  Ceux  qui  s’efiorçoient 
de  gagner  le  haut  de  la  montagne  fe  virent  alors  fortprelfez 
& dans  un  grand  péril , menacez  en  même  tems  de  front 
par  Euclidas  qui  étoit  en  haut , & chargez  en  queue  par  les 
etrangers  , qui  donnoient  avec  fureur.  Philopœmen  comprit 
le  danger,  & prévoiant  ce  qui  alloit ‘arriver , il  voulut  d’a- 
bord en  avertir  les  Chefs  , qui  ne  daignèrent  feulement  pas 
l’écouter , par  la  raifon  qu’il  n’avoit  jamais  commandé , & 
qu’il  étoit  fort  jeune.  Alors  aiant  mis  le  feu  fous  le  ventre 
à fes  Citoiens  , il  fond  avec  impétuolité  fur  les  ennemis. 
Les  ennemis  qui  chargeoient  en  queue  , entendant  les  cris 
& voiant  la  cavalerie  aux  mains  ,,  quittèrent  les  Illyriens 
pour  courir  à leurs  premiers  polies  & fecourir  la  cavalerie 
de  leur  parti.  Pendant  ce  tems-là  les  Illyriens , les  Macé- 
doniens & ceux  qui  avec  eux  étoient  à la  première  ligne 
débaralTez  de  ce  qui  les  arrêtoit , montèrent  hardiment  & 
avec  confiance  aux  ennemis.  Cela  fitconnoître  dans  la  fuite  » 
que  fi  l’attaque  réufiit  de  ce  côté-là , on  en  eut  l’obligation 
à Philopœmen.  On  dit  à ce  fujet  qu’après  l’aélion  Anti- 
gonus  aiant  demandé  à Alexandre , qui  commandoit  la  ca- 
valerie , pourquoi  il  avoir  commencé  le  choc  avant  que  le 
lignai  fût  donné  ; & celui-ci  aiant  répondu  que  ce  n’étoit  pas 
lui , mais  un  jeune  Ibldat  de  Mégalopolis  qui  avoir  com- 
mencé contre  fes  ordres , il  dit  : Ce  jeune  homme  en  faifif- 
fant  l’occafion  s’ell  conduit  en  grand  Capitaine , & vous  Capi- 
taine vous  vous  êtes  conduit  en  jeune  homme,  (a) 

Ct  jtunt  h»mmt  en  fMipffMnt  IVr-  jttmehpmmt.l  On  eft  (jaelQDcfots  plut  re* 
cmduit  in  grand  CM^itaine , ÿ tlevab!e  , dit  un  Auteur  dclairé , du  g^ÎA 
vam  «««s  €t€s  andm  t»  cnitet  d*uac  bauiUe  â l’adreflt  d'ua  iiw 

« 
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Eaclidas  voiant  les  cohortes  venir  à lui , ne  penfa  plus  à fe 
fervir  de  l’avantage  du  porte  qu’il  occupoit  ; au  lieu  qu’il  fal- 
loir venir  de  loin  au  - devant  des  ennemis  , fondre  fur  eux , 
roi^re  les  rangs , recaler  petit  à petit , & gagntr  ainfi  fans 
danger  la  hauteur.  Par  cette  manœuvre  il  eût  jetté  la  con- 
furton  dans  les  rangs  des  ertnemis  , il  les  eût  empêché  de 
faire  ufage  de  leurs  armes  & de  leur  ordre  de  bataille,  & 
avantagé  comme  il  l’étoit  par  la  rttuation  des  lieux  , il  les  eût 


conno,  qa*à  Texpénence  9c  aax  foms  de$ 
wcmiers  Officiers.  L«  GcDcral  pro6re  de 
robfcurité  des  pertono»  imclliecnccs  dans 
k tndtier  , de  s'amtbue  tout  l'honneur  de 
plttücurs  cfaofes  auf<|ueUes  il  n*a  pas  fou* 
vent  la  moindre  part.  11  y eo  a même  <]ui 
«acheot  auunt  qu'ils  peuvent  les  fervices 
de  ceux  aulquels  ils  doivent  les  Jefletns  de 
ks  fuccés  de  leurs  entreprifes^  Cela  ne  s'eft 
que  trop  loavcm  remarqué , de  particu- 
liérement de  nos  jours.  Nous  avons  vâ  de 
Amples  Capitaines  fubaltccaes  être  la  cauk 
de  grands  evénemens,  fans  que  le  Général 
en  ait  appris  un  feul  mot  a la  Cour , ni 
rien  fait  pour  eux.  Ih  n'en  ont  pas  même 
dut  honneur  aux  Officiers  Généraux  de 
kurs  armées  , lorfqu'ils  ont  eux  feuls  ac- 
céléré ou  remporte  la  vié^otre.  Je  ne  vois 
rien  de  plus  indigne  que  cela  , ni  ÿ moins 
foutenable  ;.puilque  toute  une  armée  cft  té* 
moifi  des  avions  de  cc»gens-li  ^ on  ne  man- 
que jam.ûs  de  gens  qut  rendent  judice  au 
mérite.  Voici  Antigonus  qui  attribue  tout 
ce  qui  arriva  d'heuteux  à fa  gauche  à Philo- 
pamcD  , un  (impie  Capitaine  de  cavalerie. 
Quel  plus  bel  éloge  que  celui  de  dire  i 
Alexandre,  que  ce  jewie  hem  me  enfuijif- 
féuet  l*»ccApên , malgré  les  ordres  contraires , 
f*efi  conduit  en  grsnd  C a^hmtne  y vous 
Céefit*me  vem  vous  êtes  conduit  en  jeune 
itomme  t c’eft-i-dire  en  Officier  fans  ex<- 
périence,  * 

]'ai  rapporté  dan»  mon  fécond  Tome  un 
bel  endroit  de  Sylla  , qui  démontre  viüble- 
jnent  la  grandeur  d'ame  & la  magnanimité 
de  ce  fameux  Général  Romain.  On  ne  Icau* 
xoit  trop  le  répéter  r 9c  je  ferois  prcfque 
tenté  de  le  faire  , a(îu  que  ceux  qui  liront 
mon  Livre , 9c  particoliCTCmcDt  les  Grands 
du  monde  , qui  (ont  nez  pour  être  un  jour 
d la  tête  d'une  armée , ne  tombent  pas  d^irs 
le  défaut  de  ceux  qui  cache''! , comme  beau 
meurtre»  les  avions  des  Officiersde  leur  ar- 
mée , aufquels  ils  font  fouvent  redevables  de 
Uors  viéioiret-  -,  lins  f^avoii  qu'calcur  reir» 


danr  (uiHcef  9c  en  feor  procurant  les  grâces 
dont  iis  font  dignes  . ib  relèvent  leur  gloire 
bien  loin  de  l'aMifler.  M.  de  la  Rocbefbu- 
eaolt  a railôa  de  dire , que  c'eft  en  quelque 
ebofe  fe  donner  pan  aux  belles  aûions  que 
de  les  louer  de  boa  ccrurri  plus  force  railott 
un  Général  d'armée.  Je  ne  vois  rien  de  plus 
grand  de  de  plut  digne  d'un  caur  magna*» 
Aime , que  de  publier  leraélions  9c  les  lérvi- 
ces  qu'on  lui  a rendes  dans  certaines  entre** 
prifes.  Qu'en  coâce*c-il  i fa  gloire  r On  ne 
peut  pas  pour  cela  attribuer  a d'autres  l'hon.» 
neur  du  fuccés  fie  de  l'exécution  » patee  que 
le  meilleur  avis  devient  inutile,  (i  le  Géné- 
ral auquel  on  le  donne  n'cft  pas  capable 
d'en  faire  ufage» 

Dans  la  guerre  de  Sparcacus , que  Craf- 
fus  défit  avec  tant  de  gloire  % ou  vit  Pom- 
pée s'en  attribuer  tour  l'honneur , quoi- 
qu'il n'y  eût  pas  la  moindre  parc , fie  qu'il 
ne  fe  fut  pas  même  trouvé  i cette  bataille  : 
(înoh  qu'il  rencontra  en  Ton  chemin  en 
venant  au  fecouis  de  CralTus  quelques  roi- 
fétabtes  reAes  de  fuiaeds  qu'il  défit  fans 
peine.  Ce  Pompée  , k plus  grand  larron* 
de  rhonneuT  fit  dés  actions  d'autrui  qu'au- 
cun de  l'amiquite  , n'a  prcfque  jamais  tiea 
fait  qu'il  ne  le  d4c  i quelqu'un  de  Tes  Lieu- 
renans,  ou  i quelque  Général  qui  avoir  \t 
premier  défriché  le  champ,  C'étotc  un 
homme  vain  , plein  d'oAencarion  , qui  nié- 
ptifa  éternellement  les  fervices  des  autres  y 
fie  qui  rapDcUbit  i lui  i'eul  toute  la  gloire 
des  bons  uiccès.  ]c  lui  ai  reproché  ce  dé- 
faut dans  mon  Livre  des  hJouvelUs  Décou* 
vertes  fur  U Guerre,  PIctarqoe  le  traite 
très- mal,  fie  Cicéron  encore  plus.  Pem* 
fée , dit  l'Auteur  Grec  aiam  heureufe*^ 
ment  reneomré  ceux  qui  s'éioicnt  enfuis  de 
Im  istMiHe , il  les  mtt  en  pièces  : de  forf9 
qu*il  e’erivit  fier  le  chnmo  nu  Sénut  » que 
•n  CrafTiis  avoir  bien  défait  en  bataille  rai>* 
» gée  ces  fugitifs  , m.iis  que  la  racine  de 
» cette  guerre , c'etoit  lui  feul  qui  l'avoit 
V coupée.  Voilà  une  impudence  inrupposv 
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entièrement  mis  en  fuite.  Mais  fc  flattant  que  la  viftoire  nê 
|)ouvoit  lui  manquer,  il  lit  tout  le  contraire  de  ce  que  je  vieng 
de  dire.  Il  refla  lut  le  fommet  où  il  avoit  été  d'abord  poflé  : 
croiant  apparemment  qu’on  ne  pouvoit  laifler  monter  trop 
haut  les  ennemis , afin  de  les  faire  fuir  enfuite  par  une*dé- 
cente  roide  & efearpée.  Cependant  il  n’en  fut  rien.  Au  con- 
traire comme  il  ne  s’étoit  pas  gardé  de  terrain  pour  reculer , 
& que  les  cohortes  approchèrent  entières  & en  bon  ordre , il 


uble  , & une  a£HnD  bien  indigoe*  Le  bon 
cA  qu*il  fut  cru  i Rome  , mais  unique- 
ment de  U populace  & des  Séoatears 
ple,  c'cA-i-dire  au(1î  Touque  lut.  Li*deiTLis 
M.  Ddcier  fait  une  remarque  qui  entteia 
toute  ennere  ici  , unt  elle  me  plaît.  H 
faroit  étrm^i  , dit  il  » fue 
mt^oir  Mch§v«  dt  défunt  €tt  fngnifi  , ^ut 
venM  dt  ^4/rre , üir  vomiu  s**ttrU 
i$êtr  U gUtrt  d*MV9rr  ttrmwi  ctUt  ^titrrt  . 
fUi  üV/dir  frets.  A/^ri  c*efl  Vt  U cmtoc^ 
1ère  des  smhtitmx  . sis  iturnetU  tout  « leur 
profit  t ^ lit  sdiens  mèmti  des  sutres  ^ 
tntort  fe  plsugnent^ilt  ne  Ut  Uut  /jm 

tnnis.  On  en  voit  Touvent  des  exemples. 
Pompée  auroit  eu  plus  d*honncur  i laifTer 
a CraiTiis  la  gloire  qui  lui  étoit  dde  , 9t 
il  méritoic  que  le  Sénat  lui  répondît  cet 
mots  de  Térence  : 

Lthore  Mitent  met^Mm  fsirtâm  gltrism 
Verbis  ftp*  in  ft  trMafmtvtt  ijtti  hm^es  fS” 
lem . 

Q,uêd  r»  U efi* 

Le  grand  Turenne  avouoit  lut  «même 
d|u*il  avoir  di3  la  gloire  de  pIuAeurs  en» 
trepriTes  importantes  le  de  très»  difficile 
erécution  aux  gens  du  pais  le  i de  (im- 
pies Officiels  de  Ton  armée  , aufquels  il  en 
iaiToit  tout  l’honneur  , le  autqucls  il  donna 
foujouts  des  marques  de  Ta  reconnoilTance 
ar  le  foin  qu’il  prenoit  de  leur  fortune. 

I étoit  trop  illuAre  par  lui  mime  . le  troj> 
^uAe  pour  trouver  étrange  qu’on  rendu 
juftice  i la  gloire  des  autres  , & qu’on 
répandît  dans  le  public  ce  qu’il  difoit  lui» 
même  publiquement  à la  Cour  & i l’ar» 
méc  « pour  exciter  chacun  à bien  faire.  La 
gloire  eA  délicate  le  modcAe  ^ dit  je  ne 
Içai  quel  Auteur,  plus  elle  cA  fondée  le 
plus  elle  s'éloigne  de  ToAentation  ; elle 
c’a  bcToin  pour  fe  fourenir  que  de  l’éclai 
des  aél:ons  qu’elle  fait  faire.  Les  hommes 

font  pas  cou|ours  cAtmables  par  les  vecy 


tus  qu’ils  font  briller  aux  yeux  du  monde»» 
on  veut  éprouver  fi  leurs  actions  partent 
d'un  fond  de  raifon  le  d’honneur  qui  fe  fou- 
tienne  également  par  tout.  11  y a oica  aulK 
des  OAicicts  Généraux  qui  n’ont  fait  fim« 
plement  que  leur  devoir . le  exécuté  les  or- 
dres de  leur  Général  . & qui  cependant 
s’attribuent  le  fuccés  d'une  bataille  ou  d’un 
combat  fans  y avoir  même  eu  parc.  Cela 
s’eA  remarqué  en  plufîeurs  aâ:ons  de  la 
dernière  guerre.  Cette  impudence  eA  d 
peine  concevable.  Les  Romains  la  laiAoieuc 
fi  peu  impunie  , dit  Polybe  , quM  y atta- 
choieot  une  noce  infamante  ; la  chofe  leur 
parut  défi  grande  cooféqucnce  , qu’ils  fai- 
ioienc  mourir  â coups  de  biton  les  fol- 
dats  qui  s’ateribuoient  des  fàuTfcs  aéfioos. 
Les  armées  font  toujours  bien  fournies  du 
ces  fortes  de  gens.  Ecoutez  les  Officiere 
Généraux  apres  la  perte  d'une  bataille  . il 
n’y  CD  a pas  un  feul  qui  n'ait  fiiit  dca 
chofes  furprenaotes , le  des  allions  qui  or- 
neroient  fort  un  roman , & cependant  1a 
bataille  fe  trouve  perdue.  Ilsrejecrenc  toute 
la  faute  fur  le  Général , & l’on  fçaic  pour- 
tant qu’ils  n’ont  rien  compris  dans  fes  or- 
dres , ou  qu’ils  ne  les  ont  pas  exécutez  , 
ou  qu’ils  n’ont  pas  ffd  profiter  des  occa» 
fions  qui  naiAent  néceAairemenc  de  l’exé» 
cution  de  ces  ordres.  Ces  gens  ii  euffenc 
été  punis  du  tems  des  Anciens  ; mats  dans 
celui-ci  route  la  maevaile  humeur  tombe 
fur  le  Chef.  Je  ne  vois  tien  de  moins  équi** 
table  que  cela.  . 

La  jaloufic  qu’un  Général  fait  paroitre 
d l’égard  de  certains  Officiers  Généraux 
de  fon  armée  qui  fe  diAingueot  par  leur 
habileté  , par  leur  expérience  & par  dca 
allions  éclatâmes  • cA  toujours  injuAe  ^ 
mais  moins  baAe  que  celle  qui  nous  porte 
i cacher  les  fcrvices  des  Officiers  parti- 
culiers. Il  cA  des  Généraux  comme  du  Mi- 

(a)  Ctrmdi  tuhttrmsn  dt  pœms  mliê» 
Ram. 
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fc  rit  enfin  fi  ferré  qu’il  fut  obligé  de  combattre  fur  la  croupe 
même  de  la  montagne.  Ses  troupes  ne  loutinrent  pas  longtems. 
la  pefanteur  de  l’armure  & de  l’ordre  de  bataille.  Les  lllyricns- 
«uifitôt  fe  mirent  en  état  de  combattre.  Mais  Luclidas  , qui 
n’avoit  de  terrain  ni  pour  reculer  ni  pour  changer  de  place 
fut  bientôt  renverlé  & obligé  de  prtnare  la  fuite  par  ces  dé- 
centes roides  ôc  efcarpées , qui  achevèrent  de  mettre  fon  armée 
en  déroute. 

Pendant  ce  tems-là  la  cavalerie  étoit  aux  mains.  Celle  des 
Achéens  lê  battok  vivement  > & fur  tout  Philopœmen , parce 


jkiftre  <hia  Prince  » rout  ce  qu*il  fair  de 
grand  & de  beau  n*a  jamais  diminué  la 
toire  du  Maître^ -die  0a)ianr  Gradin  , 

je  ne  me  trompe  : au  contraue  tout 
l'honneur  du  confeü  retourne  à la  caufe 
première  * Si  pareillrment  tout  le  blâme. 
]La  renommé  s*adre(re  loujourt  aux  pre* 
miers  Auteurs.  Elle  ne  dit  jamais  » cet  hom- 
me a eu  de  bons  ou  mauvais  Minières  « 
nuis  il  a été  bon  ou  mauvais  ouvrier.  Il 
iiut  donc  tâcher  de  bien  cboihr  les  Mt* 
i)iftrcs  , puifque  d'ci!  d’eux  que  dépend 
rioimorralité  de  la  ré^'uiation.  On  peut 
de  m^e  dire  aux  Généraux  d'armées  , 
choihiTcz  de  bons  OfBcicrs  Généraux  « 
ferver-vous  de  leurs  avis  , profitez-en  5c 
rcndcz-leur  judice  • faites  connolcre  qn'ils 
font  dignes  de  plus  grandes  récompenfes 
5c  de  monter,  plus  haut  : cor  ce  n'ell  pas 
peu  de  chofe  que  d'exciter  Pémulation 
parmi  les  Chefs  d'une  armée  , c’eft  beau- 
coup gagner  encore  que  de  la  tépmdre 
dans  toute  une  armée  , Sc  parmi  tes  Offi- 
ciers particiihers*  C’cA  rendre  un  créa*  grand 
iervice  a^  Prince  que  de  les  connoicre  , 
de  s'en  faire  aimer,  & d’avoir  «ne  atten- 
tion toute  paniculiére  à faite  valoir  leurs 
fervices  Sc  leurs  actions.  Un  Gcnéxal  d’ar- 
mée qui^fait  tout  le  contraire  , cil  dig'  e 
d’un  mépris  éternel  { & ce  qu’il  y a de 
pis  , c’cÂ  qu’il  abat  le  cceur  oc  fes  trou- 
pes , Sc  rten  ne  les  réjouit  davantage  que 
de  le  voir  tomber  dans  quelque  rude  mor- 
tification. Les  mauvais  Généraux  font  (u- 
iers  â ces  défauts  > U , parce  qn'ils  font 
vains  5c  picfomprueuz  ; 5c  lorfqu’ils  fe 
font  fait  connottre  tels  qu’ils  font  . 5c  que 
la  fortune  les  laifTc  la  , on  ouvre  les  yeux  » 
on  les  remercie  , 5c  chacun  en  dit  ce  qu’il 
en  penfe, 

Puifque  nous  fommes  en  train  fur  cette 
matière , il  faut  l’éputfèr.  1-es  Princes  guei» 


riers  qi'i  commandent  leurs  a rmées , ne  font 
pas  toujours  exemis  de  foiblclTcs  5c  difti- 
jullices.  Philippe  Koi  de  Macéiloine  . 5c 
père  d'Alexandre  le  Grand  , en  étoit  très- 
bien  fourni.  Démoltbéne  dans  les  haran- 
gues n’a  pas  néglige  cette  pafTîoo  de  ja- 
Joulie.  Sf  dt  fin  nrmdt  fi 

di^n^uent  fnr  Umn  nâum  , dit-il , 
fér  le  Monarejêif  jaleut  les  élei^e  île  fit' 
ferfmne.  Sa  jaloufie  â cer  égard  paroilToit 
vifiblemcnt , quoiqu'il  n’ouGhât  rien  pour 
la  couvrir  & pour  la  cacher.  Ceux  qui  fe 
diilinguoiene  le  plus  parmi  les  Généraux  , 
étoicnt  ofiùrtz  d’être  les  plus  maltraitez  5a 
les  plus  mal  auprès  de  lui.  Je  ne  f^ai  fi 
j’ai  rapporté  ailleurs  certain  pafTage  de  Po* 
iyen,  qui  dh  que  <9  Ptincê  nvouûit 
9l9tt  pJm  lûneht  dm  fmeeti  d*ma  flrAtn^émê 
ejue  du  gain  A* une  butnille,  Vhonneur  dt9 
jiratMgéme  , difoit'il  , m'eft  uniquement  dd  , 
au  lieu  que  j'ai  nfartnger  lugtûire  du  cem- 
but  MV9C  mts  fildnts  fy  mes  Cn^ffuines- 
L'on  peut  dire  qu'Alexandre  ne  lui  cédotr 
nullement  en  matière  de  jaloufie.  Il  ne 
pouvoir  foufinr  dans  Perdicas,  dans  Lify- 
machus  , dans  belcucus  , dans  Antigonus  ^ 
dans  Attalus , les  qualitcz  militaires  qui 
leur  attiroient  l’elhme  de  toute  l'ormee;- 
Leur  valeur  faifoit  ombrage  à la  fienne  ,. 
le  lücccs  des  cnircprifes  dont  ils  étoienr 
chargez  écott  une  diminution  dans  fa  qua- 
lité de  grand  Capitaine^  enfin  toute  vertu' 
guerrière , tome  prorpérité  un  peu  trop 
marquée  , toute  réputation  trop  étendue 
lui  faifbir  de  U peine  5c-  l’empéchoit  de  dor- 
mir ; au  lieu  que  les  autres  repofenr  tran- 
quillement â l'ombre  des  trophées  5c  de  lai 
venu  de  leurs  Génératix  , quMs  refpeéVenr 
qu’ils  chénfiènt  le  qu’ils  couronnent  autant 
qu’ils  penvem.  Tel  fiit  toujours  Louis  le 
Grand  , qualité  admirable . & qqj  n'efi  p,at> 
une  des  moindaes  de  fa  vit. 
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que  cette  bataille  devoit  décider  de  leur  liberté.  Celui-ci  eut 
dans  cette  aétion  un  cheval  tué  fous  lui , & combattant  à pkd 
il  reçut  un  coup  qui  lui  traverla  les  deux  cuilles. 

Au  mont  Olympe  les  deux  Rois  firent  commencer  le  com- 
bat par  les  armez  à la  légère  & les  étrangers  , dont  ils  avoient 
environ  chacun  cinq  mille.  Comme  l’aâion  fe  paflbit  fous  les 
yeux  des  deux  Rois  & des  deux  armées  , ces  troupes  s’y  figna- 
lérent , foit  qu’elles  combattiflent  par  parties  , foit  que  la  mê- 
lée fût  générale.  Homme  contre  homme , rang  contre  rang 
le  battoient  avec  la  dernière  opiniâtreté.  Cléoméne  voiant 
que  fon  frère  avoir  été  mis  en  fuite,  & que  la  cavalerie  qui 
étoit  dans  la  plaine  commençoit  à plier  , il  craignit  que  l’ar- 
mee  ennemie  ne  vînt  fondre  lur  lui  de  tous  les  côtez  , & fe 
crut  obligé  de  renverfer  tous  les  retrancheraens  de  fon  camp  , 
& d’en  faire  fortir  par  un  côté  toute  fon  armée  dô  front.  Les 
• trompettes  aiant  donné  aux  armez  à la  légère  le  lignai  de  fe 
retirer  de  l’efpace  qni  étoit  entre  les  deux  camps  , les  phalanges 
s’approchent  avec  de  grands  cris  de  part  & d’autre , tournent 
leurs  fariffes  & commencent  à charger.  L’aélion  fut  vive.  Tan- 
tôt les  Macédoniens  reculoient  preflez  par  la  valeur  des  Lacé- 
démoniens • tantôt  ceux-ci  étoient  repouflèz  par  la  pefanteur 
de  la  phalange  Macédonienne.  Enfin  les  troupes  d’Antigonus 
s’avançant  piques  baillées , & tombant  fur  les  Lacédémoniens 
avec  cette  violence  qui  fait  la  force  de  la  phalange  doublée  , 
les  chairérent  de  leurs  retranchemens.  Ce  fut  une  déroute  gé- 
nérale , une  grande  partie  de  Lacédémoniens  furent  tuez  , le 
relie  prit  la  fuite  en  défordre.  Il  ne  relia  autour  de  Cléoméne 
que  quelques  cavaliers , avec  lefquels  il  fe  retira  à Sparte  ; 
de  là  dès  qü&larnuit  fut  venue  , il  décendit  à Gytium , où 
. il  s’embarqua Tur  les  vailTeaux  qu’il  faffoit  tenir  prêts  depuis 
longtems , & fit  voile  avec  fes  amis  à Alexandrie. 

Antigonus  entra  d’emblée  dans  Sparte.  On  ne  peut  rien 
ajouter  à la  douceur  & à la  généroltté  dont  il  ufa  envers  les 
Lacédémoniens.  Il  remit  leur  République  dans  l’état  où  leurs 
pères  la  leur  avoient  lailTée  , & peu  de  jours  après , fur  la 
nouvelle  qu’il  reçut  que  les  Illyriens  s'étoient  jettez  fur  la 
Macédoine  & la  ravagoient , il  en  partit  avec  toute  fon  ar- 
mée. Ainfi  fe  termina  cette  grande  affaire , lorfqu’on  s’y  atten- 
doit  le  moins.  Ce  font  là  les  jeux  ordinaires  de  la  fortune.  («) 

(j)  yîr  termina  cttte  sf-  font  l'j  Its  jtnx  crdinâtret  do  U fortune.  ] 

féûù , Urfyu'en  fj  rnttendeit  ie  moins.  Ce  De  U fi^on  dbiit  Polybe  s’explique  , ne 

Si 
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Si  Cléoméne  eût  reculé  la  bataille  de  quelques  jours,  ou  fi  re- 
tiré à Sparte  il  y eût  un  peu  attendu  une  occafion  favorable 
de  rétablir  fes  pertes , il  fe  feroit  maintenu  dans  la  Roiaucé, 


Jiroic-on  pu  qu’il  dépendoit  de  Cléomdne 
deteliirer  le  comlut  Ht  le  rembletoit  d’a- 
bord par  ce  pallâge  , tnfi  l'm  convint  it 
f»Tt  tj.  i'Mntro  fn'il  on  folloa  vonir  à mno 
tninillo  dôtijivt.  Mais  pour  cela  il  talioïc 
que  Cléoméne  fe  fût  déterminé  a fortir 
^ fes  retraochemens  , ce  qui  ne  parole 
suite  part  dans  le  détail  que  Polybe  fait 
de  cette  bataille.  L’on  troit  au  contraire 
que  Cléoméne  ne  fottit  de  Tes  lignes , que 
lotIqu’Antigonus  étoit  au  moment  d’y  en- 
tret , ét  que  les  affaires  étoient  réduites  à 
l’extrémité  ; comnu  il  ernignit,  dit  l'Auteur, 
fno  l'nrmoo  oanemio  no  vint  fondrt  fur  Int 

10  uni  toi  eiitt, , pu  la  défaite  de  fa 
droite  , U fo  crut  Mgi  do  ronvorfor  tont  loi 
Toimnchomtiu  do  fon  tnmf,j^  d’on  fniro 
finir  par  un  eotô  tonto  fin  nrmio  do  front. 

11  falloir  donc  qu'Antigonus  eût  attaqué 
les  retranchemens  de  Cléoméne,  puilque 
celui-ci  dans  l’extrémité  od  il  fe  ttouvoit 
voulut  tenter  1a  fortune.  L’Auteur  ne 
dit  pu  que  les  Lacédémoniens  foiiirent 
de  leuis  rettanebemens , il  fembleroit 
pourtant  qu’Euclidas  en  vrai  étourdi  en 
fdt  forti.  La  defeription  de  cette  bataille 
cil  fort  embaraffée , du  moins  aux  deux 
ailes  i car  pour  ce  qui  ell  du  centre  , où 
éioit  la  cavalerie  ,on  ne  voit  pas  qu’on 
fe  fdt  retranché  de  ce  côté-li.  Pout  moi  je 
crois  qu’Euclidas  fut  forcé  dans  fes  tetcan- 
chemens  , & qu'il  pouvoir  encore  com- 
battre en  proUtant  de  la  hauteur  qu’il 
avoit  fur  l’ennemi  i,raais  il  s’en  alla  comme 
fait  tout  mauvais  Général  qui  ignore  fes 
avantages , autant  par  fon  ignorance  que 
par  fa  lâcheté,  & celle  d'Euclidas  ne  pou- 
voir être  plus  gtande. 

S'il  dépendoit  de  Cléoméne  de  traîner 
la  guerre  en  longueur  ,&  de  ne  point  ha- 
sarder une  affaire  générale,  qui  décide  tou- 
jours du  fort  du  vaincu  , Sl  fut  tout  lorf- 
qu’il  eff  plus  foibic  d'un  tiers  comme 
Cléoméne  , il  tomba  fans  doute  dans  une 
faute  impardonnable.  Comme  Plutarque 
n’a  fait  que  fuivte  Polybe  , fon  autorité 
ne  prouve  rien  .non  plus  que  celle  des  au- 
tres qui  l'ont  fuivien  queue  fur  un  rapport 
unique.  Vériublemeni  il  paroii  par  ce  que 
dit  Polybe  en  deux  endroits , qu’il  dépen- 
doit  de  Cléoméne  d’éluder  le  combat. 
Mais  lorfque  je  le  vois  fottit  de  fes  ictran- 

Temt  III, 


chemens  avec  tout  ce  qu’il  a de  forces  après 
un  rude  combat , qui  ne  put  fe  paffer  qu'l 
l’attaque  de  fes  lignes  , j’avoue  que  je  fuis, 
fort  balancé  dans  mon  fentiment.  Paffons 
le  paffage  de  Polybe  fut  U fortune , ella 
lui  joua  un  mauvais  tour.  L'on  fout  frof- 
jMo  nÿnror , dit  Pluurque  dans  la  vie  d’A- 
gis  & de  Cléoméne , l"o  J!  tii  eonrritrn 
qui  portèrent  la  nouvelle  i Antigonus 
qu'une  armée  de  Barbares  jointe  aux  llly- 
iiens  étoit  entrée  dans  la  Macédoine  , fiif- 
Icnt  arrivez  un  moment  nvnnt  lo  eomint , 
lui  nÿint  rendu  Inri  toliroi  , il  fi  firoin 
miré  fur  l’houro  , nuroii  Uifié  U lot 
Aeho'om.  Mnii  In  fortune  , yw  détido  dot  flut 
grundo!  nffnirit , ^ foi  on  décide  fim/ont 
fnr  un  fini  fotit  infini  , yan  ént  mnn^ul 
fieduireit  dot  évonemont  tout  eontrnirn  , 
mnr<jnn  on  coito  ocenfion  juet  ofi  lo  poids 
lu  forte  d'un  foui  moment.  Voili  bien 
^ la  morale  de  Fortune  que  Plutarque 
débite  après  l’avoir  tirée  du  fond  de  mon 
Auteur,  qui  taifonne  fouvent  fort  fenfé- 
raent  de  toujours  aptes  l’événement  : car 
après  tout  Cléoméne  ne  pouvoir  deviner 
qu’il  entreroit  une  armée  de  Barbares  dans 
la  Macédoine.  Si  Antigonus  edt  été  battu  , 
on  l’auroit  aceufé  de  s’êtte  un  peu  trop 
preffé  . & qu'en  attendant  encore  deux 
jours  il  fe  mt  retiré  fans  honte. 

Pompée  avoit  raifon  de  ne  vouloir  rien 
bazarder  contie  Céfar,  & de  traîner  la 
guerre  en  longueur,  parce  qu’il  fentoii  bien 
u’il  alloit  le  ruiner  dans  la  Thcffalic  faute 
e vivres  i car  bien  qu’il  fdt  plus  fort  que 
Céfar  , il  voioit  bien  que  fon  armée  n’é- 
toit  pas  lî.  aguerrie  que  celle  de  fon  Anta- 

Sonltie.  Il  Entait  plus  encore  dans  le  fond 
U ccBur  qu’il  avoit  en  tête  un  |Gaerriet 
au-deffus  de  loi  pat  fon  habileté  te  par  fon 
courage.  Il  donna  bataille  à Pharfale , où 
il  fit  voir  qu'il  n’étoit  pas  moins  malhabile 
Général  que  fon  armée  étoit  mauvaifet 
bien  dilSfrentde  Cléoméne,  qui  étoit  plein 
de  valeur  & entendu  , à la  tetc  encore  de 
foldats  braves  de  aguerris  ; mais  il  Alloic 
que  celui  qui  commandoit  (à  droite  lui 
reffembUi  dans  ces  qualités , an  lieu  qu’il 
n’en  eut  jamais  aucune.  „ CalEus  de  Brutus, 

„ dit  Mentngno  (i) , achevèrent  de  perdre 

(«)  Liv.  a.  ch.  s. 

Bbb 


Digitized  by  Coogle 


378  HISTOIRE  DE  POLYBF, 

A Tégée  Antigonus  remit  encore  la  République  dans  Ton 
premier  état , & en  partit  deux  jours  après  pour  Argos , où 
il  arriva  au  tems  que  l’on  célébroit  les  Jeux  Neméens.  De  là , 


les  reli<)ties  <3e  la  romatne  liberté  , de 
quelle  ils  étoienc  proceâeurs,  par  la  pré** 
y,  cipiuiion  & témérité  » de  quoi  ils  fe  cué> 
reot  avaoc  le  tems  de  l’occaüon.  AU  )our> 
née  de  Scrifolcs , M.  d*Ai>guico  eflaia 
y,  deux  fois  de  fe  donner  de  l*epée  dsm  U 
*iS*^S*  • de  Ijefertuwê  du  aombii, 

qui  fe  porta  mal  à l*endroit  où  il  étoic  ^ 

^ de  cuida  par  prccipiunoo  fe  priver  de  la 
^|oui(Iaoce  d'une  fi  belle  viélotre.  J'atvu 
^ cent  liéveea  fe  Uuvei  fouslet  dems  de» 
levriets» 

emmifti  fmê  /nferfits  (a) 
tdnh*  dits  vMri»ffM4  Mer  peeeMilit 
airi  , 

m me  Uns  , midtes  Mttrns  revifent 
fv  fohdê  fmrfm  fofturm  Ucm^ 
xit,  (b) 

! 

Cela  n'elV  pas  arrivé  à rinforruné  Cléo» 
néne , il  continua  de  Tètre  iuTqu’i  la 
mort.  Vil  ne  lé  f(k  pas  embarqué  |K>ur  l’fc- 
^ypee  qu*il  lé  fûi  même  livré  i Ton 
vainqueur , tout  plein  de  gcnérolîté  & de 
^andeut  d'ame  , li  ede  Un»  doiue  mieux 
uic.  Nous  raconterons  CD  Ton  lieu  Tes  trilles 
& malbcureufcs  avanturcs,  qui  denneot 
prefque  du  roman.  ]e  m'étonne  que  nos 
Pocies  dramatiques  n'en  aient  pas  fait  un 
et  deTragcdic,  rien  n’étoic  plus  aile  que 
de  lut  trouver  une  maiirelTe , & fur  tout 
a.Alexandric«  Chacun  Içait  combien  cette 
ville  hit  féconde  en  coquettes  de  ccUe^ 
donc  les  bons  cours  om  pallé  julqu'à  nous. 
Nous  ignorons  ceux  desBourgeoifes,  qui 
ne  lecédoient  point  ileur  Reine.  Là  dans 
un  pais  oü.  la  coquetterie  avoit  fes  temples 
les  autels  > & où  la  tête  des  maris  écoit 
olférte  en  facnâcc, celle  des  Roisn'enétoit 
wplus  exemte  que  celle  du  moindre  des 
lu]ccs.  Cléopâtre  entr'auttes  fçavoitde  bons 
tours.  Celât  fe  trouva  pris  dans  ks  pièges 
qu’elle  lui  lendoit  de  laquelle  il  eut 
un  enfant  { mais  il  l^ut  lecoutr  le  |oug  de 
fes  charmes  Je  fc  remettre  en  liberté  , 
félon  la  piauque  des  Gucrrieis  habiles» 
ui  fçavcnt  furmontet  IciiîS  palfion^  par 
'autres  beaucoup  plusgioiteuies.  Il  a'en 

fa)  S en,  Ep,  , j,. 

fb) .  ilrt.  !.. 


fu^as  ainfi  d'Antoine  avec  la  même  Pria* 
ceue  , qut  fçut  fi  bien  enlalTer  fon  ainanc 
de  lés  lilcis  Je  de  les  chaînes  » qu*il  y de- 
meiua  comme  un  fot.  Cette  p.ilIÎ0D  ridi* 
cale  , indigne  d'un  grand  Capitaine  , & de 
tout  Gucnier  jaloux  de  la  gloire  , caufa 
la  perte  de  Ion  honneur  , de  réputation 
& de  fa  vie»  qu'il  finu  après  l'cxtinébon 
de  Tune  Je  de  l'autre.  Belle  Snen  vérité  t 
Cequ'il  y a de  pii,c’clt  que  dcGucrrier  in> 
trépide  il  devint  tics- lâche  & très  cAémiué» 
Voiez  je  vous  prie  où  m’a  conduit  cccie 
fcocence  de  Polybc»  qui  fait  le  texte  de 
ccctc  note  ? A rien  moins  qu'à  un  fccret 
bidotique  , que  )ufqu*ici  aucun  de  noa 
Hilfoncos  ne  s'eh  avilé  de  nous  appren- 
dre , J>:  ù pourtant  bon  nombre  de  gêna 
dans  le  monde  le  f^avenc  y mais  il  y en  a. 
aulH  une  mdnUé  qui  l’ignoienc,  Jt  par  con* 
féqucot  ce  que  je  vais  dite  mérite  d'étre 
tranfims  à la  poUérité. 

Nos  at^res  en  Haodres  prenoieot  un  fi» 
mauvais  train,  que  nous  étions  au  moment 
de  fuccomber  lous  les  câorts  de  toutes  Ica 
Puiiïances  de  l’ Europe  unies  Jt  conjurées- 
contre  nous  , bien  qur  îMnglctetre  le  fik 
détachée  de  la  ligue  ; & le  ku  Roi  léntit. 
bien  que  la  priie  de  Landreci  lainoit  U. 
Champagne  tout  i découvert , en  .m  mot 
tout  le  pais  julqu'à  la  Capitale  du  Roiau> 
me.  Je  ne  l^i  li  ce  grand  Prince  fit  parc 
de  fon  delTein  au  Maréchal  de  Villars , oit 
s'il  le  lut  fie  fçavoir  après  la  prife  du  Quef- 
Doi.  Je  ne  vois  pas  qu^l  y ait  lieu  d'en 
douter  un  inftant  t mats  je  lois  bienalTùtd' 
qu'il  ne  s'ouvrit  qu’à  ccIui-ci  Je  au  Maré- 
chal d'Harcourt.  Je  tiens  ce  que  |c  vau 
décrire  d'un  Seigneur  digne  de  foi , & d’un 
Marcthal  de  France,  aulquels  M..  d'Har- 
court en  fit  confidence. 

Le  Rot  lui  dit  donc  » dans  on  enrteiien' 
qu'il  eut  avec  lui,  qu'il  rcgardoitle  Qael- 
noi  comme  perdu  aè$  le  moment  que  lon« 
armée  couvroit  Cambrai, Jt  qu'il  oc  croioic> 
pas  queLandrecifdt  capabled'arrèter  long- 
rems  l'ennemi.  Ms  vie^  lui  dit-tl , s 
rrvp  ^Imenfe  , ^ ms  réputsth»  trep  nettt- 
pmtr  en  ternir  Vednt  psntee  foihlefff,  Men^ 
. fsm  rjî  pris  , Msrechsl , je  ne  m‘engn':^ttsi 
p«ms  Jtfsnn  i su  on  l‘en  pu'jfe  me  ehieanerf. 
0<  m'cMi^er  à ne  rten  fstre,  Ls  prife  de 
hsndrett  Ventrie  iem  U CJssmfs^ês 
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après  avoir  reçû  de  la  République  des  Achéens  en  général  & 
de  chaque  ville  en  particulier  tout  ce  qui  pouvoit  immortalifer 
fa  gloire  & fon  nom , il  s’a.vança  à grandes  journées  vers  la 


«w  détetmitferM  , eâr  e*eji  U U ehsmp 
décidirM  dt  U fhrttmi  tU  mon  Koisu^ 
me  on  de  mm  gloire.  Je  fuis  donc  do 

•me  mettre  è Im  the  de  mm  mrmée  , ^ de 
U cemmmndet  en  ferjomme.  Je  gmpterot  Im 
^ en  je  me  firrmi  tuer  en  cemhmt-^ 
immt.  Je  n'mi  fms  d’entre  fmrti  « frendre 
^e  eelm-U  ,*  c*e/i  le  fins  Uemtete , te  pim 
glerteme  le  flms  digne  de  mai.  Le  Maré- 
chal lui  dit  : n Pnif<]ii*Votre  s*y 

30  ttouet  abrolooMoc  réfoioe , |e  la  fupplie 
a>  de  confidércr  <)u'elle  me  donne  fa  metl- 

leure  cavalerie  ; qu'elle  agrée  « s’il  lui 
>»  plah , que  |e  ne  lui  fois  point  un  Set- 
aa  viteur  inutile , Sc  que  je  ne  demeure  pas 
M les  bras  crodez  fur  le  {Lhin  Ac  fans  rien 
M faire  Votre  Majeflé  combattra  i la  tâte 
a>  de  Ton  armée  en  Flandres  , je  la  Aipplie 
)>  trcs  humblemenc  de  me  permettre  de  lui 
a»  amener  toute  fa  cavelerie  , d'étre  tout 
M auptés  d'elle  ks  armes  a la  main  , de 
•»  mourir  ou  d'avoir  part  â la  gloire  , fi 
M nous  (oRons  viÂorieux.  A cela  le  Koi 
répondit  : Je  U veux  , Afmrécbel  , feiee. 
en  refos , fmmrm  mttentim  de  vous  mvertir 
m tems. 

Des  que  le  Maréchal  fut  arrivé  a fon  ar.» 
mée  du  Rhin , il  wc  les  niefurcs  nécefTaireSt 
£c  dtfpola  les  cnofcs  de  telle  Ibne  , qu’il 
pdc  brufqucmenc  jeteer  toute  Ton  infanterie, 
dans  les  places,  de  marcher  droit  en  Cbam- 
pagne. avec  tonte  la  hicc  polTible  à la  tête 
de  fa  cavalerie.  Dans  cette  (icuacion  ü ap. 
me  par  un  trompette  de  l'cnoemi , que  le 
omit  s’éroit  répandu  que  nous  avions  été 
défaits  i D^nain.  Dans  ce  moment  le  Mx. 
réchal  prend  Ton  parti  , de  fousprétckccde 
conferver  les  fourages,  il  fit  marcher  toute 
fa  cavalerie  fur  la  route  qu’il  avoic  delTcin 
de  prendre  , avec  ordre  de  camper  jufqu’à 
nouvel  ordre  i cenain  endroit  qu'il  lui  in* 
diqua  , pour  avoir  deux  ou  trois  marches 
d'avance.  La  cavalerie  nureba  { mais  quelle 
fût  fa  furprile  , lorfqu’i]  vicie  lendemain 
arriver  le  même  trompette  dam  fon  carap 
avec  une  lettre  du  Général  de  l'armce  Im- 
périale , par  laquelle  il  lui  mandoit  de  ne 
pas  croire  que  fon  trompette  ede  voulu  lui 
en  impofer  fur  ce  qu'il  lui  avoir  appris  de 
ce  qui  s'éroit  pafTé  i Oenatn  ; qu’il  en  fe- 
roit  cc  qu'U  lui  plairoic  : mais  qu'il  écoit 


obligé  de  lui  apprendre  quÜl  étoic  fort  in- 
nocent . quM  ne  lui  avoir  hen  du  que  ce 
qui  étoic  public  dans  l'armée } qu'il  écoit 
bien  aife  de  le  cirer  d’inquiétude  , de  de  lui 
donner  occafion  de  lui  rendre  juOicc  ; qu'U 
foubaicoïc  de  tout  fon  coeur  d'étre  le  pre.. 
mirr  i lui  apprendre  que  non  feulemenc 
nous  n’avions  pa<  été  battus  i Dcnain^ 
niais  qu'il  avoir  reçu  avis  que  nous  y 
avions  remporté  un  cré^rann  avantage , 
dont  apparemment  il  auroic  bientôt  la 
eonfirmation  & le  détail , de  il  la  reçut 
Je  même  jour  : ce  qui  changea  toutes  les 
difpoficions  , comme  1a  face  des  aâaires  de 
l’Europe, 

Franchement  j'iurois  foRfouhatté  pour 
U gloire  du  Roi  , qnc  le  Maréchal  de  ViU 
lars  edi  été  privé  de  celte  de  Dcnain  . qu'U 
edt  lailîé  prendre  Landreci  lâns  coup  ferir  % 
de  que  les  ennemis  fuilent  entrez  dans  les 
.^laines  de  la  Champagne-  Un  grand  Roi 
a U tête  de  fon  armée , brave , entendu , 
grand  en  tout , de  aimé  de  Tes  troupes  , qui 
ne  demandoienc  pas  mieux  que  de  l’avoir 
pour  témoin  de  leur  valeur , & des  Géné- 
raux qui  ne  cédoiem  en  rien  i ceux  de 
nos  ennemis;  que  feroic>il  artivé  de  crtte 
ariâiiei  Rien  que  la  ruine  entière  de  leurs 
forces  , compofées  la  plûpaR  de  troupes 
fans  expérience  : car  ce  qu'ils  avoient  de 
vieux  (oldats  avoic  péri  i Malptaquer»  ota 
dans  les  fiéges  qu'ils  avoient  faits  ; la  feule 
réputation  des  fucccs  précédent  les  foute* 
noie , chofe  imaginaire  : ni  leurs  foldais 
ni  leurs  Officiera  ne  valoienc  pas  les  nô- 
tres ; ce  qui  ne  s'eR  que  trop  remarqué  i 
Deoain  , de  aux  fiéges  qu'ils  ont  fouceout 
après  cette  aéfion.  Ils  eufTcnc  été  infâil)i> 
blemeni  défaits  de  taillez  en  pièces  fans  mi- 
iértcotde  . leur  retraite  fe  trouvoit  trop 
éloignée  pour  être  afTdrée.  Je  veux  que  les 
débris  Ce  fufTent  jectez  dans  les  places  les 
plus  proches  , ce  qui  n'étoit  pas  fort  aifé  ; 
en  écoieni'ils  moins  perdus  f $c  ferott-oa 
amufé  à les  y aflléger  t On  les  eut  invefiis 
de  bloques  , pendant  que  le  Rot  eût  mar- 
ché aux  places  les  plus  avancées  . qu'il  eut 
trouvées  ennéremtnc  dégarnies  & fanstrou- 

Ks  , comme  le  Maréchal  de  Villars  rrouva 
ouai . bien  que  cette  place  fdt  de  grande 
impoccance.  Perfonne  n’ignore  qu'U  n'y 
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Macédoine.  11  y furprit  les  lllyriens,  les  défit  en  bataille 


afoU  que  trois  bataillons  à Tournai , dent 
i Lille  I un  a Ikthune,  trois  cens  hommes 
â Saint  Venant,  & prefque  rie» -dans  les 
autres  lors  de  !'a0aire  de  Oenain*  Le  Roi 
les  cüt-il  tfovvd»  mieux  garnies  , & les 
garnirons  fort  réfoiuei  apres  une  y'iftoire 
complctie  , décifive  , & remportée  par  un 
Roi  irrité  8c  vainqueur  d*itn  ennemi , qui 
cherchoic  bien  moins  la  paix  qu'on  lut  pro- 
Mfoit  que  la  conquête  imaginaire  d*un 
Roiaume  tel  que  la  France  > 11  cR  certain 
que  tout  Te  fût  fournis  apres  cette  viébotre* 
je  conclus  de  ü que  la  prife  du  Quenot  eûc 
produit  le  bonheur  8c  le  falut  de  U France , 
êc  la  ruine  entière  des  Alliez.  Qu'on  ne  me 
dife  pas  que  c’eR  ici  une  imagination  fem* 
blablc  â celle  de  Tite-Live  fur  fa  gueire 
imaginaire  d'Alexandre  le  Grand  contre  les 
Romains  , nullement.  Ceux  qui  coonoif» 
foient  ce  grand  Rot , dont  le  régne  a été  ft 
mémorable  par  tant  d'événemens  8c  d'ac- 
tions éclatâmes  ; ceux  , dis-je  f qui  lecon- 
noiffoient , pcnferont  tour  comme  je  penfe. 
Mais  ce  ne  ieronc  pas  des  Orateurs  de  toute 
cfpéce  8c  des  Régens  de  Rhéthorique  dans 
leurs  pièces  fonores  , faRueufes  Ac  d'ap- 
parat; on  feroit  fort  embaraCé  de  trouver 
dans  CCS  fortes  de  Pièces  le  moindre  ék>ge 
tant  foie  peu  fupporrable.  Qu*y  trouve-t- 
on  qui  puiiTe  contenter  les  efprits  folides  ^ 
Bien-  peu  de  choies  : des  mou  , des 
termes  empoulcz  , de  grandes  penfées  , la 
plüpan  faulfes  » quoique  belles  . fort  ap- 
prochâmes du  poétique  , 8c  très-dignes 
d'étre  tournées  en  Sonnets  ou  en  Epigram* 
mes  ; enfin  ils  fe  font  tous  épuifez  a ne 
tien  dire.  Difonsvrai  : me  le  permestra-t- 
•n  ? 11  n*y  a qu'un  honfme  de  guerre 
éclairé  ^ qui  eR  au  fait  des  événemens , 
qui  en  a été  le  témoin  , qui  foie  peut-être 
capable  d'en  connoltre  le  grand  êt  le  beau  , 
qui  puiiTe-  le  louer  dignement  : je  ne  dis 
pas  par  fon  éloquence , par  la  noblelTe  de 
Ibo  (file  , par  l'élévation  de  fès  penfées  8e 
par  la  riehclTe  des  termes  ; non  il  ne  laur 
pat  attendre  cela  de  lui , mais  par  une  noble 
fimpliciré  que  la  vérité  rekve  , 8c  qui  lut 
éêrt  d'unique  ornement,  tt  prendra  fon  Hé- 
VDSpar  les  endroits  par  où  l'on  doit  toujours 
)e  prendre  , par  rcxcellence  8c  la  conduire 
de  Tes  guerres,  de  fes  projets , dane  le  dé- 
tail de  fes  entreprifes  ; il  les  accrochera  les 
unes  aux  autres,  8c  étaler.i  en  meme  tems 
fil  profonde  politique  . fans  jamais  fe  fé- 
paxzx  des  iaits  qui  feuls  kxuciit.  Les  trois 


grandes  guerres  qui  ont  produit  des  événe* 
mens  f mémorables , que  ce  Monarque 
a foutenues  contre  toute  l'Europe  conjurée 
contre  lui,  font  trois  guerres  au-dcQus  de 
tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  grand  8c  de 
furprenant  i l'antiquité  ne  nous  ofite  riea 
delcmbLbIe.  Qu'on  me  le  folle  voir.  A-t-oa 
jamais  loué  ce  grand  homme  par  les  feuls 
Esits  f En  â-i-oD  fait  connokre  qiielqu’ua 
par  ce  qu'il  y a de  plus  profond  6c  de  plus 
digne  d'être  admiré  } Une  perpétuelle  prof* 
péiiré  cfi  un  grand  fujet  d’éJr^e  , je  l'o» 
voue  ; mais  conoolt-on  bien  Te  cœur  8c 
l'efprit  d'un  Héros  toujours  vi^rieux  ? U 
faut  le  voit  dans  l'advctlîié  ^ esTeloppé  8C 
plongé  , pour  ainfi  dire,  dans  un  abîme  de 
maliieurs  êc  d’infortunes.  La  guerre  de 
1701.  a fait  connoîrre  Louis  le  Grand  , je 
le  reconnois  digne  de  ce  titre  dès  qu'il  a 
fiçu  (butenir  la  manvaife  fortiioe.  Fininbns 
ceci  par  un  pafiage  de 'Montagne  (s) , que 
je  trouve  admirable  , fi  je  fiiis  capable  de 
juger  du  grand  êc  du  beau. 

» La  bétifc  êc  1a  fagelTe  fe  rencomreni 
)•  en  même  point  de  fenrimenrêc  de  réfoki- 
a»  tion  i la  foufirance  des  accidens  humains  : 
>»  les  Cages  gourmandcni  êc  commandent  le 
*»  mal  . êc  les  autres  llgaorcnc.  Ceux-ci 
» font  > par  manière  de  £ie  , en-deçi  des 
>t  accidens , & les  autres  en  deli  , defquels 
>•  après  avoir  bien  pcfé  8c  confidére  les 
•*  qualttez,  les  avoir  mefarez  êc  Jugez  tels 
» qu'ils  font , s'élancent  au  demis  par  U 
» lotce  d'un  vigoureux  courage  ; ils  les  dé* 
» daignent  êc  louicnt  aux  pieds,  aiant  une 
M ame  forte  êc  folidc , contre  laquelle  les 
>9  traits  de  la  finnune  venant  i donner  , il 
» efiforeequ'ils  rejaiiliflent  êc  s'émouflent, 
M trouvant  un  corps  dans  lequel  ils  oc  peu* 
» vent  faire  imprcflîon.  L’ordinaire  êC 
» moienne  condition  des  hommes  loge  en* 
» ire  ces  deux  extrémitez  » qui  eR  de  ceux 
)•  qui  apperfoivcM  les  maux  , les  iêiuent , 
,y8c  ne  les  peuvent  fupporicr. 

Louis  le  Grand  ne  s'eR  point  trouvé  dans 
cette  dermere  fpkére,  mais  dans  celle  des 
âmes  grandes  êC  nobles , êc  jufqu'au  dernier 
moment  de  fa  vie.  L'oferoisje  dire  K Les 
érrangers  ont  mieux  connu  les  vertus  de  co 
grand  homme , ils  Vont  mille  fois  plus  ad«* 
miré  êt  plus  révéré  que  la  pldpan  de  lèt 
Courtifansêc  des  Grands  de  Ion  Roiaume.- 

(aj  lEJfsis  ds  Aim/A/ns  I £iv,. 
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rangée.  Mais  les  efforts  qu’il  fit  en  animant  fes  foldats  & en 
criant  pendant  l’adion  , lui  cauférent  une  perte  de  fang , la- 
quelle fut  luivie  de  je  ne  Içai  quelle  maladie  dont  il  ne  releva 

f)oint.  C’étoit  un  Prince  fur  l’habileté  & la  probité  duquel  tous 
es  Grecs  avoient  établi  de  grandes  efpérances.  Il  laifla  en  mou- 
rant le  Koiaume  à Philippe  fils  de  Démétrius.  Je  me  fuis  un  peu 
étendu  fur  cette  guerre  , parce  que  ces  tems-là  touchant  à ceux 
dont  nous  devons  faire  l’Hiftoire,  j’ai  cru  qu’il  feroit  utile  & mê- 
me néceffaire,  fuivant  mon  premier  delfein,  de  faire  voir  claire- 
ment quel  étoit  alors  l’état  des  Macédoniens  & des  Grecs. 

Vers  le  même  tems  Ptolémée  étant  mort , Ptolémée  Philo- 
pator  lui  fuccéda.  Après  la  mort  de  Selcucus  fils  de  Seleucus 
Callinicus  , qu’on  appelloit  auffi  Pogon,  Antiochus  fon  fi-ére 
régna  dans  la  Syrie.  11  arriva  à ces  Rois  quelque  chofe  d’à  peu 
près  femblable  à ceux  qui  après  la  mort  d’Alexandre  avoient 

{)offédé  ces  Roiaumes,  c’eft-à-dire  que,  comme  Seleucus,  Pto- 
émée  & Lyfimachus  moururent  vers  la  cent  vingt-quatriéme 
olympiade  , ceux-ci  moururent  vers  la  cent  trente-neuvième. 

Après  avoir  jetté  les  fondemens  de  toute  notre  Hiftoire , & 
avoir  montré  dans  ce  prélude  en  quel  tems  , de  quelle  manière 
& pour  quelles  raifons  les  Romains , n’aiant  plus  rien  à con- 

Suérir  dans  l’Italie  , commencèrent  à étendre  au  dehors  leur 
omination  , & oférent  difputer  aux  Carthaginois  l'empire  de 
la  mer  i après  avoir  encore  fait  connoître  quel  étoit  lors  l’état 
où  étoient  les  Grecs,  les  Macédoniens  & les  Carthaginois  j puif- 
que  nous  femmes  enfin  arrivez  aux  tems  où  nous  nous  étioi« 
propofez  d’abord  de  venir,  je  veux  dire  à ces  tems  où  les  Grecs 
dévoient  entreprendre  la  guerre  Sociale , les  Romains  celle 
d’Annibal , & les  Rois  d’Afie  celle  de  la  Cœlefyrie,  nous  ne 
ferons  pas  mal  de  finir  ce  Livre  où  finiffent  les  événemens 
précédons , & où  font  morts  les  Princes  qui  en  ont  été  le» 
auteurs. 
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Sur  la  hataiUe  de  SélaJU 

S.  I. 

De  U guerre  des  mettUgnes  , qu’elle 
eji  trèi  - difficile  & très  • prof  onde. 
Cléoméne  engege  Àntigemi  duns 
cette  forte  de  guerre,  Difptjttion 
des  deux  4rméei. 

L’Analyfe  de  cette  grande  aâion 
me  mènera  un  peu  loin.  Elle  me 
fournit  l’occafion  de  traiter  de  deux 
grandes  & fçavantes  parties  de  la 
guerre  , l’attaoue  & la  défenfe  des 
armées  retranenées.  Si  je  m'enga- 
eois.  de  leur  donner  toute  reten- 
ue qu'elles  méritent , j'aurois  trop 
à f.iire  , mais  c'elHquoi  je  ne  m’en- 
gagerai pas.  Je  me  bornerai  feuler 
ment  aux  chofes  qui  ont  rapport  i 
cette  fameufe  aélion  , & en  exami- 
nant la  conduite  des  deux  RoisnoUs 
en'reroas  dans  les  deux  patries  de  la 
guerre  qui  regardent  l'attaque  & la 
défenfe  des  armées  retranchéesdans 
les  détroits  8c  fur  les  hauteurs  des 
montagnes.  Je  ne  m’éloignerai  pas 
de  ces  deux  fujeis , fuppofe  que  l’en- 
yie  ne  m’en  prenne  pas  , car  c’eft 
autre  chofe  dans  les  plaines.  Les  mé- 
thodes font  autant  différentesdans  la 
défenfe  8c  dans  l’attaque  , que  les 
pais  différent  les  uns  des  autres. Ç’eû 
une  chofe  qu’on  doit  bien  remat- 
uer.  Chacune  de  ces  deux  p.nnies 
e la  guerre  cft  fubdivifée  en  plu- 
fieurs  autres , 8c  les  faits  fur  cette 
matière,  dont  cette  Hiftoire  eft  rem- 
plie , répondent  ü chaque  partie. 
R'ous  ferons  en  état  de  les  traiter 
chacune  en  particulier.  Nous  irons 


lire  Cléoméne  é"  Arttigonus. 

véritablement  des  unes  aux  autres 
par  fauts  8c  par  bonds , cela  ne  peut 
être  autrement.  Il  faut  fuivre  mon 
Auteur  ; mais  qu’importe  par  quel 
chemin  pourvu  que  nous  allions  au 
but , 8c  que  -ce  (oit  avec  moins  ds 
peine  , plus  agréablement,  8c  peut- 
être  avec  plus  de  fruit  que  (î  nous 
allions  pat  une  méthode  plus  fuivie 
8c  plus  régulière , en  prenant  chaque 
partie  félon  fon  rang  ? puifque  les 
unes  ne  dépendent  point  des  prin- 
cipes des  autres,  comme  dans  la 
Géométrie. 

Avant  que  d’entrer  dans  les  fiiites 
8c  les  circondances  de  cette  grande 
journée  , l’Auteur  nous  donne  d’a- 
bord un  état  des  forces  des  deug 
Rois  ; il  entre  enfuite  dans  la  def- 
cription  dju  camp  retranché  de  Cléo- 
nicne,  qui  eft  tout  ce  que  l’habileté 
8c  Texpérience  la  plus  confomméa 
peuvent  tépreiènter  de  plus  parfait 
dans  cette  fçavante  partie  de  la 
guerre  : je  dis  fçavante  ; car  fi  l’on 
cpnfidére  les  différentes  fortes  do 
guerres  , les  differentes  manières  de 
combattre , j’ofe  avancer  qu’il  n’en 
cft  point  de  plus  difficile  , de  plus 
digne  d’un  grand  génie  que  celle 
des  montagnes,  de  quelque  nature 
•qu’ejle  puiffe  être.  Il  n’appartient 
auflî  qu’aux  Générfux  du  premier 
ordre  de  s’en  bien  démêler  ; 8c  quoi- 
qu’on ne  connoiffe  jamais  mieux 
la  capacité  8c  l’étendue  du  génie  8c 
des  vues  d’un  grand  Capitaine  cjue 
dans  une  guerre  défenfive  , il  fe  fait 
encore  plus  admirer  dans  les  pais  de 
*montagnes  que  dans  aucun  autre; 
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mais  cette  partie  de  la  fcience  mili- 
taire n'efi  connue  que  de  peu  de 
perConnes.  C’eft  ce  que  nous  avons 
vù  dans  la  dernière  guerre  de  1701, 
fans  remonter  plus  haut. 

La  guerre  oiTenlive  peut  être  il 
portée  d'un  Général  médiocre  & 
courageux  ; dans  toute  autre  guerre 
que  celle-ci , je  doute  qu'il  ptiifTc 
jamais  bien  réulTir , fi  le  nazaard  ne 
s'en  mêle.  Dans  celle  dont  je  va'is 
parler  , quand  même  il  auroit  en 
. tête  un  ennemi  très  • inférieur  > 8( 

3ui  l'entendruit  mieux  que  lui  , 
fâudroic  qu’il  fuccombât  contre 
le  foible.  J'ai  cru  devoir  dire  ce 
que  je  penfe  de  la  guerre  des  mon- 
tagnes avant  que  d'entrer  en  ma- 
t'icre. 

Clcomcrte , quoique  brave  & très- 
entendu  , fe  crut  trop  foible  pour 
Ttlideril  Antigonus , Si  le  combattre 
en  rafe  campagne.  La  défenlive  fut 
fon  unique  relfource.  11  fongea  de 
bonne  heure  i s’emparer  des  paffa- 
es  par  où  l'on  entre  dans  le  pais 
e Spane.  11  fe  campe  fur  les  hau- 
teurs des  deux  montagnes  qui  bor- 
dent l'entrée  de  la  valée  de  SélaGe 
qui  verfe  dans  la  plaine  , où  Anti- 
gonus  (è  campa.  Il  voioit  de  fon 
camp  l'ordre  & la  ididribution  des 
troupes  des  ennemis,  & tous  les 
iBOUVemens  qu'ils,  pouvoient  faire 
dans  -la  plaine , qu'il  avoit  devant 
lui.  Le  polie  ne  luififoit  pus  de  lui- 
lueme  pour  le  garantir  aes  entre- 
prilès  de  fon  ennemi , qui  étoit  au- 
tant habile  & entreprenant  que  lâge 
& avife.  . t u 

' CiléonKne  eut  befoin'  de  toute'  fa 
ptévoiance  & de  toute  ibq  habiletéi 
pour  fe  mettre  en  état  de  défendre 
ces  paflîmes . & de  fe  maintenir  dans 
(bn  pofte.  Il  connoiflbit  parfaite- 
ment le  pais  où  les  Macédoniens 
pouvoient  pénétrer,  11  fit  rompre 
tous  les  chumiits&les  eudioics  qui 
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lui  parurent  pratiquables , tira  un 
retranchement  le  long  des  deux 
montagnes,  & n’oublia  rien  de  tou- 
tes les  précautions  que  l’art  pu;  lui 
fuggérer.  Alluré  de  ce  côté-lâ , il 
fongea  è fortifier  les  deux  monta- 
gnes fur  leiquelles  U avoir  aflîs  fon 
camp,  Si  profita  en  grand  Capitaine 
de  tous  les  avantages  que  la  nature 
du  terrain  pouvoir  lui  olfrir, 

La  rivière  d'C^nus , qui  roule  Tes 
eaux  au  milieu  de  la  valée  , & l'Eva 
& l'Olympe , le  léparoit  de  l'autre 
partie  de  fon  armée.  Il  jette  des 
ponts  pour  communiquer  de  l'une 
à l’auire.  Cette  valée  forme  une 
plaine  partagée  par  cette  rivière.  11 
polie  fa  cavalerie  ( 1)  (}  ) , appuiée 
l'une  & H l'autre  montagne,  il  cn- 
trelalTe  cette  cavalerie  de  pelotons 
de  fon  infanterie  légère  (4)  (j), 
l'infinterie  (6)  (7)  borda  les  retran- 
chemens  des  deux  cotez  fur  la  pente 
des  deux  montagnes.  Voilà  en  peu 
de  mois  la  defeription  du  camp  re- 
tranché de  Cléoméue , & la  dilpoli- 
tion  de  les  troupes  , qui  fut  un  fujeC 
d’admiration  pour  Aiitigonus. 

Celui-ci  ne  fit  pas  moins  con%ol- 
tre  par  fa  conduite  qu'il  ne  cédait 
pas  en  intelligence  à fon  ennemi  , 
comme  on  le  remarquera  dans  tout 
ce  qui  précéda  St  dans  Us  fuites  de 
cette  fiiueufe  journée , qui  cil  bien 
moins  confidérable  par  le<  nombre 
des  troupes  qui  combattirent  des 
deux  câtez , que  par  rintclligencc  , 
la  valeur  Si  la  bonne  conduite  des 
deux  H ois.  Lefri  gens  de  guerre, 
comme  ceux  qui  ne  le  lont  pas,  ver- 
ront ici  le  chef-d'ccuvre  del'antiqui^ 
té  dans  cette  excellente  partie  de  la 
fcience  des  armes.  Pour  moi  j’avoue- 
rai franchement  que  je  ne  vois  rien 
dans  les  Modernes  qui  puilTe  encrer 
en  parallèle  avec  ces  deux  giand» 
exemples  ; car  c'ell  purement  l'art, 
& non  pas  le  nombre  dus  cumbov- 
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tans , qui  îlluftre  une  aâion. 

Le  Père  Dora  Bernard  de  Mont- 
fâucon  , célébré  par  fon  fçavoir  & 
par  tant  de  beaux  Ouvrages  dont  le 
public  lui  eft  redevable,  parmi  quel- 
ques batailles  des  Anciens  , qu'il  a 
inférées  dans  fon  Livre  de  Vjinn- 
qHité  expliquée  , nous  donne  une 
traduâion  de  la  bataille  de  Sélalie, 
oùPolybe  s'eft  furpalR  dans  le  narré 
qu'il  en  fait  en  vrai  guerrier.  Un 
homme  de  guerre  le  plus  expéri- 
menté n’auroit  fçû  mieux  choifir. 
Cela  me  furprit  dans  un  homme  de 
là  profeflion , dont  il  eft  rare  que  le 
goût  Ibit  tourné  à ces  fortes  de  cho- 
î«  ; mais  je  cellài  bientôt  de  l'ctre, 
lorlqu’on  m’eut  appris  que  ce  fça- 
vant  Bénédiâin  avoir  fervi  & fait 
trois  campagnes  dans  les  armées  de 
M.  de  Turenne , avant  que  d'entrer 
dans  fon  Ordre  ; ce  qui  fufiit  aux 
gens  qui  ont  un  grand  fens , une 
grande  leâure  & beaucoup  d'ef 
prit , pour  diftinguer  entre  plufieurs 
grands  exemples  ceux  qui  peuvent 
être  au  goût  des  plus  habiles  du  mé- 
tier, & orner  un  Ouvrage  tel  que 
le  (ftn  , où  j'ai  feit  mon  cours  d’an- 
tiquité autant  que  mes  forces  l'ont 
pû  comporter. 

Pour  revenir  ü mon  (ujet , il  me 
paroît  qu’Antigonus  fe  trouva  fort 
incertain  du  fuccès  de  fon  entreprilè 
i la  vue  de  ce  camp  fameux  de  CJéo- 
méne.  Il  fe  campe  d'abord  en  pré- 
fènce  , & fe  couvre  du  ruilfeau  du 
Gorgile  qu’il  mit  devant  lui.  Ilrefta 
quelques  jours  dans  fon  camp  (S) 
fans  rien  entreprendre  , toujours 
dans  l'incertitude  & dans  la  crainte 
de  manquer  fon  coup.  L'affaire  lui 
parut  férieufe  , & digne  d’être  exa- 
minée avec  beaucoup  de  maturité 
avant  que  d’en  venir  a l'exécution. 

Il  y trouvoit  des  difficultez  infinies, 

& les  obiftacles  de  l'art  plus  grands 
que  ceux  de  la  nature  > mais  ils  ne 
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lui  parurent  pas  infurmontables.  Il 
prit  fa  réfolutiou  en  brave  & habits 
Gueirier,  à qui  les  deffeins  qui  ne 
font  que  hardis  ne  paroilfent  jamais  ‘ 
au-deilus  de  leur  capacité  , de  leur  - 
courage  & de  leur  prudence  , qui 
eft  toujours  la  réglé  de  leur  coo> 
duite.  J 

Antigonus  oblerva  avec  une  ex- 
trême attention  la  fituation  du  camp 
des  Lacédémoniens  , la  nature  ds 
leurs  retranchemens , la  difpofition 
fit  la  diftribution  de  chaque  arme  , 
la  pente  de  la  montagne , & tout  le 
terrain  pour  aller  i eux.  Il  lève  Ion 
camp  pendant  la  nuit , & fût  palfer 
l'Œnus  i toute  la  droite  , pendant 
que  fa  gauche  refta  en  deçà , avec 
ordre  de  paffer  le  Gorgile  8c  de 
s’avancer  vers  le  pied  de  la  mon- 
tagne en  même  tems  qu’il  en  fait 
autant  à fa  droite.  A la  pointe  du 
jour  les  deux  armées  fe  trouvèrent 
fort  près  l’une  de  l’autre  pour  en- 
trer en  aéfion.  Voici  l’ordre  fur  le- 
quel Antigonus  combattit  du  côté 
du  mont  Olympe  , qui  étoit  la 
droite , où  il  le  mit  à la  tête. 

La  première  ligne  de  fon  infante- 
rie étoit  compofée  des  .VI  icédoniens 
Ce  des  étrangers  foudoiez  (y)  rangez 
félon  la  nature  du  terrain  , dont  la 
droite  appuioit  à la  montagne , 8c  la 
gauche  s’etendoit  julqu’àla  cavalerie 
( t o)  qui  faifoit  le  centre  de  l’armée 
avec  un  corps  de  mille  Achéens,  8c 
d’autant  de  Mégalopolitains  parta- 
gez par  pelotons  (ti)  d’en-deçà 
comme  d’en-delà  de  l’Œnus , feloiv 
la  coutume  des  Grecs. 

La  féconde  ligne  étoit  formée  de 
la  phalange  Macédonienne  j 8c  com-: 
mele  terrain  nelui  permettoit  pasde, 
s’étendre  fur  un  plus  grand  front,  à 
caufe  des  inégalitez  de  la  montagne 
à l’endroit  où  il  jugea  que  Cléoméne 
feroit  le  plus  grand  effort , foit  dans 
la  défbnfe  , fuit  qu’il  lui  prit  envie 

de 


Digitized  by  Google 


I 


Digitized  by  Google 


]’)ATAI 


. L I V R E 1 1 

de  (brtir  avec  toutes  fes  forces  ; 
«près  avoir  repoufle  les  diffcrcns 
corps  qui  cotnbatroient  i la  tête  , 
comme  il  ne  doutoic  point  que  cela 
n'arrivic , il  double  une  panie  de  la 
phalange  1 la  queue  de  l'autre  en 
manière  de  colonne  fi  i) . c’eft-i- 
dtre  qu'il  la  fie  combattre  fur  trente- 
deux  de  file  , corps  impénétrable 
dirpofé  de  la  forte  8c  contre  lequel 
rien  ne  pouvoir  rélifter  qu’en  fe  ran- 

Seant  dans  un  ordre  femblablc.C'cft 
ans  cette  ordonnance  que  l'armée 
d’Antigonus  combanit.  Comme  le 
terrain  étoit  différent  il  la  gauche  , il 
changea  quelque  chofe  dans  la  dif- 
pofition. 

Les  Macédoniens  8t  les  lllyriens 
(i  î ) compofoient  la  première  ligne  ; 
h leconde  ( 1 4)  étoit  formée  des 
Acarnaniens  8f  desCrétois  foutenus 
d'une  réferve  ( I 5 ) de  deux  mille 
Achéens , la  cavalerie  étoit  épaulée 
d'un  corps  de  mille  fantallins,  divifez 
par  pelotons  entre  les  diftances  des 
efeadrons  pour  combattre  avec  eux. 

Antigonus  ouvrit  l'aâion  par  la 
gauche  , il  ne  le  fit  pas  fans  de 
grandes  raifbns , 8c  ces  raifons  que 
nous  allons  déduire  peuvent  être 
d'une  grande  inftruâion  aux  Gé- 
néraux d'armées , qui  peuvent  en 
avoir  befoin. 

Comme  ce  grand  Capitaine  dou- 
Toit  de  la  capacité  8c  de  l’expérience 
d'Eudidas  , il  jugea  par-U  que  le 
côté  du  mont  Eva  devoitétre  le  plus 
foible , puifquc  ce  n'eft  pas  tant  l'a- 
vantage du  terrain , les  fortifications 
& la  valeur  des  foldais  qui  vousafTu- 
rent  la  vidoire , que  la  fcicnce , l'ex- 
périence 8c  le  courage  de  ceux  qui 
les  commandent.  Ce  n’étoit  pou'- 
tant  pas-U  l'unique  raifon  qui  l'o- 
bligea il  attaquer  d'abord  l’Evi , il 
me  paroît  qu'il  en  eut  d'autres  qui 
n’étoient  pas  moins  fenfées  8c  moins 
prudentes. 

Tome  III, 
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Comme  l'élite  des  deux  armées 
étoit  du  côté  du  mont  Olympe,  8c 
que  Cléoméne  y étoit  en  perfonne, 
il  jugea  bien  qu’il  y trouveroit  une 
grande  réliftance  , 8c  que  s'il  étoit 
repouffé  il  avoitlieu  de  craindre  que 
la  gauche  ne  fe  décourageât  â la  vue 
de  quelque  événement  finiftre  , 8c 
qu’elle  n'attaquât  avec  moins  d'efpé- 
rance  8c  moins  d'ardeur  ; au  lieu 
qu’il  évitoit  cet  inconvénient  fi  elle 
entroit  la  première  en  adion  : car  il 
eft  certain  que  la  vûë  d'un  mauvais 
(ûccès  eût  fait  un  effet  contraire  dans 
les  troupes  qui  défendoient  l’Eva  , 
elles  eulfent  augmenté  de  courage  8c 
de  vigueur  par  l'avantage  de  celles 
de  l’Olympe  , ce  qui  pouvoir  tirer 
â des  confcquences  fàcheufes  pour 
Antigonus  , rendre  les  troupes  de  la 
gauche  inutiles  8c  caufer  la  pene  de 
la  bataille.  D'ailleurs  en  commen- 
çant par  la  gauche  8c  peu  aptes  il  la 
droite , les  troupes  occupées  au  com- 
bat n’auroient  pas  le  tems  de  réflé- 
chir 8c  de  s'appercevoir  de  ce  qui  fe 
palferoit  autre  part. 

Antigonus  ns  fut  pas  trompé  dans 
fes  cpnjonéhires , peu  s’en  fallut  que 
la  viftoire  ne  lui  échapât  par  l'im- 
prudence de  ceux  qui  attaquèrent 
le  côté  des  retranchsmens  Iss  plus 
proches  de  la  cavalerie  de  la  droite 
de  Cléoméne.  Ce  mauvais  fuccès  fut 
aulfitôt  réparé  par  une  plus  grande 
imprudence  des  armez  â la  légère  , 
qui  foutenoient  cette  cavalerie  dont 
Philopœmen  qui  n'étoit  alors  que 
Capitaine  de  cavalerie  8c  qui  fut 
depuis  un  des  plus  fameux  Guerriers 
de  la  (àréce  , fçut  bien  profiter  : car 
fans  l'adreffe  8c  le  courage  de  cet 
habile  Officier,  Antigonus  n'eùt  pù 
garan’ir  là  gauche  d’une  entière  dé- 
bite; ce  qui  eût  influe  fur  fa  droite, 
où  la  viâoire  fut  longtems  incer- 
taine 8c  fort  balancée. 
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liftx  tns  milrxires  fur  cettt  fâmeuft 
f»u--ct.  Fnutu  de  Cléiméne.  An- 
tig  nut  n'eu  fui  pus  exemt. 

SI  l'on  examine  avec  foin  la  con- 
duite de  Clcoméne9  on  ne  verra 
rien  qui  ne  foit  digne  d’un  grand 
Capitaine  : s'il  fut  battu  ,on  ne  doit 
attribuer  fon  malheur  qu’à  l’igno- 
rance & à la  lâcheté  d’Euclidas; 
l’une  porte  des  reproches  qui  nous 
fervent  fouvent  de  leçons  pour  nous 
exciter  à l'étude  de  notre  métier 
pour  mieux  faire  à l'avenir,  & l’au- 
tre nous  couvre  d'une  honte  éter- 
nelle. 11  dépend  de  nous  de  nous 
rendre  cap.ibles  de  commander  , 
mais  la  lâcheté  coule  dans  le  fang  : 
il  ne  dépend  pasde  nous  d'étre  bra- 
ves & courageux  , à moins  d’une 
irruption  violente  du  tempérament. 
Encore  un  coup  , il  ne  dépend  pas 
de  nousd’etre  braves,  maisil  dépend 
de  nous  d'étre  habiles.  Que  cette 
maxime  foit  imprimée  fortement 
dans  la  tête  de  ceux  qui  font  nez 
pour  laguerre  , grands  & petits,  & 
que  les  pères  la  répètent  làns  celfe  à 
leurs  enlims,  comme  faifoit  le  Maré- 
chal de  liiron  aux  liens.  Ce  trait  de 
morale  militaire  cA  venu  au  bouc 
de  ma  plume.  En  profite  qui  vou- 
dra. Revenons  à Cléomtne. 

On  ne  doit  pas  moins  l’eAimer- 
grand  Capitaine  par  fa  défaite , 
qu’Antigonus  par  la  viâoire;  mais 
la  mauvaife  fortune  ne  fe  juAilie 
guéres  qu’auprès  d'un  petit  nombre 
de  perionnes intelligentes I lesautres 
ne  jugent  que  par  révéneraent , & 
ceux-là  lont  les  fots  dont  ce  monde 
eA  tout  rempli.. 

Un  Général  ne  peut  être  par  tout, 
IL  donne  fes  ordres;  c’eA  à ceux  qui 
en  lont  chargez  de  voir  à l’ccil , & 
de  les  exécuter  & de  fe  régler  félon 
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le  teras  & les  occalions  ; & s'ils  n'â-i 
giAent  conformément , c’eA  fur  eus 
que  doit  tomber  tout  le  blâme.  Cela. 
eA  fort  bien , mais  il  s’.igit  de  fça- 
voir  s’ils  lont  tous  capables  de  don- 
ner de  bons  ordres , comme  Cléo- 
méne  ; il  ne  s’en  trouve  que  trop  quL 
prétendant  s'étre  trouvez  par  tout  où-, 
l’on  a bien  fait  fans  y avoir  pourtant 
été,  ni  donné  aucun  ordre  pour  bien. 
agir,  ou  qui  s’y  trouvent  par  hazard 
fans  rien  voir  de  ce  qu’il  faut  faire 
& que  d'autres  font  pour  eux,  fans 
pourtant  qu’ils  leur  en  marquent 
leur  reconnoiflance  , ni  qu'ils  en  faf- 
fent  mention  dans  les  relations  qu’ils 
envoient  à la  Cour.  Ici  Euclidas  ne 
fit  rien  de  tout  ce  qu’il  devoit  faire  ; 
la  faute  des  armez  à la  légère  pou- 
voit  être  ailémcnt  réparée  , comme 
nous  le  dirons  bientôt. 

Notre  Auteur  s’embaraffe  extrê- 
mement dans  lés  réflexions- fur  les  - r 
fautes  d'Euclidas  ; on  ne  Içait  li  les- 
retranchemens-furent  d’abord  aban- 
donnez , ou  s’il  n’y  en  avoir  point. 

Or  il  eA  évident  que  toute  cette 
droite  étoit  retranchée  comme  la  - 
gauche.  » Euclidas  volant  les  co- 
a>  hottes  venir  à lui,  dit  l' Auteur  , 

» ne  penfa  plus  à fe  fervir  de  l'.a- 
» vantage  du  poAe  qu’il  occupoit  ; . 

» au  lien  qu’il  falloir  venir  de  loin 
O au-devant  des  ennemis,  fondre 
» fur  eux  & rompre  les  rangs  , recu- 
» 1er  petit  à petit , & regagner  ainli 
» la  hauteur  fans  danger.  J’ai  lieu 
de  beaucoup  foupçonner  que  les 
retranchemens  furent  abandonnez , 
ûc  qu'Euclidas  s'étant  retiré  fur  la 
hauteur , il  négligea  encore  d'etv^ 
profiter.  Il  n’étoit  pas  poAible  qu’il 
lonît  de  la  ligne  pour  aller  au-de- 
vant de  l’ennemi , la  retraite  eut  été 
impolTible  s'il  eût  été  battu  : cela 
n'étoit  point  dans  les  régies  ; on  ne 
prend  un  tel  parti  qu'à  la  deinicre 
extrémité  , comme  cela  arriva  à U . 
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droite  de  Cléoméne.  C’étoit  la  mé- 
thode des  Romains.  Les  Commen- 
taires de  Célâr  nous  oflrem  une  foule 
d’exemples  de  cette  nature. 

Celui  qui  commandoic  la  cavale- 
rie du,c6:c  d’Euclidas,  commit  une 
faute  impardonnable  , quoiqu'aOez 
ordinaire  aux  gens  fans  expérience; 
il  fe  priva  du  fecours  de  l'infanterie 
légère  pour  l’envoier  contre  ceux 
qui  combactoient  fur  la  hauteur  î 
la  droite , quoiqu'il  eut  l’ennemi  à 
deux  pas  de  lui  & prêt  i le  charger. 
C’étoit  l’avertir  de  profiter  de  l'oc- 
calion , & c’efl  ît  quoi  il  ne  manqua 
pis.  Alexandre  qui  la  commandoit 
n’eut  pourtant  pas  refprit  de  s’ap- 
percevoir  de  la  bévue  de  fon  enne- 
mi , ou  s’il  l'apperçut , l’on  dira  de 
lui  comme  de  bien  d’autres  , que  la 
prudence  excéda  de  beaucoup  lur  le 
courage.  Phllopœmen  , qui  vit  tout 
le  péril  où  l’infioierie  de  la  gauche 
s’étoit  précip.tée  par  fon  impru- 
dence contre  les  armez  îi  la  légère 
de  CIcoméne  qui  la  prenoient  1 dos 
ac  en  iLnc  , en  craignit  les  coufé- 
quences  ; H loulut  d’aiord  Mririir 
les  Cb  fs , qui  ne  dâsfnéient  pns  l'é- 
tenttr.  Periuadé  que  tout  étoit  per- 
du s’il  n’attaquoit  la  cavalerie  de 
Cléoméne  avant  que  les  armez  à 
la  légère  fe  ravifairent , il  prit  fon 
parti,  8c  attaqua  avec  ce  qu’il  avoir 
de  gens  i fes  ordres  : ce  qui  fui  l u- 
niquecaufedugain  decette  bataille, 
& lui  acquit  une  grande  réputation. 
De  U on  jugea  qu’il  feroit  un  jour 
un  des  plus  grands  Capitaines  de  la 
Grèce. 

Un  Officier  brave  Si  entendu , 
qui  voiries  atfaires  en  péril  par  l’i- 
gnorance Si  le  peu  de  courage  de 
celui  qui  l.-s  comm.mde  , tR  en 
droit  de  dire  fon  fentiment , lorl- 
qu’il  voit  qu’on  néglige  le  parti  qu’il 
faudroit  prendre  en  certaines  oc- 
calions , Si  de  faire  ce  qui  dépend 
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de  lui  , s’il  n’eft  point  écouté  lorf- 
qu'il  s’agit  du  faluc  commun  ;c'c(l  ce 

?|ue  Philopoemen  ne  manqua  pas  de 
aire , 8c  il  en  lût  loué  du  Général. 

Agélilas  (a)  difoit  que  d.ins  les 
cas  de  cette  nature  on  devoir  con- 
ûdérer  la  chofe  en  elle-même  , Si 
voir  li  elle  n'cft  point  d’uae  abfolue 
nécelfiié  , 8c  que  c’étoit  très  - bien 
agir  de  faire  de  fon  propre  mouve- 
ment , fans  attendre  que  l'on  com  - 
mande , ce  qu’on  connoît  être  utile 
au  bien  public.  Notre  Auteur  ne 
manque  pas  de  rapporer  le  com- 
pliment qu’Antigonus  fit  i Alexan- 
dre après  cette  viêtoire  , pour  n’âr 
voir  pas  connu  l'occalion  de  vain- 
cre. II  loua  publiquement  l’hilopoc- 
men  de  fon  aâion  , 8c  d’avoir  prit 
fur  lui  une  affaire  fi  importante  , 8c 
où  il  s’agiflbit  du  falut  de  toute  l'ar- 
mée. C'eft  en  pareil  cas  que  ladéfo- 
béilTance  doitetre  louée  plutôt  que 
punie. 

Euclidas  eût  bien  pû  s’apperce- 
voir  de  la  faute  de  celui  qui  com- 
mandoit 1 la  cavalerie , Si  prévoir 
ce  qui  pouvoir  en  arriver.  11  eut  pû 
la  lecourir  par  les  troupes  de  fa 
gauche  ; 8c  bien  qu’il  ne  l'eût  pat 
fait , 8c  que  fa  cavalerie  fût  défaiie, 
il  n’y  avoir  rien  encore  de  défefpéré. 
11  eût  dû  la  rallier  dans  la  valée  , Sc 
faire  border  la  hauteur  du  côté  de 
la  riviere  par  la  meme  infanterie 
qui  avoir  fi  imprudemment  attaque 
la  cavalerie. 

Rien  n’eœpêchoit  celle-ci  , qui 
ne  pouvoir  etre  pourfuivie  dans  la 
valée , de  palTer  l’Œnut,  8c  de  fe 
joindre  à la  cavalerie  de  l'autre  côté 
de  la  rivière  ; car  li  la  vidorieulè 
l’eût  pailèe , elle  n'eût  pû  l’attaquer 
fans  un  défavantage  manifelle.  On 
peut  voir  par  U que  la  défaite  de  la 
cavalerie  d'Euclidas  ne  decidoit 

(»)  PIni.  Ji(r. 
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rien , fi  celui-ci  eût  eu  la  moindre 
expérience  & la  capacité  nécefl'aire 
pour  réparer  ce  malheur  ; mais  il 
manquoit  de  l’une  & de  l’autre  , & 
qui  plus  eft  de  courage  , lans  lequel 
route  l’habileté  imaginable  ne  fert 
de  rien.  Paflbns  aux  oblérrations 
fur  les  manoeuvresd’Antigonus  i fa 
droite. 

Bien  des  gens  pourroient  bl.maer 
ce  grand  Capitaine  de  n’avoir  pas 
attaque  le  camp  de  Cléoméne  tout 
en  arrivant , pour  ne  p.as  lut  donner 
le  tems  de  fe  reconnoîrre.  Cette 
maxime  eft  bonne  lorfqu’il  s’agit 
d’infulter  une  armée  retranchée 
dans  une  rafe  campagne  •,  mais  c’eft 
antre  chofe  fur  des  montagnes  de 
difficile  accès  , & pleine»  de  ravines 
ii  de  rochers.  Il  faut  y aller  la 
fonde  1 la  main , Scavec  de  grandes 
précautions. 

Antigonus  marqua  beaucoup  Je 
figeffe  8:  de  prudence  dans  cette 
conduite.  Il  lai  importoit  d’avoir 
■ne  connoiflance  exaâe  de  la  fitua- 
tion  du  camp  de»  ennemis  , & des 
«bHacles  qu’il  pouvoir  rencontrer 
pour  aller  a eux , avant  que  de  s’en- 
gager dans  une  entreprife  fi  déli- 
cate. Je  m’étonne  que  Cléoméne  , 
fi  habHe  & fi  éclaire , ne  fe  foit  pas 
apperçû  d’une  faute  qts’il  fit  qui  me 
paroît  trèveonfidérabie,  & dont  Po- 
lybene  parle  pas;il  avoir  tout  le  tems 
d’y  remédier.  Rien  ne  l’empéchoit 
de  fe  retrancher  1 fa  cavalerie . & de 
tirer  une  Hgne  au  traver»  de  la  va- 
kequi  joignît  i l’Eva  & àTOlyiime. 
Il  ne  le  fit  pourtant  pas.  Lebonfens 
&les  reglesde  la  werre  exigeoient 
une  fembhibic  prâaution , car  dans 
les  affiiires  de  cette  nature  on  engage 
toujours  par  le»  endroit»  les  plus 
fi)ibles.  Il  eût  dû  donc  fe  fermer  du 
côté  de  cette  valée , & Antigonus 
euf  beaucoup  mieux  fait  d'ouvrir  la 
kéne  pat  cet  endioù-li.. 


Cléoméne  fe  tiroit  fans  doute' 
d’un  grand  embarras,  s’il  eût  pris  un 
femblable  parti.  Son  infiinterie  légè- 
re , qu’il  avoir  entremêlée  avecéa  ca- 
valerie , eût  pû  border  le  retranche- 
ment , footenue  par  tonte  fa  cavales- 
rie.  Cette  fau'e  me  patoîr  très-effer»- 
tielle  : car  s’il  fe  fût  retranché  , il 
étoit  vidorieux  à fa  droite , malgré 
la  lâcheté  d’Eudidas , par  ce  que 
fit  cette  infanterie  légère  qui  s’étoit 
détachée  de  fa  cavalerie  pour  tom- 
ber fur  ceux  qui  attaquoient  la  gau- 
che d’Euclidas,  qui  furent  battus-; 
h cavalerie  d‘ Antigonus  eût- elle 
attaqué  un  retranchement , quoique 
dépouillé  d’icrfanierie  ? On  y eût 
penfe  plus  d’une  foi» , ou  du  moins- 
on  eût  eu  le  tems  de  faire  revenir 
l'infanterie  légère.  Je  ne  vois  rien 
dans  l'antiquité  & parmi  nous  qui- 
fbit  comparable  â l’ordre  & â le 
diftribution  des  forces  des  deux  ar- 
mée» : chaque  arme  fe  trouva  dans- 
fon  avantage , & fitutenue  l’une  par 
l'autre , & cette  adion  , qui  fut  d'nn 
détail  extraordinaire  . mérite  d’être 
admkée  & bien  méditée. 

Ce  que  Cléoméne  fît  I fa  gauche 
eft  tout  ce  qu'on  |>eut  tirer  de  l’in», 
telligence  la  plus  profonde  & des 
courages  les  plus  intrépides;  Sa  ré- 
fiftance  fut  fiirprenante,& conduite 
avec  tout  l'art  pofltbie.  H ne  defef- 
péta  j.tmai»  de  fe  tirer  glorieufe- 
tnent  d’affaire , & .Antigonns  vit  le 
moment  de  fa  perte  où  il  étoit , & 
(à  gauche  fore  maltraitée  au  com. 
mencemenc  du  combat.  Philopoe- 
men  le  tira  d'inquiétude  , ce  qu-d 
D-'auroit  jamais  pu  efpérer  ni  atten- 
dre d'un  fimple  Capitaine  de  cava<> 
krie.  II  reprit  coeur  par  cet  avantage, 
fie  prit  de  nouvelles  efpér.-inces  , 
pendant  que  Cléoméne  qui  contenv- 
ploit  du  haut  de  la  montagne  la  lâ- 
cheté & les  milcrables  manceuvres- 
d'Eudidas-,  crevoit  de  dépit,  U vk 
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bien  qu'il  n'y  avoir  plus  de  rems  i 
perdre , & qu'il  ne  pouvoir  réparer 
tanr  de  forrifes  & l’ërourderie  des 
armez  i la  légère  , que  par  une  ré- 
folurion  pronue  & vigoureule  : car 
s'éranr  apperçû  de  la  déroure  de  la 
cavalerie  de  fa  gauche, & la  courre 
rélillance  de  l'infanrerte , & crat- 
gnanr  que  les  viftorieux  ne  rom- 
balTenr  fur  Tes  derrières  du  relie  de 
fa  cavalerie  qui  éroir  de  l’aurre  côté 
de  l'Œnus,  pendant  qu'on  l'atta- 
qiieroit  de  front , & que  les  ennemis 
n’aiant  plut  rien  i faire  de  ce  côté-U 
ne  vinftent  prendre  les  revers  de  lès 
retranchemens  , après  avo'u  gagné 
ceux  de  fa  droite , il  ne  trouva  point 
d'autre  expédient , dans  un  état  fi 
prellant , que  celui  d'une  fortie  gé- 
nérale. Il  ram.iflë  donc  tout  ce  qu'il 
avoir  de  forces  en  cet  endroit-lü , 
fort  de  fes  fignes  par  les  barrières  & 
par  les  ouvertures  qu'il  diu  y faire 
pratiquer , & fond  d'eir  haut  avec 
toute  l'audace  & la  fierté  polTible  ; 
le  choc  fut  rude  & bien  foutenu 
des  deux  câtez  , & la  viétoire  long- 
tems  balancée.  Le  malheur  de  Cléo- 
méne  étoit  trop  grand  pour  être  en 
état  de  le  réparer  par  fa  valeur  & 
par  fâ  céndu'ue.  Il  fuccomba  , làns 
avoir  rien  perdu  de  fà  gloire  & de 
fe  réputation. 

Antigonus  dut  1 l’ignorance  & à 
la  lâcheté  d’Euclidas  Ion  falut  & (à 
vidoire.  La  Uianiére  dont'il  fit  com- 
battre fa  phalange  ne  contribua  pas 
peu  au  fuccès  de  la  droite  , ou  pour 
mieux  dire  il  dut  tout  â cette  façon 
de  combattre.  L’avantage  de  la  hau- 
teur que  fes  ennemis  avoient  fur  fui, 
leur  courage  Si  la  bonne  conduite 
de  Cléoméne  lui  parurent  fi  redou- 
tables , qu’il  ne  vit  pas  de  meilleur 
moien  pour  réfifler  au  poids  & aU' 
choc  de  fes  foldats  intrépides , que 
de  doubler  les  files  de  fa  phalange 
pour  la  rendre  impénétrable  à la  va- 
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leur  de  celle  de  Cléoméne  , qui 
combattit  finis  doute  fur  moins  de 
profondeur.  Il  eût  peut-être  dû  fs 
doubler  , ce  mouvement  étant  la 
chofe  du  monde  la  plus  aifife  , la 
plus  fimple  & la  plus  rapide.  S'il  eût 
pris  ce  parti , il  eût  extrêmement 
embaraflé  fon  ennemi.  » Enfin  les 
» troupes  d'.Antigcnus  , dit  notrg 
» yY«trer,  s’avançant  piques  baillées, 
» & tombant  fiir  les  Lacédémonien» 
» avec  cette  violence  qui  fiit  fa 
» force  de  la  phalange  doublée , ils 
» les  chaflerent  de  leurs  retranche- 
» mens.  Antigonus  ne  pouvoir  op- 
pofer  une  plus  grande  force  aux  La- 
cédémoniens qu'un  corps  fur  trente- 
deux  de  profondeur,  & bien  lui 
valut  qu’il  eût  fongé  de  bonne  heure 
i fe  ranger  de  la  forte  contre  un 
Cîénéral  autant  habile  & réfolu  que 
Cléoméne. 

Quoiqu’il  en  foît , celui-ci  fe  con- 
duifit  avec  tant  de  bon  fens , d’a- 
drelfe  & d’intelligence  , qu’on  n’a 
rien  â fui  reprocher  dans  Ibn  infor- 
tune. Ilefl  toujours  injufte,  difoit 
le  grand  Turenne , d’imputei  à d’ha- 
biles gens  ce  qui  n’a  pas  un  fliccès 
heureux  , lorfqu'on  n'a  rien  négligé 
de  ce  qui  dépend  de  Tart  & de  Pin- 
telligence  pour  tourner  la  viéloiro 
de  fon  côté.  Et  quant  â Antigonus, 
il  eût  été  bien  malheureux  s’il  ne 
fut  pas  forti  glorieux  de  ce  (econd 
combat , après  le  fuccès  décifif  de' 
celui  de  fa  gauche. 
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.De  U difenfe  des  mmées  retrântbées 
d.ini  les  vedèet  & fur  les  bàistews 
des  mhntâgnes,  (rlus  qui  ft  dé- 

fend ignore  fes  nvenuges , & qm 
(es  cttsntes  font  toujours  ebiméri- 
ques.  ^ue  r*£4illdnt  n'ejl  fut  bien 
fondé  dont  les  fiennes.  Excellente 
méthode  de  fe  retrencber. 

CEttè  bataille  nous  offi-e  deux 
grands  fujets  i traiter  : l’un  re- 
garde l’attaque  , & l'autre  la  défenfe 
des  armées  retranchées  fur  les  hau- 
teurs & les  défilez  des  montagnes 
de  difficile  accès.  Je  na  m;  fuis  pas 
apperçu  juiques  ici  qu'aucun  de  nos 
Auteurs  militaires  ait  encore  écrit 
fur  ces  deux  importantes  parties  de 
la  fcience  des  armes , ce  qu’ils  en 
ont  dit  dans  leurs  ouvrages  nous  en 
donne  i peine  une  idée , les  Anciens 
n’ont  meme  touché  cette  matiéte 
qu’hiftoriquement.  Difons  la  vérité, 
les  Modernes  nous  en  apprennent 
encore  moins  ; ils  s’en  font  tenus  à 
certaines  régies  générales  , à certain 
nombre  de  maximes  fur  lefquelles 
on  ne  fçauroit  rien  établir  de  certain 
& d'afliiré.  La  plupart  font  fauffes  Sc 
abfurdes.  Ce  qu’il  y a de  bien  fur- 
prenant  . c’eft  que  le  plus  grand 
nombre  des  gens  de  guerre  lesenvi- 
fage  & les  confidere  comme  des 
axiomes  infaillibles  , tant  les  préju- 
gez de  l'enfance  ont  de  pouvoir  fur 
les  hommes.  Il  eft  bon  qu’on  foit 
défabufé.  Si  nous  ne  gagnons  rien 
liirceux  qui  s’y  trouvent  trop  enfon 
cez  , nous  avons  confiance  que  les 
autres,  qui  en  font  exem’s  , & qui 
aiment  à être  conduits  i la  vérité 
par  principes  & par  raubnnemens  , 
trouveront  ici  tout  ce  qui  peur  être 
capable  de  les  convaincre  delà  fauf- 
feté  de  l'ancienne  méthode  , & de 
l’évidence  de  celle  que  je  projlofe. 


Je  ne  fçaurois  donc  tirer  me< 
principes  d’aucun  Auteur  ancien  ni 
moderne.  Ce  que  les  premiers  peu- 
vent en  avoir  écrit  n’eft  pas  parvenu 
jufqu’l  nous;  Se.  quant  aux  (^onds , 
ils  n’ont  rien  débité  fur  ce  point  qui 
mérite  notre  effime  & notre  atten- 
tion. Je  ne  vois  d’autre  reflource 
pour  traiter  ces  deux  matières  fi  im- 
portantes & fi  graves , que  de  tour-  ^ 
ner  les  faits  en  préceptes  St  d’en  in- 
venter de  nouveaux  : ce  qui  ne  fuf- 
fit  pourtant  pas.  II  y a bien  des  en- 
droits où  je  manque  de  tout  fecours, 

& où  je  me  vais  obligé  de  mettre 
en  ufage  mes  propres  lumières,  & de 
tirer  de  mon  propre  fond  ce  que  je 
ne  puis  tirer  de  l'exemple  : car  bien 
que  la  première  idée  de  mon  Syf- 
téme  des  Colonnes  nae  foit  venue  i 
l’efprit  avant  que  de  les  avoir  remar- 
uees  dans  les  Anciens,  & que  cette 
écouverte  n’ait  fait  que  m’exciter  i 
le  porter  è une  plus  grande  perfec- 
tion ; j’ai  pouffe  ce  Syfféme  fi  loin  , 
qu’il  eft  devenu  entre  mesinains 
comme  la  matière  première  , qui 
s’eft  accommodée  à toutes  fortes  de 
formes  pour  produire  divers  effets 
& diverses  figures.  Tout  eft  nouveau 
ou  prcfque  nouveau  dans  ce  que 
je  vais  traiter,  d.ins  la  méthode  de 
fe  retrancher  , ordre  & diftribution 
d’attaque , de  défenfe  & de  con- 
duite. Je  me  fuis  entièrement  élol-  ■ 
gné  du  chemin  battu , qui  m’a  fem- 
blé  n’etre  point  celui  qu’on  doit 
fuivre  : perluadé  qu'il  n’y  a point  de 
prefeription  en  f.iveurde  l’ancienne, 
que  jereconnois  fauffe , St  prefqu’en 
tout  è l'égard  de  ces  deux  grandes 
parties  de  la  guerre.  Nous  allons 
commencer  par  la  défenfe  pour  finir 
par  l’attaque  , ou  nous  mêlerons 
toutes  les  deux  enfemble  lorfquo 
nous  ne  pourrons  l'éviter. 

Un  Chef  d’armée  qui  s’eft  porté 
fur  les  hauteurs  des  montagnes  pour 
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«n  défendre  leî  gorges  8t  les  entrées, 
doit  avant  toutes  clrofes  examiner 
le  terrain  & les  endroits  les  plus 
dlfticil'-s  , cominc  les  plus  allez  , 
jvec  toute  l'attention  imaginable , 

& les  endioits  de  revers  par  où  l’en- 
nemi pourroit  fe  couler,  & confuf- 
ter  les  gens  du  pars  avant  que  de  fe 
fixer  au  porte  qu’il  veut  occuper  ; 
après  quoi  il  reconnottra  lui-méme 
fa  ligne  de  communication  pour 
communiquer  aux  autres  valées  , 
tâchant  de  mettre  derrière  lui  celles 
qui  verfent  dans  celles  qu’il  veut  dé- 
fendre. Son  parti  pris  Sc  fon  camp 
formé  , il  fe  retranchera  fur  les  hjiu- 
teurs  qu’il  veut  occuper , & tirera 
une  ligne  qu'il  fera  palferfur  les  en- 
droits les  plus  avantageux  d’une 
montagne  â l’autre,  paifant  au  tra- 
vers de  la  valée  , pendant  qu’il  fera 
abattre  tous  les  arbres,  las  chênes  , 
les  haies,  pour  nelüilTer  tien  devant 
lui  qui  puilTe  fervir  à l’ennemi , laif- 
fant  toute  la  montagne  pelée  julques 
dans  la  plaine.  Il  fera  en  meme  tems 
rompre  les  chemins  par  où  l’enne- 
mi pourroit  fe  gliifer  , & les  valons 
d’un  accès  facile , qu’il  fera  boucher 
par  des  abattis  d’arbres  , ou  par  de 
bonnes  redoutes.  Enfin  il  n’oubliera 
rien  de  tout  ce  que  l’art  pourra  lui 
fournir  pour  rendre  tout  ce  front 
impraticable. 

Après  s’étre  mir  l’efprit  en  repos 
de  cecôté  là,  il  ne  négligera  rien 
pour  fe  bien  retrancher  , profitant 
de  tous  les  avantages  que  le  terrain 
pourra  lui  offrir,  oblervant  furtou- 
tes  chofes  de  pratiquer  â trente  ou 
quarante  toiles  de  fes  retranche- 
mens  , & d’efpace  en  efpace  , des 
redoutes  ou  des  flèches  avancées , 
avec  des  communica-ions-,  & ces 
communications  doivent  être  entre 
deux  terres  bien  palilfadées  de  tous 
cotez  , & où  il  puifle  paffer  quatre 
hommes  de  front  entre  les  deux  ban  • 
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quettes  : car  il  faut  nécelTiircment 
que  l’ennemi  attaque  ces  ouvr.iges  • 
avant  que  d'aborder  les  retranche- 
raens  , ce  qui  n’eft  p ts  la  chofe  du 
monde  la  plus  aifée  & de  fort  facile 
exécution  , ces  flèches  fe  trouvant 
foutenues  & flanquées  de  tout  le  feu 
de  la  ligne  ; & Il  l’ennemi  les  laifle 
derrière  , il  s’expofe  J une  tempête 
de  feux  differens  qui  le  volent  de  la 
tête  aux  pieds  , de  flanc  8t  à dos, 
pour  peu  qu’il  lui  plaife  de  s’engager 
dans  ces  coupes  - gorges;  Paflbns 
m.iintenant  ù h difpolition. 

La  régie  inviolable  dans  toutes 
les  actions  & les  opérations  de  la 
guerre , eft  de  mettre  non  feulement 
ch  ique  arme  en  fa  place , & au  porte 
qui  lui  convient  ; mais  il  faut  encore 
que  l'une  Toit  foutenue  par  l'autre  : 
c’ert  ce  que  je  n'ai  gvicres  vû  prati- 
quer dans  les  affaires  générales  de 
toute  efpéce.  Rarement  U cavalerie 
fe  trouve  protégée  & appuiée  de 
l’infanterie  , & celle-ci  de  l’au're  , . 
aux  endroits  où  toutes  les  deux  pulf 
fent  fe  foutenir  & s’entrefecourir 
réciproquement.  D’où  vient  cela  ?' 
Je  le  dirois  bien  , mais  ce  n'cft  pas 
ici  le  lieu  ; c’ert  une  matière  impor- 
tante que  je  n’ai  pas  encore  épui- 
fée , & qui  mérite  de  bonnes  obfer- 
vations. 

Dans  ce  qui  regarde  généralement 
l’attaque  & la  défenfe  des  armées 
retranchées  , on  manqfie  rarement 
dans  la  maxime  dânt  je  viens  de 
parler  plus  haut  ; mais  je  remarque 
qu’il  n’y  a aucuns  différence  dans' 
l'ordre  & la  dirtribution  des  deux 
armées.  Il  nV  a rien  qui  m’étonne 
davantage.  Cslui  qui  le  défend  de- 
vroit , ce  me  (smbîe  , l’emporter  fur 
l'autre  , malgré  la  fupériorité  du  ' 
nomore,  ( car  je  fuppolè  ici  une 
égalité  de  courage  ) qui  ne  doit  être 
d’aucune  confidération  contre  le 
petit  bien  retranche  , qui  le  réduit 
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à combatre  fur  le  même  front , & 
t}ui  fupplée  encore  à (à  foibleflc  par 
Tavantage  des  lieux.  Je  le  répété 
encore  . celui  qui  fe  défend  i cou- 
vert d’un  bon  retranchement  ,doit 
furmonter  l'autre.  Cependant  il  eft 
rare  que  celui-ci  foit  repoulle , il 
fort  prefque  toujours  viâorieux  : 
autre  fujet  d'étonnement.  Quelle  en 
peut  être  la  railbn  ? diront  quel- 
ques-uns. n efl  aifé  de  la  trouver  : 
elle  eft  dans  l'opinion , qui  fait  tout. 
Ajoutons  encore  l'infuiïifance  des 
Chefs , qui  ne  téflcchiffènt  fur  rien, 
& qui  par  li  ignorent  leurs  vérita- 
bles avantages.  Semblables  à leurs 
foldats  , ils  s’en  forment  de  chimé- 
riques dans  leurs  ennemis  : ils  ne 
conlidérent  que  le  petit  nombre 

Îiu'ils  ont  à leur  oppofer , fans  pen- 
er  ni  réfléchir  fiir  les  avantages  réels 
qui  (îippléent  à leur  foibleffe  i car 
sais  les  connoiflbient , ou  fi  les  con- 
noilTant  ils  ne  laiflbient  pas  leurs 
troup»  dans  une  ignorance  cralfe 
U-delTus,  ces  fortes  d'entreprifes 
échoueroient  prefque  toujours  , & 
on  réduiroit  l'aflaillant  à ne  rien 
efpérer  de  la  viâoire  que  dans  la 
fagefle  des  mefures  prifesde  loin,  & 
dans  l'excellence  ae  fou  ordre  de 
bataille  , & cette  excellence  eA  une 
fort  grande  rareté.  On  ne  la  re- 
marque point  dans  une  taâique 
telle  que  celle  dont  nous  nous  fer- 
rons aujourd’hui. 

Que  peut-on  efpérer  d’une  armée 
qui  ignore  tous  les  avantages  qu'elle 
a fur  celui  qui  attaque  ? Les  foldats 
ne  fçaveiu  rien  , (înon  qu’on  fe  re- 
tranche , & que  leurs  Généraux  fe 
précautionnent  extraordinairement; 
.leurs  Officiers  n’en  fçavent  pas  da- 
vantage, & li-deflus  tous  s’ima- 
ginent qu'ils  ont  grand  peur  , & 
qu’ils  en  uferoient  tout  autrement 
s’ils  ne  fçavoieut  l’ennemi  plus  fort, 
plus  brave,  plus  audacieux  qu’ils  ne 


le  font  eux-mêmes  , & mieux  com- 
mandé : tout  cela  leur  pafle  par  la 
tête  : & coname  on  les  lailTe  dans 
cette  opinion  fans  chercher  i les  en 
uérir  , & qu'on  ne  les  inflruit  pas 
es  raifons  que  l’on  a vraies  ou  (î- 
mulées  pour  les  encourager,  ( com- 
me il  importe  de  le  faire , félon  la 
méthode  des  Anciens  , lorfqu’on 
s'attend  1 être  attaqué , ) & qu'on  n« 
prend  pas  même  la  peine  de  leur 
faire  connoître  aucun  des  avantages 
qui  peuvent  les  obliger  i une  vi- 
goureufe  réfiflance , ils  relient  dans 
lignoiance  de  routes  choies.  Toutes 
ces  premières  idées , qu’ils  fe  font 
mifes  dans  la  iête,&  dont  on  ne 
les  a pas  guéris , leur  reviennent  in- 
ceffamment  ^ l’efprit,  de  fur  ce  fon- 
dement ils  ne  font  prefque  aucune 
téGflance.  Fâcheufe  dirpulicion  d'ef- 
prit  que  la  défenfîve  produit  .le  plus 
ordinairement,  lorfqu'un  malhabile 
Général  s’en  mêle. 

Celui  qui  attaque  combat  fur  des 
opinions  bien  dilTércntes  ; il  croit 
l'ennemi  d’autant  plus  foible^  Sc  le 
méprife  d'autant  plus  , que  fes  pré- 
cautions font  plus  grandes.  Il  com- 
bat avec  plus  de  confiance  , & ne 
craint  rien  , Gnon  que  l’ennemi  ne 
lui  échape.  On  voit  de  tems  en  tems 
Sc  de  loin  en  loin  des  exemples  con- 
traires à ce  que  je  viens  de  dire  ; mais 
c'eil  lorfque  celui  , qui  fe  défend  , 
a un  Turenne  .unCondé,  ouqud- 
que  autre  Guerrier  de  cette  force 
en  tête.  Nous  allons  donner  la  dif- 
poGtion  que  nous  CToions  la  meil- 
leure , la  plus  furc  & la  plus  vraie 
dans  la  défenfe  des  armées  setra»- 
chées  , & la  manière  de  combattre 
avec  avantage.  On  peut  bien  juger 
que  je  ne  puil'erai  pas  dans  la  rou- 
tine. 

Je  fuppofe  un  terrain  icmbtable 
â celui  où  Cléoméne  fe  rctancha 
contre  Antigonus.  On  tirera  un  re- 
tranchement 
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tnncliement  de  l'une  i l'autre  mon- 
tagne , qui  trarerfera  en  même  tems 
toute  la  valée.  L'infanterie  (i)  (5  ) 
bordera  le  retranchement , rangée 
Itir  une  feule  ligne  , les  bataillons 
au  moins  fur  fix  de  file , avec  des 
Ttferves  (4)  (5  ) d'tin  bataillon  cha- 
cune, rangées  en  colonnes  î une  cer  - 
taine  difiance  les  unes  des  autres,  & 
plus  près-i-près  aux  endroits  où  l'on 
jugera  que  l'ennemi  formera  fes 
principales  attaques. 

Les  cavaliers  démontex , ( car  à la 
guerre  il  faut  mettre  tout  à profit , 
jufqu'aux  valets  de  l'armée , ) feront 
entremêlez  avec  quelque  "infanterie 

aux  portes  les  moinsacceflibles pour 

la  rhontre  feulement , & pour  que 
ces  portes  ne  paroiffent  point  trop 
dégarnis  : car  il  arrive  fouvent  que 
l'ennemi  attaque  par  les  endroits  les 
plus  impraticables  , & où  1 on^  fe 
doute  le  moins.  C'ert  à quoi  I on 
doit  prendre  garde.  ^ 

La  cavalerie  (6)  (7)  fera  rangée 
dans  la  plaine  entre  les  deux  mon- 
tagnes ; 8c  comme  elle  fe  trouve 
coupée  en  deux  par  la  rivière  , on  y 
drelfcra  pluficurs  ponts  (8).  quand 
même  elle  feroit  guéable,  pour  pou- 
voir comcnuniquer  fur  tout  le 
de  la  ligne.  On  dreflera  deux  groiT:s 
redoutes  du  côté  de  ces  ponts  pour 
Éiciliter  le  ralliement  des  troupes . 
afin  qu'elles  puilfent  fe  rallier  tous 
leur  reu,  au  casque  l'ennemi  vînt  1 
percer  en  ces  endroits. 

L’infenterie  (y)  ( 10)  bordera  la 
ligne , (butenue  par  la  cavalerie  en 
ces  endroits- là  comme  par  tout.  On 
confervera  un  nombre  a arbres  cou- 
pez avec  toutes  leurs  branches  jmur 
jener  fur  les  brèches,  ou  pour  for- 
mer au  plutôt  un  fécond  retranche- 
ment de  ces  arbres,  au  cas  qu  on 
craignît  d’être  emporté  au  premier  : 
méthode  excellente  , 8c  à laquelle 
«n  n’avoit  jamais  penfe.  A l’égard 
Xomt  III, 
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du  canon  , on  le  portera  dans  les  en- 
droits les  plus  avantageux.  Voilà  en 
peu  de  mots  l'ordre  8c  la  diftribu- 
tion  des  troupes  d’une  armée  qui 
s’atsend  à être  attaquée  dans  fes  li- 
gnes , dans  une  (ituation  de  païs 
telle  que  celle  que  je  viens  de  repré- 
fenter.  Il  fuffit  qu’on  fe  régie  d.nns 
l’efprit  de  cet  ordre  de  bataille  dans 
une  fituation  differente.  Quant  à la 
manière  de  combattre , elle  s’accom- 
mode à toutes  fortes  de  (ituations. 
Mais  avant  que  d’entrer  en  matière, 
on  croit  qu’il  ne  fera  pas  inutile  d’at- 
taquer l’opinion  d’un  grand  nombre 
de  gens  de  guerre  , qui  s’imaglnenc 
fâulTement  qu’il  n’y  a pas  de  meil- 
leure méthode  à obferver  que  de 
combattre  par  détachemens  plutôt 
que  par  corps.  Cet  aveuglement  eft 
à peine  concevable.  Il  ne  nous  lera 
peut-être  pas  difficile  de  leur  ouvrir 
les  yeux  , puifque  tout  ce  que  nou» 
allons  dire  ert  tonde  fur  la  connoif. 
lance  que  nous  avons  de  l’infante- 
rie . 8c  que  le  bon  Cens  feul  fufüt 
pour  le  raire  concevoir. 

Les  Anciens  , 8c  les  plus  habiles 
parmi  les  Modernes  , n’ont  jamais 
défendu  leurs  retraBchemens  par  pi- 
quets , mais  par  corps  entiers  qu’ils 
feifoient  fouten’.r  par  la  cavalerie 
dans  les  endroits  où  elle  pouvoir 
manoeuvrer.  Je  ne  vois  point  ou  on 
puilTe  fe  défendre  autrement , fi  l’on 
veut  faire  une  défênle  vigoureulë. 
On  répondra  que  ces  piquets  fe  fuc- 
cèdent  les  uns  aux  autres , 8c  que 
leur  feu  ert  plus  vif,  plus  uni  8c  plus 
fuivi.  Outre  que  cette  méthode  ne 
vaut  rien , 8c  qu’elle  peut  caufer  du 
défordre  8c  du  trouble , elle  ert  en- 
core très  pernicieufe  : car  li  l’enne- 
mi attaque  par  corps  ceux  qui  re- 
lèvent , ÔC  qu’il  les  repoufle  par  la 
fupériorité  du  nombre  , ils  font 
bientôt  intimidez  par  le  dclâvan- 
tage  8c  les  mauvais  fuccès  des  pre- 
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faien  qui  ont  été  repouflez  , & la 
peur  influant  fur  ceux  qui  les  fou- 
tiennent  , Si  qui  fe  voient  obligez 
de  repoufler  l’ennemi  prêt  à forcer 
un  reirancberaent , & qui  s’avance 
en  raalFe  , 1 épouvante  a déjà  gagné 
tout  ce  qui  a combattu  & couru  fur 
prelque  toute  la  ligne  , & lorl'qu’on 
voit  un  folié  comblé  on  croit  tout 
perdu  , par  la  railbn  que  les  foldats 
& le  plus  grand  nombre  des  Offi- 
ciers ignorent  leurs  avantages.  C'elV 
fa  faire  battre  en  détail  que  de  fui- 
vxe  une  méthode  (i  infenfée.  Il  y a 
plus,  cette  opinion  ne  paroît  pas 
feulement  dans  la  défenfe  ; il  y a 
des  gens  en  très-grand  nombre  , 8c 
nialheureufement  bien  des  Géné- 
raux s’y  trouvent  mêlez  , qui  pré- 
tendent qn’on  doit  fc  fervir  de  cette 
méthode  dans  l’attaque  comme  dans 
la  défènfe.  Pour  ceux  - là  il  n’y  a 
qu’à  prier  Dieu  pour  eux. 

Je  ne  fçai  où  j’ai  lû  , mais  cepen- 
dant je  l’ai  lu , que  du  tems  que  les 
Cardinaux  commandoient  nos  ar- 
mées de  terre  8c  de  mer,  le  Cardinal 
de  la  Valette  aiant  afliégé  Cltin.is  , 
te  Duc  de  Leganez  marcha  au  fe- 
cours  de  cette  -place  ; mais  pour 
avoir  attaqué  nos  lignes  par  déta- 
chemens,  il  fut  rapoulle  plulieurs 
fais  , fans  que  pour  cet  avantage  le 
Cardinal  pallâi  pour  grand  CapU 
■ t?ine,  non  plus  que  l'auTe.  J'ai  en 
vérité  honte  de  m’etre  amufé  à réfu- 
ter un  fentiment  (i  étrange  8c  (i  con- 
traire aux  régies  de  la  guerre  : car 
c’eft  affoiblir  l’évidence  , dit  un  Phi- 
lofophe  , que  de  perdre  Ton  tems  à 
argumenter  fur  un  point  de  con- 
ttoverle  li  inioutenable. 


DE  POLYBE; 

S.  I V. 

Ctndutte  des  Générxux  fendant 
taque  & dans  les  cas  intpinei, 

IL  y a une  infinité  de  mefures  8C 
de  précairions  à prendre  dan» 
la  défenfe  d’une  armée  retranchée. 
Elles  ne  conliftent  pas  toutes  dans 
l’ordre  de  combattre  8c  de  fe  ranger. 
11  y a beaucoup  d’antres  choies  h 
oblerver  qui  ne  font  pas  moins  im- 
portantes ; fa  plupart  pour  éviter 
toute  difpute  de  rang  , poflent  les 
troupe}  8c  les  Officiers  Généraux, 
non  felou  la  réputation  des  unes  , 
8c  l’intelligence  ou  les,  talens  des 
autres , mais  félon  leur  ancienneté  r 
ce  qui  ell  très  - mauvais  , le  polie 
devant  être  cehii  où  l’on  craint  le 
plus.  M.  deTurenne  fentit  biers 
les  conféquences  de  cette  coutume. 
Certain  Général  de  fon  armée  , <^ui 
s’étoii  fait  une  étude  particulière 
de  cette  efpéce  de  juriiprudence  , 
peu  digne  d’y  perdre  fon  tems  , 8c 
qui  étoit  l’or.icle  que  les  Officiers 
alloienr  confulter  dans  leurs  doutes,, 
fût  le  premier  que  ce  grand  Capi- 
taine entreprit  ; il  lui  donna  tant 
de  dégoûts  , qu’il  fut  obligé  de  fe 
retirer  i h:z  lui,  dit  Saint  Evremont,. 
avec  cette  c.apacité  bagatelle  8c  in- 
commode , Si  dont  il  n'avoit  que 
faire.  Tout  fut  tranquile  , 8c  tout 
n'en  alla  que  mieux. 

Il  feroit  à fouhaiter  qu’un  abus  li 
pernicieux  fût  aboli  pour  une  bonne 
fois  i mais  il  a pris  aujourd’hui  de 
trop  profondes  racines.  En  vérité 
n’cll  ce  p,;s  une  choie  bien  ridicule, 
que  de  voir  un  Officier  Général  , 
qui  a fervi  toute  fa  vie  d.  ns  la  ca- 
valerie , comme  je  l'ai  dit  ailleurs  , 
commander  à 1 infanterie,  qu’il  n’en- 
tand  ni  neconnott  pas , 8c  le  Géné- 
ral F-ntaflin  à la  cavalerie , où  il 
n'entend  rien  ? C’eft  tout  comme  fi 
l’on  fâifoit  mettre  pied  à terse  à la- 
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cavalerie  pour  combattre  en  titre 
de  fântjflln'i , pendant  que  l’inFan* 
terie  monreroir  iur  lei  chevaux  en 
guife  de  cnvilien. 

Tout  General  qui  imitera  M.  de 
Turenne , fera  ton  Uen  t car  lorf- 
qu’il  cra'gnoit  quelque  aâion  , & 
u'il  s’apperceroit  de  quelque*  en- 
roits  plus  forts  & plu*  avantageux 
le*  uns  que  les  autres , & qu'il  eu 
remarquoit  de  plu*  propre*  à erre 
attaquez  , il  fe  fiilbit  une  loi  d'f 
pofler  le*  corps  fur  lefquel*  il  comp 
toit  le  plus  , & les  Généraux  auC- 
quels  il  avoitile  plus  de  confiance , 
uns  que  qui  que  ce  fût  le  trouvât 
étrange , parce  qu’en  effet  cela  efl 
dans  l'orare. 

Le  Général  ne  doit  pas  feulement 
yoir  par  lui-méme  le  terrain  qu'il 
occupe  , & le  pats  aux  environs  , 
mais  en  avoir  encore  un  plan  très- 
ezaâ  : ce  qui  fournit  des  penfees 
qui  peuvent  fouvent  nousechaper 
â vûe  de  ptüs.  C’eft  fur  ce  plan  , 
comme  fur  les  lieux  , qu'on  réglé 
fon  projet  de  détenfe  , & qu'on  fe 
précautionne  fur  l'attaque  6c  fut  ce 
que  l'ennemi  peut  faire.  L'cmde  & 
l'expérience  nous  mettent  fouvent 
en  état  de  prévoir  ce  qui  peut  ar- 
river de  fâcheux  , Sc  les  devants 
qu’il  fam  prendre  pour  y couper 
court. 

Le  Général  aiant  bien  examiné 
fon  terrain  & réglé  fon  ordre  de 
bataille , avec  le  nom  des  brigades , 
des  régi  mens , 8c  des  portes  que  cha- 
cun occupe,  il  fera  faire  plufieurs 
copies  du  plan  8c  du  projet  de  dé- 
fenfe , qu’il  fera  dirtribuer  non  feu- 
lement aux  Officiers  Généraux , 
mais  encore  aux  Brigadiers  8c  aux 
Colonels  de  l'armée. 

Ce  que  je  dis  ici  n’ert  pas  la  feule 
chofe  qui  me  foit  venue  â l'efprit , il 
y a quelque  chofe  de  beaucoup  plus 
grande  importance.  11  faut  ajouter 
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encore  un  fréquent  exercice  dans 
le*  troupes,  les  mettre  fouvent  en 
bataille , leur  foire  border  les  retrarw 
chemens,  les  accoutumer  à tirer  par 
rangs  ou  par  pelotons  , les  exercer 
à de  feints  combats,  pour  leur  ap- 
prendre 1 connoître  les  divers  ob- 
rtacles  qu’on  peut  foire  trouver  i 
l’enremi  dans  fon  entreprife.  Il  n'y 
a fortes  de  combats , il  n’y  a fortes 
d’aâions  militaires  , où  les  Grecs  8t 
les  Romains  ne  fuffent  dreflëz,  8t 
où  ils  ne  fçufl'ent  ce  qu’ils  aroient  â 
faire.  C’ert  ainli  qu’un  Général  ha- 
bile 8c  prévoiant  prépare  fes  troupes 
à une  vigoureufe  rcfirtance,  8c  qu’on 
accoutume  le  foldatâ  ce  qui  lui  im- 
porte le  plus  fouvent:  il  n’eft  au- 
jourd'hui que  trop  nouveau  dam  ces 
fortes  d’aftaire*  , comme  dans  les 
autres. 

En  fuivant  cette  méthode , les 
troupes  connoifTent  leurs  forces  8c 
leurs  avantages,  lors  même  que  l'en- 
nemi a pCTcé  on  quelque  endroit. 
Je  vais  plus  loin  que  cela  dans  une 
affaire  d’aufB  grande  importtmce  que 
celle  de  défendre  l’entrée  de  tout 
un  pats.  Dans  ces  cas  il  faut  aller  i 
la  convlâion , 8c  foire  connoître  aux 
foldats  ic  aux  Officiers  que  leurs 
avantages  font  (r  grands , qn’il  n'eft 
pas  portible  qu'ils  puhfent  être  for- 
cez dans  leur  porte,  fans  une  lâcheté 
maniferte  8c  fans  une  home  éter- 
nelIe.Touc  dépend  de  leur  foire  con- 
noitre  la  force  de  leurs  retranche- 
roensen  eux-mêmes,  8c  la  difficulté 
de  les  franchir.  On  fera  décendre 
un  nombre  de  foldats  dans  les  folTet 
en  préfence  de  tom  les  autres  ; on 
leur  ordonnera  de  pafler  les  fbflêz , 
8c  de  tâcher  de  monter  fur  les  para- 
pets. Il  leur  fera  alors  ailé  de  remar- 
quer la  difficulté  de  cette  befogne  5 
ce  qui  vaut  plus  que  tous  les  raifon- 
nemens  8c  les  harangues  du  monde, 
pour  leur  Faire  connoître  leurs  avaQ- 
D dd  ij 
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tages  dans  la  défenfe.  Ils  connoî-  brulquement  , fans  lui  donner  to 
tront  alors  par  l’expérience  combien  tems  de  fe  former  & de  profiter  de 
l'ennemi  trouvera  d’obfVacles  i fur-  Ion  avantage, 
monter , lorfqu'on  lui  réfiftera  : car  La  principale  attention  du 
»'il  eft  difficile  d’attaquer  un  re-  ral  d’armée  qui  voit  rennemidirpofS- 
trachement  avec  tous  ces  avantages,  à l'infulter  dans  (es  retranchemens , 
quand  on  ne  le  défëndroit  pas  , il  eft  d’obferver  avec  foin  l’ordre  fur 
eft  1 plus  fone  raifon  plus  difficile  lequel  il  marche.  Il  jugera  par  U 
quand  on  le  défend  les  armes  â la  quelles  peuvent  être  fes  fauffes  & fes 
main  ; au  lieu  que  les  armes  de  ceux  véritables- attaques,  & l’on  fe  réglé 
qui  veulent  monter  les  embaraffenr,  en  un  moment  fur  ce  que  l'on  voit. 

& ne  leur  fervent  de  rien.  Si  dans  quelques  endroits  l’ennemi 

Ce  que  je  viens  de  dire  eft  excet-  attaque  par  colonnes  r on  doit  %‘j 
lent  ; mais  il  fmt  encore  exercer  les  fortifier  plus  qu’aux  autres  endroits^ 
noupes  à tirer  félon  la  méthode  que  i caufe  de  la  pefanteur  & de  Fim» 
le  Comte  de  Saxe  a 'mtroduite  dans  pétuofité  d'un  corps  difficile  1 rom^ 
£>n  régiment  ; méthode  dont  k fais  pre  , tt  contre  lequel- il  n’eft  pasaifi 
«n  très-grand  cas , autant  que  de  fon  de  réfifter.  S'il  pénétre  une  b'is  dans- 
inventeur,  qui  eft  un  des  plus  beaux  cet  ordre,  Funique  remède  eft  de 
génies  pour  la  guerre  que  j’ûe  con>  l'attaquer  fur  nn  ordre  femblable 
siu,  & Ton  verrai  la  première  jguerre  fans  aéhbéret , 6c  i l’inftant  qu’il  a> 
que  je  ne  me  trompe  pmnt  dans  ce  percé. 

que  j’en  penfe.  Lotfqu'il  eft  1 une  certaine  di£ 

En  fuivant  cette  méthode  , les  tance , on  fait  un  grand  feu  de  ca> 
troupes  n’ignorent  rien  de  leurs  non  è cartouche.  Les  troupes  bor> 
avantages  & de  leurs  forces,  lors  deront  le  retranchement  fur  huit  de- 
même  que  l’ennemi  a percé  en  quel-  profondeur  , & les  corps  qui  fervent 
que  enaroit  de  la  ligne  : car  il  n'y  a de  réfêrve  feront  ran^z  en  colon'- 
sien  encore  de defèfpérê.quoiqn 'au-  nés,  & les  compagnies  de  grena- 
jourd hui  on. croie  tout  perdu  liane  diers  («parées  pour  les  accidens- 
Topinion  eft  maStreftê  , fcriqu'on  inopinez  , armée»  de  penuillinoes  ,. 
agit  fur  d'antres  principes  que  ceux  s‘'il  eff  poffible  d'en  avoir, 
que  je  propofe.  On  verra  que  i'a£-  On  fe  conduira.de  cette -manière' 
faillant  n’a  pas  beaucoup  avancé  en  jufqu’è  ce  que  l'ennemi  s'approche- 
£bn  chemin  , lors  même  qu'il  a fur-  du  fbflê  , fit  qu’if  fe  jette' dedans** 
monté  tous  les  obftacles  qu’on  lui  pour  attaquer  le  retranchement  '• 
a fait  tsouver 8c  qu’il  s'eft  enfin  ou  qu’il  le  comble.  Il  faut  alors  le 
ouvert  U n pafTage  ;.  il  faut  encore  chauffer  autant  qu'il  fera  poffible  de 
déboucher  par  les  ouvertures  du  re-  f&ire , 8c  lorfqn'il  entrera  dedans  l’ac- 
tr.inchement , fe  former  en  deçi-,  câbler  de  grenades  des  plus  grolfet 
toujours  dan»  cene  efpéce  de  defor-  8t  de  petits  facs  l poudre , dont  oa 
dre  oà  l'on  (ê  trouve  après  un- com-  doit  faire- bonne  proviGon.  SsI  s'o^ 
bat  fort  opiniâtré.  Je  ne  vois  rien  piniâcre  àpoflêr,  8c  qu'enfin  il  gagne 
de  plus  d-fficile  àkiguerre.  L'avan*-  le  parapet,  onmettralVirmablan- 
tage  eft  toujours. très-grand  dans  ce-  che  en  ufage;- on  fora  palfer  aux 
îui  qui  le  défend,  qui  peut  fans  premiers  rangs  les  piques  ou  les  peis- 
peine  obliger  le  viâarieux  de  re-  tuifannes  alternativement  roéléei 
palfer.  au  plus  vite  en  l'attaquant  avec  les  fufoliers , ou  les  feules* 
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ijfmei  blanches  ; l’on  combattra  tou- 
jours ferré  & collé  contre  le  parapet. 
Si  l'on  s’apperçoit  qu'on  ne  puillê 
pas  longrems  rébAer,  on  fera  avan- 
cer les  colonnes  de  réferve  & les 
grenadiers,  pour  attendre  en  bon 
ordre  lor(^e  l’enneim  entrera  i ou 
s’il  y a brèche , l'on  jettera  defliis 
des  arbres  entiers  avec  tomes  leurs 
branches  , derrière  leiqoels  l’on  fe 
défendra. 

Les  compagnies  de  grenadieTS 
(il)  formeront  un  corps  i ta  queue 
de  chaque  brigade , pour  ne  les  em- 
ploier  qu'i  la  aerniére  extrémité.  A 
l'égard  des  réferves,  l'en  en  idêra 
de  meme. 

Si  l’on  s'apperçoitque  les  rroupes 
le  rebutent^^que  les  affaires  prennent 
vn  mauvais  train,  & que  Von  fe  voie 
dans  un  danger  éminent  d'être  em- 
porté , une  foitie  promte  & fubite 
par  l'endroit  où  l'on  n'eff  point  at- 
taqué ou  le  moins  prelK  peut  chan- 
ger la  fece  des  araires  ; o’eff  , je 
penfe  , le  meiUeur  & Punique  pans 
que  l'on  puillê  prendre  : c’étoit  la 
méthode  ordinaire  des  Romainst 
Ce  qu'il  y !s  de  furpienant , c’c  A que 
leurs  .ennemis  s'y  trouvoient  tou- 
jours nouveaux.  Celle  d'.\lexia  eft 
une  des  plus  belles  que  Céfir  ait 
£iit.  On  en  trouve  une  infinité  dans 
les  Commentaires  8c  dans  rHiffoirei 
mais  on  n’en  fiiit  que  dans  les  cas 
d'extrémité.  Celle  de  Walffein  at- 
taqué dans  Ton  canvp  par  Guffave- 
Aaolphe , eft  célébré  dans  l'Hif. 
toire.  Celle  de  Malplaquet  l'eft  en- 
core plus.  On  la  doit  uniquement 
i la  vivacité  Fr  tnçoife  , car  elle  fe 
fit  fans  ordre  : aucun  Général  n'y 
«ut  part.  Si  ces  braves  foldats  8c  ces 
Officiers  déterraioez  euffenc  été  fui- 
vis , c'étoit  feir  de  cette  lormidiibl'e 
armée  qui  s'ét  lic  engagée  dans  une 
cntreprile  très  mal  entendue  ; mais 
comme  nos  gens  ne  furent  pus  fuivis 
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durefte , après  avo’ir  taillé  en  pièces 
tout  ce  qui  olk  les  regarder  en  fece, 
& les  avoir  poullêz  julqu'i  leur  ca- 
valerie, ils  s'en  retournèrent  tran- 
quiltemem.  Je  rapporterai  cette 
bataille  en  Ton  lien , elle  fait  trop 
d’honneur  ï la  nat'ran  , 8c  ù quel- 
ques Officiers  Généraux  aufquelS' 
on  n’a^éres  rendu  juftice.  L’extré- 
mité but  naître  ces  forties  , qui  ne 
manquent  jamais  de  réulGr  , tant 
elles  femt  rares  en  ces  tems-ci.  M.  de 
Turennff^  a commencé  de  fe  feire 
connoitre  parla  définife  d’un  camp 
retratKhé.  Encore  une  fois  , rare- 
ment voit-cm  échouer  ces  fortes  de 
ftratagémes;  outre  qu’il  eft  peu  or- 
dinaire que  celui  , qui  ne  fonge 

3u'i  attaquer  , penfe  beaucoup  ife 
éfendre. 

Sil'oD  ne  juge  pas  i propos  de  fe 
fervir  de  cet  expédient  , foit  par 
manque  de  réfolution  ou  par  igno- 
t^ce , ou  qa’on  (bit  attaqué  vive' 
ment  fur  tout  le  fioK  de  la  ligne  ^ 
on  fe  defeadra  comme  je  t’ai  d'a- 
bord propqfé  ; 8c  fi  malgré  la  refife 
tance  opiniâtre  des  troupes , l'enne- 
mi venoit  i pénétrer  en  qoelque  en- 
droit ..8c  qu'une  colonne  fe  fit  joar. 
f cas  je  fuppofe  ici  des  colonnes  . 
des  bataillofis-rangez  félon  la  rou- 
tine ne  font  pas  dignes  d'attaquer 
mon  lyftéme  de  défenfe  > on  doit 
lui  en-oppofer  promtement  un  au- 
tre. Gela  ne  fuffic  pas , on  doit  alors 
changer  toute  la  difpofition  de 
cette  attaque, 8c  fe  ranger  par  co- 
lonnes chacune  d>une  feâiou  ou  fur 
deux  , fi'  les  bataillons  font  de  huit 
cens  hommes,  8c  attaquer  dans  cet. 
ordre  tout  ce  qui  fera  entré.  Ces  for- 
tes de  combats  ne  fefbnc  pas  de  loia 
8c  i coups  de  fiilil-,  <e  feroit  tout 
perdre , mais  â-coups  de  main.  Pen- 
dant ce  tems-U  on  tâchera  de  fe  cou- 
vrir avec  des  arbies  coapez.  On  ne 
fjautoit  trop  en  avoir  provilioo. 

U dd  lij. 


Digitized  by  C'  -Ogli. 


HISTOIRE  DE  POLYBE; 


598 

Si  les  ennemis  font  leur  princi* 
pal  effort  du  côté  de  la  plaine , ou 
<]u'ils  attaquent  en  même  tems  de 
ce  côté-là , on  fuivra  la  même  mé» 
thode  à l’égard  de  la  défenfe  ; & dès 
le  moment  que  Tennemi  aura  percé 
en  quelque  endroit , elle  s’abandon- 
nera fur  lui  l’épée  à la  main , pen- 
dant que  les  colonnes  chargeront 
par  les  faces. 

J’ai  deux  obfervations  à faire 
avant  que  de  pafler  à l’attaque  des 
années  retranchées.  La  preAmre  eft 
d'avoir  une  attention  paniculiére 
à la  droite  8c  à la  ^uche  , & aux 
endroits  qui  paroiilent  les  plus  im- 
praticables , 8c  où  il  femble  que 
l’ennemi  n’a  aucu%deflein.  On  doit 

ravoir  l’oeil , car  rien  ne  prête  plus 
la  rufe  que  les  fituations  imprati- 
cables en  apparence  ou  bizarres , 
où  l’on  peut  cacher  8c  détourner  un 
corps  de  troupes  qui  fe  portent  par 
où  l'on  s’attend  le  moins  d’êue  atta- 
qué , & où  l'on  fe  croit  le  plus  en 
fureté.  11  n’y  a pas  de  meilleur  moicn 
pour  fe  garantir  de  ces  fones  de  fur- 
prifes , que  de  fuivre  la  méthode 
dont  )"ai  parlé  : outre  les  cavaliers 
démontez , Ôc  même  les  valets  de 
l’armée , on  doit  y &ire  porter  de 
faux  drapeaux  : l'ennemi  s’imagine 
alors  qu’il  y a beaucoup  de  inonde, 
& qu’on  e(t  averti , 8c  perd  l’envie 
de  tenter  par  ces  endroits.  Bien  va- 
lut à Céfâr  d’avoir  attaqué  le  camp 
de  Ptolomée  par  l’endroit  le  plus 
fort , 8c  par  où  les  E^ptiens  s’at- 
tendoient  le  moins  oe  l’être  : car 
làns  cela  fon  entreptife  tomboit  en 
ruine.  L’exemple  mérite  d’être  cité, 
quoique  je  peofê  l’avoir  rapporté 
ailleurs. 

n Ptolomée , fur  l’avis  que  Céfar- 
marchoit  à lui  pour  fe  joindre  à 
Mithfidate  de  Pergame,  » fê  re- 
» trancha  fur  une  montagne  en  un 
» poûe  très-avantageux , qui  étoir 


» bordé  d’un  côté  de  la  rivière  da 
a Nil , (4)  & de  l’autre  d’un  marais; 
» de  forte  qu’il  n’y  avoit  qu’une 
a avenue  du  côté  de  la  plaine  , car 

• l’autre  fitee  du  camp  étoit  conpéo 

• en  précipice.  On  n’en  pouvoir 
» aborder  qne  par  deux  endroits  c 
» l'un  do  coté  de  la  plaine  , dont 
a l'accès  étoit  très-ficile  , mais  dé- 
» fendu  par  le  plus  grand  nombre 
« des  ennemis  & les  plus  vaillans  y 
*>  l’autre  du  côté  du  Nil,  par  un 
» petit  intervale  qui  étoit  entre  la 
» rivière  8c  le  canm  j mais  on  avoir 
» à dos  leurs  vailleaux , qui  étoient 
» bordez  de  gens  de  traits.  Céfar 
» volant  avec  quelle  ardeur  fes  gent 

• donnoient  de  part  8c  d’autre  fans 
» aucun  huit , 8c  aiant  pris  garde 
» que  la  face  du  camp  , qui  étoit 
» fur  le  haut  de  la  montagne,  étoit 
» comme  abandonnée  , à caule  de 
» l’avantage  du  lieu,  outre  que  ceux 

• qu’on  y avoh  mis  pour  la  défen- 

• dre,  foit  par  valeur  ou  par  curto- 

• fité , étoient  décendus  vers  le  lieu 
B où  l’on  combattoit  ; il  envoia  de 
» ce  côté- là  Carfiilenus  , avec  des 
n troupes , qui  tournèrent  la  mon- 

• tagne,  8c  donnèrent  par-là' avec 
» tant  de  vigueur  , que  les  ennemis 
» qui  combattoient  de  l’autre  côté , 
B étonnez  du  bruit  qu’ils  enten- 
» dolent  à leurs  épaules  , abandon- 
» nérent  la  défenfe  pour  fe  fauver 
» deçà  8c  delà.  Le  camp  fut  donc 
» forcé  de  tous  cotez  prefque  en 
» même  tems  ; premièrement  pat 
M l’attaque  de  Càrfùlenus  , brave  8C 
B expérimenté  Capitaine  , qui  s’é- 
» tant  rendu  maître  du  fommet  da 

• la  montagne  , vint  fondre  for  les 
JS  ennemis , 8c  en  fit  un  grand  car-* 
» nage.  Ce  que  je  viens  de  dire  ici 
n’efl  pas  moins  ordinaire  chez  lef 

(i")  Athuu.  dm  CJf.  Cnnmtnt,  Cutr. 
jf  Alex, 
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Modernes.  Il  y a mil'e  exemples  de 
ces  fortes  de  rul'es.  Rien  n ’eft  plus 
commun  dans  l'attaque  des  lignes , 
que  de  voir  que  ce  qu'on  avuit  cru 
le  plus  fort  eft  emporté  le  premier. 

La  fécondé  chofe  i quoi  l'on 
doit  avoir  attention  , e(f  de  bien  im- 
primer dans  l'efprii  du  foldat  de  ne 
point  s'étonner  s'il  arrivoit  que  l'en- 
nemi forçât  ac  pénétrât  i quelqu'une 
de  fes  attaques  ; mais  de  marcher 
tout  auflitôt  &de  tomber  brufque- 
ment  fans  tirer  un  feul  coup  , pour 
ne  point  lui  donner  le  tems  de  fe 
former  & de  profiter  de  cet  avan- 
tage , qu'il  eft  aifé  de  lui  enlever 
par  ce  coup  de  réfolution.  Il  fuffit 
quelquefois  que  trente  ou  quarante 
hommes  pafTent  en  quelque  endroit 
pour  jetter  rcpouvanie,&  faire  croi- 
re quil  enapalfé  un  grand  nombre. 
«•Toute  l'Hiftoire  eft  paricmée  de 
tes  fortes  d’exemples  , fans  que  cela 
cmpcche  les  (icncraux  d'armées  de 
fe  faire  inférer  dans  le  catalogue  des 
errons  dans  ces  fortes  de  faits  : tant 
les  malheurs  d'autrui  , quelques 
grands  qu'ils  foiem  â cet  égard- lâ  , 
les  rendent  pou  prévoians  , peu  fa- 
ges  & peu  avifez , & tant  leur  pré- 
femption  eft  grande. 

L’infulte  du  rocher  d'Aorne  , 
qu’Arrien  rapporte  dans  la  Vie  d’A- 
lexandre le  Grand  , eft  un  des  plus 
beaux  endroits  de  fon  Hiftoire  ; 
mais  comme  je  l'ai  cité  dans  mon 
fecond  Tome , )'y  renvoie  mon  l^ec- 
teur.  Je  lupprime  meme  un  grand 
nombre  d'exemples  fort  remurqua- 
-bles  pour  une  meilleure  occaiion , 
puifque  ces  obfervations  ne  (ont 
qu’un  précis  d’un  Ouvrage  régulier 
ae  l'attaque  ôi  de  la  défenfe  des  ar- 
mées retranchées.  Je  ne  m’étendrai 
pus  davantage  fur  celle-ci  pour  paf 
fer  â l'autre.  Mais  je  ne  tç-iurois  finir, 
fens  faire  pan  â mes  Lecteurs  d’un 
/exemple  de  no6  jours , qu'il  fe  peut 
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fort  bien  qu’une  infinité  de  ceux 
qui  fe  font  trouvez  à l’aâion  de  Tu- 
rin en  1 70^.  ignorent  encore.  Tant 
une  affaire  eft  melée  d'événemens 
tous  mauvais,  lorfqu’un  Général  fe 
trouve  contrecarré  par  un  ordre  de 
la  Cour  par  un  autre  fort  inférieur, 
fort  malhabile  , que  celui  -ci  a tous 
fes  fcmblablcs  de  fon  côté  , c'eft-i- 
dire  les  plus  mauvais , & que  chacun 
de  ceux  lâ  fait  â fa  tête , qui  lui  a 
déjà  tourné  avant  que  l'ennemi 
pviiife  rien  entreprendre. 

I, 'armée  ennemie  aiant  du  côté 
de  la  Doire  attaqué  nos  lignes  , qui 
ne  valurent  jamais  rien  , lie  où  1 on 
eut  grand  foin  dVnvoier  peu  de 
monde  pour  les  défendre  , parce 
qu’on  s'attendoit  que  M.  d’Alber- 
gotti , qui  commandoic  fur  la  hau- 
teur des  Capucins  , y envoieroit 
du  moins  vingt  bataillons , en  aiant 
vingt-cinq  de  plus  qu’il  ne  lui  en 
falloit  pour  fe  defendre  contre  des 
gens  qui  n'avoient  garde  de  l'atta- 
quer. On  fe  trouva  trompé  , il  crut 
qu’on  lui  en  vouloir.  Les  ennemis  , 
qui  n’y  penférent  pas,  & qui  ne 
pouvoient  jamais  aller  à lui , le  Rô- 
entre  deux , attaquèrent  nos  retron- 
«hemens  au-deli  de  la  Doire  , 8c 
tout-à-fdit  â la  droite  , où  étoit  la 
brigade  de  la  vieille  Marine.  Cet 
endroit  étoit  fi  peu  garni , que  cette 
brigade  fut  obligée  de  border  la 
ligne  fur  deux  de  hauteur  contre 
toute  une  armée.  Inutilement' cria- 
t-on  au  fecours  aux  troupes  qui 
étoientfur  la  hauteur  des  Capucins, 
on  fot  fourd.  M.  le  Prince  Eugène 
fit  attaquer  tout  ce  front , où  il  fut 
repouflé;  mais  ce  Prince , qui  fere- 
butoit  difficilement,  8c  dont  le  coup 
d’ceil  eft  admirable  , remarqua  un 
endroit  rout-â-  fait  â-  la  droite  où  il 
n'y  avoit  qu'une  compagnie  de  gre- 
n idiers  ; il  vit  de  plus  qu'on  pou- 
.voit  y-  aller  i couvert  d’un  rideau 
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<le  terre , peadant  qu’il  occuperoit 
toute  cette  droite.  Il  y fit  aller  quel* 
-ques  cinquante  hommes  pour  tenter 
Tavanture  ,.qui  entrèrent  par  cet 
cndroit'U.  On  s'imagina  d'abord 
qu'il  y enitoit  entré  un  grand  nom- 
bre ide  forte  que  ce  poAe , qu'on 
aie  pouvoir  foutenir , à caufe  d'un 
gros  qui  fuivoit , fut  emporté  : ce 
qui  ietta  l'épouvante  par  tout.  Il  ne 
leroit  pas  moins  arrivé  i caufe  de 
aorte  foiblelfe.  Si  celui  qui  com- 
mandoit  au  poAe  des  Capucins  eût 
«nvoié  les  vingt  bataillons  que  feu 
Son  Altelfe  Roiale  lui  demandoit , 
cette  entreprife  des  ennemis  fur  nos 
lignes  échouoit  infailliblement  , 
malgré  le  Maréchal  de  Marûn  & fes 
partifans. 

S.  V. 

Dr  râttdqae  des  ârmitt  nnâtubttt. 
Ordrt  de  bttùlk.  L'évânttge  d'un 
<âmf  utr*n(ki  fm  U btutt» , tfi 
plts  mugiinir*  fn'H  n'tfi  rttl. 

Avant  que  de  s’engager  dans 
une  eptreprifeaulu  difficile  & 
«uns  Icabreufe  que  celle  d’attaquer 
une  armée  retranchée  dans  un  paiis 
de  montagnes  & de  valées , on  doit 
faire  reconnoître  avec  beaucoup  de 
foin  & d’exaâitude  le  pais  3c  la  na- 
ture & du  terrain  pour  aller  i l'enne- 
mi , les  hauteurs  qui  dominent , & 
la  force  de  fes  retranchemens  : ce 
qui  me  paroît  alTet  difficile.  Il  faut 
«ne  grande  eitpérieoce  pour  cela  , 
& un  coup  d'oeil  admirable  pour  en 
bien  juger  : encore  s’y  trorape-t-on 
bien  louvent.  On  ne  Içauroit  guéres 
l>ien  les  remarquer  dans  l'exaâitude 
militaire  que  par  deux  moiens.  D'a- 
bord en  le  failant  reconnoître  plu- 
fieun  fois  & en  diiférens  endroits 
par  des  Officiers  expérimentez  & 
entendus , & écrire  à leur  retour 
le  rapport  de  chacun  en  panienher. 


& attendre  celui  des  transfuges  cm 
des  prifonnien , qu’on  doit  tâcher 
défaire  autant  qu’il  fè  peut  pour 
comparer  le  tout  enfëmble  : ceux 
qui  vont  reconnoître  ne  le  &ifànc 
pas  (ans  danger  de  (è  faire  prendra 
ou  de  fe  faire  tuer , outre  que  la 
nuit  nous  dérobe  bien  des  connoif^ 
fonces.  11 1&  d’ailleurs  difficile  d’ap- 
procher de  fort  près,  âcan(ê  des 
parrouilles  frérjuentes  & des  petites 
gardes  avancées  qu'on  envoie  la 
nuit , divifées  par  petites  pelotes 
de  cinq  ou  lix  hommes  chacune , 
couchez  fur  le  ventre  à cinquante 
ou  cent  pas  hors  des  retranchemens, 
pour  a’erre  pas  découverts , & par 
des  fentinelles  entre  deux  qui  for- 
ment comme  une  chaîne,  qui  ont 
ordre  delailTcr  paffer  ceux  qui  vont 
reconnoître , pour  les  fuivre  enfuite, 
les  enveloper  ou  les  tuer , s'ils  p»« 
roilfeat  faire  1a  moindre  réhflance. 
Je  fçai  bien  que  ces  fortes  de  pré- 
cautions ne  fe  pratiquent  guéres , dis 
moins  je  ne  m'en  fuis  jamais  apperçd 
en  pareilles  occalions.  Mais  il  peut 
arriver  que  quelqu'un  s'en  avife  ; 8c 
lorfque  cela  arrive  , cette  première 
voie  devient  très-difficile,  ou  prêt 
que  iinpodîble.  Il  ne  refie  donc  que 
celle  des  transfuges  & des  prifon- 
niers , qu'il  ne  faut  jamais  négliger, 
parce  qu’elle  ell  la  plus  fûre. 

Lorfqu'on  fera  pleinement  inflniit 
de  tout  ce  qu’il  importe  de  (çavoir 
pour  l'exécution  d'une  (i  grande 
entreprife,  le  Général  réglera  U-def 
fils  Ton  projet  d'attaque.  L’heure  la 
plus  propre  pour  ces  fortes  d'entre- 
pnfes , efl  d’attaquer  deux  bonnes 
heures  avant  le  jour.  On  ôte  par  U 
i l'ennemi  tout  moien  de  diffinguer 
les  véritables  attaques  d'avecles  feut 
les , & de  rien  voir  dans,  la  difpoft- 
tion  fur  fiquelle  il  e(l  attaqué.  Mais 
le  plus  important  e(l  fans  doute  l’or- 
dre fie  U (uflribution  des  troupes , 

& 
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8c  des  attaques  faufTes  ou  vraies.  On 
n’eft  pas  beaucoup  embarafTé  au- 
jourd'nui  , nous  n’avons  qu’une 
méthode  aulTi  mauvaile.,  aulTi  Taulle 
& aufli  fupertîcielle qu’on  puilîe  ja- 
mais imaginer  ; de  façon  que  celui 
qui  doit  être  attaqué  ne  fçauroit 
ignorer  l’ordre  de  bataille  «comme 
ralTaillant  celui  de  Ton  ennemi  : de 
forte  que  c’eft  au  hazard  ou  2 l’opi- 
nion où  l’on  efl , que  le  plus  rort 
doit  l’enmorter  , à décider  de  U 
journée.  Comme  nous  traitons  cette 
matière  fur  des  principes  certains  & 
démontrez , nous  nous  garderons 
, bien  de  nous  regler  iùr  l’ancienne 
méthode  dans  la  dirpofition  que 
nous  allons  propofer. 

On  réglé  le  nombre  des  vérita- 
bles attaques  fur  le  plus  ou  le  moins 
de  troupes  que  l’on  a ; c’elhencore 
le  front  qui  détermine  : car  lorfque 
le  terrain  ne  permet  pas  de  former 
- plulieurs  attaques  éloignées  les  unes 
des  autres  , comme  cela  eft  alTez  or- 
dinaire dans  un  pai's  de  montagnes , 
on  fait  une  attaque  générale  , ainfi 
qu’il  arriva  i celle  de  Sélalic. 

L’infanterie  (a)  firrmera  la  pre- 
mière ligne , entremêlée  des  colon- 
nes (b)  en  plus  grand  nombre  & 
plus  prè$-à-prè$  aux  endroits  (c,),  où 
l’on  veut  hure  le  plus  grand  effort, 
les  bataillons  d’entre  les  intervalles 
des  colonnes  fur  dix  de  profondeur. 

La  fécondé  ligne , ou  pour  mieux 
dire  la  réferve  (e)  , fera  panagée  en 

Îtlufieurs  corps , pour  fe  tranfporter 
elon  les  événemens  : le»  compa- 
gnies de  grenadiers  ( 1 ) entre  les 
^paces  d’entre  les  colonnes  pour 
leur  fervir  comme  de  réferve.  Dans 
les  attaques  du  côté  de  la  plaine  , 
la  cavalerie  (g)  foutiendra  l’infan- 
terie (hj. 

Les  dragons  (k)  .qu’on  ne  diffin- 
gue  plus  aujourd’hui  de  la  cavale- 
rie , & dont  il  femble  qu’on  ignore> 
Tomt  1 1 1. 
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rufage,  mettront  pied  1 terre,  com- 
battront avec  l'infinterie  & s’aligne- 
ront avec  elle.  Si  l’on  remarque  des 
endroits  (ùr  la  hauteur  où  la  cavale- 
rie puiffe  être  de  quelque  ufage , les 
dragons  monteront  à cheval  pour 
foutenir  l'infinterie.  Nous  nous 
difpenferons  de  pouffer  plus  loin  l’a- 
nalyfe  de  cet  ordre  de  bataille , (ûp- 
polant  le  Leâeur  au  fiit  de  mon 
Syfféqiedes  Colonnes.  Je  dirai  feu- 
lement que  je  compofe  mes  colon- 
nes de  deux  fedions , c’eff-à-dire  de 
deux  bataillons  chacune.  La  raifoti 
de  cela  eff  d’avoir  toujours  deux 
colonnes  toutes  portées  , au  cas 

?[u’on  vienne  k pénétrer,  & pour 
aciliter  le  paffage  aux  autres  , pour 
fe  mettre  k côté  & s’ouvrir  pour  don- 
ner entrée  aux  bataillons  qui  com- 
battent entre  elles.  Ces  bataillons 
doubleront  alors  leurs  files  pour 
former  chacun  une  colonne  d'une 
feétion,  &tout  s’étendant  ù droit  te 
i gauche  le  long  du  retranchement, 
tout  entrera , & la  brèche  s’élargira 
peu  i peu. 

Comme  je  foppofe  que  l’rnnAti 
a porté  des  redoutes  ou  des  flèches 
en  avant  k une  certaine  diflancefur 
tout  le  front  du  retranchement , 6c 
qu’il  importe  de  s’en  rendre  le  maî- 
tre , on  les  fera  infulter  par  les  gre- 
nadiers (f) , ou  par  les  dragons  (k). 
L’att.'ique.de  ces  flèches  fe  doit  faire 
“en  même  tems  que  le  combat  s’en- 
gage aux  retranclRmens  : ce  qui  ne 
me  paroit  pas  la  chofe  du  monde  la 
plus  aifée.  Lorfqu’on  craint  d’y 
trouver  une  trop  grande  réfiffance  , 
il  fout  y joindre  des  bataillons  , les 
attaquer  avec  toute  la  diligence  pof. 
lible  , 6c  emploies  tous  les  moiens 
imaginables  pour  s’en  rendre  les 
maîtres.  J'expliquerai  ces  moiens  i 
la  fin  de  ce  Paragrafe. 

Lorfque  l’ennemi  cft  pofté  8c  re- 
tranché fur  des  hauteurs  d'une  pente 
E e C 
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douce  & facile , on  ne  doit  pas  rc-  vantage  d'une  armée  qui  a la  hau- 


garder  cela  comme  un  avantage 
dans  celui  qui  fe  défend  , & ne  doit 
être  d’aucune  confidérarion  dans  un 
Général  habile.  Il  ne  l'eft  que  dans 
l'imaginaiion  des  gens  de  petite  in- 
telligence. Le  véritable  avantage  eft 


teur  lur  l'autre  , pour  faire  connoi- 
tre  à ceux  qui  s'imaginent  y trouver 
un  li  grand  avantage,  qu’ils  peuvent 
fc  tromper  dans  leur  opinion  , Sc 
guérir  les  autres  , qui  le  croient  li 
redoutable  , de  la  crainte  où  ils  font 


dans  les  hauteurs  roides  & de  diffî-  d’entreprendre  au-delà  de  leurs  for- 

•I  . y-x,-  ll_.  _•  O.  J *1 /-I 


cile  accès.  On  doit  monter  celles-ci 
au  petit  pas,  de  peur  qu’en  allant 
trop  vite  les  troupes  ne  perdent  les 
forces  Si  l'haleine , comme  cela  eft 
arrivé  à plulieurs  Généraux  qui  ont 
échoué  oans  leurs  entreprifes , pour 
avoir  marché  avec  trop  de  précipi- 


ces-Sc  de  leur  courage.  Selon ceux-ct 
on  doit  abandpnner  toute  entre- 
prile  lorCque  l'ennemi  (è  trouve 
podé  fur  un  tel  terrain  qu’il  nous 
voit  à plomb  de  la  téxe  aux  pieds  , 
& qu'il  nous  découvre  de  toutes 
parts  , fur  quelque  profondeur  que 


talion  : car  alors  l’ennemi  fortant  nous  puilTions  «re  ,&  où  aucun  de- 
tout  d’un  coup  frais  ôc  réfolu  de  fcs  nos  mouvemens  ne  liçauroit  jamais- 
letianchemens  , s’il  ed  capable  de  être  caché  dans  le  plein  jour, 
profiter  d’une  manoeuvre  fi  étour-  Je  répons  à cela  , que  la  hauteur 
die , il  ed  en  état  de  les  défaire  fans  n’ed  favorable  que  dans  un  cas  bien 

peine.  , dilTérentde  celuidont  iled  quedion- 

Celui  qui  attaque  l’ennemi  retran-  ici , c’ed-à-dire  lorfque  l’on  combat 
ché  fur  des  hauteurs , & qui  marche  lâns  aucun  retranchement , & qu  on 


à lui  d’un  pas  grave  ût  en  bon  ordre, 
ed  beaucoup  moins  expofé  aux 
coups  d’en  hau*  qu’un  autre  qui -agi- 
roit  dans  la  plaine.  La  ra.fbn  en  ed 
éiâdc  iite , c’edque  le  (bldat  qui  tire 
derrière  un  parapet  fe  voit  obligé 
de  s’élever  beaucoup,  éc  de  montrer 
tout  fon  corps  ; Si  comme  il  s’en 
trouve  peu  qui  oient  le  faire  , de 
crainte  de  fervir  de  but  à ceux  d’en 
bas  , ils  tirent  en  l’air  ou  plongent 
trop..  Il  ed  aifé  de  voir  par-là  qu’ils 


attend  l’ennemi  fur  le  haut , ou  à- 
mi-côte  , pour  fondre  fur  lui  de  haut 
& l’accabler  par  la  pefanteur  du 
choc  , que  la  pente  favorife  , & 
augmente  félon  qu’elle  ed  plus  ou 
moins  rude.  Mais  cet  avantage  ne - 
regarde  que  l’infanterie,  tout  le  con- 
traire fe  rencontrant  à l’égard  de  la’ 
cavalerie  : car  fi  celle-ci  peut  mon- 
ter fans  peine  , l'autre  ne  fçauroit 
décendre  ni  attaquer  fans  beaucoup 
de  defavantage  , puifque  petfonne 


ne  fçauroient  guéres  incommoder-  n’ignore  que  les  chevaux  ont  plus 
que  le  premier  rang.  Le  feu  de  bas  de  force  en  montant  qu'en  décen- 


dant.  J’ai  cru  devoir  foudre  cette 
difficulté^  qui  m'a  paru  confidéra- 
ble , & faire  voir  en  meme  tems 
qu'il  ed  beaucoup  plus  avantageux 
à la  cavalerie  d'attendre  le  choc  tur 
la  crête  ou  fur  le  plateau  que  forme 
chofe.LafigureA.fufHtpourlefa’ire  la  hauieur  , que  de  combattre  fur  la 
comprendrefuns  aucune  explication,  pente.  A l’égard  de  riiifanterie , il 
Je  crois  qu’il  ne  fera  pas  hors  de  ed  toujours  plus  avantageux  d’at- 
pçopos  de  fortifier  ceci  par  quelques  tendre  l’ennemi  lur  le  haut  bien  1èr- 
rematques  imporuaies  fui  le  défii-  fée  , Si  fur  plulieurs  colotutes  d’une 


en  haut , c’ed  à-dire  de  celui  qui 
monte  la  hauteur  efiarpée  ou  roide, 
n’cd  pourtant  pas  moins  f.iux  que 
Lautre  j il  edmême  moindre  , n y 
aiantque  le  premier  rang  qui  puille 
tirer  ; en  un  mot  c'ed  fort  peu  de 
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IVôion  chacune , en  laiflant  des  i% 
tervalles  entre  elles  capables  de  re- 
cevoir deux  efcadrons  , pour  les 
faire  décendre  au  premier  fignd; 
& lorique  l’ennemi  approchera  â cin- 
<]uance  pas  du  haut  de  la  montagne, 
elle  s’ébranlera  à rinftant  pour  fon- 
dre fur  lui  fans  tirer.'  _ . 

Dans  la  bataille  que^arius  don- 
na contre  cette  armée  formidable 
Teutons  & d’Ambrons  auprès  d’Aix 
en  Provence , il  s'étoit  retranché  fur 
le  haut  d’une  montagne  , où  il  palTa 
la  nuit , après  un  combat  où  il  avoit 
taillé  en  pièces  une  grande  partie 
des  Ambrons.  >•  Le  lendemain  au 
» point  du  jour , ( dit  Plutarque  , ) 
» il  mit  fon  armée  en  bataille  fur  la 
» hauteur  devant  Ibn  camp  , & en- 
» vota  devant  fa  cavalerie  dans  la 
» plaine.  Ce  que  voiantlesTeutons, 
» ils  n’eurent  pas  la  patience  d’at- 
» tendre  que  les  Romains  fulfcnt 
» auffi  décendus  , afin  de  les  com- 
j*  battre  de  plein  pied  & avec  un 
« égal  avantage  pour  le  terraiiH 
a»  mais  tranfportez  de  colère  , ils 
» prennent  leurs  armes  , Si  vont  de 
» furie  les  attaquer  fur  la  hauteur. 
» Marius  envoie  par  tout  fes  Üffi- 
» ciers , & leur  donne  ordre  d'at- 
» tendre  l’ennemi  fans  branler  ; & 
» dès  qu’il  felcroit  avancé  i la  por- 
»»  tée  du  trait , de  lancer  leur  jave- 
» lot , de  mettre  enfuite  l’épée  à 
» la  main  , & de  les  repoulfer  en 
X les  heurtant  avec  leun  boucliers  : 
» car  les  lieux  étant  gülTaos  â caufe 
»de  leur  pente,  ni  les  coups  que 
» ces  Barbares  donneroient  n’au- 
» roicnt  deroideur , hi  leur  qrdon- 
» nance  ferrée  ne  pourroit  lè  main- 
n tenir , leurs  corps  étant  toujours 
» dans  un  branle  inégal  Si  conti- 
» nuel  , comme  dans  une  tour- 
X mente  , à coule  du  penchant  Si 
» de  l’inégalité  du  terrain. 

VoiU  l’avantage  d’une  armée  qui 
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a la  hauteur  fur  fon  ennemi,  & com- 
bat hors  d’un  retranchement  comme 
celle  de  Marius.  Alors  l’avantage 
eft  très-grand  : mais  il  devient  nès- 
dangereux  contre  un  ennemi  qui 
borde  la  plaine  , contre  une  armée 
qui  a la  hauteur  fans  ofer  fortir  de 
fon  avantage  , fuppofé  que  cette 
hauteur  ne  foit  pas  extrêmement 
roide , c’eft-à-dire  de  telle  forte  que 
les  rangs  de  derrière  puilTent  tirer 
par  deltus  la  tête  de  ceux  qui  les 
précédent.  En  ce  cas  il  ne  fcroic 
pas  bon  pour  celui  qui  fèroit  dans  la 
plaine , & qui  voudroit  mefurer  Ion 
feu  avec  celui  de  l'autre  ; mais  (ï  cet 
avantage  manque  , celui  qui  fera 
dans  la  plaine  l'aura  pardelfus  lui. 
C’eft  ce  qui  arriva  à CrafTus  contre 
lès  Parthes,  car  jamais  Général  dfl 
l’antiquité  ne  couronna  fa  défaite 
que  celui  ci.  L’exemple  mérite  d’a- 
voir place  ici. 

X Chemin  fâifant  ( les  Romains) 

» virent  près  d’eux  , ( dit  Plu- 
X tarqutfl|Me  butte  de  fable  afiêz 
» élevée  i'Sû  ils  de  retirèrent.  Ils  at- 
» tachèrent  les  chevaux  au  milieu  , 

» Si  firent  tout  autour  une  enceinte 
» de  leurs  pavois  pour  fe  retrancher, 
x>  efpcrant  que  celd*  les  aideroit 
X beaucoup  1 l|ÿ  défendre  contre  les 
» Barbares  ; mais  il  en  arriva  tout 
» autrement  : car  dans  un  lieu  uni 
X les  premiers  couvrent  les  dernien, 
X & leur  procurent  quelque  reliche; 
U au  lieu  que  fur  cette  coline  l’iné- 
» galité  des  lieux  ou  pour  corri- 
ger leTraduâeur  , qui  ne  s'explique 
pas  clairement  par  le  terme  d’n»é- 
géliti , la  hauteur , ) « (ailànr  paroî- 
X tre  les  uns  au  dslfus  des  autres , 

» & découvrant  davantage  celui  qui- 
» étoit  derrière  , les  oflruit  aux 
» coups  ; de  forte  que  ne  pouvant 
X (è  dérober  aux  flèches  que  les  Bar- 
» bares  décochoient  continuelle- 
X ment  fur  eux  , ils  en  étoienc  cous 
t c c ij 
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3»  egalement  atteints  , & ils  dcplo- 
» roient  leur  malheureufe  dcftince 
» de  ce  qu’ils  périlToient  fi  miféra- 
» blement , fans  pouvoir  fe  f«rvir 
» de  leurs  armes , & fait  e (entir  leur 
« valeur  H leurs  ennemis. 

•Si  la  tête  n'eût  abfolum  *nt  tourné 
â CralTus , non  pas  feulement  dans 
cette  dernière  aâion  de  la  colline, 
qui  décida  de  la  perte  de  fan  armée 
& de  fa  vie  , mais  même  avant  le 
premier  combat , comme  la  difpofi- 
tion  de  fon  armée  en  eft  une  bonne 
preuve  , rien  ne  lui  étoit  plus  aife 
que  de  fe  garantir  des  (lèches  des 
IVthes , en  ordonnant  à toute  fon 
armée  de  former  la  tortue , comme 
fit  Antoine  contre  les  mêmes  Par- 
thes  , contre  lefquels  il  faillit  d'è- 
rouver  un  femblable  fort.  Mais  il 
t paroître  plusde  jugement  que  lui, 
& par  conféquent  plus  de  courage  i 
car  fans  celui-ci  dans  les  grands  pé- 
rils tout  te  rede  fe  perd. 

J’ai  expliqué  dans  ^n  fécond 
Tome  ce  que  c'étoit  q^Bk  tortue, 
mais  je  n’ai  point  parle  de  celle  de 
toute  une  armée.  Antoine  e(l  , je 
nfe , le  premier  des  Romains  qui 
mit  en  execution  dans  fa  fameulê 
retraite.  Plutdfque  rapporte  dans  la 
Vie  de  ce  grana  Caÿtaine  , que  les 
Romains  » s'étant  mis  1 dècendre 
3>  quelques  côteaux  dont  la  pente 
3>  étoit  ro'ide , & où  ils  ne  pouvaient 
M marcher  que  fort  lentement , ( les 
Parthes  ) x les  attaquèrent  encore  î 
3>  grands  coups  de  flèches.  L’infin. 
30  terie  , qui  étoit  armée  de  grands 
SB  boucliers  , tourne  tête , & enfer- 
» mant  au  m'ilieu  d'elle  ceux  qui 
3B  étoient  légèrement  armez  , le 
a»  premier  rang  mec  un  genouil  i 
» terre,  & le  couvre  de  les  grands^ 
» pavois  , le  fécond  rang  en  fait 
3»  de  même,  élevant  fes  pavois  au- 
BB-deflus  du  premier  , le  troiliéme 
» de  même  ; ^ fone  ^ue  cette  con- 


^ tinuation  de  pavois  , foratirff  tn» 
«toit  d’airain,  préfente  à la  vûc 
» comme  les  devrez  d’un  théâtre  , 
» & forme  la  plus  (ûre  des  défenfes 
» contre  les  traits  & les  flèches , qui 
» ne  font  que  couler  delTus.  Les 
w Parthes  prenant  ce  mouvement 
» de;  Romains  , qui  avolent  mis  un 
n genouil  àjerre , comme  une  mar- 
» que  qu'ils  étoient  recrus,  )ettenc 
» leurs  arcs  & leurs  flèches , & les 
» piques  baiflées  , ils  s’approchent 
» pour  combattre  à coups  de  raaiir, 
» Dans  ce  moment  les  Romains  lé 
» Lèvent  avec  de  grands  cris , & fe 
» fervant  de  leurs  épieux , ils  renver- 
» fent  morts  les  plus  avancez  , & 
» mettent  en  fuite  les  autres.  La 
» même  chofe  arriva  les  jours  fui- 
» vans , car  ils  faifoient  peu  de  che^ 
» min. 

Il  me  paroît  par  tout  ce  que  je 
viens  de  dire , qu’à  l’égard  des  ar- 
mées retranchées  l’avantage  efl  tou- 
jours plus  grand  pour  ceux  qui  fe 
dpfen  ûent  à . ouvert  d'up  retranche- 
ment, que  du  côté  de  ceox  qui  at- 
taquent , & qu’il  l’eft  encore  pluv 
lorsqu’on  a la  hauteur  fur  foiv  enne- 
mi à corps  découvert,&  qu’on  prend 
le  parti  d’ea  venir  aux  mains.  Mal- 
gic  tous  les  avantages  des-  armées 
retranchées , dont  nous  avons  parlé, 
on  ne  peut  s’empêcher  d’être  furpris 
de  les  voir  forcées  en  fort  peu  de 
tems  , lorlqu’elles  font  vigoureufe- 
ment  attaquées.  Selon  les  réglés  de 
la  guerre , cela  ne  devroit  pas  arri- 
ver , pour  peu  de  fermeté  que  l'on 
ait  à fe  défendre.  Ce  qui  me  fur- 
prend  encore  plus  danstout  ceci , & 
l’expérience  ne  nous  le  démontre 
que  trop  , c’eft  que  le  foldat  efl 
moins  brave  & moins  réfolu  der- 
rière ui>  retranchement  qu’en  rafe 
campagne,  tk  dans  un  avantage 
égal , fans  fçavo’ur  pourquoi . & fans 
que  perfonae  fe  folt  encore  avàfé 
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ée  lai  expliquer  ces  avantages  contre 
raflaillanc , & ces  avantages  font  in- 
finis. C’eft  encore  une  queftion  que 
nous  réfoudroHS  ailleurs.  Tout  ce 
que  je  puis  .avancer  (ürement,  c’eft 
que  ma  méthode  d'attaquer  rend 
renCTeprife  moins  difficile  & moins 
épineufe.  11  faut  en  convenir. 

Le  plus  difficile  & le  plus  dange- 
reux dans  un  camp  retranché  , eft 
fans  doute  le  comblement  du  follë. 
On  fe  fert  de  fafcines  : chaque  fol- 
dat  en  pone  une  devant  foi , ce  qui 
fauve  bien  des  coups  de  fiifil  avant 
qu’on  arrive , lorfqu’elles  font  bien 
faites  & compofées  de  menus  bois. 
Loriqu’on  eA  arrivé  fur  le  bord 
du  fulTé , les  foldats  fe  les  donnent 
de  main  en  main,  pendant  qu'on 
palTe  par  Ses  armes.  Il  faut  avouer 
que  cette  méthode  eft  fort  incom- 
mode 8c  fon  meurtrière.  .Apparem- 
ment qu'on  n'en  a pas  d’autre  , 8c 
que  la  vie  des  hommes  eA  une  chofe 
trop  bagatelle  pour  chercher  quel- 
que autre  invention  qui  expédie  un 

Ï>eu  plus  promtement  une  telle  be- 
bgne  ; ce  qui  fait  que  le  Soldat  s’im- 
patiente 8c  fe  rebuK  avant  l’oeuvre 
nite , 8c  pour  fe  garantir  des  bor- 
dées de  ce  nombre  infini  de  feux  de 
toute  efpéce  qu’il  eA  obligé  d’e&ier 
pendant  tout  ce  tems-li , il  fe,^tte 
en  confufion  dans  le  fullc  8c  tâcher 
de  monter  de  là  fur  le  retranche- 
ment , aimant  mieux  combattre 
avec  un  extrême  defavantage  que 
de  s’expofer  de  fang  Aoid  i un  ou- 
vrage il  long  8c  fi  périlleux. 

Cette  audace , ou  pour  mieux 
due  cette  folle  témérité , dont  l'en- 
nemi pourroit  profiter  pour  la  vic- 
toire , produit  la  défa'tte  8c  fa  hotKe. 
Bien  loin  de  connoître  fa  force  , 8c 
k peu  d'avantage  de  celui  qui  atta- 
ue  , il  eA  étonné  d'une’  telle  har- 
lelfe  :-U  perd  de  fa  réfolution  pour 
«a  trouver  trop  dans  l’ennemi , il 
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croit  qu'il  lui  fuffit  qu'il  foit  dan» 
le  foffe  pour  fe  défier  du  fuccès  ; il 
le  croit  déjà  fur  le  parapet , quoi- 
qu'il foit  très-aifé  de  l'empccher  de 
monter.  Il  n’en  faut  pas  davantage 
à la  guerre  pour  perdre  toute  efpé- 
rance,  8c  lorfqu'it  paroît  la  moin- 
dre ouverture  , pour  peu  de  monde 
qu’il  foit  entré , ou  qui  paroifTe  vou- 
loir percer , l’épouvante  gagne  bien- 
tôt en  cet  endroit-là  : rarement  eA- 
il  repoufle.  On  croit  le  mal  fins  re- 
mède , lorlqu’il  n’y  a rien  de  plus 
aile  que  d’y  en  apporter , de  repoufi 
fer  ceux  qui  font  entrez  , 8c  de  le» 
culbuter  dans  le  foffé  fans  danger  Si 
fans  rifque  contre  des  gens  qui  ne 
font  jamaisen  ordre  Si  bien  aüùrez, 
outre  qu’ils  font  toujours  fans  avoir 
un  feul  coup  à tirer.  L’on  ne  fiiit 
pourtant  rien  de  ce  qu’on  cA  en  étar 
de  faire.  L’ennemi  entre  en  foule  , 
fe  forme  , 8c  l’autre  fe  retire , 8c  la 
terreur  courant  alors  le  long  de  la 
ligne , tout  »'en  va  8c  tout  le  déban- 
de fans  fçavoir  fouvent  meme  où 
l’on  a percé  ; Si  lorfque  les  deux  par- 
tis fe  trouvent  de  fang  froid  , le  vic- 
torieux admire  fon  bonheur  avec 
raifon  : 8c  l’autre , s’il  lui  en  reAe  la 
moindre  parcelle , n’eA  pas  moin» 
étonné  d'avoir  été  battu  air  milieu 
de  tant  d'avantages  fur  fon  ennemi, 
dont  il  n’a  fçû  profiter  : ce  qui  fait 
voir  la  lâcheté  dan»  toute  fon  éten- 
due. 

A l’occafion  de  ceci  nous  allon» 
rapporter  un  exemple  , dont  fai  dit 
quelque  chofe  dan»  mon  premier 
Tome  pag,  1 79.  qui  remplit  tout  lo 
fujet  que  je  truite , 8c  qui  fait  voir 
en  même  temsque  l'opinion  produit 
fouvent  les  plus  grandes  dilgraces, 
8c  cette  opinion  ne  v'ient  d'autre 
chofe  que  du  défaut  d’expérience^ 
d'incapacité  dans  le  métier  , ou  (i 
l'on  veut  d’indigence  d’efpnt  8c  de 
jugement.  On  pardonnera  tout  ccl 
E c c u| 
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au  foldat  (ï  l'on  veut  ; mais  que 
cette  opinion  foit  encore  dans  les 
Chefs , voilà  ce  qui  n’eft  py  excu- 
fable.  H leur  feroit  facile  de  s'en 
guérir  Si  de  prendre  les  devants  par 
la  réflexion  , & de  fe  délivrer  eux 
& les  troupes  d'un  défait  qui  eft 
feul  la  caufe  de  leur  honte  & de 
Jeur  perte. 

Nous  occupions  le  pofle  du  Pas 
de  l'Ane  pour  couvrir  Suze  en  170'^. 
Nous^ous  étions  lî  puiflamment 
retranchez  , qu'il  ne  fembloit  pas 
qu’il  fut  poflible  de  nous  forcer.  Ce 
pofle  eft  fitué  fur  une  hauteur  rafe 
& efearpée  en  bien  des  endroits  , 
fort  élevée  & fi  rolde , qu'il  eft  très- 
difBcile  d’y  pouvoir  monter.  Mais 
comme  la  difliculté  d’une  entreprile 
n’eft  pas  tant  dans  l’avantage  du 
terrain  Sc  de  l'art , que  dans  l’in- 
telligence de  ceux  qui  fe  défendent, 
les  Généraux  ennemis  formèrent 
leur  projet  fur  le  peu  d’opinion 
u'ils  avoient  de  ceux  qui  comman- 
uient  dans  ce  pofle  .'apparemment 
qu’ils  avoient  raifon. 

Ils  tâchèrent  de  nous  ôter  tout 
foupçon  qu'ils  en  vouluffent  à Suze, 
dont  ils  (ouhaitoient  faire  le  fiége , 
pour  fe  confoler  de  l'entreprife  fur 
Toulon,  où  ils  échouèrent  très-hon^ 
teulement.  Ils  firent  mine  d’en  vou- 
loir à Feneftrelles  , & d’attaquer 
M,  le  Comte  de-iMuret , qui  com- 
mandoit  un  corps  de  troupes  au 
pofle  de  la  Péroufe , qui  rermort 
les  deux  valées  de  Prajelas  & de 
Saint  M.artin.  Celui  qui  comman- 
doit  d.^ns  ces  valées  , prefle  par  les 
lettres  du  Comte  de  Muret , qui  lui 
manJoit  qu’il  avoit  toutes  les  forces 
ennemies  fur  les  bras,  & que  le  falut 
de  cette  place  dépendoit  de  la  con- 
fewation  de  fon  porte , ne  fit  p:is 
réflixion  que  le  liège  de  Feneftrelles 
éioit  uneenofe  impollible , tanfque 
les  peuples  de  la  valce  de  S.  Manin 


ferolent  pour  nous,  & que  nous 
ferions  les  maîtres  des  hauteurs  , 
dont  il  n'étoit  pas  aifé  de  nous  chaf- 
fer.  S'il  eût  raifonnô  à vue  de  pa'is , 
il  auroit  pu  s’appercevoir  que  les 
ennemis  necherchoient  qu’à  couvrir 
leur  véritable  deffein , qui  étoit  de 
faire  diverfion  de  nos  forces  , & de 
nous  aifoiblir  du  côté  de  Suze.  donc 
ils  avoient  réfolu  de  faire  le  fiége . Ôc 
où  ils  n'euflent  pas  mieux  réum  qu'à 
celui  de  Toulon  , fi  le  M.aréchal  de 
TefK  qui  avoit  cinq  jours  de  mar- 
che fur  eux,  eût  fait  plus  de  dili- 
gence. Cela  fut  b caufe  de  notre 
malheur.  On  tira  ung  partie  des 
croupes  campées  fous  cette  place  , 
Si  nous  marenîmes  en  hâte  au  (ecours 
du  Comte  de  Muret , fans  qu'on  eût 
trop  raifonné  fur  une  démarche  fi 
délicate. 

Les  ennemis,  qui  s’apperçoivent 
que  nous  donnions  dans  le  piège  , 
qui  n’étoit  pas  des  plus  fins  , font 
un  grand  détachement  de  leur  ar- 
mée , à la  tête  de  laquelle  le  Prince 
Eugène  étoit , & marchent  avec  tant 
de  fecret  Se  de  dibgence , qu’ils  en- 
trèrent dans  la  valée  de  Suze  avant 
que  nous  en  euliions  la  moindre 
nouvelle.  Cette  marche , quelque 
bie^corapairée  qu’elle  fur  , ne  pou- 
voit  pous  ecre  cachée.  Elle  nous  Ig 
fut  pourtant , tant  nous  dépenfions 
en  efpions.  M.  le  Prince  Eugène  ar- 
rive inopinément , Sc  fe  prcicnte  au 
Pas  de  l’Ane.  DeUréne  Maréchal  de 
camp  , qui  commandoit  à ce  pofle , 
& qui  fe  trouvoit  alors  hors  d'état 
d’agir  , accablé  de  maladie  Sc  de  ca- 
ducité , laifla  cette  fuice  à démêler 
à de  Bar  Brigadier , fujet  touc-à-faic 
incapable  de  fe  charger  d'une  telle 
befogoe. 

Les  ennemis  connoiffoient  bien  1 
qui  ils  avoient  affaire  ; mah  comme 
l'.ivantage  du  pofle  , la  force  des 
retranebemens  Sc  l'expérience  des 
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troupes  corrigent  quelquefois  Vinfitf- 
fifancedu  Chef,  le  Général  de  l'Em- 
pereur ne  comptoit  pas  li  fort  fur  le 
iùccès  , qu'il  ne  cherchât  dans  Ton 
efprit  tous  les  autres  moiens  qui  peu- 
vent nous  l'alTurer , 8t  qu'on  ne  doit 
jamais  négliger  dans  les  affaires  de 
cette  nature.  Un  païfan  lui  ainnt  fait 
remarquer  un  endroit  dans  les  ro- 
chers aifez  loin  de  nos  retranche- 
mens  , par  où  l’on  ■ pouvoir  faire 
couler  quelque  monde  , 8c  s'empa- 
rer d'une  hauteur  for  lesderricresdc 
nos  retmnehemens,  on  n’eut  garde 
de  négliger  cet  avis.  On  empFo’ia 
toute  la  nuit  à faire  paflêrune  cin- 
uantaine  de  foldats , qui  fe  faifirent 
’uneChapclle  fur  le  haut  delà  mon- 
tagne. On  les  découvrit  à la  pointe 
du  jour.  IlsafiPeâérent  même  de  (e 
foire  voir  dans  le  deflein  de  nous 
étonner  , poifqu'ils  fe  troiivoicnt 
fiir  nos  derrières  ; mais  il  étoit  affez 
ailé  de  s’appercevoir  que  le  mal  n'é- 
toit  pas  grand , 8c  qu'ils  n'étoient  pas 
en  allez  grand  nombre  pour  nous 
nuire.  Tout  autre  quedeBar  les  eût 
foit  attaquer  : il  en  fiit  au  contraire 
fi  épouvanté  , qu’il  fë  crut  perdu. 

Les  Alliez , pour  nous  ôter  le  tems 
de  revenir  de  notre  furprife  , s’ap- 
prochent de  la  hauteur  du  l*as  de 
l’Ane  , y gr'impent  comme  ils  peu- 
vent , 8c  s’approchent  de  nos  retran- 
^ chemens , où  il  fuftifoit  pour  rendre 
leurs  efforts  inutiles  de  Faire  rouler 
de  gros  quaniers  de  pierres , (ans 
qu'il  fût  Dcfoin  d’autres  forces  , 8c 
ces  pierres  avoient  été  apportées 
pour  cela.  Mais  celui  qui  comman- 
doit , ^ouvanté  6c  tremblant  de  la 
hardieUe  des  ennemis , longea  ^ fè 
retirer , 8c  le  fit  de  fort  bonne  heure 
fans  avoir  perdu  un  feul  homme  , 
pour  ne  pas  expofer  les  troupes  â 
une  défoite  manifeAe. 

On  peur  voir  par  cet  exemple 
combien  il  importe  â celui  qui  atta- 
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ue  comme  i celui  qui  fe  défend  , 
e bien»reconnoitre  les  paflages  des 
montagnes.  Celui-ci  ne  doit  pas  non 
plus  s’étonner  quand  il  auroic  palfé 
quelques  foldats,  on  n’a  qu’î  les 
taire  attaquer  fans  abandonner  fon 
ofte  : hors  l’opinion  qui  fouvent 
leffe  plus  que  la  réalité  , comme 
je  l’ai  oit  ailleurs  , les  accidens  qui 
arrivent  â la  guerre  font  moins 
grands  qu'on  ne  penfe  , lorfqu  on 
fçait  fe  pôfléder , qu’on  ne  fe  laille 
point  abattre  , 8c  qu’on  y met 
promtement  remède  ; mais  pour 
cela  il  faut  un  degré  d'elprit  8c  d'in- 
telligence, où  peu  de  gens  p.ar- 
vicnnent. 

Il  me  refte  maintenant  J parler 
de  deux  chofes  alTez  importantes 
l’une  regarde  le  comblement  du 
folié , 6c  l'autre  l.i  conduite  qii’on 
doit  o'jfL-rver  lorqu'on  aura  forcé 
quelque  endroit  des  retranchemens. 
A 1 egard  de  ce  dernier  chef,  nous 
n’en  dirons  qu’un  njot  en  palfant  : 
nous  aurons  occafîon  d’en  parler 
ailleurs  dans  un  ouvragé  régulier.  11 
nous  fuffit  de  dire  qu'une  colonne 
formée  dé  vingt-quatre  de  font  6c 
trente  de  hauteur  , peut  aifémenc 
combattre  , fe  maintenir  dans  fou 
terrain,  rcGfter  à tomes  lès  attaques 
8c  aux  elforts  de  celui  qui  fe  défend 
par  d’autres  principes  que  les  miens.. 
8c  donner  le  tems  aux  autres  colon- 
nes de  fe  joindre  â celle  qui  a percé 
ù la  faveur  des  travailleurs  qui  leur 
ouvriront  des  paflages. 

\ Tégard  au  comblement  du’ 
foflé',  j'ai  expliqué  plus  haut  que 
notre  méthode  eft  fort  mauvaile  8c 
■ trés-dangereufe.  Voici  ce  qu’il  me 
paroît  de  mieux  â faire  pour  palfer 
en  peu  de  tems  un  folle  , quelque 
large  8c  profond  qu’il  puifle  être , 8c 
pour  conferver  les  troupes  d'une 
manière  qu’elles  n’auront  pas  beau- 
coup â rilqucr. 
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On  fera  Ci'ire  plufieurs  chaflîs  B. 
de  fepe  à huit  pieds  de  large  fur  dix 
â douze  de  longueur  . fuivam  la  lar- 
geur du  fofle.Ces  chalTis  feront cora- 
pofez  de  trois  ou  quatre  foliveaux 
de  brin  de  fipin  C , de  quatre 
pouces  de  largeur  fur  cinq  dxpaif- 
feur  , pour  avoir  plus  de  force  pour 
foutenir  le  poids  des  foldats  qui  piC- 
feront  dclTus  , avec  des  travers  D. 
bi«n  enmorraifez.  On  clouera  deflus 
des  planches  de  fapin  E ; & pour 
mieux  allurer  ces  ponts , on  prati- 
quera aux  exirémitez  les  grapins  F , 
qui  s’enfonceront  fur  la  berme  ou 
fur  les  fafeinages. 

Ces  ponts  ieront  montez  dans  le 
camp  , & portez  fur  des  chariots 
derrière  les  colonnes , i une  certaine 
diAance  des  rctranchemens  : après 
quoi  des  foldats  commandez  les 
prendront , & fuivront  è la  queue 
de  chaque  colonne.  Lorfqu’on  fera 
arrive  lut  le  bord  du  folTé,  on  jet- 
• tera  les  ponts  detfus  , obfervani  de 
les  poferâc  de  les  placer  i côte  les 
uns  des  autres , de  manière  qu'ils 
puiffent  fe  toucher.  Vingt  ponts 
conAruits  de  la  forte  fufürent  pour 
le  paAiige  d'une  colonne  , & laiAe- 
ront  encore  des  efpaces  fuAîfans 
pour  celui  des  grenadiers.  £01708. 


je  fis  faire  quarante  de  ces  pont* 
portatîh  pour  le  fecours  de  Lille. 

Voici  encore  un  moien  qui  exige 
moins  de  prèparatiA.  On  fera  faire 
de  grands  facs  de  groAe  toile  G.  de 
huit  pieds  de  long , qu’on  remplira 
des  deux  cotez  de  paille , de  feuilles 
d’arbres  ou  de  flimier , qui  eA  en- 
core meilleur  il  caufe  du  feu.  On 
roulera  fur  trois  rangs  parallèles  un 
nombre  de  ces  balots  à la  tête  8c 
fur  tout  le  front  des  colonnes,  qu’on 
jettera  dans  le  foffè , d’abord  le  pre- 
mier rang , enfuite  le  fécond  , Sc 
ainii  des  autres , s’il  en  faut  plu- 
fieurs ; deux  ou  trois  de  ces  balots 
fuffiront  de  reAe  pour  combler  le 
fonè  , II  on  leur  donne  cinq  pieds 
de  diamètre.  Comme  il  peut  reAer 
quelques  vuides  entre  ces  balots , i 
caulb  de  leur  rondeur , on  jettera 
uclques  fifcines  dellus , que  les  fol- 
■itsdes  premiers  rangs descolonncs 
doivent  porter.  Cette  méthode  de 
combler  un  fo(R  me  paroîc  très- 
limple  8c  très-promte.  Elle  a encore 
cet  avantage , que  les  foldats  roulent 
ces  balots  devant  eux  i couvert.  Les 
b.ilots  à fafeines  H.  ne  font  pas 
moins  bons.  La  figure  nous  aif- 
penle  d'entrer  dans  une  plus  grande 
explication.  ,> 
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DISSERTATION 

Sur  les  Mines , ^ les  avantages  que  l’en  en  feut  tirer 
four  la  iéfenfe  des  Plates. 

Îr  E ne  donne  point  dans  cette  DiiTertation  la  conflniAioa 
I des  Mines , des  Contremines , la  pofîtion  des  Ecoutes , des 
ourneaux,  leurs  charges , ni  la  manière  de  s’en  fervir.  C’eft 
feulement  une  idée  générale  des  avantages  que  l’on  tireroit  des 
Contremines  , fi  elles  éroient  conftruites  & défendues  comme 
elles  le  devroient  être.  Pour  bien  expliquer  le  tout , il  faudroit 
entrer  dans  un  détail  de  pratique,  & fans  compter  la  Trigo- 
nométrie entrer  aufli  dans  une  théorie  fur  le  choc  des  corps  » 
la  communication  des  mouvemens  fur  la  réfiftance  des  fo- 
lides , fur  les  différentes  forces  du  choc  & du  reflbrt  de  la 
flamme  des  différentes  quantitez  de  poudre , fur  les  tems  & 
les  différentes  manières  dont  elle  s’enflamme  dans  les  diffé- 
rentes bouches  à feu  félon  que  le  feu  y eft  porté  ; & enfin 
dans  une  fcience  Phyfico-mathématique , qui  exige  un  en- 
chaînement de  démonftrations  qui  demandent  un  gros  Vo- 
lume , dont  ce  Difeours  ne  pourroit  être  que  la  Préface. 

Quand  l’Efpagne  fit  la  conquête  du  Roiaume  de  Naples  fur 
la  France  , un  Italien  nommé  François  George  , entretenu  à 
Naples  en  qualité  d’Architefte , propofa  au  Capitaine  Pierre 
de  Navarre , Général  de  l’armée  Êfpagnolq , faifant  pour  lors 
le  fiége  du  Château  de  l’Oeuf,  de  le  rendre  maître  dans  peu 
de  ce  Château , les  François  qui  le  défendoient  eurent  le  fort 
d’éprouver  le  premier  effet  de  la  poudre  dans  les  Mines.  L’Ar- 
chiteéte  y travailla  , & il  parvint  foit  avec  connoiflance  de 
caufe,  foit  par  hazard  à placer  des  poudres  de  manière , qu’il 
renverfa  une  partie  de  la  ForterelTe  & de  la  garnifon  dans  la 
mer.  Voilà  l’origine  de  ces  volcans  artificiels  , inventez  pour 
faciliter  la  prife  des  places  ; mais  il  fe  trouve  au  contraire , & 
l’on  n’y  fait  point  aflez  d’attention , que  c’eft  ce  qu’il  y a de 
' meilleur  pour  leur  défenfe. 

On  fçait  que  la  perfedlion  des  Arts  & des  Sciences  eft  réfer- 
- vée  à la  fucceflion  des  tems.  A l’égard  de  la  fcience  des  Mines , 
■ à en  juger  par  ce  qui  s’y  eft  pratiqué , il  y a des  véritez  qui 
Tome  III.  ’ Fff 
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fclon  toute  apparence  n’ont  point  encore  été  connues  ; il  s'er* 
déduit  des  faits  & des  moiens  fi  avantageux  pour  la  défenfe 
des  places  , qu’il  fcroit  déraifonnables  de  les  avoir  négligez. 

Ce  que  j'ai  vû  de  plus  précis , fur  la  conftruétion  & fur 
l’effet  des  Mines , ce  font  des  Mémoires  tirez  de  plufieurs  ex- 
périences faites  il  y a environ  vingt-cinq  ans.  On  y donne  fuf- 
fifamment  jufte  la  charge  des  fourneaux  , & les  différentes 
ouvertures  qu’ils  produifent  dans  les  terres,  félon  leurs  diffé- 
Tentes  lignes  de  moindre  réfiftance  (a~)i  je  dis  fuflfiliimmenc 
jurte  , parce  qu’il  y a un  ordre  & une  précifion  géométrique 
en  ces  chofes  dont  on  ne  parle  point  dans  ces  Mémoires  : par 
exemple  on  y remarque  bien  que  la  pratiqire  a fait  connoître, 
qu’il  faut  moins  de  poudre  , en  proportion  des  malTes,  pour 
une  grande  ligne  de  moindre  réfiftance  que  pour  une  petite, 
& la  raifon  fpécieuJé  que  quelques-uns  en  donnent , eft  qu’une 
grande  quantité  de  poudre  a plus  de  force  à proportion  qu’une 
petite  quantité  ; mais  ceux  qui  ont  penfé  ainfi  auroient  fenti 
la  fauHeté  de  cette  opinion  , s’ils  avoient  pris  garde  qu’il  faut 
faire  attention  au  fardeau  à enlever , & à la  ténacité  des  par- 
ties qu’il  faut  féparer  > que  ce  fardeau  eft  toujours  en  raifort 
triplée  de  la  ligne  de  moindre  réfiftance  , & que  la  ténacité 
■des  parties  à féparer  n’eft  qu’en  raifon  doublée  ; qu’entre  lej 
•corps  femblables  les  grands  ont  moins  de  fuperficie  par  rapport 
à leur  malle  , que  les  petits  par  rapport  à la  leur  j que  les  te- 
ïracitez  étant  mclurées  dans  les  mafles  femblables  & homo- 
gènes , par  les  fupcrficies  , elles  fuivent  les  mêmes  propor- 
tions i éc  qu’enfin  les  charges  des  Fourneaux  félon  qu’ils  font 
“plus  grands  , & par  conféquent  plus  profonds  , doivent  fe  di- 
minuer fclon  la  proportion  des  tcnacirez , ou  ce  qui  eft  la 
même  choie , félon  la  raifon  doublée  de  leurs  lignes  de  moin- 
dre réfiftance  , & que  cette  diminution  doit  le  faire  fur  la 
charge  premiéren>ent  établie  par  la  raifon  triplée  de  ces  lignes, 
de  moindre  réfiftance. 

Ce  dilcours  fur  la  feule  proportion  des  charges , fait  con- 
noitre  la  nécelfiré  de  la  Géométrie  pour  l’ufage  certain  des 
Mines.  La  fimpie  pratique  , non  feulement  n’entendrj  point 
ce  qui  vient  d'être  dit , mais  même  il  fe  rencontre  des  cas  à 
l’occafion  defquels  elle  ne  réulfit  que  rarement  ; elle  fulfit 

(«)  J'appelle  ligne  de  moindre  réfiftance  plus  vo-fin.  C’eft  parce  plan  que  la  potulre 
celle  qui  partant  du  centre  du  Fourneau  » ^git,  & certe  lienc  eft  U même  chorc  que 
tombe  perpcodiculairemcoc  fur  le  plan  le  • IJoae  du  piéceoau  Coae. 
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cependant  pour  l’attaque  d’une  place  oCl  il  n’y  a point  de 
Contremincs , parce  que  quand  rien  ne  s’oppole  au  palTage 
du  Mineur  , il  cft  facile  de  renverfer  une  Contrefearpe  Sc 
d’ouvrir  un  Baftion  ; & fi  quelquefois  avec  cette  facilité  on 
voit  des  Mines  ne  point  réuflir  , c’eft  une  ignorance  qui  n’eft 
pas  pardonnable  à ceux  qui  fe  mêlent  de  les  faire  conftruire  , 
à moins  que  d’ailleurs  quelque  hétérogénité  que  l’on  n’a  pas 
pû  appercevoir  ne  néceflite  la  poudre  à un  autre  effet  que 
celui  qui  doit  rélulter  dans  une  mafle  homogène  > mais  la 
.feute  arrive  plus  fouvent  par  ignorance  que  par  les  incon- 
véniens  i d’autant  qu'un  homme  qui  fçak  fon  fait  dillingue 
ordinairement  les  lieux  oJi  il  doit  craindre  quelqu’un  de  ces 
inconvéniens  ; & s’il  ne  voit  point  les  moiens  d’y  remédier , ü 
doit  du  moins  avertir  le  Général  de  ce  qu’il  craint. 

On  n’a  point  aflez  pris  garde  à quel  point  le  nom  de  Contre- 
mine  convient  aux  Mines  ( a ) préparées  pour  la  défenfe  des 
Places , perfonne  n’ignore  combien  elles  impofent  à celui  qui 
attaque  ; mais  le  mal  qu’il  en  a reçu  jufqu’à  préfent  n’efi  rien 
en  comparaifon  de  celui  qu’on  peut  lui  faire  , & des  difficultez 
qu’on  peut  lui  oppofer.  Je  n’avancerai  pas  que  ces  Contre- 
mines  peuvent  rendre  une  Place  imprenable  i mais  j’avouerai 
qu’à  rufe  égale , je  ne  vois  pas  les  moiens  de  furmonter  les 
obftaclcs  , ni  de  réuflir  à une  attaque  qui  feroit  contreminée 
avec  ordre , & défendue  avec  intelligence. 

On  juge  bien  que  j’entens  parler  d’une  Place  fituée  en  lieu 
convenable  pour  les  Mines  , fortifiée  fur  les  principes  d’un  bon 
fyftéme , avec  une  garnifon  luffilante  pour  la  défenfe  ordi- 
naire , provifionnée  de  munitions  de  guerre  & de  bouche  , 
& de  toutes  les  chofes  dont  l’expérience  a fait  connoître  la  né- 
ceflTité. 

Celui  qui  fçaura  fe  fervir  des  Contremines  , conftruites 
comme  elles  le  devroient  être,  pourra  arrêter  le  Mineur  enne- 
mi , l’étouffer , ou  gâter  fon  ouvrage  j en  forte  qu’il  ne  fera 
pas  poflible  à d’autres  de  revenir  au  même  endroit.  11  pourra 
aufli  s’il  veut  le  laiffcr  entrer  dans  des  galeries , lui  barrer  le 
chemin  par  où  il  fera  venu , & le  prendre  fans  lui  faire  du 
maL  II  y a des  cas  où  il  eft  boii  de  le  furprendre  & de  le 
poignarder  dans  fon  trou.  Enfin  l’afliégé  qui  fçaura  profiter 
de  tous  ces  avantages , fera  abfolument  maître  du  fort  de  fon 

(•)  Parce  qu’tfcant  bien  entendues,  elles  mettent  dans  riitipoflïbilitd  d’en*  faite  aa- 
font  auloiumcnt  contre  l’aflidgcant , & le  cune.  ' 
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ennemi , & fans  entrer  dans  le  détail  des  pièges  & des  rufés 
que  le  Mineur  ennemi  ne  pourra  prévoir  ; fe  trouvant  dans 
rimpoflîbilité  d’avancer,  toutes  les  routes  fous  terre  lui  étant 
interdites  , & ne  pouvant  faire  de  Mines  qui  lui  foient  d’au- 
cune utilité  » alors  l’alTiégeant  néceflité  de  braver  les  Mines 
de  la  place,  & de  conduire  fon  attaque  fclon  l’art  ordinaire  , 
fera  d’une  valeur  plus  opiniâtre  qu’on  ne  peut  l’imaginer  , fi  fa 
confiance  cfi  à l’épreuve  de  tous  les  maux  que  l’afliégé  pourra 
lui  faire,  non  feulement  dans  fes  approches  , mais  encore  à 
fon  logement  du  chemin  couvert , & par  tout  où  il  aura  la  té- 
mérité de  fe  porter. 

S’il  chemine  parfappe  au  chemin  couvert,  il  efi  bon  de 
tems  à autre  de  l’avertir  par  quelque  fourneau  du  péril  où  il 
efi  : s’il  l’attaque  de  vive  force , les  Mines  dans  ce  tems  me 
paroilTent  inutiles.  Il  efi  vrai  qu’elles  peuvent  ébranler  les 
troupes  pendant  l’attaque , & leur  enterrer  quelques  hommes  ; 
mais  les  entonnoirs  fervent  de  logement , & il  vaut  mieux 
garder  les  fourneaux  pour  déranger  le  travail  , & par  eonfé- 
quent  gagner  du  tems  ; d’autant  mieux  qu’il  ne  faut  charger 
ces  premiers  que  quand  on  veut  s’en  lêrvir  , afin  d’être  tou- 
jours à tems  d’empêcher  le  Mineur  eimemi  d’y  arriver , ce  qui 
ne  fe  peut  quand  ils  font  chargez.  L’ennemi  étant  arrivé  au 
.chemin  couvert , pendant  qu’il  perfeélionnera  fon  logement  , 
il  pourra  de  nouveau  tenter  de  rentrer  fous  terre;  mais  il  fera 
encore  arrêté , & trouvera  les  mêmes  difficultez  de  toutes 
parts  qu’il  a déjà  rencontrées.  Sitôt  qu’il  travaillera  aux  épau- 
îemens  de  fes  batteries  pour  brèches  , il  fera  bon  de  faire  fau- 
ter & de  dérange!  ce  logement  entier  de  chemin  couvert  par 
des  Mines  fuperficielles.  11  y a de  boimes  raifons  pour  en  ul'er 
ainfi , & pour  ne  point  attendre  cette  première  fois  que  le 
canon  foit  en  batterie.  Ces  premières  Mines  dégagent  & al- 
lègent les  terres  aux  endroits  où  le  canon  fe  doit  placer,  ce  qui 
facilite  les  autres  Mines  à porter  ce  canon  du  côté  de  la  place. 
Quand  il  aura  rétabli  ce  logement , ce  qui  ne  fe  fait  pas  en  peu 
de  jours  , & qu’il  aura  placé  ion  canon  ; les  fourneaux  que  je 
fuppofe  difpotez  avec  ordre , & chargez  comme  il  convient , 
le  porteront  dans  le  foifé  de  la  place.  Une  avanture  pareille 
doit  étonner  un  ennemi , autre  logement  à recommencer,  & 
autre  canon  à rétablir  ; mais  d’autres  Mines  qui  culbuteront 
encore  ce  canon  dans  ce  même  folié  de  la  place  , auront  lieu 
xle  le  lurprendre.  S’il  a l’audace  d’en  remplacer  une  troifiéme 
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fois , il  eflliiera  encore  le  même  inconvénient.  Et  enfin  dans 
une  hauteur  de  25.  ou  jo.  pieds  de  terre  , il  eft  facile  de  faire 
fauter  jufqu’à  fix  & fept  fois  une  même  fuperficie , qui  avoi- 
fine  le  chemin  couvert , & certainement  c’eft  plus  qu’il  ne  faut 
pour  rebuter  l’ennemi  le  plus  opiniâtre.  , 

Toutes  ces  Mines  doivent  être  djjpofées  de  manière  à ne 
point  endommager  le  parapet  du  chemin  couvert  ; ainfi  il  de- 
meurera toujours  en  état  d’être  occupé  à chaque  fois  que  le 
logement  fera  renverfé.  Pendant  ce  tems  il  ne  faut  point  épar- 
gner les  fappes , les  commuqiutions,  & les.paralléles  d’où  l’en- 
nemi foutient  fon  logement  oe  chemin  couvert.  Il  faut  toujours 
quelques  fourneaux  en  jeu , avec  cette  attention  de  ne  faire 
lauter  que  les  travaux  que  l’on  connoît  être  les  plus  perfec- 
tionnez. 

Il  faut  remarquer  ici  que  fi  la  profondeur  du  terrain  eft 
convenable  à pouvoir  faire  fauter  fix  & fept  fois  la  fuperficie 
qui  avoifine  le  chemin  couvert , il  eft  facile  en  plein  terrain  , 
qui  aura  la  même  profondeur,  de  difpofcr  les  fourneaux  de 
manière  à enlever  vingt  fois  les  mêmes  endroits  dans  toute  la 
fuperficie  du  glacis  ou  de  la  campagne , & cela  parce  qu’on 
n’eft  point  allujetti  à un  feul  côté  comme  auprès  de  la  palif- 
fade. 

Si  les  Gontremines  ont  mis  l’ennemi  hors  d’état  de  faire 
brèche  avec  fon  canon , & qu’il  s’opiniâtre  à la  réuflite  de  fon 
entreprife  , quel  parti  pourra-t-Ü  prendre  ? Aura-t-il  recours 
à l’efcalade  ? Ce  projet  eft  afijez  chimérique , & peu  à craindre 
pour  une  garnifon  qui  fçait  fe  défendre.  J’en  parle  cependant , 
parce  que  je  me  fuis  trouvé  dans  une  place  , dont  la  garnifon 
toute  valeureufe  qu’elle  étoit  aiant  fait  tout  ce  qu’on  en  pou- 
voit  attendre,  craignit  d’être  efcaladée , ce  qui  obligea  après 
deux  jours  de  conteftation  à mettre  l’eau  aflez  mal  à propos 
dans  nos  folTez.  Reviendra-t-il  à fon  Mineur  f Ce  Mineur  n’a 
que  deux  moiens  pour  arriver  au  corps  de  la  place  ou  de  l’ou- 
vrée attaqué  i l’un  de  palTer  du  chemin  couvert  par  defibus 
lefolTé,  travail  de  longue  haleine  ,&  dans  le  cours  duquel 
il  fera  certainement  arrêté  ; l’autre  de  renverfer  la  contref* 
carpe , ou  faire  la  décente  du  fofifé  , pour  le  paiTer  à la 
faveur  d’un  épaulement.  Dans  l’un  & dans  l’autre  de  ces 
deux  ouvrages  on  peut  encore  l’inquiéter  fuffifamment  pour 
le  rebuter.  Mais  uippofé  qu’il  parvienne  au  corps  de  l’ou- 
.vrage  , une  gailerie  magiftralc  avec  fes  écoutes  , derrière 
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l’efcarpe , le  mettra  dans  rinipodibilité  de  réufllr. 

Dans  ces  derniers  tems  les  ennemis  fe  font  avifez  d’arriver 
au  chemin  couvert  par  des  fappes  couvertes , ou  pour  mieux 
dire  par  des  galleries  fous  terre , laiflant  feulement  un  pied  ou 
demi  pied  de  terre  fur  leurs  têtes  : après  quoi  fàifant  tomber 
ce  ciel,  leurs  logemen^fe  trouvent prefque  faits.  Rien  n’eft 
plus  facile  que  d’arrêter  ces  ouvrages , & de  les  contraindre  à 
prendre  un  autre  parti , fi  l’on  veut. 

Les  Contremines  feules  faifant  le  mal  dont  je  ne  donne  ici 
qu’une  idée  générale  , joint  à <^a  la  bonne  conduite  d’une 
garnifon  , qui  peut  & doit , par  des  manœuvres  entendues  & 
Lires  à propos  , contribuer  à la  defolation  entière  de  l’enne- 
mi , en  profitant  des  diflérens  dérangemens  qui  lui  arrivent 
par  les  effets  des  Mines  i il  faut  convenir  que  c’eft  la  meil- 
leure, & peut-être  l’unique  défenfc  dont  on  puilfe  tirer  d’auffi 
grands  avantages. 

Comme  on  n’a  point  encore  vfi  ni  ouï  parler  d’une  défenfe 
de  cette  nature , on  pourra  foupçonner , d’être  imagination , 
ce  que  je  viens  de  dire  en  faveur  de  l’ufage  des  Contremines. 
Je  n’avance  rien  qui  ne  foit  fondé  fur  une  théorie  expérimen- 
tée : la  chofa  gitenfait  , &j’enaffûre  non  feulement  la  pof- 
fibilité  , mais  aulfi  la  facilité. 

" Je  n’ai  point vû  de  Contremines  préparées  avec  l’art  requis; 
de  plus  je  n’ai  point  vû  en  différentes  attaques  contreminées  où 
je  me  fuis  trouvé  , que  les  ennemis  aient  tiré  de  leurs  Contre- 
mines  un  parti  tel  qu’ils  le  pouvoient.  Car  de  telle  conftruélion 
qu’elles  puiffent  être , il  y a toujours  de  certains  avantages 
dont  on  doit  profiter  ; mais  la  connoiffance  de  ces  avantages 
roule  fur  une  mécanique  aidée  d’une  certaine  rufe  géomé- 
trique , s’il  efl  permis  d’en  parler  ainfi  , à laquelle  il  faut  avoir 
i’elprit  préparé.  ‘ 

On  me  permettra  de  repréfenter  que  quinze  ou  vingt  Mi^ 
neurs  détachez , comme  on  fait  ordinairement  pour  jetter 
dans  une  place  menacée , ne  font  pas  fuffifans  ; ils  peuvent  au 
plus  établir  quelques  fourneaux  ça  & là  fous  le  glacis  , ce  qui 
intimidera  l’ennemi;  mais  le  mal  qu’il  en  reçoit  n’eft  pas  grand, 
& le.  peu  que  cela  l’arrête  ne  vaut  pas  la  peine  d’y  faire  at- 
tention. D’ailleurs  faute  de  communications  on  eft  obligé  de 
charger  ces  fourneaux  quand  il  approche  du  chemin  cou- 
vert : ce  qui  eft  un  grand  défavantage.  J’ajouterai  encore  que 
quand  le  nombre  de  ces  Mineurs  feroit  plus  grand , fitôt  que 
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leurs  travaux  ne  fe  comnicncent  que  prefque  en  même  tems 
que  ceux  de  l’ennemi , la  ficuation  des  lieux  fait  fouvent  qu’il 
n’y  a pas  une  grande  reüource  à en  efpérer. 

Pour  b préparation  des  Contremines  que  je  propofe , il  faut 
du  tems  & de  la  dépenfe  ; l’un  & l’autre  ne  font  pas  fi  confi. 
dérables  qu’on  pourroit  fe  l’imaginer.  En  trois  ou  quatre  mois , 
s’il  ne  fe  rencontre  point  de  roc  vif>  on  peut  perfectionner 
une  place  en  Contremines , & fe  rendre  maître  de  la  cam- 
pagne jufqu’à  foixarue  & foixantc-dix  toifes  au-delà  de  la  pa- 
îiflade  > bien  entendu  avec  le  nombre  fufiifant  de  travail- 
leurs. 

Pour  la  dépenfe , je  l’eftime  peu  de  chofe , par  report  aux 
millions  que  coûte  labatice  des  places  , à l'occafion  defquelles 
il  eft  important  & néceffaire  d’emploier  toute  l’induftrie  pof- 
fible  pour  les  conferver. 

Je  dirai  donc  que  fur  un  front  de  Polygone  de  deux  cens 
toifes,  je  compte  qu’il  faut  deux  mille  toiles  de  galleries:  ce 
qui  pourroit  coûter  tant  en  matériaux  qu’en  main  d’œuvre 
environ  j 5^000.  livres , 6c  outre  cela  cent  milliers  de  poudre  à 
cette  deflination. 

Une  attention  qu'il  faudroit  avoir  fi  l’on  entreprenoit  de 
ces  ouvrages,  feroic  de  ne  point  travailler  lentement  & par 
parties.  Il  feroit  à propos  d’enveloper  les  parties  fufceptibles 
des  Contremines  d’une  même  place  toutes  à la  fois,  parce  qu’il 
feroit  fBcheux  d’avoir  un  front  préparé  & d’être  emporté  par 
un  autre , outre  que  cela  apprendroit  à l’ennemi  une  conftruc- 
tion  qu’il  ne  devinera  toujours  que  trop  tôt. 

La  fcience  des  Contremines  a un  avantage  fur  celle  des 
fortifications.  Cette  dernière  eft  en  partie  arbitraire  i mais  la 
polition  & la  conftruâion  des  Contremines  font  nécelficées 
par  trois  chofes  principales.  La  première , par  le  fyftéme  de 
fortification  de  la  place  dont  il  s’agit  i la  fécondé  , par  les  dif- 
férentes dimenfions  du  folide  des  terres  qui  avoifinent  la  place; 
& la  troifiéme  par  la  nature  de  ces  terres.  Un  autre  avantage 
non  moins  confidérable  , eft  que  cette  pofition  peut  être  diffé- 
remment fituée  : ce  qui  ôte  toute  connoill'ance  à l’ennemi , 
quelque  habile  qu’il  puiffe  être. 

Les  galleries  coffrées  en  bois  font  plus  faciles  à défendre  , 
& font  aufli  plus  commodes  pour  éviter  certains  accidens  que 
celles  qui  font  maçonnées  ; mais  comme  on  eft  obligé  de  re- 
vêtir de  maçonnerie  ces  ouvrages  pour  qu'ils  durent , il  faut 
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pour  éviter  ces  mêmes  accidens , que  le  ciel  de  la  gallerie 
foit  plat , c’eft-à-dire  que  la  voûte  en  dedans  foit  plate  , & 
non  en  ceintre , comme  on  les  fait. 

J’efpére  être  en  état  de  lever  les  objeéHons  que  l’on  pourra 
faire  fur  cette  pratique  de  Contremines.  Une  des  plus  conlidé- 
rables , je  croi , cft  la  difficulté  de  manœuvrer  dans  des  galle- 
ries  , & de  percer  des  terres , lorfqu’il  y a eu  plufieurs  fois  de 
la  poudre  brûlée  aux  environs.  En  effet  les  parties  nitreufes 
& fulphureufes  de  la  poudre , mêlées  avec  les  vapeurs  fouter- 
raincs , en  répandent  une  fi  épaifle  & fi  infupportable  dans 
les  galleries  & dans  les  terres , que  les  Mineurs  ne  peuvent  y 
réfifter.  Souvent  ils  s’évanouiflént  & meurent , fi  on  n’a  pas 
le  foin  de  les  retirer  au  plus  vite  ; mais  dans  la  conftruftion 
des  galleries,  il  y a des  précautions  à prendre  pour  y.  puri- 
fier & faire  circuler  l’air , ce  qui  remédie  à cet  inconvé- 
nient. 

Je  fouhaite  pour  le  bien  du  fervice  qu’on  ait  égard  à ce 
que  je  propofe.  j’ofe  même  afl'ûrer  que  l’on  y feroit  une  fé- 
rieufe  attention,  fi  une  fois  l’on  avoit  expérimenté  l’ufage  par- 
fait des  Contremines. 
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EXPLICATION 

Des  Figures , <^  de  la  ii/pofition  des  Feumeaux, 

POur  obferver  la  précifiA  nécefTaire  dans  la  conftruftion 
des  Mines , il  ell  à propos  de  connoître  la  figure  de  l’ef- 
cavation  que  produit  un  Fourneau  quand  il  joue. 

D E’  F I N I T I O N s. 

L’efcavation  ou  l’ouverture  que  produit  l’effet  d’un  Four- 
neau dans  les  terres , eff  un  Conoïde  parabolique , ou  un  Pa- 
raboloïde  ; c’eft  la  même  chofe. 

A la  guerre  on  donne  le  nom  d’entonnoir  à cette  efcava- 
tion. 

Quelques  - uns  ont  cru  que  cet  entonnoir  étoit  un  Cône  Pi|,t. 
tronqué  A O Z D , dont  le  diamètre  O Z.  de  la  petite  bafe , 
efi  moitié  du  diamètre  A D.  de  la  grande  bafe. 

D’autres  ont  mieux  aimé  donner  à cet  entonnoir  la  figure  Hi-  »•' 
<i’un  fimple  Cône  reélangle  A F D. 

Il  feut  remarquer  que  dans  ces  deux  Cônes , ainfi  que  dans 
le  Conoïde  A H O B I S D , que  l’axe  ou  la  ligne  F R , prife 
du  centre  du  Fourneau  F , julqu’au  point  R.  dans  le  plan  de 
la  bafe  de  l’entonnoir , eft  toujours  égale  à la  moitié  du  dia- 
mètre de  cette  bafe. 

Cette  ligne  F R , je  la  nomme  ligne  de  moindre  réfif- 
tance. 

En  examinant  avec  un  peu  d’attention  l’entonnoir  formé 
par  l'effet  d’un  Fourneau , on  s’apperçoit  aifément  que  lescô- 
tez  de  cet  entonnoir  font  des  lignes  courbes , & non  des  li- 
^es  droites , comme  il  paroît  par  les  Figures  i.  & x. 

Pour  connoître  les  dimenfions  de  cet  entonnoir , j’ai  opéré 
ainfi  que  je  vais  l’expliquer. 

Remarques. 

Je  dirai  auparavant  que  les  mcfurcs , dont  je  vais  parler , ne 
peuvent  fe  prendre  que  lorfque  le  Fourneau  a joue  dans  des 
terres  vierges , douces  & homogènes. 

Les  éboulis  ne  permettent  pas  de  prendre  ces  mefures  dam 
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les  terres  que  les  Mineurs  appellent  folles , ou  fans  cervelle. 

11  faut  aulfi  fçavoir  que  l'hétéreogcnité  du  roc  & de  la* 
maçonnerie  font  que  la  poudre  opère*  prelque  toujours  des» 
effets  irréguliers. 

E X'  Ff  E*  IC  1 E NC  E S- 

J’ai  mcfuré  un  grand  nombre  ée  ces  entonnoirs  avec  toute 
là  circonfpeélion  que  j’ai  pû  y apporter.  A plufieurs  j’ai  fait 
fôrtir  & nettoier  les  terres  qui  retombent  dedans  , quand  le 
Fourneau  a joué.  J’ai  auflî  à quelques-uns  fait  approfondir  des- 
puits  K M L I.  Après  bien  des  tatonnemens  & des  répéti- 
tions, je  luis  parvenu  à la  connoifl'ance  de  certaines  lignes  qui 
gardent  toujours  entre  elles  les  mêmes  rapports  dans  chaque  • 
entonnoir,  de  quelque  profondeur  que  loient  Icfdits  enton- 
noirs.. 

Voici  ces  lignes.  Le  centre  du  Fourneau  cft  F , la  ligne  de* 
moindre  rélillancc  eft  F R.  du  Triangle  ifocelle  redangle 
A F R,.  J’ai  pris  la  diagonale  A F , je  l’ai  portée  de  B.  en  T.- 
X’ai  trouvé  T R.  égal  à F B.  B.  eft  le  fond  de  l’entonnoir , où 
les  terres  fe  trouvent  noires  & recuites  par  la  flamme  de  la 
poudre.  T R.  égal  à F B , m’a  fait  juger  que  F',  pouvoir  être  ' 
le  foier  d’une  parabole  , dont  B.  eft  le  fommet  : R A.  une  or-- 
donnéc  ,&TR,ouFB,le  quart  du  Paramétre. 

J’ai  pris  arbitrairement  B V , j’en  ai  retranché  V E.  égal 
à F B,, j’ai  tiré. T’ordonnée  EH,&  j’ai  trouvé  F H.  égal  à 
BV.. 

J’ai  trouvé  F O.  égal  à 2 F B.' 

J’ai  trouvé  F K.  égal  à a FB,  moins  E X &.  Ces  égalitez' 
des  lignes  font  des  propriétez  de  la  parabole.  J’ai  trouvé  les 
mêmes  chofes  quand  j’ai  fait  B C.  égal  à B F , en  àpprofon-- 
diflant  les  puits  K M L I , & que  j’ai  pris  du  point  C.  les  dif-- 
tances  des  ordonnées  fur  l’axe.  Le  point  C.  eft  l’intcrfcéHon  ’ 
de  l’axe  prolongé  ik  de  la  direétrice  L M.  C F.  égal  à la  moitié  ■ 
du  paramétre. 

Ainfi  on  peut  conclure  que  l’entonnoir  eft  un  Parafcoloïde,, 
dont  le  centre  du  Fourneau  F.  eft  le  foier , & dont  F R , par-- 
tie  de  l’axe  comprife  entre  le  foier  & le  plan  de  la  bafe  , que 
j’appelle  ligne  de  moindre  réfiftance,  eft  toujours  moitié  du  J 
diamètre  A D.  de  la  bafe , pu  égale  à l’ordonnée  R A. 
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Remarqué- 

<Comme  la  ligne  de  moindre  réfiftance  FR.  eft  toujours 
^perpendiculaire  fur  le  plan  extérieur  A D , le  plus  voifin  du  7 ^ *•’,  ' ‘ ’ 
■Fourneau;  la  podtion  du  Conoïde  après  l’effet  eft  déterminée 
par  la  fituation  de  ce  plan  extérieur,  foit  qu’il  foit  horizontal , 
vertical  ou  incliné  : par  conféquent  la  pofition  du  Fourneau 
dépend  de  ce  plan  extérieur  A D. 

J’ai  dit  ci-devant  que  la  pofition  du  Fourneau  dépend  de  la 
lituation  du  plan  extérieur  le  plus  voifin  , cela  eft  vrai  ; mais 
pour  s’énoncer  fans  équivoque , il  faut  dire  la  pofition  du 
centre  du  Fourneau.  La  place  de  ce  foier  dépend  aufli  de  la 
maflè  que  l’on  veut  pouflèr , chafler  ou  enlever.  Cette  maffe 
•détermine  aulli  la  charge , & par  conféquent  la  capacité  da 
Fourneau. 

Pour  défendre  par  les  Mines  les  approches  & le  chemin 
couvert  d’une  place,  ménager  jufte  le  terrain,  faire  aux  af» 
faillans  tout  le  mal  pofiîble , & félon  toute  apparence  les  re- 
buter par  Icfdires  Mines  ; il  y a un  art , quoique  fort  fimple  , 

■auquel  on  n’a  point  p'enfé  , que  je  fçache  jufqu’à  préfent. 

Tout  l’artince  confifte  à imaginer  un  plan  dans  le  folide 
des  terres , qui  coupe  le  plan  du  glacis  fous  un  angle  de  qua- 
rante-cinq dégrez. 

De’  FINITIONS. 


Ce  plan  imaginé  dans  le  folide  des  Wres , je  le  nomme  plan 
des  Fourneaux , ou  plan  des  foiers  ; parce  que  c’eft  fur  ce  plan 
que  le  foier  ou  le  centre  de  chaque  Fourneau  doit  être  placé. 

Il  eft  ici  marqué  par  les  lignes  AA,  B B , avec  les  Fourneaux. 

C.  marque  les  premiers  Fourneaux,  E.  les  féconds,  B.  les  troi- 
lîémes.  La  ligne  AN,  eft  la  largeur  du  plan.  La  ligne  A A , 
eft  la  direélrice. 

Le  plan  du  glacis  eft  marqué  par  les  lignes  PP,  XX.  ^ 
P P.  eft  la  fomité  du  chemin  couvert  , D D eft  la  direc- 
trice. Les  points  a , 3,4.  marquent  fur  le  plan  du  glacis  la 
correfpondance  perpendiculaire  des  foiers , ou  fi  l’on  veut  les 
extrémitez  des  lignes  de  moindre  réfiftaneç.  Les  petits  cercles 
marquent  l’ouverture,  ou  l’effet  de  huit  des  premiers  Four- 
neaux ; les  moiens  marquent  l’effet  de  quatre  des  féconds 
Fourneaux  ; les  grands  marquent  l’effet  de  deux  des  troifié- 
■mes  Fourneaux.  - • ■ 
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La  commune  fcftion  du  plan  des  foiers  avec  le  plan  da 
glacis , donne  la  direîlrice  A A » ou  D D. 

Profils. 

Figure  1 1.  glacis  horizontal  ou  de  niveau.  Figure  ii.  glacis 
dont  le  talus  incline  ou  dccend  vers  la  campagne.  Figure  15. 

Î lacis  à revers  dont  le  talus  incline  ou  décend  vers  la  place. 

.a  ligne  G H.  eft  la  coupe  du  plan  PP,  XX.  La  ligne 
F L.  eft  la  coupe  du  plan  AA,  B B ; ainfi  F L.  convient 
avec  A B.  Le  point  G.  convient  avec  la  ligne  P P.  le  point 
direéleur  F.  convient  avec  la  direélrice  A A,  ou  D D.  le 
point  O.  avec  les  foiers  C.  M , avec  les  E.  L , avec  les  B. 
Z , X , Y , avec  les  i , j , 4. 

Pour  ne  point  endommager  le  parapet  du  chemin  couvert 

5ar  l’efFet  des  Fourneaux , il  faut  obferver  de  placer  le  point 
irefteur  F.  ou  les  direélrices  A A , O D , à une  diftance  du- 
parapet  G.  ou  P P,  comme  de  trois,  quatre,  cinq  ou  fix pieds 
en  cet  exemple  F.  eft  à quatre  pieds  de  G. 

C&N  SXRtrCTI  ow. 

Si  les  convenances  me  déterminent  à placer  le  premier  étage 
de  Fourneaux  à dix  pieds  fous  le  glacis , )e  fais  F Z.  égal  à dix 
pieds.  Du  point  Z.  j’abailTe  fur  F Z , la  perpendiculaire  Z O, 
qui  rencontre  la  diagonale  F L au  point  O,  qui  donne  le  foier 
ü.  O Z , eft  la  li^ne  de  moindre  réfiftance.  Elle  eft  par  la 
conftruélion  égale  a dix  pieds. 

Sur  la  ligne  A N , je  fais  A I,  égal  à F O , par  le  point  I. 
je  tire  la  ligne  C C , parallèle  à A A.  Sur  la  ligne  C C , je 
marque  de  dix  pieds  en  dix  pieds  les  premiers  Fourneaux  C , 
qui  par  conféquent  fe  trouvent  éloignez  les  uns  des  autres  de 
tur  ligne  de  moindre  réfiftance  égale  à dix  pieds. 

P»ur  les  jetanis  Fourneaux.- 

Sur  la  diftance  de  deux  foiers  voifins  C C v comme  bafo-ÿ 
je  décris  un  Triangle  Hbcdle  CEC,  dont  je  fais  les  côtez 
CE,  CE,  égaux  chacun  à la  ligne  de  moindre  réfiftance 
O Z.  du  Fourneau  O.  ouC.  Parle  fommet  E.  de  ce  Triangle, 
je  tire  la  ligne  E E.  parallèle  à C C , ou  à A A.  je  marque 
les  féconds  Fourneaux  E.  fur  cette  ligne  E E , en  forte  que 
chaque  E.  fe  trouve  vis-à-vis  le  milieu  de  Tefpace  qui  eft  entre 
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deux  C-voifins,  alternativement  de  deux  en  deux.  Sur  la  ligne 
A N , je  prens  la  diftance  C E , je  la  porte  au  profil  de  O.  en 
M.  pour  avoir  le  point  M , centre  du  fécond  Fourneau  ; je  tire 
MX,  parallèle  à O Z , & j’ai  M X.  pour  ligne  de  moindre 
rèfifiance  des  féconds  foiers  M. 

Four  les  troiltémes  Fourneaux^ 

Sur  la  dillance  de  deux  foiers  voifins  M , M , comme  bafer. 
Je  décris  un  Triangle  ifoceÜe  EBE,  dont  je  fais  les  côtez 
E B , E B , égaux  cnacun  à la  ligne  de  moindre  réfiftance  M X. 
du  fécond  foier  M ou  E.  Par  le  fommet  B.  je  tire  la  ligne  B B. 
parallèle  à E E , fur  laquelle  je  marque  les  troifiémes  foiers  B. 
dans  le  même  ordre  à l’égard  des  féconds , que  celui  qu’on  a 
obfervé  en  marquant  les  féconds  à l’égard  des  premiers.  Sur  la 
ligne  A N , je  prens  la  diftance  E B,  je  la  porte  au  profil  de  M. 
en  L , pour  avoir  le  fiyier  L , centre  du  troifiéme  Fourneau  : je 
tire  la  ligne  L Y.  parallèle  à M X , & j’ai  L Y.  pour  ligne  de 
moindre  réfiftance  des  troifiémes  foiers  L. 

Par  le  Calcul. 

Premiers  foursseaux^ 

La  ligne  F Z ou  Z O rzT  >o.  pieds  <»•  Ainfi  F O oa 
A I ~ — 14.  P**  I.  9. 

I 

Seconds  Fourneaux^ 

Au  Triangle  ifocelle  CEC,  par  la  conftruèlion  C E 23  <*• 
Ainfi  VZ,  — " ~ O M ou  C E , prife  fur  la  ligne  A B 
#^4- "Z  8.  Ainfi  zZX~M.  X 

a — 6.  P****»- 1 , 6. 

Troifiémes  Fourneaux. 

Au  Triangle  ifocelle  EBE,  foit  E B — M *•  zr:  R. 
or  E E.  — %a.  Ainfi  E B.  fur  la  ligne  A B.  ou  M L.  z KZ  — aa. 

— I».  P***  7.  P®’^*  2.  - d.  Aiidi  X Y,  = L Y _ c. 

— g.  1 1.  p«»“  4. 

On  voit  que  pouvant  approfondir  , perpendiculairement 
fous  un  glacis  de  vingt-cinq  pieds  & environ  un  pouce,  les 
premiers  Fourneaux  étant  à dix  pieds  de  profondeur;  on  voit, 

GgS“j 
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dis- je  , qu'il  y a de  quoi  placer  trois  étages  de  Fourneaux^ 
j’ans  que  les  premiers  qui  jouent  endommagent  les  autres.  Il 
,eft  facile  de  placer  autant  d’étages  de  Fourneaux  que  la  pro- 
fondeur du  terrain  le  permettra.  En  foivant  la  conflruftion 
qui  vient  d’être  expliquée , on  voit  que  le  profil  & le  plan 
des  foiers  s’aident  mutuellement  ; le  profil  détermine  cer-  . 
taines  dimenfions  du  plan  des  foiers , & le  plan  des  foiers  en 
• .détermine  au  profil. 

La  ligne  de  moindre  réfifiaitce  O Z.  des  premiers  Four- 
:neaux  C.  détermine  la  difiance  de  C.  à C.  Elle  donne  aufii  la 
.difiance  des  C.  aux  E.  La  ligne  de  moindre  réfifiance  M X. 
détermine  la  difiance  des  E.  aux  B &.  ainfi  la  difiance  des 
Foiers  inférieurs  aux  foiers  fupérieurs , eft  toujours  la  moindre 
aréfifiance  des  fupérieurs  ; mais  il  fe  rencontre  des  terres  foibles, 
qui  nécefiitent  à augmenter  les  lignes  de  moindre  réfifiance  , 
pour  l’efpacement  des  Fourneaux.  Je  n’ai  pas  vû  que  cette  aug- 
mentation ait  palTé  J i c’efi-à-dire  fi  la  ligne  de  moindre  réfiî- 

tance  efi  de  12.  pieds , l’elpacement  des  foiers  fera  de  1 6.  pieds. 

La  pratique  donne  cette  connoiflance , du  refte  Ja  conftruéüoa 
jefi  toujours  la  même. 


jPin  du  troifiéme  Tome. 
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Romains  ne  furmontoient  les  Gaulois  que  par  F avattt âge  des  leurs  , 
ils  dirent  peu  k leur  façon  de fe  ranger.  29^. 
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373.  On  ne  doit  point  défendre  fes  te- 
tranchemens  par  piouets,  mais  par  corps 
tmiers,  393.  Conduire  que  le  Cénétal 
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— gard  de  la  décente  ou  du  pjfTagc 
du  folTé , sivive  f olTé  i.  défenfe  comte 
le  belier  . ytiet.  Belier  r contre  les  tours 
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potte , 109. 

Di)itŸli»t  Excellence  de  celle 

des  Romains  , s4f . 

DifiritiM  , le  rendre  à difctécion  t vtiiX. 
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Les  niyriens  entrent  pat 
furprife  dans  cette  ville,  & en  font 
chalTez.iio.  Ils  y leiournem  pouren 
faire  le  fège,  sst.  Ils  en  font  chalTes 
par  les  Romains,  ai). 

Hhhiij 
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EfhcMs.  Fjiire  de  ces  peuplei  dm»  I»  dd- 
fcnfe  de  U ville  de  Pbénice,  toi. 

Eryce , abindonnée  perfidement  par  lel 
Gaulois  <»i  dévoient  la  garder,  to). 

Efi»l»ilt,  moiensdont  les  Anciens 

k Tervoient  pour  s'en  garantir  > t j , 14. 
]4  , , |8.  Le  Comte  de  Schoulem- 

bourg  , affïégd  J Corfou  de  réduit  d l'ex- 
ttdmitd  I reprend  parefcalade  les  ouvra- 
ges  qu'il  avoir  perdus,  j8.  DifRrence 
qu’il  y a entre  un  afiaut  Sc  une  efea- 
lade  , 19. 

TEucHàmi  , mauvaiH:  manoeuvre  d'Euclidas 
à la  bataille  de  Sélafie  , }7t  577.  a«. 

Eu^éru  de  Sete^cte  ( AL.  it  Prince  ) , parai- 
lélc  de  ce  Prince  & de  M.  le  Duc  de 
Vendôme,  foy.  /nivéïuct. 


F. 


£^»ftren  , définition  d’un  Général  fan- 
faton  I 31).  Plutarque  a eu  tort  de 
• reprocher  ce  dédaut  i Alexandre  lë 
Grand  , 3I). 

Femmes  Pythagore  vint  i bout  de  les  ran- 
ger fous  l'empire  de  la  (âgefle  ; eu  cela 
plus  heureux  que  Lycurgue  , qui  fut 
obligé  de  capituler  avec  elles , 34i.net. 
Flùkert  ( te  Sieur  Je  ) , Commiflaire  de  la 
Gendarmerie , dt  chargé  de  l’infpeélion 
fur  les  Hôpitaux  pendant  la  campagne 
de  i7oy.  en  Italie.  Sa  probité  Ôc  Ton  dé- 
finiétedcment,  317. 

Feri:/îeiiin,  On  ne  peut  fixer  le  lems 
qu’on  a commencé  de  fortifier  les  villes 
de  la  manière  qu'elles  l’étoient  du  tems 
des  Romains  , t , to.  Quand  l’architec- 
ture militaire  moderne  a commencé  , a. 
Ce  fut  Achmet  Pacha  qui  en  donna  le 
premier  l'idée  , t.  Gonftruéfion  des  pla- 
ces de  guerre  des  Anciens , t , 4^  Juiv, 
Defeription  des  fortifications  dejérufa- 
lem  , {.  Fortifications  de  Babylone,  7. 
de  Syringe  , 7,  Les  Anciens  ne  tettaf- 
foient  point  leurs  murailles  ; pourquoi  1 
8-  ils  ne  fe  (ctvoient  fouvent  ni  de 
mortier  ni  de  fable  dans  la  cunitruâion 
. de  leurs  mur.aillcs,  1 1.  Fortifications  du 
Fitée,  It.  de  Byfance,  13.  de  Carthage, 
13.  Fortifications  de  terre  , de  poutres  , 
emploiées  par  les  Anciens,  ly.  Cette  ma- 
nière de  fortifier  les  villes  eft  plus  an- 
cienne que  les  fortifications  de  maçon- 
nerie , ly  Nos  fortifications  de  terre 
oc  font  giiércs  meilleures  que  celles  des 
Anciens  , 17.  Dercription  des  murailles 
de  Bourges  par  Célar  ; Vigénére  4c 
tous  ceux  qui  ont  écrit  après  lui , ne 


« l'ttnt  pas  comprife  , i>. 

Pefd,  Les  Anciens  avaient  une  atteuion 
particulière  i retarder  le  pafiage  ou  1a 
décente  du  fofie  des  places  afCégées,  43. 
ie  Marquis  de  Goelkriand  les  a imitez 
au  ilcroitt  fiége  d'Aite , 44.  Méthodes 
des  Anciens  pour  difputer  aux  aÆégeant 
le  pafiage  du  folTc  , 4;  , 47. 

Frmefeit.  Ils  ne  font  pas  moins  «fclaves 
de  la  coutume  que  l'dcoieist  les  Gaulois^ 
z66.  Les  malheurs  qu'ils  ont  loutterts 
pendant  la  gsiotre  de  1701.  ne  doivent 
etre  attribuez  qu'j  la  maruéie  dont  on 
les  a hit  combaKre  , qui  ne  convient 
nuUement  i leur  humeur.  a96.»»7,a»i. 

Fuiurdi.  il  ne  faut  pas  les  pouffer  trop 
loin  . itôl 

Fuhnus  iCums),  nouveau  ConfuI  Ro- 
main , décend  en  lllyrie  avec  une  armée 
de  deux  cens  vailléaux  . ixx^ 

G. 

forer , Roi  des  Gaulois  , maffacré  par 
fes  propres  peuples  , t}4. 

Cnulfis  , chalTez  de  leur  pats  pour  leurs 
perfidies.  Divers  exemples  de  leurs  tra- 
hifons  , son,  103.  Ils  loot  ch.ificx  de 
l’Italie,  103.  Ils  chaficot  les  Tyrrhé- 
niens  des  environs  du  Pô  , 1x9.  pren- 
nent Rome,  S30.  s’avancent  (ulqu'i 
Albe , fo  mèsese.  Diverfes  expéditions  île 
ces  peuples  contre  les  Romains  , fo  mê- 
me, Ligue  des  Gaulois  contre  les  Ro- 
mains , i{4.  Prêts  i piéfenter  une  ba- 
taille aux  Romains,  ils  fe  maiTjcrcnc 
eux-mêmes  les  uns  les  autres , 134.  Ir- 
ruption de  ces  peuplesdausl'ltalie,  137. 
Après  quelque  léger  avantage  , ils  re- 
prennent la  route  de  leur  patrie  , 14t. 
Bataille  de  Télamon  , oïl  les  Gaulois 
étoient  enfètmez  entre  deux  armées. 
Leur  ordonnance , s«o.  Détail  de  cette 
bataille  , t<i3.  Les  Généraux  Gaulois  fe 
conduifirent  félon  les  réglés  les  plus 
fines  4t  les  plut  fâtes  de  l’art  militaire , 
164.  Ils  letrérent  leun  habits  , 4c  corn- 
battitent  ndi  de  la  ceinture  en  haut,  fo 
nsême.  Ils dârenc  uniquement  leurs  dé- 
faites i leurs  armes.  Elles  étoient  fi 
roauvaifes , qu'on  ne  fçauroit  aflez  ad- 
mirer leur  aveuglement  , qui  ne  leur 
permit  pas  après  tant  de  pertes  d’ouvrir 
les  yeux  4c  de  prendre  les  armes  de  leurs 
ennemis  , xSy.  Nous  fommes  encore 
Gaulois  à bien  des  égards  , 166.  Les 
Gaulois  furpalToieni  les  Romains  en 
bravoure  ,173.  Ils  n’en  ont  été  vaincus 
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parce  qu’ils  n’avoieai  pas  d’aiincs 
a leur  oppolcr>  , iff, 

CintTiU.  U O habile  Chef  d’armée  cil  [an-. 
vent  plus  embaralTé  contre  un  malha- 
bile Général , que  contre  un  antre  qui 
l’^galevoit  e»  inaeUigence  , »>7  , io8. 
Un  Général  ne  doit  point  dilfirauler  les 
bellesaâioniile  ceux  qui  ont  commandé 
ou  combattu  lous  lui,  t7i.  imi. 

CifMUt , quels  peuples  c’étoient.  Leurs 
moeius , aw-  »«t’ 

CanwMMr  d’une  place.  Il  eft  obligé  par 
ferment  de  fe  défendre  jufqu’i  Fj  der- 
niéie  excémité  , <i  de  foutenir  trois 
aflauts  au  corps  de  fa  place  , 2l>  S’il  e(l 
dans  une  place  fecte  , & qu’il  capitule 
aptes  une  médiocre  réhilancc,  il  ntérite 
la  mon  , a^p.  Comment  il  doit  fe  con- 
duire lo tique  des  foldais  mercenaires 
triment  une  conjuratioo  , 145.  (ÿ>  fiùv. 
. 11  ne  doit  point  attendre  . pour  agir  , 
..  qu’il  ait  des  preuves  évidentes  d’une  tra- 
hifon  , I { A quelles  marques  il  peut 
connoStre  certainement  qu’on  complo- 
te , it4.  Ce  qu’il  doit  faire  en  cette  oc- 
calion  , I <4-  O"  /hrv-  Moiens  qu'il  doit 
cmploier  pour  empêcher  les  trahifons, 
*1Z  • 'iFt  Ce  que  doit  faire  un  Gouver- 
neur avant  l’invifliiurede  fà  place,  lao. 
lorfqu’elle  eii  invellte  , i<;,  Quelfion  1 
- fi  un  Commandant  de  place  qui  a des 
ordres  précis  de  la  Cour  de  1e  défendre 
jufqu’à  l’extrémité , perd  tout  droit  de 
commander  , s’il  n’agit  confocinemcnt 
â ces  ordres , (yjmh/muti.  Portrait 
du  Gouverneur  qui  défendit  la  cuadelle 
deModéne  en  170^,  174.  11  ménioit 
d'êire  aitêté  par  les  Officiers  de  là  gar- 
mlôn  ■ itK  , ififi,  tpr. 

Ciurrt.  Les  événemens  de  la  guerre  ne 
font  pas  au- défi  us  de  la  prévoiance  hu- 
maine 1 107-  La  gueiie  olfeaiive  ell  bien 
pins  aifée  i foutenir  que  la  guette  detcu- 
hve  , )»i. 

H. 

HArmgm.  C’éioic  l’ufage  des  Auciens 
de  haranguer  leurs  troupes  avant  le 
combat  ic’etoii  auflï  lacouiumed’Hen- 
ri  I V . On  a eu  ton  de  la  laiilei  perdre, 
7«’ 

ÿéirtta  ; ils  furpalloiem  les  autres  nations 
fur  la  taâique  , joo. 

tiifimrt.  L’Aucenr  de  l’Hijftir#  ^ilirarrv  de 
Ltmii  h Crm/ui  , femble  s’ètre  moins 
ptopofé  de  faire  une  Hilioue  que  de 
forger  un  roman , 
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HuttUtt  ( M.  UMtrid  id  d’ j un  des  hom- 
mes de  l’Europe  le  plus  ffavant  & le 
plus  profond  dans  l’infanterie  , poufià- 
t-il  des  contretranebées  fut  l’euuemi  à 
la  dét'eofe  de  Moieuce  1 39. 


^EmfrUm.  Fortifications  de  cette  ville  , 
J f.5et  murailles  étoient  plus  belleoês 
plusTuperbes  que  celles  de  Babylone.iar 
lUjnt , une  partie  de  ce  Roiaume  fe  tourne 
du  cdié  des  Oordaniens  , 101. 
lUjrùms  chafTea  d’Epidanme , gagnent  un 
combat  naval  auprès  de  Paies,  pren- 
nent la  ville  de  Corcyrc  , retournenr  1 
Epidamne  pour  en  former  le  fiègc,  ixo\ 
aaa.  forment  & lèvent  le  liège  d'iflà  , 
113.  Antigonus  les  déUit  en  bataille 
rangée  dana  la  Macédoine  , 380.  38t. 
/js/Snvirria  ; en  quoi  conlîlle  fa  force  , 117. 
Supériorité  de  l'iolàiucrie  fur  la  cavale- 
rie . Sÿo. 

Jn/mtriêiu  , peuple  fitué  vers  la  fource  du 
Pd  , a as.  Leur  pais  ravagé  pat  les  Ro- 
mains , i4fr.  Oéfaiie  de  leur  armée , 
S4<,  141.  Le  pau  des  kfubrieua  , c’eft 
au)ourd’bui  le  Milanez  , lût. 

/jfe , liège  de  celte  ville  pat  Tenta  , Reine 
d'Ilyne  , aïs,  Elle  eli  obUgée  de  l’a. 
bandonner 413. 

UaIu  , Réflexions  génctales  fut  la  cam- 
pagne d'Italie  de  1703. 318. 


T Aiiiimnum  : ce  qu’ils  penfoieot  des 

^ alTanis  & des  bcees , loii. 

Istm , peuple  lîtué  veu  la  fource  du  Pà  ^ 

119. 

LüicUnt  , peuple  fitué  vers  la  fouice 
du  Pd  , aaq, 

Lia^nttt , peuple  fitué  vers  1a  met  Adiia- 
iique , 1x9. 

Leia  de  la  guerre  in|ufles  Si  ctuellcsi  l’é- 
gaiddeceux  qui  fe  rendenti  diferétion,- 
1 !4.  Nos  Imx  militaires'  font  infiniment 
plut  équitables  que  ne  l’étoieot  cellexs 
«s  Anciens  d l’égard  des  piifonniers  de 
guerre , & de  ceux  qui  demandent  quar- 
tier , Loix  des  Grecs  , 139. 

Lmii  Xlf',  11  prend  en  niaja  rèfolution 
de  fe  meure  i U' tète  de  fon  arméfr 
Difeoutt  qu'il  tiiK  i ce  fujet  an  Maré- 
cbal  d’Harcouii , Sc  qui  fait  connoitre 
le  courage  héroïque  de  ce  grand  Prince, 
378.  Comment  00  doit  le  louer , 374. 

Ljimpit  , puui  langct  les  femmes  iouv 


43*  ' TABL’E  DES 

i'éicndiR  de  h verta  , cil  obligé  de  ca- 
pituler avec  elles , )4(. 

M. 

TtA^eciiitts  ; la  manidre  de  combattre 
de  ces  grands  hommes , ii8. 
j^julpUqiitt.  Remarques  lor  la  bataille  de 
Malplaquet  par  rapport  à l’humeur  des 
' François  , & la  manière  dont  on  doit  les 
faite  combattre  , 107  ■ ^8  , 199. 
Muntnûm.  Ils  Te  réparent  de  la  ligue  des 
Achéens  pour  fe  livrer  aux  Etoliens,& 
enfuite  â Clénméne , tsi.  Ils  foat  con- 

Îiuis  pat  les  Acheens , & quatre  ans  après 
ub|ugucx  par  Aniigonus  1 U mfmt.  Ils 
redonnent  aux  Lacédémoniens  , de  égor- 
gent tous  les  Achéens  qui  fe  trouvent 
chez  eux , tst. 

Marehvt  : précautions  i'prendre  lorrqu'une 
armée  cil  engagée  dans  un  pais  tout  en- 
nemi ) 17X.  Marche  de  Cyrus  contre 
, Ciérus  , 17).  Ordre  de  bataille  à deux 
ftonts  félon  les  principes  de  l’Aureur, 
X7t,  Différentes  méthodes  de  combat- 
tre , lorfqu’on  cil  enfermé  entre  deux 
armées,  176.  tJ-  fuivunitt. 

HnTine.  0|ui  efi  maître  de  la  mer , l'efl  de 
la  terre  , 114.  note, 

hi-trint.  Eloge  du  régiment  de  la  vieille 
Marine,  que  M.de Vendâme  regardoit 
comme  la  dixiéme  légion  de  Ton  armée, 

H»ri.  Sentiment  de  l’Auteur  fur  le  Livre 
intitulé  t’ Ecclt  dt , 9(< 
ilirdaéx;  bataille  de  Médaba  i deux  ftonts. 
Obfetvations  fur  cette  bataille , xsg. 

; fidélité  de  ce  peuple  pour 
les  Achéens  leun  alliez  , }6<. 

MrJIt'iit  1 fuiprife  de  cette  ville  pat  Cléo- 
méne  , tto. 

•'  avantages  que  l’on  en  peut  cirer 
pour  la  détcnlé  des  places , 407. 

Mhsir  mrdent.  Celui  qu’on  attribue  i Ar- 
chimède, & qui  brûla  une  Ilote  toute 
entière,  ell  la  plus  grande  de  toutes  les 
chimères,  6i. 

Mtdini,  Relation  du  liège  de  cette  place 
en  1 706  , oû  l’on  fait  voir  que  celui 
qui  en  ètoit  Gouverneur  mèriioic  d’ètre 
arrêiè  parles  Officiers  de  fa  garnifon  , 
174.  & furu*ntet. 

; la  guerre  des  montagnes  eft 
très-difficile  & très- profonde  , t8i. 
MtméctuuU  ! en  quoi  ce  grand  Capitaine 
excclloic  paniculiérement  , i7j. 

Mmititm.  Les  Anciens  avoient  coutume 
de  munir  de  vivres  les  places  forces  Sr 
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menacées  d’un  liège  pour  trois  on  qua- 
tre ans , 118.  Fautes  que  l’on  commet 
dans  ce  lems-ci  à cet  égard  , iip. 
Alyd.'SMS , fiege  de  cette  ville  par  les  Eto- 
liens  , 197.  Doute  fur  l’exillence  & fur 
la  lituadon  de  cette  ville , U màm.  ntt. 
Obfetvations  fut  le  combat  de  Mydionie 
entre  les  lllyriens  Se.  les  Eioliens , 104. 

‘ . N. 

, alliègèe  pu  le  Prince  d’O- 
^ ' rinsre  , Se  défrn'li<"  oar  le  M-"è  bal 
de  Bouffiers  . 1 1 (.  L’alTaut  général  qni 
le  uoniia  le  jo»  u Octuuic  , peut  être 
compté  parmi  les  plus  terribles  St  les 
plus  ajfreux  qu’il  y ait  |amais  eu  . itis. 
-Hnÿnu  ( It  Priaes  Mnuriet  dt  ) fut  le  point 
de  donner  la  bataille  de  Nieupotc , ren- 
voie tous  les  vailTeauz  qui  avoient 
tranfpotcé  fon  armée  en  Flandres  ,&  ne 
laiile  i lès  foldacs  d’autre  parti  à pren- 
dre que  de  vaincre  on  de  mourir,  igp. 
Kjtrie,  emportée  d’afiaut  par  les  Romü^ 
itj. 

O. 

Les  plut  braves  font  couÿours 
les  plus  fidèles , 146  Quefiion  , files 
Officiers  de  la  garmion  d'une  place  af- 
fiégée  lont  en  droit  d'arrêter  leur  Gou- 
verneur loriqu’il  cil  évident  qu’il  trahit 
les  intérêts  du  Prince , tsS.  ^ fitrv.  Un 
Offi  ciet  fubalterne  ell  en  droit , lorfque 
les  alfaitet  font  en  péril,  de  dire  Ion 
fentiment , de  de  faire  ce  qui  dépend 
de  lui  s’il  n'ell  point  écouté  , tgy. 

Ordre  de  intmille  ett  ysriaranr*.  Oo  ne  s’en 
cR  Icrvi  que  peu  de  tems  avant  La  pre- 
mière guerre  Punique.  L’auteur  de  cette 
ordonnance  eR  inconnu  , tU-  ***■  Or- 
dre de  bataille  à deux  fronts  félon  les 
principes  de  l’Auteur,  xyf  Or.ite  pour 
une  armée  inféiieure  à l’ennemi  qui  fe 
voir  dans  la  nécclfiié  de  combattre  avec 
nne  rivicre  i dos  , Se  qui  ne  peut  aflu- 
rer  fes  allés  fins  approcher  trop  pré'  des 
bords  de  la  nviére  , joa.  ^ fmvnraet, 
pour  une  année  retranchée  dans  les  va- 
lées  St  fur  les  hauteurs  , pour  l’at- 
taque de  cette  armée  ,401. 


P. 


"pAie  : le  défaut  de  paie  avant  le  comr 
^ mcnccinent  5c  pendant  le  cours  d’un 
liège  , eR  la  foiirce  des  révoltes  les  plus 
difficiles  i appailer , rdt, 
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Paxfs.  Combat  naval  aupte^  de  Paies  ga* 
gr^  par  les  lÜyiicns  , ai. 

y viile  d’I  pue  , liviée  aiu  Ilîy- 
riens  par  les  G )uini$  , loo.  rcimlc  en  li« 
bcrtc  par  les  liolicns  & les  Aebéens  , 

Fameufe  ligue  de  Tan 
lai^,  coiicic  ce  P{ir.i:e  , Ja«^ucUe  s’en 
» va  en  loniéc  , i^8.  n»t, 

Vhtloftemeit.  Belle  adVon  qu*il  6c  à la  ba» 
taille  de  Séia6c  , Mt,  Il  y cft  blcffé 
dangercuremem  , \i6* 

ThyUf'iHt.  Jugeiiiciu  de  Polybc  fur  cet 
Hilloncn  , 

Ticenum,  Les  Romains  pattageot  entre  enx 
les  terres  du  Piccnuin  » apres  eu  avoir 
cbalié  les  Senonois  , 

IBUmaa»  , perc  d'Agron  jftoi  d'Iltyrie 
igg. 

, iburce  & cours  de  cette  rivière , aiS. 
Poiyh  , quclt^ues . unes  de  les  fautes  diffi- 
ciles a exculer , a8i. 

Pewjpe#  ne  preaott  le  foin  d'une  guerre  <jue 
lorfc^u'eUc  tttoic  a fa  fin  par  les  fucccs& 
la  conduite  des  autres , xo<.  Jaloux  des 
belles  aflions  d’auirui , il  s*cn  attnbuoit 
toute  la  gloire^  ^73.  «ei. 

PfiJii'Mmàts  ( Aulut  ) nouveau  ConfuI  Ro- 
main , a le  commandement  de  l'armée  de 
terre  coacie  les  Iljyricns  , Son  ar-. 
méc  cft  compofee  de  vingt  mille  hom- 
mes de  pied  &:  de  deux  mille  chevaux  , 

Pyrfhtis  , Roi  d*Epire  , n*a  point  appiix 
aux  Romains  i camp^  , x\t,  n»t, 

fut  le  premier  qui  prie  le  nom 
de  Phthfcfhe  » 144.  Il  vint  i bouc  de 
ranger  les  fcninics  fous  l’empire  de  la 
fagefle  , ^4^>  Leur  ordonna-t-il  le  fi- 
Jencc  comme  aux  hommes  i 345.  (y  34^» 


de  jurifprudence  militaire  » fi  un 
Commandant  de  place  qui  a des  or- 
dres piccis  de  la  Cour  de  le  dclendre 
jufqu'i  l'cxtrémitd’»  perd  tout  droit  de 
comintmler»  $M  n'agit  conlormcment  i 
CCS  ordres  , 

SlMtnconce,  On  ae  s*cll  fervi  de  l'ordre  en 
* quinconce  que  peu  de  tems  avant  la  pre- 
mière guerre  Punique  i l’auteur  de  cctK 
oedonnance  eft  inconnu  ^ nof, 

•R. 

75  p.fréfmüi,  II  y a des  cas  où  Pon  ne 
A li^auroit  ufer  de  trop  de  ligueui  daoi 

Xemt  m. 
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U tcptéCiille  li'unc  CJpttuIatioa  violée  > 
«emplis  , I }4.  éf  fui-.aitin., 

Hriir/iiiei  , ou  nouveau*  murs , pratiquées 
pat  les  Anciens  deiricre  la  brèche  j lor- 
mc  de  ces  fortes  d’ouvrages , & de  quelle 
matière  ils  ètoient  conllrui»  , loo. 

R/irtiiti.  Exemple  des  lettaites  que  des 
Génétau*  ont  rendues  impolliblcs , pour 
engager  lerrs  foldats  à coiq^attre  avec 
courage  , sSi  , tXj  , *84. 
Hetr.Kfhemrali.  Votez  Camp  ritrsBchr. 
Rfxolte.  Voiez 

Rhodinit  : avec  quel  att  Sc  quelle  valeur 
ils  défendent  leur  ville  alliegec  pat  ûé.. 
mettius  , 8^  (X  fii  v, 

Ri6ert  ( le  Fnnee  ) frète  de  l'Eèlcur  Pa- 
latin , a caulc  par  fa  faute  tous  les  mal- 
heurs de  Jacques  11.  Roi  d'Angleterre  ,■ 

ISO. 

Rtme  , pcife'p.'u  les  Gaulois  , xin- 
itcffuini  I leur  conduire  à l’égard  des  villes 
qui  fe  rendoient  à difctéiion  , 13C.  Ils 
■aliène  pour  la  ptemiérc  fois  dans  l’It- 
Ivtie  , I sti.  L’avantage  qu’ils  avoient 
fur  leurs  ennemis  venoit  de  l’excel- 
lence de  leur  difeipline  militaire  , de 
la  nature  de  leurs  armes  , de  leur  fa- 
çon de'combattte  , 16 1 ■ /"‘■‘■•«les. 

Les  Gaulois  les  futpaJoicnt  en  valeur  , 
ast- 

Remains  msdetnes  , tcius  talens  pour  la' 
guette  , 34<f  net. 

Rujei.  On  eft  toujours  nouveau  dans  les 
rufes  de  guette  les  plus  gtolliétes  Si  les  ' 
plus  furaunccs , 71. 

S. 

çAiit-Te^ee  ( M.  de  ) , lieutenant  Gé- 
“ nétal  des  aimées  du  Roi  , eft  un  de 
ceux  qui  de  l’avea  de  toute  l’armce  fe 
diftingua  le. plus  à la  bataille  de  Cadano 
de  !70t.  3tt.  3t7. 

Sumt-Fremenl  ( Al,  de  ) ; incapacité  de 
cet  Officier , 171  . t7t , i7i- 
S/ieiiU'fM  : machine  dont  on  fe  fervoit 
pour  efcsladet  Une  place  , Figure  de’ 
celle  que  l’Auteur  propota  pour  l’tfca- 
ladc  du  fort  de  Kenoque  , a t . Moien»  • 
de  tendre  les  fambnqucs  fans  eftet.  tt. 
Setmaitei  joints,  aux  Gaulois  , dèicnt  les 
Romains  dans  une  bataille  , 131.  • 

SeUpe  (Pitfgfle  de)  entre  Clcoménc  Je 
Antigonus.  Ordonnance  des  deux  ar- 
mées , 383  , 383.  Réflexions  lut  cette 
bataille  , une  des  mieiui  conduites  donc 
l’Hiftoiie  falTe  tnention , 38g.  • 

ITT 
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St/te  ..fondation  de ('ette  viüe  , ni. 
ÿiniinoii , peuple  fituc  fifr  lacdte  de  U mer 
Adnacitjue,  m.  Ddf.iits  pat  les  Ro- 
mains, ni.  Chaflei  du  Picenum  , Ha. 
SmcTiu  fut  un  des  plus  gtaads  Capitaines 
de  l’antiquité , s’il  n’eft  peut-être  au-def- 
fus  de  tous  pat  fa  fafon  de  faite  la  guerre, 

IlS. 

SU’e  dt  Rhedes,  Defcripiion  de*  ce  fiége 
par  rapport  i la  défenfe  , ^ de  celui  de 
Carthage , 16. 

Stdats.  Moient  de  t’aegaerît  la  confiance 
du  foldat  , & de  lui  inl'piter  du  courage , 
' 1^1,  ifil  . i6i. 

' STtui,  Méthodes  des  Anciens  dans  les  fot- 
” .tics  fut  les  travaux  des  places  aflïégees  , 
“ .<7.  fmvmntei.  Sorties  pat  mer  , Si. 

Defctiption  de  celles  de  Rhodes  & de 
‘ Carthage , fia  & /“»■  de  Syraeufe , 
d'Alexandrie  pat  ,Céfar  , 

Sftrte.  Antigonus  entre  dans  Sparte  après 
la  bataille  de  SélaCé  , & remet  cette  Ré- 
publique dans  fon  ancien  état , }76. 
’SuiSfti.  Réflexion  fut  Jes  mseurs  de  ce 
peuple  , aj4-  tut. 

Starpifti  d'armées,  de  camps  je  de  polies. 

Rien  n’eft  moiAs  tare  , sot.  iiar. 
fyrtuufi.  Approches  des  Syractilains  contre 
les  deux  lignes  environnantes  des  Athé- 
niens qui  alTïégeoicnt  Syraeufe  j ouvrage 
extraordinaire  qui  rompt  b communica- 
tion de  leur  camp , le  lepare  de  Tes  allés. 
k les  oblige  i lever  le  41 , 43, 


rAëiitut.  Compataifon  de  la  taftique 
des  Anciens  avec  celle  des  Modernes , 
combien  celle-ci  eft  inférieure  à l’au- 
tre , a 00.  tjy  fitivMlet. 

Tanjf  à U tête  de  fia  mille  hommes  ,pa/Te 
en  Efpagne  pour  en  faite  la  conquête  ,& 
brûle  fes  vailTeaux  pour  téndre  la  iclraiie 
impoflible,  184. 

7/Umen.  Bataille  qui  fe  donna  entre  les 
Romains  Sc  lesGaulois.où  ceux-ci  étoient 
enfermez  entre  deux  armées.  Réflexions 
fur  le  combat  qui  précéda  cette  journée, 
aS4.  Bonheur  des  Rom.iins  avant  la  ba- 
taille , ni;  Ordonnance  des  Gaulois  i 
deux  fronts . p6o.  Détail  de  la  bataille  , 
jfj.  Les  Gaulois  combattirent  félon 


toutes  les  réglés  de  l’arc  militaire , & ilj 
ne  furent  vaincus  que  p.irce  qu’ils  n’a. 
voient  pas  d’atnics  a opptifer  à celles  de 
leurs  ennemis  , 164.  ej-  fimimttu 
Téit/inm  U Samnne  fë  tire  d’affaire  contre 

Sylla  , 171». 

Tenta  , Reine  d’illyrie , met  le  (îége  de- 
vant Iffa,  aiy.  fait  tuer  un  Ambaflâdeui 
Romain  , xao.  -Chaffée  d’Ifla  par  Jes 
Romains  , elle  fe  fauve  à Riion  , it  j. 
Traité  de  paix  entre  cette  Reine  Sc  lep 
Romains,  xsq, 

Ttari  •miulmiti  , de  quelle  maniéie  les 
Anciens  fe  défendoieiu  contre  cesiotue, 
Î2r  & /«’vaistel. 

Tem  itjiitimdtt  inventées  pat  M.  le  Ma- 
réchal deVauban,  Avantages  qu'on  cg 
peut  tirer , 22. 

TftMn.  Voicz  Cmjpiraiitn, 

Tr/àtti  : avec  quelle  fidélité  on  doit  les 
garder , isp. 

7V.>mphe.*  Remarques  fur  la  liberté  qn'a- 
voient  les  foldats  Romains  de  chamen 
deschanfons  fatytiques  contre  leurs  Gé- 
néraux dans  lé  leurs  de  lent  triomphe, 

Turcî  ! fauje  de  ptendreles  armes  des  Chxé- 
tiens  , Us  en  foot  toujours  vaincus , lÉiL 
Tynhn'em , ch.ifTez  des  environs  du  Po 
par  les  Gaulois  , xip. 

V. 

Tpifiiiin  ( M.  Ji  MitichÀl  dt  ) , utilité 
' de  fes  tours  baftionnées  , gg. 
ytndimt  ( W.  It  Dec  dt  ) fon  caraêlétt , 

Sc  parallèle  de  ce  Prince  Sc  du  prince  En- 
gène  de  Savoie  , 107-  ^fmvtattt. 
ytndime  ( M.  It  GrMitd  rritur  dt  ) , fel 
qualité!  pour  la  guerre  , xi8.  fm~ 

VMUtl. 

yinùts  , peuple . fitué  auprès  de  h met 
Adriatique  , xi;, 

yilltrti  ( H.  It  Mmr&bil  Dos  dt  ) ex- 
celloit  dans  les  grands  mouvemens  d'une 
armée  , dans  les  marches , &c.  il  aucoit 
réuflî , «'il  eût  eu  des  Lieutenans  capa-: 
bits  de  le  féconder , nt. 
yivrti.  Friponneries  des  DircéfeuiS  du 
vivres  Sc  des  HApitaux  pendant  U cam- 
pagne de  lyot,  en  Italie , jit,  ptSi 

VMtltlt, 


it  U Taili  iti  MiuUrit, 


^e  l’ImprtBcric  de  ].B.  LauceiB  , me  vieille  Bouderie , au  bout  de  b tue  de  1a  Haipe^' 
i la  Minerve.  17x8. 
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